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CHAPITRE  VII 


CONQUÊTE  DB  l'OGCIDENT.    GUERRE  DES  GAULES 


Sortons  enfin  des  sphères  étroites  et  monotones  de  L'Oecident 
l'égoîsme  politique,  qui  n'a  mené  ses  combats  que  dans  ^*^*  ~"'*"' 
la  Curie  ou  dans  les  rues  de  la  capitale.  L'histoire,  dans 
sa  marche,  nous  conduit  vers  un  monde  où  s'agitent 
d'autres  et  plus  importantes  questions  que  celle  de  savoir 
si  le  premier  monarque  de  Rome  s'appellera  Gnsus, 
Gaius  ou  Marcus.  Il  nous  sera  permis  sans  doute,  au 
seuil  d'événements  dont  les  conséquences  pèsent  encore 
sur  les  destinées  du  monde,  de  jeter  autour  de  nous  les 
yeux,  et  de  retracer,  comme  en  un  tableau  d'ensemble, 
les  éléments  et  les  rapports  au  milieu  desquels  se  placent 
la  conquête  par  les  Romains  du  territoire  de  la  France 
actuelle,  et  leurs  premiers  contacts  avec  les  habitants  de 
l'Allemagne  et  de  la  Grande-Bretagne. 

En  vertu  de  la  loi  qui  veut  que  tout  peuple  constitué 
politiquement  absorbe  un  jour  les  peuples  voisins  restés 
à  l'état  de  minorité  sociale,  et  que  toute  nation  civilisée 
s'assimile  celles  intellectuellement  placées  au-dessous 
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d'elle,  en  vertu  d'une  loi  universelle,  et  je  dirai  presque, 
physique,  comme  est  celle  de  la  gravité,  les  Italiens,  le 
seul  des  peuples  de  l'antiquité  qui  ait  su  allier  le  progrès 
politique  et  la  civilisation  niorale,  cette  dernière  encore,  à 
l'extérieur,  dans  une  mesure  tout  imparfaite,  les  Italiens 
étaient  appelés  à  s^aséujettir  tous  les  États  grecs  orien- 
taux, devenus  mûrs  pour  la  ruine,  et  à  refouler  par  leurs 
colons  et  émigrants  toutes  les  tribus  incultes  de  l'ouest, 
Libyens,  Ibères,  Celtes  et  Germains.  De  même  et  à  pareil 
droit,  l'Angleterre  s'est  asservie  en  Asie  une  civilisation 
sœur,  politiquement  impuissante  :  de  même  en  Amé- 
rique, en  Australie,  elle  a  marqué,  annobli  d'inmienses 
contrées  à  l'empreinte  de  sa  nationalité  :  de  même  elle 
les  marque  et  annoblit  tous  les  jours.  L'unité  italienne, 
condition  préalable  de  la  grande  mission  de  Rome,  avait 
été  l'œuvre  de  son  aristocratie  :  mais  l'aristocratie  s'était 
arrêtée  en  deçà  de  la  ligne,  ne  voyant  dans  les  conquêtes 
extra-italiques  ou  qu'un  mal  nécessaire,  ou  que  des 
possessions  payant  rente  à  l'État,  placées  d'ailleurs  hors 
de  lui.  Ce  sera  l'impérissable  gloire  de  la  démocratie, 
ou,  si  l'on  aime  mieux,  de  la  monarchie  romaine  (toutes 
deux  se  confondent  en  une  seule)  d'avoir  vu  clairement 
les  destinées  plus  hautes  de  Rome,  et  de  les  avoir  puis- 
samment accomplies.  Ce  qu'avait  préparé  l'irrésistible 
puissance  des  choses,  quand  malgré  lui-même  le  Sénat 
posait  les  bases  de  l'empire  futur  de  la  République  et 
dans  l'est  et  dans  l'ouest,  ce  qu'avait  compris  d'instinct 
rémigration  romaine  dans  les  provinces,  vraie  plaie 
d'Egypte  là  où  elle  s'imposait,  mais  en  Occident  l'utile 
pionnier  d'une  culture  meilleure,  Gains  Gracchus ,  père 
de  la  démocratie,  l'avait  d'abord  reconnu  et  tenté  en 
homme  d'État  aux  vues  nettes  et  sûres.  Il  y  eut  deux 
grandes  pensées  dans  la  politique  nouvelle  :  réunir,  dans 
l'empire  Romain,  tout  ce  qui  était  hellénique,  coloniser 
tout  ce  qui  ne  l'était  pas.  Ces  deux  pensées,  dès  les  temps 
des  Gracques,  elles  entrèrent  dans  la  pratique  par  l'in- 
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corporation  du  royaume  d'Attale,  et  par  les  conquêtes  de 
Fiaccus  au-delà  des  Alpes  :  mais  bientôt  la  réaction 
^ctorieuse  les  délaissa.  L'État  romain  demeura  une 
masse  confuse  de  territoires,  sans  occupation  intense, 
sans  limites  appropriées  :  TEspagne,  les  provinces  gréco- 
asiatiques  étaient  séparées  de  la  métropole  par  de  vastes 
pajs  à  peine  assujettis  sur  Tétroite  bordure  des  côtes  : 
sur  la  rive  septentrionale  d'Afrique,  Garthage  et  Gyrène 
formaient  comme  des  ilôts  :  en  Espagne  de  vastes  con- 
trées, soi-disant  soumises,  n'étaient  sujettes  que  de  nom. 
Gq^endant  rien  ne  se  fit  du  chef  de  la  République  en  vue 
de  s'arrondir  et  de  se  concentrer  :  puis  enfin,  la  déca- 
dence du  système  naval  laissa  se  briser  le  dernier  lien 
entre  des  établissements  respectivement  éloignés.  Dès 
qu'elle  put  relever  la  tête,  la  démocratie  voulut  reprendre 
aussi  les  idées  de  Gracchus  et  sa  politique  extérieure. 
Harius  s'en  fit  ouvertement  l'adepte  :  mais  le  gouvernail 
ne  demeura  pas  longtemps  dans  les  mains  du  parti,  et 
tout  s'arrêta  à  de  simples  projets.  Ge  n'est  qu'après  la 
chute  des  institutions  de  Sylla,  en  684,  qu'on  voit  les     toat.j-c. 
démocrates  décidément  maîtres  du  pouvoir.  Aussitôt  il 
se  bit  un  grand  revirement  dans  la  politique.  La  domi- 
nation de  Rome  sur  la  Méditerranée  est  rétablie,  question 
de  vie  ou  de  mort  pour  un  état  tel  que  l'État  romain. 
A  l'est,  l'annexion  des  territoires  pontiques  et  syriens 
assure  la  frontière  de  l'Euphrate.  A  l'ouest  et  au  nord,     importance 
par  delà  des  Alpes,  il  restait  encore  à  achever  l'empire  d«  expédions 
et  son  territoire  :  il  y  avait  là  des  contrées  nouvelles  et      ***  ^^^'' 
vierges  à  gagner  à  la  civilisation  hellénique,  à  l'influence 
encore  vîvace  de  la  race  italienne.  On  commettrait  plus 
qu'une  erreur,   on  serait  coupable   d'attentat  contre 
Tesprit  saint  et  puissant  de  l'histoire,  si  l'on  ne  voulait 
voir  dans  les    Gaules  qu'un  terrain  de  manœuvre  où 
César  aurait  exercé  ses  légions,  en  vue  de  la  prochaine 
guerre  civile.  En  soumettant  l'Occident,  Gésar,  je  ne  le 
nie  pas,  conquérait  les  moyens  pour  son  but  final;  et  ses 
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guerres  transalpines  ont  été  le  fondement  de  sa  puissanoe 
ultérieure  :  encore  estrce  le  privilège  des  grands  génies 
de  la  politique,  que  chez  eux  les  moyens  soient  aussi  le  but. 
Pour  faire  vaincre  son  parti  il  fallait  à  César  le  pouvoir 
militaire,  mais  il  n'a  point  conquis  la  Gaule  en  homme 
de  parti.  C'était  pour  Rome  une  nécessité  politique  que 
de  marcher  sans  délai  au-delà  des  Alpes,  que  de  prendre 
les  devants  sur  Tinvasion  à  toute  heure  menaçante  des 
Germains,  et  planter  là  la  digue  qui  assurerait  la  paix 
du  monde.  Grand  et  glorieux  motif  d'action,  certes  !  Et 
pourtant  ce  motif  ne  fut  ni  le  plus  grand  ni  le  plus  dé~ 
cisif  parmi  ceux  qui  conduisaient  César  dans  les  Gaules. 
Jadis  quand  la  vieille  patrie,  devenue  trop  étroite  pour 
le  peuple,  avait  couru  risque  de  dépérissement,  le  Sénat, 
embrassant  l'Italie  dans  sa  politique  de  conquêtes,  avait 
sauvé  la  République.  Aujourd'hui,  la  patrie  italienne 
était  trop  étroite  à  son  tour;  et  l'État  souffrait  du  même 
malaise  social,  malaise  cent  fois  plus  grand,  eu  égard  à 
la  grandeur  de  l'empire.  Ce  fût  une  pensée  de  génie, 
un  grandiose  espoir,  qui  flrent  passer  les  Alpes  à  César, 
la  pensée  et  la  confiance  qu'il  y  gagnerait  pour  ses  con- 
citoyens une  nouvelle  patrie,  cette  fois  sans  limites,  et 
qu'il  régénérerait  aussi  l'État,  en  lui  donnant  une  plus 
vaste  base. 
César  Déjà,  pour  être  juste,  il  faut  ranger  parmi  les  entre- 

en  Espagne,  prig^g  tendant  à  la  soumission  de  l'Occident,  la  campagne 
61  aT.  j.-c.  de  César  dans  l'Espagne  ultérieure,  en  l'an  693  (VI,  p.  366). 
Depuis  bien  longtemps  la  péninsule  espagnole  obéissait 
à  Rome  :  néanmoins,  même  après  l'expédition  de  Déci- 
mus  Brutus  contre  les  Galléciens  (lY,  p.  307),  la  côte 
occidentale  était  restée,  à  vrai  dire,  indépendante  :  les 
Romains  n'avaient  pas  non  plus  mis  le  pied  sur  la  cfite  du 
Nord  :  enfin  les  pays  soumis  étaient  exposés  tous  les  jours 
à  des  incursions  parties  de  ces  régions,  et  qui  tenaient 
comme  en  échec  la  civilisation  romaine.  L'expédition  de 
César  vers  les  côtes  de  l'Ouest  eut  pour  otget  de  mettre 
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fin  à  cette  situation.  Franchissant  la  chaîne  des  monts 
Herminiens  qui  délimite  le  Toge  au  Nord  (Sierra  de 
EstrellaJ,  il  avait  battu  les  indigènes,  les  avait  établis 
dans  la  plaine,  et  dompté  le  pays  sur  les  deux  rives  du 
Douro  :  puis  arrivé  à  la  pointe  nord-occidentale  de  la 
péninsule,  et  s'aidant  de  la  flotte  appelée  de  Gadès,  il 
avait  pris  la  ville  de  Brigantium  fia  Cùrogne).  Les 
riverains  de  l'océan  Atlantique,  Lusitaniens  et  Gallé- 
ciens,  avaient  dû  reconnaître  la  suprématie  de  Rome  : 
pendant  ce  temps  le  vainqueur  prenait  soin  de  réduire 
le  tribut  à  payer  à  la  République;  et  en  organisant  les 
communes  pour  le  mieux  de  leurs  intérêts  économiques, 
il  faisait  meilleure  aussi  la  condition  des  sujets.  Dès  son 
début  dans  la  carrière  administrative  et  militaire,  le  grand 
général  et  le  grand  homme  d'État  déploie  les  talents 
éclatants  et  les  vastes  desseins  par  lesquels  il  se  signa* 
lera  plus  tard  sur  un  plus  grand  théâtre.  Pourtant  son 
influence  sur  les  destinées  de  l'Espagne  ne  fut  que  d'un 
jour.  U  ne  fit  que  passer  :  pour  marquer  la  contrée 
d'une  plus  durable  empreinte,  il  eût  fallu,  sur  ces 
peuples  ayant  leur  nationalité  et  leur  nature  propres, 
l'action  longue,  persistante  et  forte  d'un  grand  homme  i. 

Un  rôle  plus  important  dans  le  mouvement  de  la  u  pays 
civilisation  romaine  occidentale  était  réservé  au  pays 
qu'enferment  les  Pyrénées  et  le  Rhin,  la  Méditerranée 
et  l'océan  Atlantique,  et  qui  depuis  l'ère  d'Auguste  a 
gardé  le  nom  de  Terre  des  Celtes,  ou  plutôt  de  Région 
des  Gaules  :  quoique  parlant  à  la  rigueur,  la  Celtique 
tantôt  soit  plus  étroite,  et  tantôt  s'étende  beaucoup  au- 
delà  de  ces  limites;  et  quoique  jamais  il  ne  s'y  soit 
constitué  d'unité  nationale  ou  même  d'unité  politique, 
avant  Auguste.  Aussi  n'est-ce  point  chose  aisée  que  d'en 
esquisser  clairement  le  tableau,  tant  elle  oQîrait  d'élé- 

*  [L'antenr  de  U  Vie  de  Céior,  ion  iDJet  le  lai  permettait,  eit 
entré  dam  plni  de  dëtaili  inr  cet  ëpiiode.  Nom  y  renfoyom  :  I,  pp. 
8S6etiaiT.] 
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ments  hétérogènes,  quand  César,  en  696,  y  mit  le  pied. 
Dans  la  partie  voisine  de  la  Méditerranée,  qui  com- 
prenait à  peu  près  tout  le  Languedoc  actuel,  à  l'ouest  du 
Rhône,  et  à  l'est,  le  Dauphiné  et  la  Provence,  partie  de- 
venue province  romaine  depuis  soixante  ans,  les  armes 
de  la  République  ne  s'étaient  guère  reposées  depuis 
l'ouragan  de  la  guerre  cimbrique.  En  664,  Gaius  Cxlins 
avait  bataillé  autour  A'Aqux  Sextiœ  avec  les  Salyes  : 
en  674,  Gaius  Flaccus  (V,  p.  344),  en  marche  pour 
l'Espagne,  avait  eu  maille  à  partir  avec  d'autres  tribus. 
Au  temps  des  guerres  de  Sertorius,  le  proconsul  Lueius 
Manlius^  ayant  couru  au  secours  de  ses  collègues  au- 
delà  des  Pyrénées,  s'en  revint  après  sa  défaite  d'Uerda 
fLéridaJ,  et  sur  sa  route  (vers  676),  essuya  un  nouvel 
échec  de  la  part  des  Aquitains^  peuple  limitrophe  de 
la  province,  à  l'ouest  (VI,  p.  448).  Ce  désastre  amena, 
parait-il,  une  révolte  générale  dans  la  province  elle- 
même,  des  Pyrénées  au  Rhône,  peut-être  aussi  du 
Rhône  aux  Alpes.  Pompée  eut  à  son  tour  à  se  firayer 
son  passage  l'épée  à  la  main,  au  milieu  de  la  Gaule 
en  armes  (VI,  p.  457).  En  punition  de  leur  révolte 
il  donna  les  Marches  des  Volces-Arécotniques  et  des 
Helviens  (départements  du  Gard  et  de  VArdèche)  aux 
fidèles  Massaliotes  :  le  prétorien  Manius  Fanteius  eut 
à  pourvoir  à  l'exécution  de  la  sentence  (678-680).  Il  ra- 
mena le  calme  dans  le  pays,  en  domptant  les  Voconces 
(département  de  la  Drôme),  en  défendant  Massalie  contre 
les  insurgés  qui  l'assaillaient,  et  en  dégageant  Narbonne, 
la  capitale  romaine,  pareillement  investie.  Cependant  la 
paix  ne  pouvait  longtemps  durer.  Ces  peuples  étaient  à 
bout  :  ils  avaient  part  aux  misères  de  la  guerre  d'Espagne 
(VI,  p.  462)  :  ils  subissaient  mille  exactions  officielles 
ou  non  officielles  du  fait  des  Romains  :  aussi  la  province 
Gauloise  était-elle  profondément  troublée.  Le  canton 
des  Allobroges,  le  pays  le  plus  éloigné  de  Narbonne  fer- 
mentait et  s'agitait:  témoin,  la  v  paix  »  qu'y  rétablit 
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Gaius  Pison  en  688  ^  témoins,  les  envoyés  Allobroges 
eileur  attitude,  à  Rome,  dans  l'affidre  du  complot  des 
anarchistes  (694  :  YI,  p.  842).  Les  choses  en  vinrent  bientôt 
à  rmsurrection  générale.  Catugnat,  chef  des  Allobroges 
durant  cette  guerre  de  désespoir,  combattit  non  sans 
succès  :  mais,  un  jour,  près  de  Sohnitnn  il  fut  écrasé, 
luttant  glorieusement,  par  le  propréteur  Gaius  Pomp- 
tinus  2. 

Après  tant  de  combats,  les  frontières  de  la  province 
n'avaient  point  été  beaucoup  reculées  ^  :  Lugdunum  des 
Gonvènes  fL.  ConvenarutnJ  où  Pompée  avait  établi  les  dé- 
bris de  Tannée  de  Sertorius  (VI,  p.  \  68),  Toulouse,  Vienne 
et  Genève  restaient,  comme  avant,  les  points  extrêmes  des 
possessions  romaines  à  Touest  et  au  nord.  Quoi  qu'il  en 
soit,  chaque  jour  l'importance  de  la  province  des  Gaules 
allait  grandissant  pour  Rome.  Un  magnifique  climat, 
analogue  à  celui  des  pays  cisalpins  :  une  terre  féconde, 
en  arrière  un  grand  et  riche  territoire  favorable  au  com- 
merce, et  lui  ouvrant  de  sûres  routes  jusque  dans  Vile 
de  Bretagne,  enfin  des  communications  commodes  par 
terre  et  par  mer  avec  la  métropole,  tout  donnait  à  la 
Gaule  méridionale  une  valeur  économique  immense  par 
rapport  à  Tltalie,  une  valeur  que  tant  d'autres  établis- 
sements, fondés  depuis  des  siècles,  ceux  d'Espagne, 
par  exemple,  n'avaient  jamais  su  atteindre;  et  de  même 
que  les  naufragés  politiques  de  ces  temps  allaient  de 
préférence  chercher  asile  à  Massalie,  où  ils  retrouvaient 
la  culture  et  le  luxe  italiens,  de  même  les  émigrants 
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Les  frontières 
de  la  pioTince. 


Rapports 
avec  Rome. 


'  [Proconiul  de  la  Narbonnaise,  il  réprima  l'inturreciion  dei 
AUobrogea.  et  inrtoiii  lei  pilla.  C'est  lai  que  défendit  Cieéron  ea 
691,  qnaDd  il  fot  aecnaé  i  rinitigation  de  Céaar  pour  ses  dépré- 
dationi,  et  ponr  a^oir  iojaitement  mil  i  mort  on  gaoloii  traospadan. 
Piion,  k  ion  tour,  eût  touIu  que  Gicéron  accusât  César  pour  crime 
de  complicité  a^ec  Catilina.] 

'  [On  ne  lait  pas  bien  la  poiition  de  Solonium  (SoXcjvtov  :  Dio 
Cass  17.48;  Salonerriy  Tit.  Li?.  EpU.  103).  On  Teut  la  retroufer  k 
Sallona%,  dam  le  département  de  l'Ain.] 

'  [V.  Cic.  deprovine.  eanitU,,  18.] 
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YokHitaires  allaient  chaque  jour  en  nombre  plus  grand 
s'établir  sur  les  bords  du  Rhône  et  de  la  Garonne.  «  La 
province  de  Gaule  »,  ainsi  s'exprime  un  auteur  qui  la 
décrit  dix  ans  avant  l'arrivée  de  César,  «  regorge  de 
»  négociants  :  les  citoyens  romains  y  sont  en  foule* 
»  Point  de  Gaulois  qui  fosse  d'aflËdres  autrement  que 
9  par  l'intermédiaire  d'un  Romain;  et  l'obole  qui  passe 
9  d'une  main  dans  l'autre  a  d'abord  figuré  sur  les  re* 
»  gistres  du  marchand  de  Romel  »  Ailleurs  le  même 
écrivain  ajoute  qu'en  sus  des  colons  de  Narbonne,  on 
rencontrait  en  foule  dans  la  Gaule  des  cultivateurs  et 
des  éleveurs  italiens  :  mais,  il  ne  faut  point  l'oublier,  la 
majeure  partie  des  terres  possédées  par  les  Romains 
dans  la  province,  comme  naguère  la  plupart  des  domaines 
anglais  dans  l'Amérique  du  Nord,  appartenaient  à  des 
nobles  vivant  dans  la  mère-patrie  :  ces  laboureurs  et  ces 
éleveurs  n'étaient  d'ordinaire  que  des  régisseurs,  des 
Début!  esclaves  ou  des  affranchis.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  de  tels 
*** '^^toir***'"  contacts  la  civilisation  et  les  mœurs  romaines  gagnaient 
en  Gaule,  rapidement  sur  les  indigènes.  Pour  les  Gaulois  l'agri- 
culture avait  peu  d'attrait  :  leurs  nouveaux  maîtres  les 
forcèrent  de  changer  l'épée  contre  la  charrue;  et  très- 
vraisemblablement  la  résistance  exaspérée  des  Allobroges 
eut  en  partie  pour  cause  les  règlements  nouveaux  qui 
leur  étaient  imposés.  Déjà,  dans  les  temps  plus  anciens, 
l'Hellénisme  avait  pénétré  dans  la  Gaule  :  des  éléments 
moraux  meilleurs,  l'impulsion  donnée  à  la  culture  de  la 
vigne  et  de  l'olivier  (V,  p.  422),  la  pratique  de  l'écri- 
^  ture  1,  et  la  fabrication  des  monnaies  provenaient  de 

Massalie.  Les  Romains  d'ailleurs  n'étouffèrent  pas  ces 
germes  venus  de  la  Grèce.  Par  eux,  Massalie  grandit  en 
influence,  loin  d'y  perdre  :  et  plus  tard,  sous  ladomi- 

*  Ainii,  on  a  iroQTé  k  Yaiton,  dans  Tancien  canton  des  Voconces, 
une  inscription  en  langue  celtique,  et  tracée  en  caractères  greca 
vulgaires.  La  ▼oici  :  «  <TeYO(i.apoc  ouiXXoveoç  tooutiouc  vaiiiauaaTio 
euopou6Y)XT)<Ta{itpoe(v  ve(iT]Tov.  •  Ce  dernier  mot  signifie  f  saint.  • 
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nation  de  Rome,  on  voyait  dans  les  cantons  gaulois  des 
médecins  et  des  rhéteurs  grecs  défrayés  des  deniers 
publics.  D'une  autre  part,  Thellénisme,  dans  la  Gaule 
méridionale,  reçut  des  Romains,  cela  va  de  soi,  le  mfene 
caractère  qu'en  Italie  :  la  civilisation  grecque  pure  céda 
le  pas  à  la  culture  mélangée  Gréco-Latine,  qui  bientôt  y 
compta  par  milliers  ses  disciples.  Si  les  Gaulais  à  Ivraies 
[G.  braceata]  (ainsi  Ton  appelait  les  peuplades  Transal- 
pines du  sud,  par  opposition  aux  Gaulois  à  toge 
\G.  togata]  de  l'Italie  du  Nord),  n'étaient  point  encore 
entièrement  façonnés  à  la  Romaine;  ils  se  distinguaient 
néanmoins  beaucoup  des  Gaulois  chevelus  [G.  co- 
mata]  et  restés  libres  des  régions  septentrionales  de  la 
terre  des  Celtes.  Leur  rudesse,  à  demi*dégrossie,  leur 
latin  barbare,  prêtait  sans  doute  à  la  moquerie;  et  qui- 
conque était  suspect  de  sang  mêlé  gaulois,  s*entendait 
reprocher  souvent  «  ses  parents  portant  braies.  »  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'à  l'aide  de  leur  mauvais  latin  les 
Allobroges,  venus  du  fond  de  la  province  Romaine, 
savaient  entrer  en  afiaires  avec  les  magistrats  envoyés 
d'Italie,  et  déposer  conmie  témoins,  sans  trucheman, 
devant  les  tribunaux  de  Rome.  En  résumé,  tandis  que 
la  population  celtique  et  ligure  de  ces  contrées  était  en 
voie  de  se  dénationaliser;  tandis  qu'elle  s'affaissait  et  se 
flétrissait  sous  une  oppression  politique  et  économique 
intolérable  et  dont  témoignent  ses*  révoltes  désespérées, 
parallèlement  à  l'eSàcement  des  indigènes  s'avançait  la 
civilisation  haute  et  féconde  de  l'Italie  contemporaine. 
Aquœ  SextiXy  et  Narbonne  plus  encore,  étaient  des  villes 
importantes  qu'on  pouvait  nommer  à  côté  de  Bénévent 
et  de  Capoue;  et  Massalie,  la  cité  bien  ordonnée,  libre, 
guerrière  et  puissante  entre  toutes  les  cités  grecques 
dans  la  dépendance  de  Rome,  florissait  sous  sa  consti- 
tution strictement  aristocratique,  modèle  souvent  vanté 
dans  Rome  même  par  les  conservateurs.  En  possession 
d'un  vaste  territoire  plusieurs  fois  agrandi  par  les  Ro- 
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mains,  et  d'un  commerce  étendu,  elle  tenait  auprès  des 
villes  latines  de  la  Transalpine  le  rang  que  Rhegium  ei 
Naples  occupaient,  elles  aussi,  auprès  des  cités  de  Gapoue 
et  de  Bénévent. 
La  Gaule  Tout  autrc  était  le  tableau,-  dès  que  l'on  avait  franchi 
indépendante.  ^  frontière  romainc.  Là,  au  nord  des  CévenneSy  la  grande 
nation  celtique,  à  demi  étouffée  dans  le  sud  sous  Timmi- 
gration  italienne,  se  mouvait  inviolée  dans  sa  liberté. 
Nous  ne  la  rencontrons  pas  pour  la  première  fois  :  déjà 
sur  le  Tibre,  sur  le  Pô,  dans  les  montagnes  de  Gastille 
et  de  Garinthie,  et  même  jusqu'au  fond  de  rAsie-Mineure, 
les  Italiens  s'étaient  heurtés  aux  rejetons  et  aux  avant* 
gardes  de  Timmense  peuple  :  ce  fut  au  nord  des  Gévennes 
que  les  Romains  s'attaquèrent  enfin  au  massif  et  au  tronc 
principal.  Lors  de  leur  établissement  dans  l'Europe  cen- 
trale, les  Geltes  s'étaient  répandus  dans  les  riches  vallées 
et  sur  les  joyeuses  collines  de  la  France  actuelle,  les 
régions  occidentales  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse  y 
comprises.  De  là  ils  avaient  occupé  toute  la  partie  sud  de 
l'Angleterre,  peut-être  même  toute  la  Grande-Bretagne 
et  l'Irlande  *.  G'est  dans  ces  régions,  continentales  et  in- 
sulaires qu'ils  avaient,  plus  que  partout  ailleurs,  étendu 
le  réseau  vaste  et  serré  de  leurs  cent  peuples.  En  dépit 
des  diversités  du  langage  et  des  mœurs,  qui  sur  un  aussi 
grand  territoire  ne  pouvaient  pas  ne  pas  exister,  les  re- 
lations mutuelles,  le  sentiment  inné  de  la  communauté 
nationale  reliait  entre  elles  toutes  les  tribus,  depuis  le 
Rhône  et  la  Garonne  jusqu'au  Rhin  et  à  la  Tamise.  Les 
Geltes  d'Espagne,  ceux  de  l'Autriche  actuelle,  se  ratta- 
chaient aussi,  çà  et  là,  à  la  mère-patrie;  mais  les  puis- 

*  II  faut  croire  k  une  îmmigratioD  continuée  pendant  de  longnei 
années  de  la  part  des  Gelto-Belges  en  Grande-Bretagne.  Témoini 
les  noms  empnintés  k  des  cantons  belges  et  donnés  aux  villages 
anglais  des  deux  mes  de  la  Tamise.  On  y  rencontre  les  Âtribates, 
les  Belges^  les  Bretom  même  :  cette  dernière  dénomination  qui 
semble  empruntée  aux  Brittons  des  bords  de  la  Somme,  au-dessous 
d'Amiens,  s'est  étendue  plus  tard  k  tonte  l'ile.  Les  monnaies  ^  sont 
aussi  imitées  des  monnaies  belges  :  il  y  a  identité  même  i  l'origine. 
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santés  arêtes  des  Pyrénées  et  des  Alpes,  mais  les  attaques 
répétées  également,  sur  ces  points,  des  Romains  et  des 
Germains,  y  interrompaient  le  commerce  et  les  souvenirs 
d'affinité  de  races,  bien  plus  que  Tétroit  bras  de  mer  du 
nord-ouest  ne  séparait  les  Gaulois  de  terre-ferme  d'avec 
ceux  de  l'ile  de  Bretagne.  Il  ne  nous  est  pas  donné, 
malheureusement,  de  voir  ce  remarquable  peuple  par- 
courir sur  le  terrain  de  son  établissement  principal,  les 
échelons  divers  du  progrès  historique  :  contentons-nous, 
il  le  fout  bien,  d'une  simple  esquisse  de  son  état  politique 
et  de  sa  civilisation,  tels  qu'au  temps  de  César,  ils  se 
révèlent  à  nous  dans  un  certain  ensemble. 

Au  dire  des  anciens,  la  Gaule  avait  une  population  Popaiation. 
relativement  dense.  Quelques  indications  éparses  nous 
donnent  à  conclure  que,  dans  les  districts  Belges,  on 
pouvait  compter  environ  900  têtes  par  mille  (allemand) 
carré  [environ  8  kilom.  carrés]  :  c'est  le  rapport  existant 
de  nos  jours  dans  la  Livonie  et  le  Valais  :  dans  les  cantons 
helvétiques  le  chiffre  s'élevait  à  ^,400  têtes  ^  Probable- 

*  Le  coDtiogent  de  première  lefée  dei  cantons  belges,  non  com- 
pris les  Rimes,  ou  si  Ton  ^eut  des  pays  d'entre  la  Seine  et  l*E8caut, 
et  en  tirant  à  Test  jusqu*i  Reims  et  iusqu*i  Andemach  (soit  t,000 
i  2,i00  milles  allem.  [16,000  1.16.800  kil.  carrés],  ne  s'élevait  pas 
i  moins  de  300,000  hommes;  et  si  Ton  admet  pour  terme  vrai  de 
comparaison  le  rapport,  donné  pour  les  Bellovaques,  dn  contingent 
de  première  lefée  an  chiffre  total  de  la  population  en  état  de  porter 
les  armes,  on  arrive  pour  les  Belges  è  600.000  hommes  au  moins,  et 
i  deux  millions  de  têtes  pour  toute  la  population .  Les  Hehétiens  et 
peuples  voisins  comptaient,  avant  leur  eiode,  336,000  têtes,  et 
tenant  compte  de  ce  que  déjà  ils  avaient  perdu  la  rive  droite  du 
Rhin ,  on  peut  estimer  leur  territoire  à  environ  300  milles  carrés 
[environ  9i,000  kil.].  Les  valets  et  esclaves  étaient-ils  compris  dans 
le  nombre?  Nous  ne  le  saurions  dire,  d*autsnt  moins  que  nous 
ignorons  quelle  forme  Tesclavage  revêtait  chez  les  Gaulois  :  ce  que 
César  dit  des  esclaves,  cliens  et  débiteuri  d*0rgélorix  [familiam. . . 
clientes  ohœratosfue,  I,  i]  semblerait  conduire  k  une  réponse  affir- 
mative è  la  question.  —  Avons-nous  besoin  de  rappeler  l'absence  de 
tons  documents  statistiques  chez  les  anciens  historiens?  Tenter  d'y 
lappléer  par  des  combinaisons  quelconques,  c'est  cq  qu'il  ne  faut 
faire,  le  lecteur  le  comprend,  qu'avec  une  extrême  réserve.  Pourtant 
ne  repoussons  pas  absolument  tous  les  calculs.  [V.  Vie  de  César ^  II, 
p.  18  et  suiv.,  note  t.  —  L'auteur  y  prend  aussi  pour  base  :  1»  le 
chiffre  de  l'agglomération  helvétique  ;  to  celui  du  continffent  de  la 
coalition  belge,  de  697. 11  y  ajoute  :  3»  le  dénombrement  de  l'armée      57  «v.  J.-C. 
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ment  il  allait  plus  haut  encore  dans  d'autres  régions 
mieux  cultiTées  que  la  Gaule  Belge,  ou  moins  monta- 
gneuses que  THelvétie,  chez  les  Bituriges,  les  Amemes  ou 
les  Edfumsj  par  exemple. 
A«rieuitai«  et  L'agriculture  avait  fait  quelques  progrès  chez  les  Gau- 
lois :  les  contemporains  de  César  s'étonnaient  en  voyant 
marner  les  terres  dans  la  région  voisine  du  Rhin  ^  ;  et  la 
fiibrication  de  la  bière  d'orge  (cerveHa)^  usitée  chez  les 
Celtes  de  temps  immémorial,  témoigne  que  de  bonne 
heure  ils  ont  pratiqué  en  grand  la  culture  des  céréales  : 
toutefois  ils  n'avaient  pas  le  laboureur  en  haute  estime  : 
même  dans  le  sud,  plus  civilisé,  le  libre  Gaulois  aurait 
cru  déroger,  mettant  la  main  à  la  charrue.  L'élève  des 
animaux  domestiques  était  chez  lui  en  plus  grand  hon- 
neur; et  les  grands  agriculteurs  romains  de  cette  époque 
réservaient  leurs  préférences  pour  les  races  de  bestiaux 
gaulois,  et  pour  les  esclaves  celtes,  à  la  fois  braves,  bons 
cavaliers,  et  bons  hommes  d'écurie  ou  d'étable  2  :  c'était 

ca  ftT.  J.-C.  ganloiie,  ions  Aliie,  en  70S,  et  il  arrive  an  chiffre  approximatif  de 
sept  i  hnit  millioni  d*ftmes  ponr  toute  la  Ganle  propre.  Noua  ren- 
Toyoni  le  lecteur  à  cette  note  pour  lea  détaila.] 

*  «  Dans  la  Gaule  Transalpine,  à  l'intérieur,  non  loin  du  Rhin,  * 
dit  Serofa  *  (Varr.  4e  re  rutt.,  1^  7,  8),  i  j'ai,  dorant  mon  commao- 

■  dément,  traversé  certaines  contrées  où  ni  la  figne,  ni  l'olivier, 
»  ni  lea  arbres  k  fruits  ne  poussent,  où  Ton  amende  les  terres  avec 

■  une  sorte  d'argile  blancnâtre  extraite  du  sol,  et  où,  à  défaut  de 

■  sel  minéral  ou  marin,  on  emploie  les  charbons  et  cendres  saliui- 
»  fères  provenant  de  certains  bois.  •  Ce  renseignement  a  trait  sans 
doute  aux  temps  antérieurs  à  César,  et  aussi  k  l'ancienne  province 
transalpiae,  au  pays  Allobrogique,  par  exemple.  Pline,  plus  tard, 
décrira  aussi  tout  au  long  les  procédés  de  mamage  usités  dans  la 
Gaule  et  la  Bretagne  (HUt.  fuU.,  17,  6  A  suiv.). 

*  fl  En  Italie  les  bonnet  races  de  bœufs  sont  les  races  gauloises, 

■  surtout  pour  le  travail  des  champs:  tandis  que  les  bœufs  libres 

■  ne  font  rien  gui  vaille  ■  (Varr.,  de  re  rtis/.,  t,  5,  9)!  Varron,  il  est 
vrai,  ne  parle  ici  que  de  la  Cisalpine;  mais  évidemment,  dans  celte 
contrée,  l'élève  du  bétail  remonte  aux  temps  celtiques.  Les  chevaux 
hongres  gaulois  {GalUci  eanterii)^  sont  mentionnés  par  Plante 
{Auhd.,  3,  5,  21).  «  L'élève  du  béuil  ne  va  pas  i  toutes  les  races  : 

■  ni  les  BattuUi,  ni  les  TurduUs  (en  Andalousie)  ne  s'y  adonnent  : 

*  [ChuBut  TrenuUiug  Serofa,  l*nn  des  interlocutanrt  du  JD0  r«  ncf<.,  ami  de 
Vanon.  Il  fut  l'un  det  commlMairas  de  César  pour  le  partage  des  ten«s  de 
Campanie,  et  serrit.  on  le  voit,  à  Tannée  des  Qaolea,  sous  le  Proeonsul.  Il  se 
qualifie  de  pwtrtenw.) 
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surtout  dans  les  régions  du  nord  que  prédominait  relève 
du  bétail.  Vers  ces  mêmes  temps,  la  Bretagne  (armori- 
caine) était  pauvre  en  céréales.  Vers  le  nord-^t,  d'é- 
paisses forêts,  se  rattachant  au  massif  de  l'Ardenne, 
couraient  presque  sans  interruption  de  la  mer  du  Nord 
au  Rhin  ;  et  le  berger  ménapien  ou  trévire  menait  à  la 
pâture  ses  porcs  à  demi  sauvages  dans  les  chênaies  im- 
pénétrables, qui  depuis  ont  fait  place  aux  guérets  fertiles 
et  bénis  des  Flandres  et  de  la  Lorraine.  De  même  que  sur 
les  rives  du  Pô,  les  Romains  avaient  substitué  à  la 
poisson  et  à  la  glandée  la  production  de  la  laine  et  des 
céréales,  de  même  ils  ont,  dans  les  plaines  de  l'Escaut  et 
de  la  Meuse,  introduit  les  moutons  et  la  culture  des 
champs.  En  Bretagne ,  on  ne  savait  point  encore  battre 
le  blé  :  plus  au  nord,  dans  l'Ile,  cessaient  tous  labours, 
et  l'on  n'utilisait  la  terre  que  par  le  bétail.  Au-delà  des 
Cévennes  on  ne  cultivait  ni  l'olivier  ni  la  vigne,  cette 
source  inépuisable  de  richesse  chez  les  Massaliotes. 

Les  Gaulois  ont  toujours  aimé  la  vie  agglomérée:  lwtiiim. 
aussi,  partout  chez  eux  on  rencontrait  des  bourgs  ou- 
verts :  le  seul  canton  helvétique  en  comptait  400  en  696,  ss  tT.  j.-c 
outre  une  multitude  de  métairies  isolées.  Les  villes 
fermées  ne  manquaient  pas  non  plus  :  les  murailles 
construites  en  charpente  étonnaient  les  Romains  par  leur 
excellence  et  l'habile  agencement  de  leur  appareil  de 
poutres  et  de  pierres  entremêlées  :  mais  dans  les  villes 
des  Allobroges,  les  bâtiments  n'étaient  &its  que  de 
bois.  Les  Helvétiens  comptaient  douze  villes  :  autant  en 
avaient  les  Suessions  :  au  contraire  dans  les  districts 
du  nord,  chez  les  Nerviens  par  exemple,  si  Ton  en  ren- 
contrait quelques-unes,  il  faut  dire  qu'en  cas  de  guerre 
les  habitants  se  retranchaient  dans  les  marais  et  les  bois 
plutôt  que  derrière  des  murs:  au-delà  de  la  Tamise,  les 
taillis  des  forêts  servaient  à  la  défensive  plus  que  les 

•  an  premier  rang  font  les  Ganloîi,  surfont  ponr  les  bêtei  de  nion-> 
>  tnre  et  de  bât  (jummUa  :  Varr . ,  2, 10, 14) .  ■ 
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villes  :  hommes  et  troupeaux  cherchaient  leur  unique 
asile. 
RdatioDs  En  même  temps  que  la  vie  citadine  faisait  des  progrès 

*''^*  relativement  considérables,  le  commerce  allait  croissant, 
par  eau  et  par  terre.  Partout  on  trouvait  des  routes  et  des 
ponts.  La  navigation  fluviale,  conmiode  pour  tous  sur  le 
Rhône,  la  Garonne,  la  Loire  et  la  Seine,  était  importante 
et  fructueuse.  Le  mouvement  maritime  florissait,  et  doit 
être  encore  plus  remarqué  :  selon  toute  apparence,  les 
Gaulois  ont,  les  premiers,  régulièrement  navigué  sur 
l'océan  Atlantique  :  de  plus,  nous  les  voyons  également 
industrieux  dans  Tart  de  la  construction  des  vaisseaux, 
et  dans  celui  du  pilote.  Sur  la  Méditerranée,  les  peuples 
qui  en  pratiquaient  les  eaux  en  étaient  longtemps  restés 
à  Tusage  de  Taviron,  comme  de  tels  parages  le  compor- 
taient: les  flottes  de  guerre  des  Phéniciens,  des  Grecs 
et  des  Romains,  se  composaient  toujours  de  galères  à 
rames  où  la  voile  ne  jouait  que  par  occasion  un  rôle  tout 
accessoire:  seuls,  aux  époques  progressives  de  la  civi- 
lisation  antique,  les  navires  de  commerce  marchaient  à 
la  voile  i.  Au  contraire,  tandis  que  les  Gaulois  du  canal, 
au  temps  de  César  et  longtemps  encore  après,  montaient 
une  sorte  d'embarcation  portative  faite  de  cuir,  qui 
semble  n'avoir  été  qu'un  frêle  canot  à  rames,  les  Santons, 
les  Pictons  et  surtout  les  Vefiètes  de  la  côte  occidentale 
avaient  de  gros  navires,  lourds  et  ventrus,  sans  avirons, 
munis  de  voiles  de  cuir,  ayant  leurs  chaînes  d'ancre  en 
fer,  et  dont  Us  usaient  tantôt  pour  leur  commerce  avec 

*  On  peut  déduire  ces  conclusions  de  la  désignation  donnée  au 
navire  de  commerce,  f  ▼aisseau  rond  i,  par  opposition  au  c  navire 
long  ■  ou  de  guerre  :  de  même  celui-ci  s*8ppelle  par  excellence  le 
c  navire  à  rames  (EirCxuicoi  vfjeç),  >  ouand  Tautre  n*est  qu'un  t  vais- 
seau de  charge  (dXxàSsc  :  Dyon.  Bal  3.  ii  [onerarw  naoet]), 
D*autre  part  1  équipase  du  vaisseau  marchand  était  bien  moindre  : 
i  bord  du  plus  grand ,  il  n*y  avait  pas  plus  de  200  hommes  {Rhei- 
niseh,  Mu$œwn,  Nouv.  série  II,  625)  :  sur  les  galères  ordinaires  i 
trois  ponts,  au  contraire,  les  rameurs  seuls  atteignaient  le  chiffre  de 
170.  (111,  p.  51).  ef.  llœvers,  die  Phœnik.  (les  Phéniciens),  S,  S, 
167  et  suiv. 
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rile  de  Bretagne  et  tantôt  pour  le  combat.  Ici  pour  la 
première  fois,  nous  rencontrons  la  navigation  portée  en 
plein  océan,  et  Taviron  a  complètement  disparu  devant 
l'appareil  voilier.  Chose  étrange,  le  monde  antique  au 
déclin  de  son  activité  n*a  pas  su  .utiliser  un  tel  perfec- 
tionnement :  il  n'a  été  donné  qu'à  l'ère  plus  récente  de 
la  civilisation  universelle  d'en  foire  peu  à  peu  sortir 
d'incommensurables  résultats. 

Les  relations  régulièrement  établies  entre  les  côtes  commères 
gauloise  et  bretonne  nous  expliquent  aussi  les  liens  po- 
litiques étroits  qui  unissaient  les  habitants  des  deux 
rives  du  canal;  là  florissaient  aussi  le  commerce  mari- 
time et  la  pêche.  Les  Celtes  de  la  Bretagne  armoricaine 
allaient  chercher  dans  l'Ile  l'étain  tiré  des  mines  du 
Comùuaillesj  et  le  transportaient  par  voie  de  terre  ou 
fluviale  à  Narbonne  et  à  Massalie.  On  rapporte  qu'au 
temps  de  César,  quelques  tribus  voisines  des  bouches  du 
Rhin  vivaient  aussi  de  poissons  et  d'œufs  d'oiseaux; 
c'est  assez  dire  que  dans  ces  régions  la  pêche  et  la  chasse 
aux  œufs  se  faisaient  sur  une  grande  échelle  i.  Envisa- 
•  géant  dans  leur  ensemble  les  indications  trop  isolées  et 
trop  rares  qui  nous  sont  parvenues  sur  le  commerce  des 
Gaules,  nous  constatons  que  les  revenus  des  douanes 
des  havres  fluviaux  et  maritimes  jouaient  un  rôle  consi- 
dérable au  budget  des  divers  cantons,  chez  les  Eduens 
et  les  Yénètes,  nommément;  et  que  la  principale  divinité  ' 
nationale  était  le  dieu  protecteur  des  routes  et  du  com- 
merce, qu'enfin  il  était  aussi  l'inventeur  des  métiers.  L'in-  indiwtiie. 
dustrie,  en  efTet,  avait  pris  dans  la  Gaule  une  certaine 
extension.  César  loue  chez  les  Gaulois  leur  habileté  de 
main  peu  commune,  le  talent  d'imiter  les  modèles,  et  de 
travailler  sur  les  indications  qui  leur  étaient  fournies. 
Néanmoins,  dans  la  plupart  des  branches  industrielles, 

*  fAnjoiiTd'hQi  encore  le  Hollandais  est  le  peuple  pêcheur  par 
excellence,  et  les  «  œufs  de  vanneaux  •  se  mangent  en  immenses 
quantités  sur  les  bords  du  Zuydenée.] 

vn  2 
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ils  n'avaient  guère  dépassé  les  pratiques  usuelles  :  ce 
sont  les  Romains  qui  vivifièrent  la  fabrication  des  étoffes 
de  lin  et  des  lainages,  si  florissante  depuis  dans  la  Gaule 
moyenne  et  du  nord.  Seule,  autant  que  nous  en  savons, 
la  préparation  des  métaux  fait  exception.  Les  ustensiles 
d*airain  qu'on  trouve  dans  les  tumuli,  remarquables 
souvent  par  le  travail  technique,  et  la  flexibilité  aujour* 
d'hui  encore  persistante  de  leurs  organes;  les  monnaies 
d'or  arvemes,  d'une  singulière  justesse,  viennent  de  nos 
jours  attester  le  savoir-faire  des  ouvriers  en  cuivre  et  en 
or,  et  Ton  en  peut  croire  les  anciens  quand  ils  nous 
disent  que  les  Bituriges  ont  enseigné  aux  Romains  le 
secret  de  Yétamage,  et  les  gens  d'Alise  celui  de  Yot" 
gewtvre.  Ces  deux  procédés  furent  inventés  sans  doute 
au  temps  de  l'indépendance  gauloise;  et  quant  au 
premier,  il  se  liait  naturellement  au  commerce  de  l'étain, 
Let  min«.  par  nous  déjà  mentionné.  A  l'industrie  qui  opère  sur 
les  métaux  se  liait  l'art  de  les  extraire.  Les  fosses  des 
mines  du  bassin  de  la  Loire  étaient  savamment  conduites, 
et  les  mineurs  jouaient  un  rôle  jusque  dans  les  sièges. 
Chez  les  Romains  de  ce  temps,  c'était  une  opinion  reçue 
que  la  Gaule  comptait  parmi  les  contrées  les  plus  auri- 
fères du  monde,  opinion  exagérée  sans  doute,  et  con- 
tredite à  la  fois  par  la  connaissance  exacte  du  sol,  et  par 
les  trouvailles  faites  dans  les  tombeaux  celtiques;  l'or 
'  y  est  rare,  bien  plus  rare  que  dans  les  tumuli  ouverts 
ailleurs  dans  les  vraies  régions  du  précieux  métal.  Il 
ne  faut  voir  dans  ce  renom  fait  à  la  Gaule  que  la  consé- 
quence des  récits,  exagérés  sans  nul  doute,  des  voya- 
geurs grecs  et  des  soldats  romains  vantant  à  leurs 
compatriotes  et  les  magnificences  des  rois  arvemes 
(V,  p.  424),  et  les  trésors  du  temple  de  Toulouse  (V, 
p.  444).  Pourtant  leurs  paroles  n'étaient  point  contes 
en  l'air.  Il  est  à  croire  qu'en  des  temps  plus  grossiers, 
et  sous  le  régime  de  l'esclavage,  les  lits  et  les  rives 
des  torrents  descendus  des  Pyrénées  ou  des  Alpes, 
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offiraient  aux  laveurs  et  orpailleurs,  alors  nombreux,  un 
terrain  meilleur  et  plus  productif  qu'à  Theure  actuelle, 
où  la  recherche  de  Tor  ne  rémunère  plus  le  travail 
qui  a  conquis  sa  valeur  propre  ^  ;  d'un  autre  côté, 
U  se  peut  que  les  relations  commerciales  de  la  Gaule, 
ainsi  qu'il  arrive  chez  les  peuples  à  demi  civilisés,  aient 
Cavorisé  l'accumulation  d'un  capital  mort  ou  des  métaux 
précieux. 

Les  arts  plastiques  en  étaient  aux  premiers  rudiments.  L'art 
chose  qui  étonne  à  côté  de  l'habileté  singulière  des  *  •^^^• 
Gaulois  dans  le  traitement  des  métaux.  Ils  aimaient  à  la 
passion  les  ornements  bigarrés,  aux  brillantes  couleurs, 
et  manquaient,  ce  semble,  du  juste  sentiment  de  la 
beauté  :  on  en  a  la  preuve  plus  frappante  encore  dans 
leurs  monnaies,  aux  figurés  tantôt  plus  que  na!ves, 
tantôt  bizarres,  aux  lignes  toujours  enfantines  et  la 
plupart  du  temps  grossières  au-delà  de  toute  compa- 
raison. Il  est  sans  exemple,  peut-être,  de  voir  durant 
tout  un  siècle  le  monnayage  d'un  pays,  conduit  d'ailleurs 
avec  une  certaine  adresse  technique,  ne  faire  que  repro- 
duire sans  fin  et  en  les  défigurant  chaque  fois  davantage, 
deux  ou  trois  types  empruntés  aux  Grecs.  En  revanche, 
la  poésie,  tenue  en  haute  estime  chez  les  Gaulois,  se  rat- 
tachait par  d'étroits  liens  aux  institutions  nationales, 
religieuses  et  politiques  :  poètes  pieux,  poètes  de  cour, 
poètes  mendiants,  florissaient  à  qui  mieux  mieux  (V, 
p.  424).  Les  sciences  naturelles,  la  philosophie,  d'ailleurs 
enveloppées  dans  les  langes  et  les  formes  de  la  théologie 
locale,  n'étaient  point  délaissées;  et  les  systèmes  huma- 
nitaires de  l'hellénisme  trouvaient  bon  accueil,  partout 
où  ils  se  produisaient.  L'écriture,  chez  les  prêtres  tout 
au  moins,  était  généralement  répandue.  A  l'époque  de 
César  et  dans  la  Gaule  indépendante,  on  pratiquait,  chez 

«  [Il  y  a  ou  il  y  avait  encore  quelques  orpailleurs  sur  le  cours 
supérieur  du  Rhin  et  sur  les  bords  de  rÂriége  ;  mais  leur  iodustrie 
tend  i  disparattre  complètement.] 


Digitized  by  VjOOQIC 


20  LIVRE  V,  CHAPITRE  VII 

les  Helvétiens,  notamment,  Talphabet  grec  :  mais  dans 
les  pays  avoisinant  le  sud,  les  relations  quotidiennement 
suivies  avec  les  Gaulois  déjà  romanisés  avaient  conquis 
à  Talphabet  latin  la  prédominance  :  nous  trouvons  les 
caractères  latins  sur  les  médailles  arvemiques  contem- 
poraines, 
sut  poutique.  Sous  Ic  rapport  politique,  la  civilisation  des  Gaulois 
offre  à  nos  yeux  de  non  moins  remarquables  phéno- 
LecfM.  mènes.  La  constitution  politique,  chez  eux  comme 
ailleurs,  a  sa  base  dans  le  clan,  avec  son  chef  ou  prince, 
avec  son  conseil  des  anciens,  et  son  assemblée  des 
hommes  libres  et  portant  les  armes  :  mais,  chose  à  noter, 
jamais  la  Gaule  ne  s'est  élevée  au-dessus  de  cette  forme 
primitive.  Chez  les  Grecs,  chez  les  Romains,  à  la  place 
du  clan  s'est  constituée  promptement  l'unité  politique 
de  l'enceinte  murée  de  la  cité  :  deux  agrégations  de 
familles  se  rencontraientrcUes  enfermées  dans  les  mêmes 
murailles,  aussitôt  la  fusion  s'opérait  :  le  peuple  assi- 
gnait-il à  une  partie  des  citoyens  une  enceinte  nouvelle, 
aussitôt  une  cité  nouvelle  se  fondait,  sans  attaches  du 
côté  de  la  métropole,  si  ce  n'est  par  la  piété,  ou  tout  au 
plus  par  la  clientèle.  Chez  les  Celtes,  le  «  peuple  »,  en  tous 
temps,  c'est  le  clan  :  prince  et  conseil  régissent  le  clan, 
jamais  telle  ou  telle  cité;  et  l'assemblée  générale  du 
canton  décide  en  dernier  ressort.  La  «  ville  »,  comme  en 
Orient,  n'a  qu'une  importance  mercantile  ou  stratégique, 
politiquement  nulle  :  aussi  les  villes  gauloises,  même  celles 
murées  ou  considérables,  comme  Genève,  Vienne,  ne  sont- 
elles  que  des  bourgs  aux  yeux  des  Grecs  ou  des  Romains. 
Au  temps  de  César,  la  constitution  primitive  s'est  main- 
tenue à  peu  près  sans  changements  chez  les  Celtes  in- 
sulaires, et  dans  les  cantons  septentrionaux  de  terre- 
ferme  :  l'assemblée  générale  est  l'autorité  suprême  :  dans 
toutes  les  graves  questions  elle  décide  et  oblige  le  prince  : 
quant  à  rassemblée  du  clan,  elle  est  nombreuse  (on  y 
comptait  jusqu'à  six    cents  membres,   dans   certains 
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clans),  mais  elle  semble  n'avoir  Jamais  joué  que  le  rôle 
etbxÂ  du  Sénat  sous  les  rois  de  Rome.  Dans  les  cantons 
plus  remuants  du  sud,  en  revanche,  un  ou  deux  ftges 
d'hommes  avant  César  (il  y  vit  encore  vivants  les  fils  des 
derniers  rois)  une  grande  révolution  s'était  faite  :  là,  les 
grands  clans,  tout  au  moins  les  Arvemes,  les  Eduens,  les 
Séquaniens,  les  Helvétiens,  avaient  supprimé  la  royauté, 
et  la  puissance  avait  passé  dans  les  mains  de  la  noblesse. 
Le  régime  des  cités  et  des  associations  urbaines  faisant 
défaut,  nous  venons  de  le  dire,  il  s'en  suivait,  comme 
revers  de  la  médaille,  que  la  chevalerie,  au  pôle  opposé 
du  progrès  politique,  dominait  absolument  dans  les 
clans  celtes.  Cette  aristocratie  des  Gaules  se  composait, 
selon  les  apparences,  d'une  haute  noblesse,  composée 
elle-même  peut-être  et  en  grande  partie  des  membres  des 
femilles  royales  ou  jadis  royales  :  nous  constatons 
néanmoins  que  dans  certains  clans  les  chefs  des  factions 
hostiles  entre  elles  appartiennent  à  la  même  race.  Ces 
grandes  &milles  concentraient  dans  leurs  mains  la 
prépondérance  économique,  militaire  et  politique.  Elles 
monopolisaient  les  fermes  des  régales  de  l'État.  Elles 
contraignaient  à  l'emprunt  les  simples  hommes  libres, 
écrasés  par  l'impôt.  Débiteurs  de  fait,  dépendants  de 
droit,  c'en  était  fini  bientôt  de  leur  liberté.  Les  nobles 
s'étaient  conquis  une  clientèle  à  la  suite,  ou  mieux,  le 
privilège  de  s'adjoindre  un  certain  nombre  d'écuyers 
montés  et  salariés  (on  les  nommait  Ambactes)  i.  Avec 


*  Ce  mot  très-remarque  semble  avoir  été  en  usage  dès  le  VI*  siècle 
parmi  les  Gaulois  circumpadaos  :  Ennius  le  connaît  '^,  et  ce  n'est 
que  par  la  Gaule  padaoe  qu'il  a  pu,  à  cette  époque  si  reculée» 
arrÎTer  à  l'oreille  des  Italiens.  Mais  il  n'appartient  pas  seulement  à 
la  langue  celte  :  il  est  également  germanique  et  se  rattache  au 
radical  allemand  amt  :  le  cortège  noble  est  une  pratique  com- 
mune aux  Celtes  et  aux  Germains.  Il  serait  d'un  plus  haut  intérêt 
historique  de  rechercher  si  le  mot  et  la  chose  sont  allés  des  Celtes 
aux  Germains,  ou  des  Germains  aux  Celtes.  Que  si,  selon  l'opinion 

*  [Festna,  p.  4,  Mûll.  •  Ambadui  apud  Ennmm  lingua  GaUiea  atnnu  ap- 
peUahtr.  »] 


de  la  dMvalerle. 
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leur  petite  année,  ils  formaient  un  état  dans  l'État;  Us 
défiaient  Tautorité  légitime,  se  tenaient  en  dehors  du 
contingent  local,  et  ébranlaient  la  constitution.  Lorsque 
dans  tel  clan,  comptant  quelque  80,000  hommes  habiles 
aux  armes,  on  voyait  venir  à  l'assemblée  tel  noble  suivi 
de  ses  '10,000  valets,  sans  compter  ses  clients  et  ses 
débiteurs,  assurément  on  pouvait  voir  en  lui  un  dy- 
naste  indépendant  bien  plus  qu'un  simple  membre 
de  la  conmiunauté.  Ajoutons  qu'à  l'intérieur  du  clan  les 
principales  familles  se  tenaient  entre  elles  étroitement 
unies  par  les  mariages,  par  les  pactes  réciproques;  et 
qu'en  face  d'elles  nul  pouvoir  ne  restait  debout.  Aussi> 
plus  d'autorité  centrale  qui  maintint  la  paix  publique  : 
partout  régnait  le  droit  de  la  force.  Le  client  ne  demandait 
aide  qu'au  maître;  et  celui-ci  par  devoir  ou  intérêt  ven- 
geait nécessairement  l'injure  faite  aux  siens.  L'État  ne 


qai  prévaat,  la  dénomination  d*ambaete  a  été  germanioue  i  rorigine» 
et  a  désigné  le  valet  qui  suit  ion  maître  dans  le  comoat,  et  se  tient 
■  derrière  son  dos  •  (and  —  gegen^  contre,  et  bak  —  Attcften,  dos),  ce 
n*e8t  point  là  un  fait  inconciliable  avec  rusaee  du  mot  chez  les 
Gaulois,  usage  qui  remonte  à  une  époque  singulièrement  ancienne. 
Selon  des  analogies  probables,  le  droit  des  nobles  d'avoir  des 
ambactes  oour  escorte  (80OX01  (jikjBootoC)  n'est  point  une  institution . 
primitive  des  Gaulois  :  elle  est  née  et  s'est  peu  à  peu  formée  ea 
opposition  avec  la  royauté  ancienne,  et  le  droit  d'égalité  des  hommes 
libres.  Elle  n'est  point,  i  vrai  dire,  nationale,  elle  est  relativement 
moins  vieille  que  la  nation  :  et  je  tiens  dès  lors  pour  possible, 
sinon  même  pour  très-vraisemblable,  qu'è  la  suite  de  contacts  pro- 
longés durant  des  siècles  avec  les  Germains,  contacts  sur  lesquels 
nous  aurons  à  revenir,  les  Celtes,  et  en  Italie,  et  dans  les  Gaules, 
avaient  d'abord  pris  pour  leur  escorte  armée  des  Germains  merce- 
naires. Sous  ce  rapport  on  voit  que  les  «  suitset  •  seraient  plus 
vieux  qu'on  ne  le  croit  de  quelques  milliers  d'années.  Et  si  la  déno- 
mination de  GermainSf  donnée  par  les  Romains  aux  Allemands  en 
tant  que  nation,  et  peut-être  à  l'instar  de  l'appellation  usitée  chez  les 
Gaulois,  si  cette  dénomination,  dis-je,  est  vraiment  d'origine  celtique 
(III,  p.  102,  à  la  note),  nos  conjectures  seraient  en  parfaite  con- 
cordance. —  Je  conviens  qu'il  faudrait  les  abandonner  au  contraire, 
si  l'on  arrivait  à  rattacher  le  mot  ambacte  k  une  racine  celtique. 
Zeuss,  par  ex.  {Grammaire  ce/^,  p.  761),  le  rattache  aux  radicaux 
ambi  {autour,  circum),  et  aig  {pousser,  agere),  «  qui  meut  ou  se 
•  meut  autour^  serviteur,  homme  à  la  suite.  »  Mais  qu'on  ne  cite  pas 
comme  argument  décisif  tel  nom  propre  qui  se  retrouve  chez  les 
Gaulois  (  Zeuss,  p.  89),  tel  mot  qui  s'est  conservé  dans  le  cambrien 
{amatth  —  laboureur,  iraifailleur),  il  n'y  a  là  rien  de  sérieux. 
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sachant  plus  protéger  les  hommes  lihres,  les  hommes 
libres  allaient  en  foule  se  mettre  derrière  le  fort.  L'as- 
semblée du  peuple  avait  perdu  toute  valeur  politique;  et 
le  prince,  à  qui  incombait  la  répression  des  excès  de  la 
noblesse,  tombait,  vaincu  par  elle,  chez  les  Gaulois, 
comme  autrefois  chez  les  Latins.  A  la  place  du  roi  avait 
surgi  le  ^justicier  (ou  Vergobret)  ^,  »  nommé  pour  un 
an,  comme  le  consul  de  Rome.  Là  où  Tancien  clan  sub- 
sistait encore  dans  ses  éléments  principaux,  le  conseil  du 
canton  dirigeait  les  affaires;  mais  naturellement  Taris- 
tocratie  attirait  à  elle  le  gouvernement.  Dans  cette  situa- 
tion les  clans  étaient  en  fermentation  permanente,  comme 
le  Latium  pendant  les  siècles  qui  suivirent  l'expulsion 
des  rois  :  d'un  côté  la  chevalerie  s'unissait  en  une  ligue 
séparée,  hostile  au  pouvoir  central  du  clan  :  de  l'autre, 
le  peuple  ne  cessait  de  réclamer  une  restauration 
royale;  et  souvent  on  vit  tel  noble  proéminent  dans  sa 
caste  tenter  l'entreprise  jadis  essayée  à  Rome  par  Spurius 
Gassius,  s'appuyer  sur  l'armée  de  ses  clients ,  et  cher- 
chant à  briser  la  puissance  de  ses  égaux,  vouloir  recon- 
quérir à  son  profit  la  couronne  et  les  droits  de  la 
royauté. 

Là  était  le  mal  incurable  dont  souffraient  les  clans. 
Et  cependant  le  sentiment  de  l'unité  se  manifestait 
fortement  au  sein  du  peuple,  et  tendait  de  mille 
manières  à  prendre  corps.  Au  moment  même  où  la 
coalition  des  nobles  Gaulois  contre  les  associations 
de  clans  préparait  la  ruine  de  l'ancien  ordre  de  choses, 
elle  éveillait  et  alimentait  l'idée  de  cohésion  natio- 
nale. Les  attaques  venues  du  dehors,  l'amoindris- 
sement successif  du  territoire  commun  par  les  guerres 
avec  les  peuples  voisins,  contribuaient  aussi  à  ce 
résultat.  De  même  que  les  Hellènes  luttant  avec  les 
Perses,  que  les  Italiques  luttant  avec  les  Celtes ,  de  même 


Suppraiioo 
de  I«  rojanté. 


TenducM 
à  l'unité 
nationato. 


*  Dm  deux  mots  celtiques  ; 


guerÇt  qui  agit^  qui  faU^  et  hrttk^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


UBioBnUgieme. 


Lm  DraldM. 


24  LIVRE  V,  CHAPITRE  VII 

les  Gaulois  transalpins  combattant  contre  Rome  avaient, 
pour  la  première  fois,  conscience  de  la  puissance  et  de 
rénergie  défensives  de  l'unité  nationale.  Au  milieu  des 
rivalités  de  clans  et  du  tumulte  des  querelles  féodales, 
se  faisaient  entendre  d'autres  voix  qui  réclamaient 
rindépendance  de  la  nation,  fût-ce  même  au  prix  de 
Tindépendance  individuelle  des  cantons  divers  de  la 
Gaule,  ou  de  Tisolement  superbe  de  la  chevalerie.  Les 
guerres  de  César  attestent  combien  était  populaire  la 
résistance  contre  l'étranger.  Contre  César,  le  parti  des 
patriotes  se  tint  debout  comme  les  patriotes  allemands 
contre  Napoléon  :  entre  autres  preuves  de  sa  force,  de 
son  étendue  et  de  son  organisation,  citons  la  télégraphie 
ingénieuse  dont  il  faisait  usage  pour  la  transmission 
rapide  des  nouvelles. 

Mais  l'idée  nationale  gauloise,  générale  et  puissante 
comme  elle  était,  ne  saurait  se  comprendre,  au  sein- 
d'une  division  politique  excessive,  si  en  même  temps  les 
Celtes,  depuis  bien  des  années,  n'avaient  pas  obéi  à  la 
centralisation  religieuse  et  théologique.  Les  prêtres 
gaulois,  pu  pour  parler  avec  la  langue  locale,  la  Confrérie 
des  Druides,  embrassait  assurément  dans  son  lien  reli- 
gieux et  national  les  îles  britanniques  et  la  Gaule  tout 
entière,  peut-être  aussi  les  autres  pays  celtiques.  Elle 
avait  son  chef  à  elle,  élu  par  les  prêtres  :  elle  avait  ses 
écoles,  où  se  perpétuait  une  tradition  très-étendue  :  elle 
avait  ses  privilèges,  l'immunité  de  l'impôt  et  du  service 
militaire,  observée  dans  chaque  clan,  ses  conciles  annuels, 
s'assemblant  non  loin  de  Chartres  [chez  les  Camutesl 
c  au  centre  de  la  terre  celtique  »  ;  elle  avait  enfin  son 
église  de  croyants,  chez  qui  la  piété  superstitieuse  et 
l'aveugle  obéissance  envers  le  sacerdoce  ne  l'auraient 
cédé  en  rien  aux  Irlandais  actuels.  On  le  comprend,  il 
était  dans  la  nature  de  la  corporation  des  Druides  de 
tenter  la  main-mise  sur  le  gouvernement  temporel  ;  elle 
y  réussit  en  partie.  Là  où  s'était  établie  la  royauté  annu- 
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elle  du  Vergobrethf  elle  dirigeait  les  votes  au  cas  d'inter- 
règne :  elle  afBocta  le  droit,  et  non  sans  succès,  de  jeter 
rinterdit  religieux  sur  les  individus,  sur  les  conunu- 
nautés  tout  entières,  et  par  suite,  de  les  exclure  de  la 
société  civile;  elle  sut  attirer  à  elle  le  jugement  des 
procès  civils  les  plus  importants,  les  questions  de 
bornage  et  d'héritage  :  se  fondant,  il  semble,  sur  ce 
droit  d'interdit,  et  aussi  sur  la  coutume  qui  désignait 
de  préférence  les  coupables  pour  victimes  dans  les 
sacrifices  humains,  elle  avait  conquis  et  agrandi  de 
même  sa  juridiction  théocratique  dans  les  matières 
criminelles,  et  fait  hautement  concurrence  à  la  justice 
des  rois  et  du  Yergobreth  :  enfin,  elle  aUa  jusqu'à  décider 
de  la  paix  et  de  la  guerre.  La  Gaule  n'était  plus  loin  des 
formes  d'un  État  d'église  avec  son  pape  et  ses  conciles, 
avec  ses  immunités,  ses  excommunications  et  ses  tri- 
bunaux spirituels.  Seulement,  à  la  différence  de  l'état 
ecclésiastique  moderne,  loin  de  se  mettre  en  dehors  de  la 
nation,  la  constitution  druidique  restait  profondément 
nationale  i. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  bien  que  le  sentiment  vivace  de 
leur  mutuelle  dépendance  se  fût  éveillé  chez  les  races  ^^utiqiM. 
celtiques,  elles  ne  surent  pas  saisir  le  point  d'attache 
de  la  centralisation  politique,  comme  il  a  été  donné 
de  le  rencontrer,  aux  Italiques  dans  la  cité  romaine, 
aux  Hellènes  et  aux  Germains  dans  les  monarchies 
macédonienne  et  franque.  La  confrérie  sacerdotale  et  la 
n(d>lesse,  lesquelles,  sous  un  rapport,  étaient  la  repré- 
sentation et  le  lien  de  la  nation,  esclaves  de  leurs  intérêts 
exclusife  de  caste,  se  montrèrent  incapables  de  fonder 


*  fSar  la  eonititntion  draidiqne  et  les  doctrines  relîgîenses  de  la 
Gaule,  ooas  renvoyoDS  à  rarticle  Druidisme,  de  Jeao  Reynaud»  dans 
l'Encyclopédie  nouvelle,  et  au  livre  II  de  THistoire  de  France  de 
M.  Henri  Martin.  Malgré  certaines  erreurs  dictées  par  un  symbolisme 
i  outrance  et  un  mysticisme  d'interprétations  évidemment  exagérées, 
le  tableau  y  est  instructif  au  plus  haut  |)oint  et  met  en  œuvre  tous 
les       '      ■      ' 


les  documents  retrouvés  par  les  antiquaires.] 
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Tunité;  et  d'autre  part,  elles  étaient  trop  puissantes 

LigoMdMcians.  pour  la  laisser  faire  à  un  roi  ou  à  un  clan.  Non  que  les 
germes  manquassent  :  la  constitution  cantonale  des 
clans  ouvrait  la  route  ;  et  dans  les  ébauches  commencées 
on  descendait  la  pente  du  système  de  Thégémonie.  Tel 
canton  plus  puissant  forçait  le  plus  faible  à  se  subor- 
donner à  lui  :  à  dater  de  là,  il  le  représentait  à  Textérieur 
et  stipulait  pour  lui  dans  les  traités  :  cependant  le 
clan,  tombé  en  clientèle,  était  tenu  à  suivre  Tautre  dans 
ses  guerres;  souvent  même  il  payait  tribut.  C'est  ainsi 
qu'avaient  surgi  plusieurs  ligues  distinctes  :  d'ailleurs 
nul  clan  directeur  pour  la  Gaule  tout  entière,  nulle 
association,  si  relâchée  qu'elle  pût  être,  commune  à  toute 
la  nation.  Déjà  nous  avons  raconté  (V,  pp.  423,  424) 
comment  les  Romains,  aux  débuts  de  leurs  conquêtes 
dans  la  Transalpine,  avaient  rencontré  au  nord  la  confé- 
dération brito-belge,  sous  la  conduite  des  Suessions,  au 
midi  et  au  sud  la  confédération  des  Arvernes,  avec 
laquelle  rivalisaient  les  Eduens,  appuyés  sur  une  plus 
faible  clientèle.  Au  temps  de  César  nous  voyons  au 
nord-est,  entre  la  Seine  et  le  Rhin,  les  Belges  encore 
unis  dans  une  ligue  pareille,  mais  qui  ne  s'étend  plus 
jusque  dans  la  Grande-Bretagne  :  à  côté  d'eux  se  tien- 
nent associés  les  Gaulois  de  la  Normandie  et  de  la 
Bretagne  actuelle,  ceux,  si  l'on  veut,  des  clans  mart- 
times.  Dans  la  Gaule  centrale  ou  propre,  deux  partis 
luttent  encore  pour  l'hégémonie  :  d'un  côté  sont  toujours 
les  Eduens,  et  de  l'autre  les  Séquanes  :  af&iblis  par 
leurs  guerres  avec  les  Romains,  les  Arvernes  ont  cédé 

Lear  canctère.  la  placc.  Gcs  Ugucs  divcrscs  sont  indépendantes  les  unes 
des  autres  :  les  états-chefs  du  centre  n'ont  point  conquis 
de  clientèle  dans  le  nord-est,  et  du  côté  du  nord-ouest 
ils  ne  se  sont  point  avancés  loin.  Mais  les  associations 
des  clans,  si  elles  donnaient  quelque  satisfaction  au 
sentiment  national  unitaire,  restaient  d'ailleurs  sur  tous 
les  points  insuffisantes,  filles  flottaient,  sans  cohésion 


ligua  b«Ig«. 
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solide,  entre  Talliance  et  rhégémonie  :  les  intérêts  com- 
muns n'avaient  qu'une  bien  mince  représentation,  en 
temps  de  paix,  dans  la  diète  fédérale  ;  en  temps  de  guerre, 
dans  le  chef  de  Tannée  ^  Seule  la  ligue  des  Belges  parait 
mieux  et  plus  fortement  constituée  :  là,  le  mouvement 
national,  d'où  sortit  jadis  l'heureuse  résistance  opposée 
aux  Gimbres  (V,  p.  450),  avait  porté  des  fruits.  En 
résumé,  les  contentions  pour  le  pouvoir  d'hégémonie 
ouvraient  dans  chaque  ligue  un  schisme  que  le  temps 
n'ei&çait  pas,  qui  allait  s'élargissant  au  contraire  :  après 
la  victoire  d'un  prétendant,  le  vaincu  continuait  à  vivre, 
et  tout  enrôlé  qu'il  était  dans  la  clientèle,  il  lui  restait 
permis  de  recommencer  un  jour  le  combat.  Et  la  lutte 
n'était  point  seulement  entre  les  cantons  les  plus  puis- 
sants; elle  se  produisait  dans  chaque  clan,  dans  chaque 
village  et  même  dans  chaque  maison,  chacun  tirant  du 
côté  de  ses  intérêts  personnels.  De  même  qu'en  Grèce, 
ce  n'était  point  tant  la  grande  lutte  entre  Sparte  et  . 
Athènes  qui  avait  ruiné  le  pays,  que  les  guerres  intes- 
tines entre  les  factions  lacédémoniennes  et  athéniennes, 
dans  chaque  cité,  et  dans  Athènes,  toute  la  première  ; 
de  même  là  rivalité  des  Arvemes  et  des  Eduens  a  porté 
le  coup  de  la  mort  à  la  Gaule,  en  se  répétant  en  petit  et 
à  l'infini  au  sein  de  la  nation  celtique. 

L'état  social  et  politique  du  pays  se  reproduisait  système 
nécessairement  dans  son  système  militaire.  L'arme 
principale  était  la  cavalerie  :  à  côté  d'elle,  on  voyait 
chez  les  Belges  et  plus  encore  chez  les  insulaires  de  la 
Grande-Bretagne  l'antique  et  national  char  de  combat, 
singulièrement  nombreux  et  perfectionné.  Dans  les 
vigoureux  escadrons,  sur  les  chars  aux  rangs  pressés,  on 
voyait  la  noblesse  et  ses  hommes  à  la  suite  :  il  était  d'un 
chevalier  d'aimer  les  chevaux  et  les  chiens,  de  monter 

*  On  Toit  asses  par  l'accusation  de  haute  trahison  portée  contre 
Vercingëtorîx ,  quelle  était  la  situation  du  général  en  chef  fédéral, 
en  face  de  ses  soldats  (Gœs.  bell,  gaU,  7,  SO]. 
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de  nobles  animaux  de  race  étrangère  et  de  grand  prix. 
On  sait  Tardeur  et  le  mode  de  combattre  de  ces  nobles  : 
dès  l'appel  du  ban,  quiconque  a  un  cheval  se  met  en  selle, 
même  le  vieillard  alourdi  par  les  ans  ;  et  quand  vient 
l'heure  du  combat  contre  Tennemi  qu'ils  tiennent  en 
mince  estime,  tous,  homme  par  homme,  jurent  de  ne 
plus  revoir  leur  maison,  tant  que  leur  escadron  n'aura 
pas,  deux  fois  au  moins,  traversé  les  lignes  de  leurs  anta- 
gonistes. Leurs  mercenaires  n'étaient  que  de  vrais  faiw- 
quenets,  sans  moralité,  sans  cœur,  insouciants  de  leur 
propre  vie  autant  que  de  celle  des  autres.  Combien  de  récits 
n'a-t-on  pas  faits,  hauts  en  couleur  et  visant  à  l'anecdote, 
de  ces  festins  gaulois  où  l'on  s'escrimait  en  se  jouant, 
et  dégénérant  bientôt  en  duels  à  outrance  ;  où,  suivant 
un  usage  qui  dépassait  même  les  combats  de  gladiateurs 
à  Rome,  on  se  vendait  pour  le  combat  singulier,  à  prix 
d'argent,  ou  moyennant  quelques  barils  de  vin,  s'ap- 
prêtant  à  mourir,  étendu  sur  son  bouclier  et  sous  les 
yeux  de  la  foule? 
Lin&nttrto.  L'infanterie  venait  après  les  cavaliers.  Au  fond  c'étaient 
toujours  ces  mêmes  bandes  guerrières  auxquelles  déjà 
les  Romains  avaient  eu  afiaire  en  Italie  et  en  Espagne. 
Pour  arme  de  défense,  elles  portaient  comme  autrefois  le 
large  écu  :  pour  l'attaque,  au  lieu  de  l'épée,  la  longue 
lance  jouait  le  principal  rôle.  Là  où  plusieurs  tribus 
alliées  menaient  la  guerre,  on  campait,  on  combattait 
clan  contre  clan  :  point  d'organisation  militaire  dans  les 
contingents  :  point  de  membres  tactiques,  point  de 
divisions  et  de  subdivisions  régulières  des  masses.  De 
longues  files  de  chariots  portaient  les  bagages  de  l'armée  ; 
et  au  lieu  du  camp  retranché  dressé  tous  les  soirs  par  les 
légions  de  Rome,  on  formait,  pauvre  moyen  d'y  suppléer, 
l'enceinte  du  matériel  roulant  {WagenburgJ.  Certains 
peuples,  les  Nerviens  entre  autres,  étaient  exceptionnel- 
lement vantés  pour  l'excellence  de  leurs  fantassins  : 
chose  à  noter  aussi,  ils  n'avaient  point  de  cavalerie,  d'où 
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Von  conclut  qu'ils  n'étaient  point  de  souche  celtique, 
mais  que  peut-être  ils  remontaient  à  quelque  onigration 
germanique.  En  somme,  Tinfanterie  gauloise,  en  ces 
tanps,  ne  ressemble  guère  qu'à  une  levée  tumultueuse 
sans  valeur  militaire  et  peu  maniable,  dans  le  sud 
surtout,  où,  avec  la  rudesse  des  mœurs,  la  bravoure 
s'était  aussi  éteinte.  «  Le  Gaulois  »,  dit  César,  «  n'ose 
pas  regarder  le  Germain  en  face  »  :  et  chose  qui  témoigne 
pins  gravement  encore  contre  le  fantassin  celte,  le 
général  romain ,  dès  qu'il  eut  appris  à  le  connaître  dans 
sa  première  campagne,  se  garda  de  l'employer  jamais 
eôte  à  côte  avec  le  fantassin  des  légions  d'Italie. 

Dans  l'ensemble,  on  ne  peut  que  constater  les  progrès 
réels  de  la  civilisation  gauloise  des  régions  transalpines,  de  u  ciyiul^oB 
au  moment  où  César  y  mit  le  pied,  quand  surtout  on  la  «»«>«*^- 
compare  avec  la  condition  des  Gaulois  que  l'histoire,  un 
siècle  et  demi  plus  tôt,  nous  a  montrés  établis  sur  les 
rives  du  Pô.  A  cette  époque,  la  force  principale  de 
leurs  armées  était  dans  la  landwehr,  excellente  en  son 
genre  (II,  pp.  444,  442]  :  aujourd'hui  la  cavalerie  a  pris 
la  place  de  l'infanterie.  Jadis,  les  Gaulois  habitaient 
dans  des  bourgs  ouverts  :  aujourd'hui  ils  s'entourent  de 
bonnes  murailles.  En  Lombardie,  les  fouilles  de  tumuli 
n'ont  mis  au  jour  que  des  produits  bien  inférieurs  à 
ceux  de  la  Gaule  du  nord,  notanunent  en  ustensiles 
d'airain  ou  de  verre.  Le  signe  et  la  mesure  exacte  de  la 
civilisation  d'un  pays,  c'est  peut-être  le  sens  de  la  for- 
tune nationale  :  or,  autant  il  s'était  peu  manifesté  durant 
la  période  des  guerres  gauloises  dans  la  région  lombarde, 
autant  il  se  montre  vivace  durant  la  lutte  contre  César. 
Mais  selon  toute  apparence,  à  l'heure  où  César  mit  le 
pied  dans  la  Gaule,  celle-ci  avait  atteint  l'apogée  de  la 
culture  qui  était  dans  son  lot  :  déjà  même  elle  redes- 
cendait l'autre  pente.  Enfin  la  civilisation  des  Transalpins, 
an  temps  de  César,  nous  offre  d'ailleurs,  si  peu  com- 
plètement qu'elle  nous  soit  connue,  une  multitude  de 
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côtés  estimables,  et  particulièrement  intéressants;  et, 
sous  maints  rapports,  elle  se  rattache  à  Tère  moderne 
plus  qu'à  celle  helléno-romaine,  par  l'usage  des  navires 
à  voiles,  par  sa  chevalerie,  par  ses  institutions  ecclé- 
siastiques et  par  ses  efforts,  si  imparfaits  qu'ils  soient 
pour  asseoir  l'État,  non  sur  la  cité,  mais  sur  la  race,  et 
pour  élever  en  elle-même  la  nationalité  jusqu'au  terme  de 
sa  plus  haute  puissance.  Malheureusement,  et  par  cela 
même  que  nous  rencontrons  les  Gaulois  au  point  cul- 
minant de  leur  progrès,  nous  n'en  voyons  que  mieux  les 
lacunes  de  leur  dotation  morale,  ou  ce  qui  est  là  même 
chose,  de  leur  capacité  pour  la  culture.  Ils  ne  surent 
créer  ni  art,  ni  état  :  tout  au  plus  arrivèrent-ils 
à  fonder  une  sorte  de  théologie  et  une  noblesse 
à  eux  propres.  Déjà,  leur  bravoure  primitive  et  naïve 
n'était  plus;  et  quant  au  courage  militaire  engendré  par 
les  hautes  idées  morales  ou  de  sages  institutions,  tel 
qu'il  surgit  dans  les  pays  d'une  civilisation  avancée,  il 
s'était  réfugié,  à  demi  éteint,  dans  les  rangs  de  la  che- 
valerie. A  vrai  dire,  déjà  la  barbarie  était  vaincue  :  les 
temps  n'étaient  plus,  dans  les  Gaules,  où  le  morceau  le 
meilleur  et  le  plus  savoureux  était  servi  au  convive  le  plus 
brave;  où  les  autres  invités,  qu'offensait  une  telle  pré- 
férence, en  disputaient  l'honneur  par  l'appel  en  combat 
singulier;  où  le  chef  ayant  cessé  de  vivre,  ses  fidèles  se 
mettaient  à  ses  côtés  sur  le  bûcher.  Mais  les  sacrifices 
humains  duraient  encore;  et  si  la  torture  n'était  point  en 
usage  contre  l'homme  libre,  on  l'autorisait  contre  les 
esclaves,  même  contre  la  femme  libre  :  ce  fait  éclaire 
d'une  triste  lumière  la  condition  de  l'autre  sexe,  dans  les 
Gaules,  à  l'époque  de  leur  civilisation  la  plus  avancée. 
Résumons  :  les  Gaulois  avaient  perdu  les  rudes  avan- 
tages des  peuples  primitifs  :  ils  n'avaient  point  conquis 
les  privilèges  réservés  aux  peuples  chez  qui  l'idée  morale 
pénètre  les  âmes  et  les  remplit. 
Tels  étaient  les  Gaulois  au  dedans.  Il  nous  reste  à 
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flûre  eoimaltre  leurs  relations  au  dehors  avec  leurs  Beiauons 
Toisins,  à  faire  voir  quel  rôle  ils  jouaient  à  cette  même  "  *"'^' 
heure,  dans  cette  grande  lice  ouverte  aux  nations. 
Partout,  durer  et  se  défendre  est  plus  difficile  que 
vaincre.  Du  côté  des  Pyrénées,  la  paix  régnait  depuis  ceiu»  et  ibères, 
longtemps  entre  les  tribus  diverses  :  il  s'était  écoulé  des 
siècles  depuis  que  les  Gaulois  avaient  refoulé  et  dépos- 
sédé en  partie  les  Ibères,  ou  si  Ton  veut,  la  population 
basque  primitive.  Les  vallées  de  la  chaîne ,  les  montagnes 
du  Béarn  et  de  la  Gascogne,  les  steppes  de  la  côte,  au 
sud  de  la  Garonne,  appartenaient  sans  conteste  aux 
Aquitains^  agrégation  nombreuse  de  petits  peuples 
d'origine  ibérique,  mal  unis  entre  eux,  sans  rapports 
avec  le  dehors  :  seules  les  bouches  de  la  Garonne,  avec  le 
port  important  de  Burdigala  (Bordeaux),  étaient  dans 
les  mains  de  la  peuplade  celtique  des  Bituriges^ 
Vimsques, 

Bien  autrement  importants  furent  les  contacts  entre  ceite* 
la  nation  celte  et  le  peuple  romain  d'une  part,  et  les 
Germains  de  Tautre.  Nous  ne  répéterons  point  ici  ce 
que  nous  avons  raconté  plus  haut,  comment  les  Romains 
avançant  toujours,  repoussèrent  lentement  les  Gaulois, 
occupèrent  la  zone  des  côtes  depuis  les  Alpes  jusqu'aux 
Pyrénées,  séparant  les  Celtes  de  Tltalie,  de  l'Espagne  et 
de  la  mer  Méditerranée  :  déjà,  depuis  plusieurs  siècles 
(vers  450),  la  fondation  de  la  citadelle  phocéenne  aux  eoo  w.  j.-c. 
embouchures  du  Rhône  avait  pour  ainsi  dire  préparé  ce 
grand  résultat.  Faisons  d'ailleurs  remarquer,  cette  fois 
encore,  que  les  Gaulois  n'ont  pas  seulement  cédé  à 
l'ascendant  des  armes  romaines,  et  qu'ils  se  sont  égale- 
ment courbés  devant  la  civilisation  latine,  laquelle  avait 
pour  auxiliaires  les  éléments  féconds  apportés  sur  cette 
terre  nouvelle  par  les  pionniers  de  la  Grèce.  Le  com- 
merce, les  relations  internationales,  ainsi  qu'il  arrive 
souvent,  firent  autant  que  la  conquête,  et  ouvraient  la 
voie.  Homme  du  nord,  le  Gaulois  aimait  les  boissons  de 
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feu  :  comme  le  Scythe,  il  buvait  les  nobles  vins  sans  les 
tempérer  et  jusqu'à  l'ivresse,  excitant  Tétonnement  et 
le  dégoût  des  sobres  habitants  du  sud  :  mais  à  voir  de 
telles  choses,  on  ne  répugnait  point  à  en  tirer  profit. 
Bientôt  le  commerce  des  vins  se  changea  en  mine  d'or 
pour  le  marchand  d'Italie,  et  souvent  il  lui  arriva  de 
troquer  une  amphore  pleine  contre  un  esclave.  D'autres 
articles  de  luxe,  les  chevaux  italiens,  par  exemple,  s'é- 
coulaient avantageusement  dans  les  Gaules.  Déjà  même 
on  voyait  le  citoyen  romain  acheter  des  terres  au  delà 
81  «▼.  j.-c.  de  la  frontière  :  dès  673,  il  est  fait  mention  de  domaines 
romains  situés  dans  le  canton  des  Ségusiaves  (près  Lyon). 
Par  suite,  la  langue  latine,  nous  l'avons  dit  plus  haut 
(p.  20),  dès  avant  le  temps  de  la  conquête  n'était  plus 
inconnue  dans  la  Gaule  indépendante,  notamment  chez 
les  Arvernes  :  mais  quelques-uns  seulement  en  avaient 
la  teinture,  et  même  avec  les  notables  du  peuple  allié 
des  Eduens  il  fallait  encore  converser  par  truchemans. 
Ainsi  de  même  que  les  squatters  et  les  trafiquants  de  Yeau 
de  feu  ont  frayé  la  route  aux  immigrants  dans  l'Amérique 
du  nord,  les  marchands  de  vins  d'Italie  et  les  proprié- 
taires fonciers  de  Rome  appelèrent  à  eux  les  envahisseurs 
de  la  terre  des  Gaules.  Les  Gaulois  n'étaient  point  sans 
s'en  rendre  compte  :  témoin  la  prohibition  en  vigueur 
chez  l'un  de  leurs  peuples  les  plus  énergiques,  celui 
des  Nerviens,  qui,  faisant  comme  quelques  hordes  ger- 
maines, fermait  son  territoire  au  commerce  avec  les 
Romains. 
Gauioit  Pendant  que  ceux-ci  affluaient  le  long  des  plages 

méditerranéennes,  une  autre  race,  aussi  sortie  du  grand 
berceau  des  peuples  en  Orient,  remontait  des  côtes  de 
la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord,  et  venait,  plus  jeune, 
plus  rude  et  plus  forte,  conquérir  sa  place  au  milieu 
des  peuples  frères,  ses  aînés.  Déjà  les  tribus  arrivées  sur 
les  bords  du  Rhin,  Usipètes,  Tenctères,  Sygambres 
[£6rati6pot,  Sicambres]^  Vbiens,  se  laissaient  effleurer  par 
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la  civilisation;  ou  tout  au  moins  elles  quittaient  peu  à 
peu  leurs  habitudes  capricieusement  nomades.  Mais 
plus  avant  dans  Tintérieur,  toutes  les  indications  puisées 
aux  sources  nous  renseignent,  l'agriculture  cessait  peu 
à  peu,  et  les  hordes  germaniques  ne  se  fliaient  plus  au 
sol.  Chose  remarquable,  à  peine  si  alors,  parmi  leurs 
voisins  qpcidentaux,  un  seul  des  clans  du  centre  était 
connu  par  son  nom  patronymique  :  tous,  on  les  rangeait 
sous  la  dénomination  commune  de  Suèves  [Soîutbes  : 
Suevi,  5tfeM],  c'est-à-dire  «  les  errants  i>,  ou  de  Mar- 
cornons,  c'est-à-dire  «  hommes  de  Landwehr  »  i.  Ces 
appellations,  au  temps  de  César,  n'appartenaient  point  à 
des  nations  distinctes,  je  le  répète,  quoiqu'en  aient  cru 
les  Romains,  et  quoique  plus  tard  elles  aient  eu  souvent 
ce  caractère.  Quand  la  Grande  Nation  se  mit  en  mou- 
vement, les  Celtes,  les  premiers,  reçurent  tout  le  choc. 
Néanmoins  les  luttes  entre  Germains  et  Gaulois  pour  perdent  la  rive 
la  possession  des  terres  à  Test  du  Rhin,  échappent  com-  ^*^^  ^^  ^*"- 
plètement  à  nos  regards.  Ce  qu'il  nous  est  donné  de 
constater,  c'est  que,  vers  la  fin  du  Vil'  siècle  de  Rome, 
tout  le  pays  au-delà  de  la  rive  droite  du  Rhin  était  déjà 
conquis  sur  les  Celtes  :  les  Boïes,  assis  jadis,  parait-il, 
dans  la  Bavière  et  la  Bohême  actuelles  (Y,  p.  430), 
erraient  désormais  sans  patrie,  et  la  Forêt-Noire  elle- 
même,  que  les  Helvétiens  avaient  aussi  occupée  (Y,  iftid.), 

*  Ainsi ,  très-fraisemblablement ,  les  Suèves  de  César  ne  sont 
antres  qne  les  Chattes  [on  Catie»]  ;  mais  cette  déDomination  de 
Snèfes,  et  au  temps  de  César,  et  longtemps  après  lui,  fut  de 
même  donnée  i  toute  tribu  germanique  ft  laquelle  pouvait  s'appliquer 
]«  qualification  de  nomade.  Que  si,  et  il  n*y  a  pas  lien  d'en  douter, 
le  ■  roi  des  Suèves  •  dont  parlent  Pomponius  Mêla  et  Pline  {HUt. 
n.  S,  67,  170)  n'est  autre  qu'Ariovist,  on  aurait  tort  néanmoins  d'en 
tirer  la  conclusion  que  ce  chef  était  de  nationalité  Chatte.  Avant 
Marbod,  on  ne  voit  nulle  part  en  scène  les  Marcomans,  en  tant  que 
peuple  distinct  :  il  est  très-possible  que  le  mot,  jusque  li,  n'ait 
point  eu  d*antre  portée  que  celle  indiquée  par  le  sens  étymologique, 
U  landwehr  ou  la  milice  des  marches.  Quand  César  (1,  51)  nomme 
les  Mareomans  parmi  les  clans  rassemblés  dans  l'armée  d'Ariovist, 
j'ima^ne  qu'il  a  lui-même  fait  confusion ,  et  adopté  mal  i  propos 
ane  simple  désignation  qualificative  et  générale,  ainsi  qu'il  en  était 
bien  certainement  des  Suèves. 
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sans  être  encore  complètement  tombée  au  pouvoir  des 
tribus  Germaines  limitrophes,  se  changeait  en  territoire- 
frontière  ravagé  et  disputé  tous  les  jours  :  déjà,  sans 
doute,  elle  était  devenue  ce  qu'indique  le  nom  de  «  Désert 
helvétique  [Eremas  Helvetiorum]  i»  qu'elle  porta  plus 
tard.  On  sait  la  barbare  stratégie  des  Germains  :  pour  se 
garder  de  toute  surprise  de  la  part  de  renqemi,  ils 
saccageaient  la  contrée  entre  eux  et  lui,  sur  la  largeur 
de  plusieurs  milles  :  ici  ils  semblent  l'avoir  fait  sur  une 
Tribus       grande  échelle.  La  barrière  du  Rhin  ne  les  arrêta  bientôt 
plus.    Cinquante  ans  avant,  l'expédition  des  Gimbres 
et  des  Teutons,  dont  le  noyau  principal  était  formé  de 
hordes  germaniques,  avait  passé  comme  un  torrent  sur 
la  Panonnie,  les  Gaules,  l'Espagne  et  l'Italie  :  elle  n'avait 
pourtant  été  qu'une  puissante  reconnaissance.  Mais,  déjà, 
à  l'ouest  du  fleuve  et  sur  son  cours  inférieur,  on  voyait 
quelques  peuplades  germaines  établies  à  demeure  :  arri- 
vées en  conquérantes,  elles  traitaient  les  Gaulois,  leurs 
voisins,  en  peuple  sujet,  exigeant  et  des  otages  et  le  tribut. 
Ainsi  faisaient  les  Aduatuques^  débris  laissé  en  arrière  de 
l'armée  des  Gimbres  (Y.  p.  450),  et  devenu  un  clan  puis- 
sant :  ainsi,  une  multitude  d'autres  clans,  tous  compris 
plus  tard  sous  la  dénomination  de  Tongriens  :  ils  habi- 
taient les  bords  de  la  Meuse,  dans  le  pays  de  Liège.  Après 
eux  venaient  les  Trévires  (autour  de  Trêves),    et  les 
Nerviens  (dans  le  Hainaut),  les  deux  plus  grandes  et  plus 
puissantes  parmi  toutes  ces  tribus.  De  sérieuses  autorités 
les  rattachent  au  grand  tronc  germain.  Nous  nous  garde- 
rons d'ailleurs  de  trancher  absolument  cette  question  des 
origines,  tout  en  faisant  remarquer,  avec  Tacite,  que  plus 
tard,  chez  ces  deux  derniers  peuples,  on  tint  à  honneur 
de  descendre  de  sang  germain  et  de  ne  point  appartenir 
à  la  souche  moins  estimée  des  Gaulois.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  populations  des  pays  de  l'Escaut,  de  la  Meuse  et  de  la 
Moselle  nous  apparaissent  fortement  imprégnées  d'élé- 
ments germains,  en  contact  avec  les  influences  venues 
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d'outre-Rhin.  II  se  peut  que  les  établissements  germains 
fussent  encore  rares  :  ils  n'étaient  point,  en  tous  cas,  sans 
importance,  car  au  milieu  du  sombre  chaos  où  s'agitent 
alors  les  hordes  allemandes  de  la  rive  droite,  nous  les 
voyons  suivant  à  la  trace  les  avant-postes  qui  ont  franchi 
le  fleuve  et  se  préparant  à  le  passer  en  masse  à  leur  tour. 
Ainsi  menacés  de  deux  côtés  par  l'étranger,  déchirés  entre 
eux  au  dedans,  les  malheureux  Celtes  n'avaient  point 
chance  de  se  reprendre  et  de  conquérir  leur  salut  avec 
l'aide  de  leurs  seules  forces.  Leur  histoire  jusque-là 
n'avait  été  que  division  et  que  ruine  dans  la  division. 
Elle  n'avait  point  eu  les  journées  de  Marathon  et  de  Sala- 
mine,  celles  d'Aricie  et  des  champs  Raudiques  :  dans  ses 
viriles  années,  elle  n'avait  pas  même  tenté  de  détruire 
Massalîe  de  ses  mains  :  comment,  sur  le  soir  de  sa  vie, 
saurait-elle  jamais  se  défendre  contre  ses  redoutables 
envahisseurs? 
Les  Gaulois,  seuls,  ne  pouvant  lutter  de  pair  avec  les      Poutiqae 

^  /  des  Bomaiiis 

Germams,  il  était  pour  Rome  d'un  intérêt  majeur  de  sur-  envers  iinvasion 
veiller  attentivement  les  incidents  de  la  lutte  entre  les  ««»«»*««•• 
deux  peuples.  Pour  n'être  point  encore  directement  tou- 
chés par  les  événements,  on  sentait  quelles  graves 
conséquences  ils  entraînaient.  Il  va  de  soi  que  la 
situation  intérieure  des  Gaules  se  réfléchissait  prompte- 
ment  au  dehors,  et  à  tous  les  instants.  De  même  qu'en 
Grèce  le  parti  lacédémonien  s'était  allié  avec  les  Perses 
contre  Athènes,  de  même  les  Romains,  à  leur  première  « 

descente  au-delà  des  Alpes,  rencontrant  devant  eux  les 
Arvemes,  le  peuple  alors  le  plus  puissant  parmi  les  Celtes 
du  sud,  avaient  pris  leur  point  d'appui  chez  les  Ëduens 
qui  leur  disputaient  l'hégémonie  des  Gaules  ;  et,  s'aidant  de 
ces  «  nouveaux  frères  du  peuple  romain,  »  ils  avaient  non- 
seulement  soumis  les  Allobroges  et  la  plus  grande  partie 
du  territoire  médiat  arvemien,  mais  de  plus,  en  pesant  de 
toute  leur  influence,  transféré  aux  mains  de  leurs  alliés 
la  direction  de  la  Gaule  indépendante.  Quoi  qu'il  en  soit. 
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tandis  que  les  Grecs  n'avaient  à  parer  au  danger  que  d'un 
côté,  les  Gaulois  se  voyaient  pressés  par  deux  ennemis. 
Demander  aide  à  l'un  contre  l'autre  sembla  l'expédient  le 
plus  simple,  l'une  des  factions  tenant  pour  les  Romains, 
l'autre  faction  devait  faire  alliance  avec  les  Germains.  Les 
Belges  surtout  s'y  sentaient  entraînés  :  le  voisinage,  le 
mélange  des  races  les  rapprochaient  des  Transrhénans: 
conmie  ils  étaient  plus  rudes  et  moins  civilisés  que  les 
autres  Gaulois,  leurs  compatriotes  allobroges  ou  helvé- 
tiques leur  étaient  presque  plus  étrangers  que  les  hordes 
des  Suèves.  Parmi  les  Gaulois  du  sud,  chez  les  Séquanes, 
par  exemple,  dont  le  grand  clan  (non  loin  de  Besançon) 
tenait  la  tête  du  parti  hostile  à  Rome,  devant  les  armes 
romaines  menaçantes,  on  croyait  aussi  avoir  juste  cause 
d'appeler  les  Germains.  L'administration  romahie  était  en 
défaillance  :  la  révolution  italienne  s'annonçait  par  des 
avant-coureurs  qui  ne  passaient  point  inaperçus,  même 
aux  yeux  des  Gaulois  :  l'occasion  paraissait  propice  de 
rejeter  au  dehors  Rome  et  son  influence,  et  de  rabaisser 
les  Ëduens,  ses  clients.  La  rupture  ayant  éclaté  aux  péages 

71  av.  J..C.     de  la  Saône  qui  séparait  les  deux  territoires,  vers  l'an  683, 
ArioTiit       un  chef  germain,  Ariovist,  avait  franchi  le  Rhin  avec 

*"'ml^^  45,000  hommes  armés.  D  était  le  Condottiere  des 
Séquanes.  La  guerre  se  prolongea  pendant  des  années 
avec  ses  vicissitudes  :  en  somme,  elle  ne  tourna  pas  au 
profit  des  Ëduens.  A  la  fin,  EporedoHXy  leur  chef,  leva  en 
masse  sa  clientèle  et  marcha  contre  les  Germains  ;  il  avait 
cette  fois  l'énorme  supériorité  du  nombre.  Mais  l'ennemi 
s'obstinant  à  refuser  le  combat,  se  tint  à  couvert  derrière 
les  marais  et  les  forêts.  Puis,  un  jour,  les  clans  Gaulois, 
fatigués  d'une  longue  attente,  commencèrent  à  se  dissoudre 
et  à  quitter  l'armée.  Aussitôt  les  Germains  se  montrèrent 
en  rase  campagne,  et  Ariovist  remporta  sous  Admageto^ 
briga^  une  victoire  facile.  La  fleur  des  chevaliers  éduens 

'  [La  Mùigte  de  Brme^  près  de  Pontarlier]. 
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resta  sur  le  champ  de  bataille.  Les  Éduens  abattus  en 
passèrent  par  les  conditions  du  vainqueur.  En  recevant  la 
paiX)  ils  durent  abdiquer  rhégémonie,  entrer  au  contraire 
avec  tous  leurs  partisans  dans  la  clientèle  des  Séquanes, 
promettre  tribut  à  ceux-ci  ou  plutôt  à  Ariovist,  donner  en 
otages  les  enfants  de  leurs  principaux  nobles,  s'engager 
sous  serment  à  ne  jamais  les  réclamer,  et  aussi  à  ne  point 
solliciter  l'intervention  des  Romains.  Ce  traité  fut  conclu, 
paratt-il,  vers  l'an  693 1.  Tout  incitait  les  Romains  à  agir,     ei  «▼.  j..a 
leur  honneur  aussi  bien  que  leur  intérêt.  Divitiac,  l'un    Les  Bomaii» 
des  notables  éduens,  le  chef  du  parti  romain  dans  son  clan,  "*  •>«««»'  p^ 
et  banni  par  les  siens  pour  cette  seule  cause,  s'était  rendu 
en  personne  à  Rome,  demandant  que  la  République  vint 
en  aide  à  sa  patrie.  D'ailleurs,  la  révolte  des  Allobroges 
(693)  (p.  9),  voisins  des  Séquanes,  révolte  qui  sans         «i- 
nul  doute  coïncidait  avec  ces  événements,  aurait  it  lui 
être  un  avertissement  plus  sérieux.  On  donna  bien  aux 
préteurs  de  la  Gaule  l'ordre  de  porter  secours  aux  Éduens  : 
on  parla  d'envoyer  les  consuls  et  les  armées  consulaires 
au-delà  des  Alpes  :  mais  au  bout  de  tous  ces  grands  mots, 
le  Sénat,  à  qui  revenait  la  décision  dans  ces  graves  con- 
jonctures, ne  fit  que  petitement  les  choses  :  l'insurrection 
allobrogique  une  fois  étouffée  par  les  armes,  on  ne  songea 
plus  aux  Éduens;  bien  plus,  en  695,  Ariovist  eut  son         6». 
nom  porté  sur  la  liste  des  rois  amis  de  Rome  2. 

Le  chef  de  guerre  vit  dans  tout  cela  une  renonciation 
pure  et  simple,  de  la  part  de  la  République,  à  tous  les 

*  Ariofist  entra  dans  les  Gaaies,  lelon  César  (I,  36),  en  683  :  la  71. 
bataille  d*Admagétobriga  (tel  était  le  vni  nom  de  cette  localité,  ^ae, 

ielon  noe  fausse  inscription,  on  appelle  comoinnément  ifoye/oftrtya], 

•6  plaee  en  693,  selon  César  encore  (I,  35)  et  Cicéron  {ad  Âttie.t  ^^• 

U  19). 

*  Une  telle  négligence  semblerait  increvable ,  et  Ton  y  fondrait 
trouver  d*aatres  plas  sérieux  motift  que  l'ignorance  ou  la  torpeur 
politique:  nous  nous  contenterons  de  renvover  aux  lettres  de 
Cicéron.  On  y  verra  sur  quel  ton  léger  le  prend  Tillustre  sénateur, 
lorsque,  dans  sa  correspondance  familière,  il  fait  allusion  aux 
affaires  des  Allobroges  \j>aeilicalorefn  Allotrogum, . .  C'est  le  titre 
qu'il  donne  ironiquement  i  Pison  [ad  Atiic.^  1, 13]] . 
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Artofist fonde    toiTitoires  gaulois  qu'elle  n'avait  jamais  occupés;  et 

^g^^!^"^  prenant  poste  dans  sa  conquête,  il  se  met  à  bAtir  un 
empire  germain  en  plein  sol  gaulois.  Il  s'y  asseoit  avec 
les  nombreuses  bandes  qu'il  a  amenées,  et  en  appelle  de 
plus  nombreuses  encore,  accourues  à  sa  voix  du  fond  de 

68«T.  j.-c.  la  Germanie.  Quand  vint  Tan  696,  420,000  Germains, 
dit-on,  avaient  passé  le  Rhin.  C'était  tout  un  exode  de 
la  puissante  nation  se  répandant  à  flots  par  cette  large 
écluse  ouverte  sur  les  belles  contrées  de  l'Occident.  Le 
roi,  pendant  ce  temps,  poursuit  son  établissement  à 
demeure,  fondement  de  sa  domination  future  sur  la  rive 
gauche.  Impossible  de  déterminer  l'importance  des 
colonies  germaniques  par  lui  créées  :  elles  s'étendaient  au 
loin,  moins  loin  pourtant  que  ses  projets  de  conquête. 
Quant  aux  Gaulois,  il  ne  voit  plus  en  eux  qu'une  nation 
assujétie  en  bloc;  et  leurs  clans  divers,  pour  lui,  n'ont 
plus  d'existence  distincte.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  Séquanes, 
dont  il  a  été  le  condottiere  mercenaire,  et  à  cause  des- 
quels il  a  passé  le  Rhin,  qui,  pareils  aux  ennemis  qu'il 
a  domptés^  ne  soient  tenus  de  délaisser  à  ses  hommes  le 
tiers  de  leur  territoire  :  il  s'agit  ici,  sans  doute^  de  la 
Haute-Alsace,  plus  tard  habitée  par  les  Tribocques^  et 
où  il  prend  pied  avec  son  armée;  et  comme  si  ce  n'était 
point  assez,  quand  arrivent  derrière  lui  les  Harudes,  U 
exige  la  remise  d'un  second  tiers.  U  semble  vouloir 
trancher  dans  les  Gaules  du  Philippe  de  Macédoine  : 
il  se  gère  en  maître  au  regard  des  Gaulois  du  parti 
germain ,  aussi  bien  que  des  Gaulois  du  parti  de  Rome. 
L'arrivée  du  puissant  chef  sur  les  terres  gauloises  en 
faisait  le  dangereux  voisin  de  Rome.  A  lui  seul,  il  suffl- 
sait  pour  susciter  les  plus  vives  inquiétudes;  mais 
combien  plus  grand  était  le  danger,  pour  qui  savait  que 
le  mouvement  de  la  conquête  entraînait  d'autres  enva- 
hisseurs? Fatigués  par  les  ravages  incessants  des  bande» 
insolentes  des  Suèves,  les  Usipètes  et  les  Tenctères  de 
la  rive  droite,  dans  l'année  même  qui  précéda  l'arrivée 
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de  César  m  Gaule  (695),  avaient,  eux  aussi,  quitté  leurs  w  «t.  j.-a 
andennes  demeures  et  se  cherchaient  un  asile  vers  les 
bouches  du  fleuve.  Se  heurtant  aux  Méwgdens  cantonnés 
sur  la  rive  droite,  ils  leur  avaient  enlevé  cette  portion 
de  leur  territoire  :  il  était  à  prévoir  qu'ils  tenteraient 
aussi  de  s'établir  sur  la  rive  occidentale.  Des  hordes  de 
Suèves  se  rassemblaient  à  la  hauteur  de  Cologne  et  de 
Hajence,  et  menaçaient  d'entrer,  hôtes  incommodes  et 
non  invités,  sur  les  terres  du  clan  des  Trévires.  Enfin 
la  tribu  la  plus  orientale  des  Celtes,  celle  de  la  populeuse  ^  mis  le  Rhin 
et  belliqueuse  Helvétie,  sous  le  coup  d'incursions  tous 
les  jours  plus  gênantes,  refoulée  sur  elle-même  et  sur- 
chargée par  le  courant  de  ses  colons  ramenés  et  chassés 
de  leurs  campements  au  nord  du  fleuve,  menacée  d'un 
isolement  complet  d'avec  le  reste  de  la  Gaule,  par  l'éta- 
blissement d'Ariovist  dans  le  pays  des  Séquanes,  se 
résolut  dans  son  désespoir  à  céder  la  place  aux  Germains. 
Elle  voulut  aller  chercher  au-delà  du  Jura,  dans  l'ouest, 
un  espace  plus  vaste  et  des  terres  plus  fertiles.  Qui  sait? 
Ne  lui  serait-il  pas  donné,  en  même  temps,  de  conquérir 
la  suprématie  dans  les  Gaules?  Déjà,  au  temps  de 
rinvasion  cimbrique,  une  pareille  ambition  avait  poussé 
quelques  uns  de  ses  clans  :  on  n'a  pas  oublié  la  tentative 
de  Divicon  (v.  p.  444).  Les  Rauraques,  de  même,  en 
butte  aux  coups  des  Germains  (pays  de  Bdle  et  Alsace 
méridionale),  les  débris  des  Boïes,  depuis  longtemps 
expulsés  de  leur  patrie,  et.qui  erraient  partout  sans  asile, 
et  quelques  autres  petites  peuplades  firent  cause  com- 
mune avec  les  Helvètes.  Dès  l'an  693,  leurs  éclaireurs  ei. 
se  montrèrent  en  deçà  du  Jura  et  jusque  dans  la  province  : 
l'avalanche  était  inuninente,  et  derrière  elle,  les  hordes 
germaines  allaient  inévitablement  se  répandre  dans 
tonte  l'importante  région  d'entre  les  lacs  de  Constance 
et  de  Genève.  Les  peuples  de  la  Germanie  s'ébranlaient 
des  sources  du  Rhin  à  l'Océan  Atlantique  :  ils  appa- 
l'aissaient  sur  toute  la  ligne  du  grand  fleuve.  L'heure 
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a-t-elle  donc  sonné  d'une  invasion  des  barbares,  pareille  à 
celle  des  Francs  et  des  Akmans  qui  renversera  un  jour 
l'empire  chancelant  des  Césars?  L'orage  qui  doit  fondre 
sur  Rome  dans  cinq  siècles,  va-t-il  dès  aiyourd'hui 
s'amasser  au-dessus  des  Gaules? 
céMr  «0  oaute.      Ce  fut  en  de  telles  conjonctures  que  Gains  César, 
gouverneur  nouvellement  nommé,  descendit  dans  la 
68  «▼.  J.-c.    Gaule  narbonnaise  (printemps  de  696).  Le  sénatus- 
consulte  avait  ajouté  celle-ci  à  sa  province  originaire,  la 
Cisalpine,  avec  l'Istrie  et  la  Dalmatie  (VI,  p.  375).  De  par 
sa  charge,  conférée  pour  cinq  ans  d'abord  (jusqu'à  la  fin 
u.  6&       de  l'an  700),  puis  prorogée  en  699,  pour  cinq  autres 
49.         années  (jusqu'à  la  fin  de  705),  il  avait  le  droit  de  s'ad- 
joindre six  lieutenants  au  rang  de  propréteurs  ^  :  en 


g0,  '  [Portes  ft  iO  en  698.  Au  point  de  me  militaire,  il  y  avait  i  fiire 

une  étade  intéresMnte  sur  les  Heutêtumts  qui  assistèrent  Géttr 
pendant  les  dix  années  qu*il  guerroya  dans  les  Gaules  :  cette  étude 
n'a  point  été  omise  par  Tempereur  Napoléon  111  qui  donne  la  liste 
ce,  54,         de  ces  lieutenants  h  Touverture  de  la  guerre,  puis  en  698,  en  700, 
iig]^  '         et  enfin  de  701  à  705.  Nous  citerons  les  plus  fameux  :  Titui  Attiui 
Labienuif  Taneien  accusateur  de  Rabirius,  qui  plus  tard  alla  i 
Pompée  et  fut  tué  h  Munda;  —  PubUm  Ltcifitiis  Crautu  Dive$,  Fun 
des  nls  du  triumvir,  Cratstu  adoUscens,  comme  rappelle  Cicéron  : 
il  devait  mourir  en  Syrie   avec   son    père  :   il  fut   remplacé  en 
Gaule  par  son  frère  plus  jeune,  Marcu»  Licinius  CrassuSf  qui  fut 
questeur  de  César  ;  —  Quintus  TUurnu  Sabinus,  le  vainqueur  des 
54.  VenèteB,  qui  périt ,  trahi  en  Belgique,  en  700,  avec  Awunculehu 

Coita; -^  Senniu  Sulpicius  Galba,  le  vainqueur  des  Véragrtt,  i 
Martigny,  oui  fut  Tun  des  conspirateurs  contre  César,  et  qu'Antoine 
poursuivit  de  ce  chef;  —  Deeimui  Junûu  Brutui  Albinui  (ce  dernier 
nom  porté  par  adoption),  aussi  appelé  le  Jeune  (adoleseeni),  le 
vainqueur  des  Venètes  sur  mer  :  quoique  favori  de  César,  et  institué 
en  second  sur  son  testament,  il  prit  part  à  la  conspiration ,  entraîné 
par  l'autre  Brutus,  son  parent.  11  correspondit  avec  Cicéron,  entra 
dans  le  parti  d'Octave  et  fut  tué  par  ordre  d'Antoine  ;  ^  LueUu 
Munaiiue  Planeui,  qui  resta  fidèle  à  son  général  et  fonda  Lyon.  Rangé 
aussi  du  côté  d'Octave,  il  fut  l'ami  d'Horace  ;  —  Q.  Tullius  Cicéron^ 
bien  connu  comme  frère  putné  de  l'orateur  :  il  commanda  chei  les 
^  Nerviens  pendant  l'insurrection  de  l'an  700,  et  fut  sauvé  par  César. 

Il  périt,  enveloppé  dans  la  même  proscription  que  son  illustre 
frère  ;  —  Gaiui  Trebonius^  le  moteur  oe  la  loi  Trebonia,  commanda 
les  forces  de  terre  au  siège  de  Marseille  et  fut  tué  en  Syrie  pendant 
la  ^erre  civile,  qui  suivit  le  meurtre  de  César,  meurtre  dont  il 
avait  été  le  complice  ;  —  Mare-Antoine,  le  futur  Triumvir,  qui  ne 
fit  oue  passer  dans  les  Gaules  ;  —  Publitu  Vatiniui,  l'un  des  affidés 
du  Proconsul .  Il  avait  fait  voter  un  jour,  étant  tribun,  le  plébicista 
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outre,  à  Tentendre,  du  moinS)  il  était  autorisé  &Gcm- 
pléter  les  cadres  de  ses  légions  et  même  à  lever  des 
l^ons  nouyelles  aux  dépens  des  nombreux  citoyens  qui 
peuplaient  sa  circonscription  en  deçà  des  Alpes.  L*armée  sod  amiée. 
dont  il  prit  le  conunandement  dans  les  deux  provinces 
comprenait  Finfiinterie  régulière  de  quatre  légions 
exercées  et  éprouvées  à  la  guerre,  la  septième,  la 
huitième,  la  neuvième  et  la  dixième,  24,000  hommes  au 
plus,  auxquels,  comme  d'usage,  s'ajoutaient  les  con- 
tingents des  sujets  locaux.  En  fait  de  cavalerie  et  d'armes 
légères,  il  avait  quelques  escadrons  espagnols  et  numides, 
et  des  archers  et  des  froAdeurs  de  la  Crète  ou  des 
Baléares.  Dans  son  état-major  formé  de  l'élite  de  la 
démocratie,  parmi  bon  nombre  de  jeunes  et  brillantes 
inutilités,  on  voyait  quelques  officiers  capables, 
Pyblim  Crassus,  le  fils  de  son  vieil  associé  politique; 
Titus  Labientts^  son  fidèle  adjudant,  dans  les  campagnes 
populaires  du  Forum,  et  qui  le  suivait  aujourd'hui  sur 
les  champs  de  bataille.  D'ailleurs,  il  partait  sans  ins- 
tructions précises  :  aux  circonstances  à  guider  son 
courage  et  son  intelligence;  à  lui  de  réparer  le  mal  que 
l'insouciance  du  sénat  avait  laissé  faire;  à  lui  surtout 
de  barrer  la  route  à  l'invasion  des  Germains. 

A  ce  moment  conunençait  l'invasion  helvétique,  pré-  u  i 
parée  de  longue  main,  et  dont  nous  avons  montré  le 
lien  intime  avec  l'invasion  germaine.  Afin  de  ne  point 
laisser  aux  Germains  leurs  cabanes  vides,  et  pour  se 
rendre  à  eux-mêmes  le  retour  impossible,  les  Helvètes 
avaient  brûlé  villes  et  villages,  et  chargeant  sur  les 
longues  lignes  de  leurs  chariots  leurs  femmes,  leurs 

qui  donnait  à  César  les  provinces  des  Ganles  et  de  l'Hlvrie  : 
aeensé  par  Gicéron,  il  fat  nias  tard  défendu  par  lai.  —  Chose 
remarquable,  bon  nombre  de  ces  lieutenants  de  César,  entrèrent, 
on  vient  de  le  voir,  dans  la  conspiration  où  leur  général  perdit 
la  fie.  —  V.  HUt.  de  Cé$ar,  II,  Appendice  D,  pp.  564-574,  les 
notices  biographiques  sur  tous  ces  personnages  et  sur  las  autres 
lieutenants  dont  nous  passons  les  noms  sous  silence.  ^  (V.  aussi 
Smith,  Diei.^  ft  leurs  noms}.] 


les  Hdvètok 
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en&nts,  et  la  meilleure  part  de  leurs  meubles,  ils  arri* 
vèrent  par  toutes  les  routes  sur  le  Léman,  à  la  hauteur 
de  Genava  {Genève)^  où  ils  s'étaient  donné  rendez-vous, 
à  eux  et  à  leurs  compagnons  d'émigration,  pour  le 
68  «▼.  j.-c.  28  mars  i  de  cette  année  (696).  A  leur  propre  dire  leur 
masse  réunie  comptait  868,000  tètes,  dont  un  quart  en 
hommes  valides  et  portant  les  armes.  Le  mont  Jura,  qui 
va  du  Rhin  au  Rhône,  forme  une  barrière  presque  con- 
tinue entre  THelvétie  et  les  pays  à  Toccident.  Ses  étroits 
déOlés  étaient  difficiles  à  franchir  pour  Timmense  cara- 
vane, autant  qu'ils  se  prêtaient  à  la  défense.  Aussi  les 
chefs  des  Helvètes  avaient-ils  pris  le  détour  par  le  sud, 
afin  de  pénétrer  dans  l'ouest  au  point  même  où  le  Rhône 
brisant  les  montagnes,  s'est  frayé  la  voie  entre  les  crêtes 
jurassiques  du  sud-ouest  les  plus  ardues  de  la  chaîne, 
et  les  Alpes  de  Savoie,  à  la  hauteur  du  Fort  de  r Écluse. 
Mais  à  droite,  les  rochers  et  les  précipices  flanquant  le 
fleuve,  il  ne  restait  qu'un  sentier  étroit,  qu'on  pouvait 
fermer  en  un  tour  de  main.  Rien  de  plus  aisé  pour  les 
Séquanes,  maîtres  de  cette  rive,  que  d'empêcher  le  pas- 
sage. Les  Helvètes  se  décidèrent  à  passer  sur  la  rive 
gauche  appartenant  aux  Allobroges,  au-dessus  même 
de  la  percée  du  fleuve.  Ils  comptaient  plus  bas,  là  où  le 
fleuve  rentre  en  plaine,  le  franchir  de  nouveau,  et  se 
porter  alors  vers  les  cantons  de  l'ouest  :  le  pays  des 
Santons  {Saintonge,  et  vallée  de  la  Charente),  non  loin 
des  rivages  de  l'Atlantique,  avait  été  choisi  pour  le  lieu 
de  leur  future  demeure.  Hais  en  passant  ainsi  sur  la 
rive  gauche,  ils  mettaient  le  pied  sur  le  territoire  romain  ; 
et  César,  qui  d'ailleurs  n'avait  nulle  envie  de  les  laisser 
s'établir  dans  la  Gaule  occidentale,  était  bien  décidé  à  les 
arrêter.  Malheureusement,  de  ses  quatre  légions,  trois 


*  Selon  le  calendrier  non  rectifié  :  selon  la  concordance  rectifiée, 
an  contraire  (tans  qu'on  poiise  sur  ce  point  arriver  i  une  date  pré- 
cité et  digne  de  confiance),  ce  jour  tomberait  an  16  avril  da  calen- 
drier jalien. 
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étaient  bien  loin,  da  côté  d'Aquilée;  et  quoiqu'il  eût 
mandé  au  plus  vite  les  milices  de  la  province  transalpine, 
il  semblait  impossible  avec  cette  poignée  d'hommes  de 
tenir  tête  à  l'immense  flot  de  peuples  débouchant  sur  le 
Rhône,  et  de  lui  fermer  le  défilé  à  la  sortie  du  Léman, 
au-dessous  de  Genève,  sur  un  espace  de  plus  de  3  milles 
[aU^mands,  =  6  lieues].  U  voulut  gagner  du  temps. 
L'ennemi  avait  à  cœur  d'effectuer  en  paix  la  traversée  du 
pays  et  des  populations  allobrogiques.  On  négocia  donc  : 
César  profitant  d'un  répit  de  quinze  jours,  rompit  le  pont 
de  Genève,  et  barra  la  rive  gauche  par  une  ligne  fortifiée 
de  près  de  4  milles  [allemands,  =  8  lieues]  de  longueur  <. 
Ce  fut  là  le  premier  essai  de  ces  chaînes  de  redoutes, 
avec  mur  et  fossé  les  reliant,  que  les  Romains,  plus  tard, 
appliquèrent  dans  des  proportions  colossales  à  la  défense 
des  frontières  de  l'empire.  En  vain  les  Helvètes  tentèrent 
de  franchir  le  fleuve  en  divers  points,  soit  à  gué,  soit  à 
l'aide  de  canots  :  partout  les  Romains,  retranchés  dans 
leurs  lignes  les  repoussèrent  :  il  leur  fallut  renoncer  à 
passer  sur  la  rive  gauche.  A  ce  moment,  ils  s'abou-  LesHeh^tM 
chèrent  avec  la  faction  gauloise  hostile  aux  Romains, 
laquelle  espérait  trouver  en  eux  un  puissant  renfort. 
L'Éduen  DumnoriXy  frère  de  Divitiac,  était  dans  son 
clan  à  la  tête  du  parti  national,  comme  Divitiac  était  le 
chef  du  parti  de  l'étranger.  Il  facilite  aux  Helvètes  le 
passage  du  Jura  par  le  pays  des  Séquanes.  A  l'empêcher, 
les  Romains  n'avaient  aucun  droit  :  mais  l'émigration 
helvétique  dans  les  Gaules  était  pour  eux  un  événement 


*  [Céitr  dit  avoir  mené  nn  mur  de  16  pieds  avec  fotié  de  9,000 
pas  de  long,  du  Lëman  au  Jara  {Bell.  gall.  1,  8).  II  y  ajouta  des 
postes  et  des  redoutes  {prcuidia  et  eoitella).  —  L'empereur  Napo- 
léon, qui  a  fait  relever  soigneusement  le  terrain,  suit  de  préférence 
le  récit  de  Diodore  (28,  31  ),  selon  lequel  le  général  romain  n'aurait 
fortifié  que  les  points  les  plus  importants.  ^  Le  texte  de  César  me 
paraît  indiscutable;  il  parle  bien  d'un  retranchement  continu  : 
flmrvm...  foesamque  perdudt ,  Nous  renvoyons  d'ailleurs  le  lecteur 
i  l'intéressante  étude  topographigue  {HUt,  de  Césars  H,  p.  49,  en 
note,  et  carte  3  de  l'atlas  de  ce  même  tome  U).] 


en  Gaule* 
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d'un  intérêt  capital;  il  y  allait  de  tout  autre  chose  que 
d'une  question  de  forme  et  de  respect  de  leur  frontière. 
Leur  intérêt  ne  pouvait  être  sauvegardé  qu'à  la  condition 
d'imiter  les  grands  lieutenants  du  Sénat,  et  Marins,  lui- 
même  (Y,  450  et  s.).  Ce  n'était  point  assez  que  de  dé- 
fendre modestement  la  fîrontière  derrière  ses  lignes  :  il 
Mait  hardiment  la  franchir  à  la  tête  d'une  puissante 
armée.  César  d'ailleurs,  n'était  point  le  général  du  Sénat, 
mais  celui  de  la  République  :  il  n'hésita  pas.  De  Genève, 
il  s'était,  sans  perdre  de  temps,  rendu  de  sa  personne  en 
Italie,  et  en  ramenait  à  marches  forcées  ses  trois  légions 
en  cantonnements,  plus  deux  autres  légions  de  nouvelle 
levée.  Bientôt,  il  a  opéré  sa  jonction  avec  le  corps  posté 
naguère  devant  Genève,  et  passe  le  Rhône  à  la  tête  de 
toute  son  armée  i.  A  son  apparition  inattendue  sur  les 
frontières  des  Ëduens,  la  faction  romaine  est  naturel- 
lement reportée  au  pouvoir,  heureux  incident  qui  assure 
aux  Romains  leurs  vivres.  Les  Helvètes,  à  cette  heure, 
passaient  la  Saône,  et  quittant  le  pays  des  Séquanes, 
mettaient  le  pied  dans  celui  des  Ëduens  :  les  Tigorins  2, 
un  de  leurs  clans,  restaient  encore  sur  la  rive  gauche. 
César  fond  sur  eux,  les  surprend  et  les  détruit  3.  Mais  le 
gros  de  la  caravane  s'était  établi  déjà  de  l'autre  côté  : 


*  [II  refint,  disent  les  CommentaireB,  en  passant  par  les  cantons 
des  Centrons^  des  GraïocèUê  et  des  Caturiges  :  et  après  avoir  re- 

f toussé  Tattaque  de  ces  peuples  près  é*Ocehtm,  il  entra  en  Gaule  par 
e  pays  des  Voconces  (1,  iO).  Certains  critiques  lui  font  franchir  la 
diatne  au  Petit-St-Bernard,  chemin  qui  Peut  conduit  directement 
diez  les  Allobroges,  et  non  chez  les  Voconces,  placés  plus  au  sud. 
J'adhère  i  Topinion  de  l'auteur  de  YHi9t.  de  Céior  (II,  56),  qui 
trace  sa  route  par  Turin,  Usseaux  (Oeelum,  port  ou  passage),  sur  le 
Chiuione,  le  mont  Genèvre  et  Briançon.  De  le  il  descend  ches  les 
Sdgusiaves  (Lyon).] 

*  [Gens  des  pays  de  Vaud^  FHbourg  et  Morat,] 

*  [Non  loin  de  Trévoux  {Gcdle.r,  Gall.  Krieg,  p.  15.  —  Napol , 
II,  61 .  Les  fouilles  pratiquées  le  démontrent  :  on  a  trouvé  en  1862, 
entre  Trévoux  et  Riottier^  de  nombreux  tumuli,  des  armes  en  silex 
et  en  bronze,  souvent  brisées;  deux  fosses  communes,  où  les  corps, 
hommes,  femmes,  enfants,  avaient  été  jetés  péle-méle;  enfin  de 
nombreux  fours  de  campagne,  jalonnant  la  route.  (Nap.  Il,  61, 
note  1).] 
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le  Romain  le  poursuit,  et  franchit  la  rivière  en  vingt- 
quatre  heures,  ce  que  les  Helvètes,  intacts  encore,  n'ont 
pu  faire  en  vingt  jours.  Ceux-ci,  à  la  vue  de  Tannée 
romaine  au-delà  de  la  Saône  et  sur  leur  dos,  sont  con- 
traints à  changer  de  direction,  et  cessant  de  se  porter  à 
l'ouest,  Us  tournent  vers  le  nord,  dans  la  pensée,  peut- 
être,  que  César  n'osera  pas  les  suivre  jusqu'au  centre 
des  Gaules,  et  qu'une  fois  abandonnés  à  euinnèmee,  il 
leur  sera  facile  de  reprendre  leur  direction.  Quinze  jours 
durant,  les  légions  les  suivent  à  la  distance  d'à  peine 
4  mille  [2  lieues] i,  leur  marchant  sur  les  talons  pour 
ainsi  dire,  et  guettant  l'occasion  de  les  attaquer  à  belle 
et  de  les  anéantir.  L'occasion  ne  se  présenta  pas:  si  lent  et 
pénible  qu'était  leur  progrès,  les  Helvètes  surent  se  garder  : 
ils  avaient  des  vivres  en  abondance,  et  connaissaient 
exactement  par  leurs  espions  tout  ce  qui  se  passait  dans 
le  camp  romain.  Les  légions,  au  contraire,  commençaient 
à  souffrir  :  elles  manquaient  du  nécessaire,  surtout  depuis 
le  jour  où  les  Helvètes  ayant  quitté  les  bords  de  la  Saône, 
les  convois  par  eau  avaient  cessé.  La  disette  était  du  fait 
des  Ëduens,  qui  avaient  promis  des  approvisionnements 
à  César  :  les  deux  armées  se  mouvant  encore  sur  leur 
territoire,  impossible  de  ne  pas  suspecter  leur  mauvaise 
foi.  Enfin  la  cavalerie  des  Romains,  nombreuse  pourtant 
(elle  ne  comptait  pas  moins  de  4,000  chevaux),  ne  pouvait 
inspirer  confiance  :  on  s'en  rendra  assez  compte,  en 
sachant  qu'elle  était  presque  tout  entière  formée  de 
contingents  gaulois,  éduens  pour  la  plupart,  et  ceux-ci 
sous  le  commandement  de  Dumnorix,  l'ennemi  notoire 
de  Rome.  César  avait  en  eux  des  otages  plutôt  que  des 
soldats.  D  pouvait  croire  qu'ils  s'étaient  fait  battre  exprès 
dans  une  récente  rencontre  avec  la  cavalerie  plus  faible 
des  Helvètes,  et  que  c'était  d'eux  encore  que  l'ennemi 
tirait  tous  ses  renseignements  sur  l'état  des  choses  dans 

*  [Nom  mnpliÊU  quinii  oui  senii  mmu$.  BéU.  GaU.  i.  15.] 
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le  camp  romain.  La  situation  avait  donc  ses  dangers  : 
déjà  Ton  voyait  trop  quelle  puissante  influence  exerçait 
le  parti  des  Gaulois  patriotes,  même  chez  les  Ëduens, 
alliés  ofDciels  de  Rome,  et  malgré  les  grands  intérêts 
qui  les  rattachaient  à  la  République.  Combien  plus  se  ferait 
sentir  cette  influence,  quand  on  irait  audacieusement 
s'enfoncer  jusqu'au  cœur  d'un  pays  frémissant,  loin  de 
toutes  les  communications  les  plus  nécessaires?  Les 
armées  passèrent  à  peu  de  distance  de  Bibracte,  la  ca- 
pitale éduenne  ^  César  voulut  s'emparer  à  main-armée 
de  ce  poste  important,  avant  de  songer  à  pousser  plus 
loin  :  peutrêtre  même  pensait-il  s'y  fortifier,  et  arrêter  là 
sa  poursuite.  D  se  détourna  donc  un  instant  :  mais  les 
Helvètes  ne  virent  qu'un  commencement  de  fuite  dans 
son  mouvement  vers  la  ville  :  ils  attaquèrent. 
Bauffle  César  n'en  demandait  pas  davantage.  Les  deux  armées 

de  Bibncte.  ^^  mirent  en  bataille  sur  deux  chaînes  de  collines  cou- 
rant parallèlement;  et  les  Gaulois  commencèrent  le 
combat,  repoussant  et  dispersant  dans  la  plaine  la  cava- 
lerie romaine  envoyée  sur  les  devants,  puis  s'élancèrent 
contre  les  légions  postées  sur  la  déclivité  des  hauteurs  : 
là,  les  vétérans  de  César  les  firent  reculer.  Mais  quand 
poursuivant  à  leur  tour  leur  avantage,  les  Romains  des- 
cendirent dans  la  plaine,  les  Gaulois  effectuèrent  un 
retour  offensif;  et  en  même  temps  un  corps  tenu  en 
arrière  se  jeta  sur  le  flanc  des  légions.  César  oppose  à 
l'ennemi  de  ce  côté  les  réserves  de  ses  colonnes  d'attaque, 
le  sépare  du  gros  de  son  armée,  et  le  rejette  sur  ses 
bagages  et  ses  chariots,  où  il  est  taillé  en  pièces.  Enfin  la 
masse  des  hordes  helvétiques  cède  :  il  ne  lui  reste  pour 

'  [On  avait  toujours  mis  à  Autun  remplacemant  de  Bibracte. 
Les  recherches  récentes,  les  routes  qui  convergent  vers  le  plateau, 
les  fouilles  faites  au  Mont-Beuvray  (13  kilom.  i  l'est  d*Autun),  ne 
permettent  plus  le  doute  (Hist.  de  César,  II,  67 ,  note  t).  Par  suite, 
la  bataille  ne  8*est  pas  livrée  comme  quelques  uns  le  veulent,  du 
côté  de  Custy  la  Colonne^  à  Test  d'Autun,  mais  au  sud-ouest  et  en 
avant  de  Bibracte,  ou  du  Monl-Beuvrty.] 
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battre  en  retraite  que  la  route  de  l'est,  direction  tout 
opposée  à  celle  primitiTement  suivie.  Dans  ce  jour  échoua 
le  grand  plan  de^  Témigration ,  allant  à  la  recherche  de 
nouvelles  demeures  sur  les  bords  de  TÂtlantique.  La 
journée  fût  chaude  aussi  pour  le  vainqueur.  César,  qui 
non  sans  raison,  ne  s'en  fiait  point  à  son  corps  d'ofQciers, 
avsdt,  dès  le  début  du  combat,  éloigné  tous  les  chevaux, 
pour  mieux  faire  comprendre  aux  siens  la  nécessité  de 
ne  pas  lâcher  pied.  Et  vraiment,  si  les  Romains  avaient 
perdu  la  bataille,  c'en  était  fait  de  leur  armée.  Épuisées 
qu'elles  étaient,  les  légions  ne  purent  poursuivre  vive- 
ment les  vaincus  :  mais  César  ayant  notifié  que  quiconque 
prêterait  secours  aux  Helvètes ,  serait  traité  en  ennemi 
du  peuple  romain,  ceux-ci,  partout  où  ils  passèrent, 
notamment  dans  la  contrée  des  Lingons,  se  virent  refuser 
l'assistance  et  les  vivres  :  leurs  bagages  furent  pillés; 
enfin  embarrassés  dans  leur  marche  par  cette  foule  inerte 
qu'ils  traînaient  à  leur  suite,  ils  se  rendirent  à  discrétion. 
César  ne  les  traita  point  durement.  Aux  Boles,  qui  ^^î^*®» 
n'avaient  pas  de  patrie,  les  Éduens  reçurent  l'ordre 
d'assigner  des  demeures  sur  leur  propre  territoire  :  en 
s'asseyant  au  milieu  du  clan  le  plus  puissant  des  Gaules, 
ces  ennemis,  vaincus  de  la  veille,  rendirent  à  Rome  presque 
tous  les  services  d'une  colonie.  Quant  à  ce  qui  restait  des 
Helvètes  et  des  Rauraques ,  le  tiers  environ  de  la  popula- 
tion virile  sortie  d'Helvétie,  César  le  renvoya  dans  son 
pays  :  là,  placés  sous  la  suzeraineté  de  Rome,  ils  eurent 
mission  de  défendre  la  frontière  du  Rhin  supérieur  contre 
les  agressions  des  Germaiiis.  Rome  prit  seulement 
possession  de  la  pointe  du  sud-ouest  du  territoire  helvé- 
tique :  elle  y  transforma  plus  tard  en  forteresse-frontière 
la  vieille  ville  celtique  de  Noviodunum  (Nyon) ,  située  sur 
les  bords  enchanteurs  du  Léman,  et  qui  reçut  le  nom  de 
«  colonie  Julienne  équestre  i  ». 

*  CoUmia  Juliû  equ€$tri$  :  cette  dernière  épithète  a  le  même  eens 
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Ainsi  l'invasion  allemande  était  contenue  vers  le  Haut- 
Rhin  ,  et  en  même  temps  la  faction  gauloise,  hostile  aux 
Romains,  était  humiliée.  Mais  sur  le  Rhin  moyen,  que 
les  Germains  avaient  franchi  depuis  des  années,  la 
puissance  tous  les  jours  accrue  d'Ariovist  se  Sùsait  la 
rivale  de  l'influence  romaine  dans  les  Gaules.  Il  foUait 
pareillement  s'attaquer  à  elle,  et  le  prétexte  de  rompre 
naissait  de  lui-même.  Le  joug  qu'Ariovist  imposait  aux 
Gaulois  ou  celui  dont  il  les  menaçait,  comparé  à  la 
suprématie  romaine,  ne  pouvait  pas  ne  pas  sembler  plus 
lourd  à  la  plupart  des  Gaulois  dans  ces  contrées;  et 
quant  au  petit  nombre  qui  s'opiniâtrait  encore  dans  sa 
haine  contre  Rome,  il  demeurait  muet.  Les  Romains 
provoquèrent  une  grande  diète  des  clans  de  la  Gaule 
moyenne;  elle  décida  que  César  serait  invité,  au  nom 
de  la  nation  gauloise,  à  lui  venir  en  aide  contre  les 
Germains.  César  le  promit.  Par  son  ordre,  les  Ëduens 
suspendent  le  tribut  qu'ils  se  sont  engagés  à  payer  à 
Ariovist,  et  lui  réclament  leurs  otages.  Celui-ci,  furieux 
de  la  rupture,  attaque  les  clients  de  Rome,  et  par  là 
fournit  à  César  le  motif  cherché  d'une  intervention 
directe.  César,  revendique  aussi  les  otages;  il  veut 
qu'Ariovist  promette  de  garder  la  paix  au  regard  des 
Ëduens;  il  veut  surtout  qu'il  s'engage  à  ne  plus  appeler 
les  Germains  d'Outre-Rhin.  Le  chef  barbare  lui  répond 
fièrement,  et  comme  son  égal  en  puissance  et  en  droit  : 
<  les  lois  de  la  guerre  l'ont  fait  maître  de  la  Gaule  sep- 
»  tentrionale,  de  même  qu'elles  ont  donné  le  sud  aux 
»  Romains.  11  n'empêche  pas  ceux-ci  de  lever  tribut 
»  sur  les  Allobroges;  qu'ils  ne  trouvent  pas  mauvais  à 
»  leur  tour  s'il  fait  payer  aussi  ses  sujets I  »  Puis,  dans 
de  plus  secrètes  communications,  se  montrant  tout-à-fait 


que  les  mois  texianorum,  dedmanonmij  etc.,  dans  les  autres  nolo- 
Dies  de  César.  César  aTait  établi  à  Lyon  ses  cavaliers  gaulois  oa 
germains,  leur  assignant  des  terres,  afee  collation  du  droit  de  cité 
romaine  oa  seulement  latine. 
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au  courant  des  affaires  intérieures  de  la  République,  il 
parle  des  incitations  qui  lui  viennent  de  Rome  :  a  on 
»  Yeutqu'ilen&nisseavecGésarrquantàluijSi Gésarcon- 
»  sent  à  lui  abandonner  le  nord  des  Gaules,  il  Taidera  au 
»  contraire  à  s'emparer  du  pouvoir  en  Italie.  Les  dissen- 
9  sions  des  Gaulois  lui  ont  ouvert  la  porte  delà  Gaule  :  il 
»  attend  des  dissensions  de  lltalie  la  consolidation  de  ses 
»  récentes  conquêtes.  >  —  Depuis  bien  des  siècles,  Rome 
n'avait  point  entendu  un  tel  langage,  proclamant  le  droit 
égal,  l'indépendance  absolue  et  hautaine  de  ce  chef 
d'armée  qui  traitait  de  puissance  à  puissance  :  bref,  il  se 
refusa  même  à  venir  quand  le  général  romain,  selon  la 
forme  usitée  avec  les  princes  cliens,  lui  enjoignit  de 
comparaître  en  personne. 

L'hésitation  n'était  plus  possible.  César  marcha  droit  ^^JïSî?"* 
au  roi.  Mais  voici  qu'une  panique  saisit  ses  soldats  et  ses 
officiers  tout  les  premiers  à  la  pensée  d'en  venir  aux 
mains  avec  ces  terribles  bandes  germaines  qui  depuis 
quatorze  ans  n'ont  pas  couché  sous  un  toit.  Jusque  dans 
son  camp,  César  voit  éclater  l'indiscipline  et  la  démorali- 
sation des  armées  romaines  :  la  désertion,  la  révolte  y  sont 
inmiinentes.  Pour  lui,  il  déclare  que,  s'il  le  faut,  il  ira 
chercher  l'ennemi  avec  la  dixième  légion  toute  seule.  Il 
enlève  celle-ci  par  cet  appel  à  l'honneur,  il  enchaîne  les 
autres  légions  à  leurs  aigles  par  le  sentiment  d'une  ému- 
lation belliqueuse  :  le  soufQe  de  son  énergie  a  passé  dans 
le  cœur  de  ses  soldats.  Sans  leur  laisser  le  temps  de  se 
reconnaître,  il  les  conduit  à  marches  forcées,  et,  devançant 
Ariovist,  il  occupe  heureusement  Vesontio  (Besançon)^ y 
la  capitale  des  Séquanes.  Une  entrevue  eut  lieu  avec  les 
deux  chefs,  à  la  sollicitation  du  Germain ,  lequel  n'avait 
voulu,  paralt-il,  que  masquer  ainsi  une  tentative  contre 
la  personne  de  César.  Entre  les  dominateurs  des  Gaules, 

*  I  L'auteur  da  /.  Céiwr  fait  judicieusement  remarquer  que  la 
deeeriptioo  consignée  aux  commentaires  (I,  38),  répond  exactement 
à  la  topographie  actuelle  de  Besancon  (Hiit,  de  C,  11,  p  90).] 
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les  armes  seules  pouvaient  décidera  Cependant,  on  n'en 
vint  point  aussitôt  aux  mains  :  les  armées  restèrent 
campées  dans  le  pays  de  Mulhouse  (Haute-Alsace),  à  peu 
de  distance  Tune  de  l'autre,  et  à  un  mille  du  Rhin  2;  mais 
Ariovist,  avec  ses  forces  de  beaucoup  supérieures,  réussit 
à  défiler  devant  les  Romains  et,  se  plaçant  sur  leurs  der- 
rières, à  les  couper  de  leur  base  et  de  leurs  approvision- 
nements 3. 


*  [L'eDtreTue  eut  lieu,  ce  semble,  dans  la  plaine  de  la  Hante- 
Alsace,  où  César  s'était  renda  depuis  Besançon.  (V.  Bell.  Gall.<,  i, 
41  à  i6;  et  Hist.  de  C,  II,  pp.  83  à  88.)  D'après  les  CommeiUatres, 
ce  serait  pendant  le  séjour  de  Besançon  que  César  aurait  en  i 
relever  le  moral  de  ses  troupes.  L'entrevue,  en  effet,  a  nécessai- 
rement eu  lieu,  comme  le  veut  l'empereur  Napoléon  III,  au-deli 
du  renflement  longitudinal  qui  court  au  nord  de  la  DoUéry  sur  un 
point  quelconque  de  la  plaine  de  Cemay.  ] 

*  [Un  mille  allemand,  deux  lieues  de  France.] 

>  Gœler  {GalL  Krieg,,  p.  i5),  place  la  bataille  oui  va  suivre  non 
loin  de  Mulhouse,  d'accord  en  cela  avec  Napoléon  III  (Pr^ets.,  p.  35), 
qui  loi  assigne  la  contrée  de  Belfort.  Non  qu'il  y  ait  certitude  i  cet 
égard ,  mais  toutes  les  circonstances  le  rendent  vraisemblable  :  s'il 
a  fallu  à  César  septjours  de  marche  pour  arriver  dans  la  Haute-Alsace, 
c'est  que,  comme  il  le  raconte  (I,  il),  il  fit  un  détour  de  10  milles 
(allemands  —  20  lieues),  pour  éviter  les  montagnes  (du  Doubs'  ;  et 
quant  i  la  bataille  elle-même,  elle  a  été  livrée  i  cinq  milles  romains, 
non  è  50  milles  du  Rhin,  ce  que  démontrent  avec  une  égale  autorité 
et  la  tradition,  et  tout  le  récit  de  la  chasse  donnée  aux  vaincus, 
laquelle  menée  jusqu'au  Rhin,  ne  dura  qu'un  seul  jour  et  non 
plusieurs.  Rustow  (Éinleitung.  in  Ccu.  comm.  [Introd.  aux  eomm. 
de  C.  p.  II"?])»  en  plaçant  le  champ  de  la  bataille  sur  la  Haute- 
Sarre,  a  commis  une  grosse  erreur.  Ce  ne  fut  pas  durant  la  marche 
contre  Ariovist  qu'arrivèrent  les  vivres  fournis  aux  Romains  par  les 
Séquanes,  les  Leuques  et  les  Lingons  :  les  Romains  les  avaient  reçus 
à  Besançon  môme,  avant  de  partir,  et  ils  les  emportèrent  avec  eux  : 
c'est  ce  qui  ressort  clairement  des  paroles  de  César  [1, 40],  lorsqu'il 
fait  connaître  à  ses  troupes  que  le  blé  leur  arrive,  et  qu'en  route,  en 
outre,  elles  trouveront  abondamment  à  moissonner,  [frumentum 
Sequanos,  Leucos,  Lingonas  subministraret  jamque  esse  in  amis 
frumenta  matura.]  En  marchant  de  Besançon  sur  l'Alsace,  César 
commandait  les  pays  de  Langres  et  d'Epinal,  et  l'on  comprend  qu'il 
en  tirât  ses  ?ivres  plutôt  que  des  contrées,  épuisées  par  la  suerre, 
d'où  il  venait.  [L'auteur  de  VHist.  de  C.  place  aussi  la  bataille  dans 
les  environs  de  Cemay,  entre  Sehweighausen  et  Reiningen  (II,  p .  89). 
Cependant  il  croit  que  la  poursuite  après  la  bataille  s'est  étendue 
pendant  50  milles  jusqu'au  Rhin,  ce  oui  n'est  possible  qu'en  admet- 
tant qu'Ariovist  ait  suivi  une  ligne  de  retraite  obli(|ue  (II,  p.  93, 
note  1  ).  Or,  cela  n'était  point  le  fait  des  fuyards,  qui  devaient  cou- 
rir droit  au  fleuve,  pour  le  mettre  entre  eux  et  l'ennemi .  —  Ajou- 
tons que  presque  tous  les  anciens  manuscrits  portent  la  leçon  : 
•  milia — ,  quinque  »  et  non  •  quinquaginla  ■  {Bell.  GaU.^  1»  S8). 
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César  pour  se  dégager  voulait  livrer  bataille,  mais 
Ariovist  se  refusa.  Le  Romain  alors,  malgré  son  infério- 
rité numérique  (il  ne  lui  restait  que  ce  moyen)  tenta  à  son 
tour  la  manœuvre  qui  avait  réussi  à  Tennemi.  Pour 
rétablir  ses  coïkmiunications,  il  fait  passer  devant  celui-ci 
deux  légions  qui  vont  prendre  position  au-delà  du  camp 
Germsdn  ;  et  pendant  ce  temps,  il  reste  dans  le  sien  avec  les 
quatre  autres  légions.  Ariovist  voit  son  adversaire  divisé:  Ariotist  batta. 
il  marche  à  l'assaut  contre  le  premier  et  moindre  corps,  et 
est  repoussé.  Engagée  par  ce  succès,  toute  Tarmée  romaine 
marche  au  combat  :  les  Germains  se  rangent  sur  une 
longue  ligne  de  bataiUe,  chaque  tribu  formant  unedivision, 
chacune,  pour  rendre  la  fuite  impossible,  ayant  derrière 
elle  les  chariots,  les  bagages  et  les  femmes.  L'aile  droite 
de  César,  conduite  par  lui,  court  à  l'ennemi  et  l'enfonce; 
à  l'aile  gauche,  les  Germains  ont  un  succès  pareil.  Les 
chances  restaient  égales;  mais  la  pratique  savante  des 
réserves,  tant  de  fois  fatale  aux  Barbares,  assura  cette 
fois  encore  la  victoire  aux  Romains.  Publius  Grassus,  en 
lançant  la  troisième  ligne  au  secours  de  l'aile  qui  pliait, 
rétablit  le  combat.  La  journée  était  gagnée.  On  poursuivit 
l'ennemi  jusqu'au  Rhin  :  bien  peu  réussirent,  et  le  roi 
avec  eux,  à  se  réfugier  sur  l'autre  rive  (696). 

Ainsi  la  République  saluait  par  un  coup  d'éclat  le  grand 
fleuve  germain  que  voyaient  pour  la  première  fois  les 
soldats  d'Italie.  Une  seule  bataille  gagnée,  et  Rome  avait 
conquis  la  ligne  du  Rhin.  Le  sort  des  émigrants  germa- 
niques de  la  rive  gauche  était  dans  la  main  de  César;  il 
pouvait  les  anéantir,  il  n'en  fit  rien.  Les  peuplades  Gau- 
loises voisines,  Séquanes,  Leuques,  Médiomatriques, 
n'étaient  ni  de  force  à  se  défendre,  ni  assez  sûres  au 
regard  de  Rome  :  les  Germains  au  contraire  promettaient 
de  solides  gardiens  de  la  frontière,  et  des  sujets  meilleurs 


58  «▼.  J.-c. 

L'émigration 

germaine  de  la 

rive  gauche. 


Paif,  il  86  peut  fort  bien,  comme  le  veat  Galer,  que  pour  les 
Germaine,  VIU,  à  cette  époque,  près  de  Mulhouse,  u'ait  pas  été  autre 
choea  qu'un  bras  du  Rhio.  Dans  cette  hypothèse  tout  se  coaciiie.] 
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encore,  séparés  qu'ils  étaient  des  Gaulois  parieur  nationa- 
lité, et  de  leurs  compatriotes  par  leur  intérêt  à  se  mainte- 
nir intacts  dans  leurs  nouvelles  demeures  :  dans  leur  iso- 
lement, pouvaient-ils  autre  chose  que  se  rattacher  à  Tem- 
pire  central  de  Rome?  Selon  sa  règle  invariable,  César 
préféra  donc  l'ennemi  vaincu  à  Tami  douteui,  et,  laissant 
les  Germains  établis  par  Âriovist  à  l'ouest  du  fleuve,  là  où 
ils  se  trouvaient  postés,  les  Triboques  autour  de  Stras- 
bourg, les  Némètes  dans  le  pays  de  l^rcy  les  Vangions 
dans  celui  de  Wonns^  il  les  préposa  à  la  défense  de  la 
frontière  rhénane  contre  leurs  compatriotes  de  l'est^. 
Quant  aux  Suèves,  qui  sur  le  Rhin  moyen  menaçaient  la 
contrée  des  Trévires,  aussitôt  qu'ils  eurent  la  nouvelle 
du  désastre  d'Ariovist,  ils  reculèrent  dans  l'intérieur  de 
l'Allemagne  :  mais,  en  passant,  ils  reçurent  de  rudes 
coups  des  populations  avoisinantes. 
u  fronuèra  Cette  première  campagne  eut  des  suites  incommensu- 
^  ^^'  râbles,  et  qui  se  sont  fait  sentir  durant  plus  d'un  millier 
d'années.  Le  Rhin  va  devenir  la  frontière  de  l'Empire 
romain,  du  cfité  de  la  Germanie.  En  Gaule,  où  la  nation 
ne  savait  plus  gouverner  ses  destinées,  Rome  jusque  là 
n'avait  dominé  que  sur  la  côte  du  sud,  pendant  qu'au 
nord  les  Grermains,  depuis  peu  d'années,  tentaient  de 
s'établir.  Mais  par  l'événement  de  la  guerre  récente,  il 
était  décidé  que  la  Gaule  tout  entière,  et  non  une  partie 
seulement,  allait  échoir  à  la  suprématie  de  Rome,  et  que 
la  frontière  naturelle  du  grand  fleuve  de  l'est  deviendrait 

*  Telle  est  la  fersion  la  plas  simple  et  la  plaa  ?éritable  peat-ètre 
sor  les  origines  de  ces  établissements  germaniques,  Qu'Ariovist  eûl 
déjè  appelé  ces  peuples  sur  la  nve  gauche,  c'est  bien  ce  qu'il  faut 
croire,  puisqu'ils  combattirent  avec  lui  {Bell.  GiUl.,  i,  51),  et 
qu'avant  lui  on  ne  les  connaissait  pas  :  que  César  les  ait  laissés  li 
où  il  les  trouva,  c'est  ce  qu'on  peut  induire  de  Toffre  qu'il  avait 
faite  à  Ariovist  de  les  tolérer  dans  les  Gaules  (Ufid.^  1,  35,  48),  et 
encore  de  ce  ({ue  plus  tard  on  les  retrouve  dans  le  même  paya. 
César  ne  dit  rien,  après  la  bataille,  de  tous  ces  arrangements  prit 
par  lui,  parée  qu'il  garde  le  silence  le  plus  absola  sur  tous  las 
détails  de  Torganisation  à  laquelle  il  donna  ses  soins  dans  let 
Gaules. 
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aussi  la  frontière  politique.  En  des  temps  meilleurs,  le 
Sénat  n'ai^t  point  eu  de  repos  qu'il  n'eût  de  même 
poussé  l'empire  de  la  R^ublique  jusqu'aux  frontières 
naturelles  de  l'Italie,  jusqu'aux  Alpes,  à  la  mer  Héditerra* 
née,  et  jusque  sur  les  lies  voisines.  L'Empire  agrandi  né- 
cessitait, au  point  de  vue  militaire,  une  extension  de  sem- 
blable nature  :  mais  le  gouvernement  du  jour  laissait  tout 
au  hasard,  s'inquiétant  peu  de  la  défense  des  frontières, 
veillant  seulement  à  n'avoir  pas  par  lui-même  à  les  défen- 
dre. On  sentait  que  désormais,  pour  mener  les  destinées 
de  Rome,  il  fallait  un  autre  génie,  un  autre  bras. 

Les  fondements  de  l'édifice  et  ses  premiers  murs  étaient 
done  débout  :  mais  il  s'en  manquait  de  beaucoup  encore 
qu'il  fat  achevé,  que  les  Gaulois  reconnussent  la  domi- 
nation de  Rome,  que  la  frontière  fût  posée  et  acceptée 
sur  le  Rhin  par  les  tribus  germaniques.  Toute  la  Gaule 
centrale,  depuis  la  Province  romaine  jusqu'à  Chartres  et 
Trêves,  se  soumettait  sans  difficulté  :  sur  le  Rhin  haut  et 
moyen,  on  n'avait  pour  le  moment  rien  à  craindre  des 
Baiinures  de  l'autre  rive.  Au  nord,  les  clans  de  l'Armo- 
rique  (Bretagne^  Normandie),  ceux  de  la  confédération 
des  Belges,  plus  puissante  encore,  n'avaient  point  ressenti 
les  coups  frappés  au  centre,  et  ils  ne  voulaient  en  aucune 
bçon  se  courber  devant  le  vainqueur  d'Ariovist.  On  l'a 
vu  déjà,  entre  les  Belges  et  les  Germains  d'en  deçà  du 
Rhin,  il  existait  des  affinités  étroites  ;  et  aux  bouches  du 
fleuve,  les  tribus  germaniques  se  disposaient  à  le  franchir. 

Le  printemps  de  Tan  697  s'ouvrait.  César,  sans  tarder,  67  »▼.  j.-c. 
marcha  vers  les  pays  belges  avec  toute  son  armée  grossie  cuopagne 
et  portée  à  huit  légions.  La  ligue  belge  gardait  mémoire 
de  l'intrépide  et  efficace  résistance  que  50  ans  avant  elle 
avait  opposé  en  masse  à  l'invasion  de  son  territoire  par 
les  Gimbres  (Y.  p.  450)  :  elle  s'enflammait  à  la  voix  de 
nombreux  patriotes  fugitifs  de  la  Gaule  centrale.  Elle 
envoya  tout  le  premier  ban  de  son  armée,  300,000 
hommes,  dit-on,  conduits  par  Galba^  le  roi  des  Suessiansy 
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à  la  frontière  du  sud.  Ils  devaient  y  recevoir  César.  Un 
seul  clan  puissant,  celui  des  Bèmes  {Reims),  voyant  dans 
Tarrivée  des  Romains  Toccasion  de  se  débarrasser  de  la 
suprématie  des  Suessions,  se  préparait  à  jouer  dans  le 
nord  le  rôle  des  Éduens  dans  la  Gaule  du  centre. 
Romains  et  Belges  entrèrent  chez  eux  presque  au  même 
Combats  moment.  César  ne  voulut  point  livrer  bataille  à  un  ennemi 
six  fois  plus  fort  :  il  s'établit  au  nord  de  TAisne  (non  loin 
de  Pontaverty  entre  Reims  et  Laon)  :  posté  sur  un  plateau 
presque  partout  inattaquable,  ici,  flanqué  de  redoutes  et 
de  fossés,  là,  gardé  par  la  rivière  et  les  marais,  il  se 
contenta  de  repousser  vivement  les  tentatives  des  Belges, 
qui  s'acharnaient  à  vouloir  passer  l'eau  et  à  le  couper  de 
ses  communications.  S'il  avait  compté  voir  bientôt  l'im- 
mense coalition  se  dissoudre  et  s'afliaLisser  par  son  propre 
poids,  l'événement  justifia  son  attente.  Galba,  le  roi 
suession,  était  un  homme  loyal,  universellement  estimé; 
mais  c'était  œuvre  trop  au-dessus  de  ses  forces  que  de 
gouverner  une  armée  de  300,000  hommes,  en  face  de 
l'ennemi.  Les  Gaulois  ne  purent  aller  plus  longtemps  : 
leurs  provisions  diminuaient  :  le  mécontentement  et  la 
désunion  se  mettaient  dans  le  camp  des  coalisés.  Les 
Bellovaques  {BeauvaisisJ  surtout,  rivaux  des  Suessions 
en  puissance,  irrités  déjà  de  ce  qu'ils  n'avaient  point  eu 
l'hégémonie  de  la  ligue,  ne  tenaient  plus  en  place,  depuis 
qu'ils  avaient  appris  que  les  Éduens,  alliés  de  la  Répu- 
blique, se  préparaient  à  envahir  leur  territoire.  On 
convint  de  se  séparer,  chacun  s'en  retournant  chez  soi  : 
seulement,  pour  sauver  les  apparences,  il  fut  dit  que  tous 
accourraient  en  masse  au  secours  de  quiconque  serait 
attaqué,  stipulation  inexécutable  et  qui  ne  pouvait  ex- 
cuser une  telle  débandade.  Elle  fut  un  vrai  désastre,  et 
remet  en  mémoire  cette  autre  déroute  qui  s'accomplit 
presque  dans  les  mêmes  contrées,  en  4792;  comme  la 
retraite  de  l'armée  prussienne,  après  sa  marche  sur  la 
Champagne,  la  retraite  des  coalisés  équivalait  à  une 
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déftûte,  défatte  d'autant  plus  décisive,  qu'elle  était  subie 
sans  combat.  Marchant  sans  ordre  ni  méthode,  les  con- 
tingents belges  furent  vigoureusement  poursuivis  par 
César  :  c'était  la  fuite  d'une  armée  battue  :  les  Romains 
détruisirent  tous  les  corps  demeurés  en  arrière  i.  Mais  là 
ne  s'arrêtèrent  pas  les  conséquences  de  la  victoire.  A 
mesure  que  César  mettait  le  pied  dans  les  cantons  belges 
de  l'ouest,  ceux-ci  l'un  après  l'autre,  se  tenaient  pour 
perdus  :  les  Suessions,  si  puissants  la  veille,  les  Bello- 
vaques,  leurs  rivaux,  les  Ambiens  (Amiennois),  se  sou- 
mettaûent  sans  tenter  de  se  défendre.  Les  villes  ouvraient 
leurs  portes,  à  la  vue  des  étranges  machines  de  siège  des 
Romains,  à  la  vue  de  ces  tours  roulantes  et  dépassant  la 
hauteur  de  leurs  murs  :  ceux  qui  ne  voulurent  pas  se 
rendre  durent  s'enfuir  au-delà  de  la  mer,  en  Bretagne.  2 
Il  n'en  fut  pas  de  même  dans  les  cantons  de  l'est  :  là  le 
sentiment  national  se  montra  plus  énergique.  Les  Ftro- 
mandues  [Vermandois,  autour  de  Saint''Qîientin]y  les 
Atribates  [Arras]^  les  Adnatuqws  germaniques  [autour 
de  Namur]^  et  surtout  les  Nerviens  [UainmU]^  ceux-ci, 
avec  leur  nombreuse  clientèle,  presque  aussi  puissants 
que  les  Suessions  et  les  Bellovaques,  bien  supérieurs  à 
eux  par  la  bravoure  et  l'exaltation  du  patriotisme,  con- 
cluent entre  eux  une  seconde  et  plus  étroite  alliance,  et 
rassemblent  leurs  contingents  sur  la  Havie-Sambre.  Des 
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Bataille  chez 
lee  Nerviera. 


*  [  Poar  le  détail  des  opérations  dont  M.  Mommsen  ne  fait  qve 
donner  ici  le  résnmé,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  César  lui-même 
{B.  G,  U,  5-14).  Pour  la  topographie,  les  recherches  consignées 
dans  la  nouvelle  Hiêtoire  de  César  seront  consultées  avec  fruit 
{HUl.  de  C.  II,  pp.  99  et  s.).  La  Tête  de  Pont,  sur  l'Aisne,  a  été 
retrouvée  à  Berry^au-Dae  même,  à  cheval  sur  la  fprande  route 
actuelle  de  Reims  à  Laon  (à  quelques  kilomètres  en  amont  de 
Pontavert)  :  les  fouilles  pratiquées  en  1862  sur  le  tertre  de 
Mauehampt  au  nord-ouest  de  la  même  route,  ont  mis  à  jour  les 
foisét  du  camp  de  César  avec  ses  deux  flèches  (ab  utroque  hUere,,.. 
transversam  foisam)^  au-dessous  de  la  montagne  du  Vieux^Laon 
[Bibrax),  entre  l'Aisne  et  le  marais  de  la  ifte(/e  {Bell.  G. y  II,  8).  — 
Les  collines  de  Craonne  sont  voisines  et  dominent  la  position.] 

*  [Ainsi  tombèrent  iVoviodtiniim  (5oJstons),  Bratwpantium ,  Vop- 
pidwn  des  Bellovaques  BreteuU,  sans  doute),  etc  ] 
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espions  celtes  les  avertissaient  de  tous  les  mouvements  de 
l'armée  romaine  :  leur  connaissance  exacte  des  lieux,  les 
hautes  haies  vives  coupant  le  pays  et  barrant  le  passage 
aux  batteurs  d'estrade  à  cheval  qui  le  visitaient  souvent, 
tout  leur  rendait  facile  de  cacher  aux  Romains  la  majeure 
partie  de  leurs  mouvements.  Ces  derniers  arrivent  sur  la 
Sambre,  non  loin  de  Bavay  :  là,  les  légions  se  mettent  en 
devoir  de  dresser  le  camp  sur  Tescarpement  de  la  rive 
gauche,  pendant  que  la  cavalerie  et  l'infanterie  légère  se 
lancent  en  éclaireurs  sur  les  revers  opposés.  Tout  à  coup 
les  masses  ennemies  se  précipitent  sur  elles  des  hauteurs 
et  les  rejettent  dans  la  vallée.  En  un  moment,  elles  ont 
franchi  celle-ci,  et,  bravant  héroïquement  la  mort,  elles 
arrivent  comme  la  foudre  sur  Tautre  plateau.  A  peine  si 
les  légions,  occupées  aux  retranchements,  ont  le  temps 
de  quitter  la  pioche  pour  l'épée  :  les  soldats,  tête  nue 
pour  la  plupart,  combattent  là  où  ils  se  trouvent,  sans 
ordre,  sans  plan,  sans  commandement  qui  les  guide  : 
devant  cette  attaque  soudaine,  sur  ce  terraih  sillonné  de 
haies,  les  divers  corps  n'ont  plus  ni  liaison  ni  soutien. 
A  la  place  d'une  bataille,  il  se  livre  une  multitude  de 
combats  isolés.  Labiénus,  à  Taile  gauche,  repousse  les 
Atrébates  et  les  poursuit  jusque  au-delà  de  Teau.  Au 
centre,  les  Viromandues  sont  également  rejetés  en  bas  de 
la  pente.  Mais  à  Taile  droite,  où  César  se  tient  en  per- 
sonne, les  Nerviens  arrivent  en  forces  supérieures  et 
débordent  aisément  les  Romains  :  la  division  du  centre, 
emportée  par  son  succès,  leur  a  d'ailleurs  laissé  la  place 
libre  derrière  elle,  et  ils  pénètrent  dans  le  camp  à  demi 
construit  :  les  deux  légions  du  proconsul,  ramassées  sur 
elles-mêmes  en  une  masse  confuse,  attaquées  par  devant 
et  sur  leurs  deux  flancs,  privées  déjà  de  leurs  plus  braves 
soldats  et  de  leurs  meilleurs  officiers,  courent  risque 
d'être  enfoncées  et  taillées  en  pièces.  Déjà  l'on  voit  fuir 
de  tous  les  côtés  les  hommes  du  train  et  les  alliés  gau- 
lois :  des  corps  entiers  de  cavalerie  celtique,  celui  des 
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Trévires,  par  exemple,  se  sauvent  à  bride  abattue,  et 
quittant  le  champ  du  combat,  s'en  vont  répandre  la 
nouvelle,  agréable  chez  eux,  de  la  débite  du  proconsul. 
L'instant  est  critique.  C'est  alors  que  César  saisit  un 
bouclier  et  combat  au  premier  rang  :  son  exemple,  sa 
voix  toute-puissante  encore,  ramènent  les  plus  hésitants, 
qui  font  t^  à  Tennemi.  Bientôt  ils  se  sont  fidt  place  : 
bientôt  les  deux  légions  se  sont  réunies  et  s'entr'aident  : 
enfin  les  secours  arrivent ,  et  du  plateau  supérieur,  où 
parait  l'arrière-garde  romaine  qui  marchait  avec  les 
bagages,  et  de  l'autre  rive,  où  Labiénus  qui  a  poussé 
jusqu'au  camp  des  Belges  et  s'en  est  rendu  maître,  voyant 
enfin  en  quel  péril  se  trouve  l'aile  droite,  renvoyé  sans 
tarder  la  dixième  légion  à  son  général.  La  chance  tourne  : 
les  Nerviens,  séparés  des  leurs,  attaqués  de  tous  les 
côtés  à  la  fois,  luttent  avec  la  même  bravoure  que  tout  à 
l'heure  quand  ils  se  croyaient  vainqueurs  :  debout  sur 
les  cadavres  amoncelés  de  leurs  morts,  ils  se  font  hacher 
jusqu'au  dernier.  A  leur  dire,  trois  sénateurs  seulement, 
sur  les  six  cents  qu'ils  avaient,  survécurent  i. 

Au  lendemain  de  ce  désastre  les  Nerviens,  les  Âtrébates  lm  Beic» 
et  les  Yiromandues  reconnurent  la  suprématie  de  Rome. 
Cependant  les  Aduatuques,  qui  s'étaient  mis  trop  tard  en 
marche  pour  prendre  part  à  la  bataille  de  la  Sambre, 
se  concentrèrent  dans  la  plus  forte  de  leurs  places  (sur 
la  colline  de  Falhise,  au  bord  de  la  Meuse,  non  loin 
i*Huy)  2,  mais  ils  ne  tinrent  pas  et  se  soumirent.  Puis 
dans  la  nuit  qui  suivit  la  capitulation  ils  se  jetèrent  par 


*  r  C'est  effeetivement  près  de  Bavay,  et  an  peu  an-dessus  de 
Maabeoge,  sur  le  plateau  de  Hautmant  que  se  trouve  remplacement 
conforme  aux  descriptions  de  César.  Là  sans  doute  s'est  donnée  la 
baUille  {Bell.  GaU.,  Il,  16-28.  HUi,  de  Céear,  IL  pp.  109.115)] 

*  [Les  uns  placent  les  Aduatuques  à  l'ouest  de  la  Meuse,  entre 
Huyy  Liège  et  Maettricht  :  ils  habitaient  en  effet  le  pays  de  Tongres. 
—  Quant  à  l'emplacement  de  Falhne  (Gœler.  pp.  83  et  s.),  ▼.  dans 
VHist.  de  Cé$ar  (II,  p.  116,n.  l)Ies  motifs  qui  le  feraient  rejeter. 
Napoléon  III  lui  préfère  la  hauteur  même  de  la  citadelle  de  am 
(BeU.G.,\li9'3B).] 
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surprise  sur  le  camp  romain  et  furent  repoussés;  el 
leur  peHHHe  ne  fit  qu'attirer  sur  eux  les  plus  terrib&es 
rigueurs.  Toute  leur  clientèle,  composée  des  Ebunms 
d'entre  Rhin  et  Meuse,  et  d'autres  petites  peuplades 
voisines,  est  affranchie  :  cpiant  à  eux,  ils  sont  en  masse 
réduits  en  captivité  et  vendus  à  Tencan  au  proQt  du 
trésor.  Le  sort  échu  aux  Gimbres  semblait  aussi  réservé 
à  ce  dernier  de  leurs  débris.  Quant  aux  clans  qui  fai- 
saient leur  soumission,  César  se  contenta  de  leur  imposer 
un  désarmem^t  général  et  une  remise  d'otages.  Aux 
Rèmes  désormais  est  donnée  la  haute  main  dans  la 
Belgique,  comme  les  Éduens  l'ont  obtenue  dans  la  Gaule 
centrale  :  mais  ici  bon  nombre  de  clans,  en  hadne  de  ces 
mêmes  Ëduens,  se  placent  de  préférence  dans  la  climitele 
des  Rèmes.  Seuls,  quelques  cantons  maritimes  éloi- 
gnés, ceux  des  Marins  f Artois),  des  MénapienSy  (Flan^ 
dres  et  Brabantjy  et  les  pays  d'entre  l'Escaut  et  le  Rhin, 
en  grande  partie  peuplés  de  Germains,  demeurent  intacts 
encore  devant  l'invasion  romaine,  et  en  possession  de  la 
liberté  héritée  des  ancêtres. 
C'était  le  tour  des  clans  Armoricains.  Dès  l'automne 
57  &▼.  j.-c.  de  697  1,  Publius  Crassus  avait  été  envoyé  de  ce  c5té  à  la 
Expéditions  tète  d'une  division.  Il  amena  d'abord  à  soumission  les 
^^ïôtoi!"'  Kcfiète,  lesquels  maîtres  des  ports  du  Morbihan,  et 
possédant  une  flotte  nombreuse  tenaient  le  premier 
rang  parmi  tous  les  Gaulois,  et  surtout  parmi  les  peuples 
de  la  côte  entre  Seine  et  Loire ,  sous  le  rapport  de  la 
marine  et  du  commerce  :  ils  livrèrent  des  otages,  mais 
57-66.  bientôt  ils  se  repentirent;  et  durant  l'hiver  (697-698) , 
ils  retinrent  prisonniers  à  leur  tour  les  officiers  romains 
envoyés  chez  eux  pour  lever  les  vivres  promis  ^.  Leur 
exemple  fut  aussitôt  suivi  par  tous  les  Armoricains, 
et    par    tous    les    Belges   maritimes   encore   libres  : 

*  [La  bataille  de  la  Sambre  et  rexpédilion  contre  les  Adaatuques 
avaient  en  lien  au  conra  de  l'été ,  en  juillet  ou  août,  sans  doute.  ] 

•  [BelL  G.,  111.  7.] 
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dans  eertains  clans  de  la  Nonnandie,  quand  les  hommes 
du  Grand-Conseil  opinèrent  contre  Tinsurrection,  la  mul- 
titude les  massacra  furieuse,  et  se  jeta  avec  un  redou- 
blement d'ardeur  dans  le  mouvement  national.  Toute  la  Guem  venèto. 
côte,  des  bouches  de  la  Loire  à  celles  du  Rhin,  se  soulevait 
contre  Rome  :  les  patriotes  les  plus  déterminés  accouraient 
de  partout  pour  coopérer  à  la  grande  œuvre  de  la  déli- 
vrance :  déjà  Ton  comptait  sur  une  nouvelle  insurrection 
de  la  ligue  des  Belges,  sur  Tassistance  des  Bretons  insu- 
laires, sur  le  concours  des  Germsdns  transrhénans.  — 
César  envoya  vers  le  Rhin  avec  toute  la  cavalerie 
Labiénus,  chargé  de  tenir  en  bride  les  Belges  qui  fermen- 
taient, et  de  barrer,  s'il  en  était  besoin,  le  passage  du 
fleuve  aux  Germains.  Un  autre  de  ses  lieutenants, 
QuifUtis  Tibérius  Sabinusy  s'en  alla  en  Normandie  avec 
trois  légions  :  c'était  là  que  les  insurgés  se  concentraient. 
Le  foyer  de  la  révolte  était  chez  les  Venètes,  puissants 
et  intelligents  entre  tous  :  l'attaque  principale,  et  par 
terre  et  par  mer,  fut  dirigée  contre  eux.  La  flotte  de 
César  se  rassembla.  On  y  voyait  toutes  les  embarcations 
des  clans  restés  soumis,  ainsi  que  de  nombreuses  galères 
romaines  construites  en  toute  hâte  sur  la  Loire,  et  mu- 
nies de  leurs  rameurs  venus  de  la  Narbonnaise  :  le 
lieutenant  J>ecifnus  Brutus  la  commandait.  César  de  sa 
personne  entra  chez  les  Venètes  avec  le  gros  de  son 
infanterie.  Ils  s'étaient  préparés  à  le  recevoir,  mettant  à 
profit,  avec  habileté  et  décision,  les  avantages  défensifs 
qu'ils  tiraient  de  la  nature  du  terrain  en  Bretagne, 
et  de  la  possession  de  leur  redoutable  marine.  Le  pays 
était  coupé  et  pauvre  en  céréales  :  presque  toujours 
plantées  sur  des  rochers  ou  des  promontoires,  les  villes 
n'avaient  d'accès,  du  côté  de  là  terre  ferme,  que  par  des 
gués  étroits,  difficiles  :  approvisionnement  de  l'armée 
d'invasion,  opérations  d'investissement,  tout  y  était 
pénible  :  les  Gaulois,  au  contraire,  montés  sur  leurs 
navires,  apportaient  le  nécessaire  à  leurs  citadelles. 
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et  au  pis-aller  aidaient  à  les  évacuer  rapidement.  Les 
légions  usuent  le  temps  et  leurs  forces  aux  sièges  des 
places  venètes;  et  quand  elles  avaient  vaincu,  elles 
voyaient  disparaître  les  fruits  de  la  victoire,  emportés 
sur  les  vaisseaux  de  l'ennemi.  La  flotte  romaine  se  mon- 
trait enfin.  Longtemps  retenue  par  la  tempête  à  Tembou- 
chure  de  la  Loire,  aussitôt  qu'il  la  sut  à  la  hauteur  des 
côtes  bretonnes,  César  voulut  qu'elle  livrât  la  bataille 
fiatâiu*  m?ai«.  d'où  allait  dépendre  l'événement  de  la  campagne.  Les 
Gdtes,  confiants  dans  leur  supériorité  sur  mer,  s'élan- 
cèrent aussitôt  à  la  rencontre  des  navires  de  Brutus. 
Ils  n'en  comptaient  pas  moins  de  220  en  ligne,  beaucoup 
plus  que  les  Romains  n'avaient  pu  en  réunir.  En  outre, 
ces  bâtiments,  avec  leurs  hauts-bords,  leurs  fonds  plats 
et  solides  et  leurs  voiles,  tenaient  mieux  la  mer  et 
résistaient  mieux  aux  grandes  vagues  de  l'Atlantique 
que  les  galères  à  rames  des  Romains,  légères,  basses  et  à 
la  quille  aiguë.  Les  balistes,  les  ponts  à  grappins  ne  pou- 
vaient porter  jusque  sur  le  tiilac  des  Venètes;  et  les 
proues  armées  de  rostres  de  fer  rebondissaient  impuis- 
santes contre  leurs  solides  bordages.  Les  Romains 
pour  se  tirer  d'embarras  avaient  préparé  des  faux  poin- 
tues et  enunanchées  sur  de  longues  perches  ^  :  avec  elles 
ils  coupèrent  les  cordages  qui  liaient  les  vergues  aux 
mâts  :  les  vergues  et  les  voiles  tombant,  il  fallait  du 
temps  à  l'ennemi  pour  réparer  l'avarie  :  à  ce  moment  le 
vaisseau  privé  de  sa  voilure  n'était  plus  qu'une  coque 
inerte,  et  les  Romains  se  mettant  à  plusieurs  contre  lui, 
l'enlevaient  sans  peine  à  l'abordage.  Quand  les  Gaulois 
virent  l'effet  de  cette  manœuvre,  ils  voulurent  quitter  la 
côte,  où  ils  avaient  accepté  la  bataille,  et  gagner  la  haute 
mer,  où  les  galères  ne  sauraient  pas  les  suivre  :  mais 
voici  que,  pour  comble  de  malheur,  survient  un  grand 
calme.  L'immense  flotte,  réunie  par  l'effort  de  tous  les 

*  [Res  ftrœparata  a  noitrU,  faleet  prœaetUœ  ifuertœ  affixaque 
longuriii,  non  obsmiH  forma  fakiwn  muralium.  B,  G.  3,  14.] 
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élans  maritimes,  était  désormais  perdue.  Les  Romains  la 
détruisirent  presque  tout  entière.  Dans  ce  combat,  si 
loin  que  porte  le  regard  de  Thistoire,  le  plus  ancien  de 
tous  les  combats  maritimes  livrés  jamais  sur  l'Océan 
aUantique,  les  marins  de  la  République,  de  même  qu'à 
Hylae ,  200  ans  avant  (III ,  p.  52),  avaient  inventé  une 
arme  nouvelle  sous  le  coup  de  la  nécessité,  et  malgré  les 
plus  défavorables  conditions,  avaient  su  conquérir  la 
victoire. ^ 

Cette  victoire  eut  pour  suites  immédiates  la  soumission 
des  Yenètes  et  de  toute  la  Bretagne  armoricaine.  Après 
tant  de  marques  d'indulgence  données  aux  vaincus, 
César  jugea  qu'un  exemple  était  utile;  et  voulant  effrayer 
à  l'avenir  toutes  ces  opiniâtres  résistances  bien  plutôt 
encore  que  punir  la  violation  du  droit  des  gens  et  l'arres- 
tation de  ses  officiers,  il  8t  passer  par  les  armes  tout  le 
Grand  Conseil  des  Yenètes,  et  vendre  comme  esclaves 
tous  leurs  citoyens.  Ce  peuple,  par  son  intelligence,  son 
patriotisme,  et  aussi  par  sa  douloureuse  destinée,  a 
mérité,  plus  qu'aucun  autre  parmi  les  Gaulois,  les 
souvenirs  et  les  sympathies  de  l'histoire. 

Pendant  cette  guerre  navale,  Sabinus,  envoyé  contre 
les  peuples  réunis  en  armes  sur  le  canal  [Venelles^ 
Aulerques,  Eburovices,  Lexoviens,  etc.  (département  de 
la  Manche,  Perche,  Lisieux)]^  usait  de  la  tactique  qui, 
l'année  précédente,  avait  assuré  l'avantage  à  César,  dans 
la  campagne  contre  les  Belges  sur  les  bords  de  l'Aisne. 
Gardant  la  défensive,  jusqu'à  ce  que  l'impatience  et  la 
disette  eussent  diminué  les  rangs  de  l'ennemi,  il  sut  le 
tromper  sur  le  nombre  et  le  moral  de  ses  soldats.  Un 

'  [César  explique  avec  un  aoio  minalieax  la  forme  et  la  eoee» 
troclion  des  vaisseaax  de  hauUbord  de  la  flotte  venèie  (3,  13,  14)  : 
mais  eo  revanche,  et  selon  son  ordinaire,  il  ne  donne  des  lieux 
qu'une  description  esquissée  à  grands  trails.  Cependant  il  est 
manifeste  qn*i  la  sortie  de  la  Loire»  la  flotte  de  Brntns  a  dû  longer 
la  côte,  en  remontant  ?ers  restoaire  du  Morbihan ,  et  que  la  bataille 
a  dû  se  livrer  i  cette  hauteur,  vers  Tangle  de  Quiberon  (Hist.  de  C 
ll,H.  1M,n.1).] 
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beau  jour,  n'y  tenant  plus,  ils  vinrent  se  jeter  follement 
contre  les  murs  du  camp  romain  et  se  firent  tailler  en 
pièces.  Là-dessus,  leurs  milices  se  dispersèrent  :  le  pays 
tout  entier  se  soumit  jusqu'à  la  Seine.  ^ 
Pointes  poaaées  Restaient  au  nord,  les  Morins  et  les  Ménapiens  [Pt- 
etiesMénapiens.  cardie  Occidentale^  et  pays  d'entre  les  bouches  de  la 
Meuse  et  de  TËscaut),  lesquels  s'obstinaient  à  ne  pas 
reconnaître  la  domination  de  Rome.  Pour  les  y  con- 
traindre, César  se  montra  sur  leurs  frontières  :  mais 
avertis  par  les  désastres  de  leurs  voisins,  ils  ne  vou- 
lurent point  livrer  bataille  à  l'entrée  du  pays,  et  s'enfon- 
cèrent dans  les  forêts  qui,  à  cette  époque,  s'étendaient 
presque  sans  interruption  des  Ardennes  aux  rivages  de 
la  mer  du  Nord.  Les  Romains  se  frayèrent  la  route,  la 
hache  à  la  main,  entassant  à  droite  et  à  gauche  les  arbres 
abattus,  et  s'en  faisant  un  rempart  contre  les  agressions 
de  l'ennemi.  Bientôt,  si  audacieux  que  fiit  César,  il  jugea 
prudent  de  revenir  sur  ses  pas,  après  quelques  jours  des 
plus  pénibles  marches.  Aussi  bien  l'hiver  était  proche. 
Il  n'avait  dompté  qu'une  petite  partie  des  Morins;  et 
quant  aux  Ménapiens,  plus  forts  que  les  Morins,  il  n'avait 
65  aT.  j.-c.  pas  même  atteint  leur  territoire.  L'année  suivante  (699), 
pendant  que  le  proconsul  guerroyait  en  Bretagne,  il  en- 
voya contre  eux  encore  le  gros  de  son  armée  :  cette 
expédition  n'amena  pas  davantage  de  résultats  directs  et 
décisifs  2.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  légions  n'en  avaient  pas 
moins  procuté  l'assujettissement  de  la  presque  totalité 

*  [B.  G.  3, 17-20.  —  Le  camp  de  Sablons,  atUqué  par  les  Gaa- 
lois  malgré  leur  chef  Viridovix,  étaii-il  bien  place  non  loin  de  la 
Sie,  à  quelques  kilomètres  à  Test  à*Âvranches  {Hist.  de  Nap  II,  130)? 
—  On  reconnatl  que  les  restes  du  camp  du  Cha$telier  sont  d'une 
date  postérieure.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  en  dehors  d'une  hypothèse 
facilement  contestable,  c'est  oue  Titurius  Sabinus  était  campé  chex 
les  Venelles,  et  que  les  Venelles  occupaient  la  région  de  la  Basse- 
Normandie,  dont  fait  partie  le  département  de  la  Manche.] 

'  [M.  Mommsen  fait  ici  allusion  aux  opérations  conduites  par 
Labiéous,  Sabinus  et  Cotta  chei  les  Morins  et  lea  Ménapiens. 
(B,  G.  i,  37-38),  au  lendemain  de  la  première  expédition  de 
Bretagne.  ] 
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des  Gaules.  Au  eentre,  il  y  avait  eu  soumission,  à  vrai  dire, 
sans  coup  férir  :  dans  la  campagne  de  697,  César  avait  67  tT.  j.-c. 
vaincu  les  Belges  :  dans  celle  de  698,  il  avait  réduit  par  se. 
les  armes  tous  les  peuples  des  bords  de  la  mer.  Si  bril- 
lantes qu'elles  avaient  été  au  début  de  la  dernière  guerre, 
les  espérances  des  patriotes  avaient  été  partout  déçues. 
Ni  les  Germains,  ni  les  Bretons  n'étaient  venus  à  leur 
secours,  et  la  présence  de  Labiénus  en  Belgique  avait 
sufB  pour  étouffer  toute  pensée  d'y  recommencer  le 
combat. 

Pendant  que  dans  la  Gaule  occidentale,  César  façonnait  communications 
ainsi  avec  1  epee  un  nouveau  territoire  romain  compact,    p»,  le  vaiai*. 
il  n'avait  point  négligé  non  plus  les  pays  de  conquête 
récente,   destinés  à  combler  les  vides  entre  l'Italie  et 
l'Espagne.  Il  voulut  assurer  leurs  communications  et  avec 
la  patrie  italienne  et  avec  la  péninsule  ibérique.  Déjà,  en 
677,  Pompée  avait  rattaché  la  Transalpine  et  l'Italie  par  la         ". 
construction  de  la  route  du  Mont-Genèvre  (VI,  p.  4  57)  ;  mais 
aujourd'hui  que  les  Gaules  étaient  sujettes,  il  était  besoin 
d'uneautrevoiequi,partantduPô,franchiraitlesAlpes,non 
pas  par  l'ouest,  mais  par  le  nord  de  la  chaîne,  et  mènerait 
ainsi  par  la  plus  courte  ligne  de  la  Cisalpine  dans  la  Gaule 
centrale.  Les  marchands,  dès  cette  époque,  fréquentaient 
le  passage  du  Grand  Saint-Bemard  qui  conduit  au  lac 
Léman  par  le  Valais  :  pour  s'en  rendre  maître,  César, 
durant  l'automne  de  697  avait  fait  occuper  Octodumm         ^''' 
(Martigny)  par  Servius  Galba.  Les  habitants  du  Valais 
(Nantuates  et   Véragres)  ne  se  soumirent  pas;  mais, 
comme  on  le  prévoit,  rien  ne  leur  servit  de  résister,  et 
toute  leur  bravoure  ne  fit  que  retarder  l'heure  de  leur 
défaite.  —  Enfin,  pour  établir  sa  ligne  de  communications 
avec  l'Espagne,  César  expédia  l'année  suivante  (698)         ee. 
Publius  Crassus  en  Aquitaine,  en  lui  donnant  mission  d'y  — aveci'Espagne 
contraindre  à  l'obéissance  les  tribus  ibériques  qui  riiabi-  ^"    ^ 
taient,  mission  qui  avait  aussi  ses  difficultés.  Les  Ibères 
coalisés  se  tinrent  mieux  ensemble  que  les  Celtes,  et  mieux 
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qu'eux  mirent  à  profit  Texemple  et  les  enseignements  des 
Romains.  Les  Transpyréneens,  nommément  les  valeu- 
reux CantabreSy  envoyèrent  leurs  contingents  à  leurs 
compatriotes  en  détresse,  et  en  outre  des  officiers  expéri- 
mentés qui  avaient  appris  la  guerre  à  l'école  de  Sertorius. 
En  rejoignant  les  milices  aquitaniques,  considérables  par  le 
nombre  et  le  courage,  ils  leur  apportaient  les  principes  de 
la  tactique  romaine  et  l'art  de  dresser  les  campements.  Il 
fut  donné  pourtant  au  lieutenant  de  César,  excellent  capi- 
taine lui-même,  de  triompher  de  toutes  ces  difficultés  :  il 
livra  plusieurs  combats  vivement  disputés,  heureuse- 
ment terminés  par  la  victoire.  Tous  les  peuples,  de  la  rive 
gauche  de  la  Garonne  aux  Pyrénées,  subirent  leurs  nou- 
veaux maîtres  i. 

La  conquête  de  la  Gaule  semblait  achevée.  Lebutque  César 
s'était  proposé  semblait  d'abord  atteint,  à  bien  peu  d'excep- 
tion près  et  autant  du  moins  qu'il  était  possible  de  l'atteindre 
à  la  seule  pointe  de  l'épée.  Restait  l'autre  partie  de  l'œuvre 
entreprise.  Il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  les  Germains 
fussent  domptés,  et  qu'ils  reconnussent  ou  respectassent 
partout  la  ligne  frontière  du  Rhin.  Durant  l'hiver  même 
de  698-699,  sur  le  cours  inférieur  du  fleuve,  là  où  les 
armes  romaines  n'avaient  point  encore  pénétré,  ils  le  fran- 
chirent de  nouveau.  Les  tribus  des  Usipètes  et  des  Tene~ 
tèresy  dont  nous  avons  mentionné  déjà  les  tentatives 
d'émigration  sur  le  territoire  Ménapien  (p.  39),  trompant 


*  [M.  Mommsen,  qai  écrit  nne  histoire  politique  plutôt  que  mili* 
taire,  a  résume  en  quelques  mots  les  épisodes  de  la  guerre  ches  les 
Véragres  et  ches  les  Aquitains.  On  sait  les  détails  du  siège  de 
Martigny,  de  Theureuse  sortie  de  Galba»  les  immenses  danffers  qu'il 
courut,  et  enSn  sa  retraite,  par  le  Ckablaû,  ches  les  Alîobroges. 
Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  César  put  se  dire  tout-â-fait  maître  des 
passes.  On  lira  son  Bulletin  :  B.  G.  3, 1-7  (V.  aussi,  i7tsl.  de  Céior, 
II.  119).  De  même  en  Aquitaine,  il  y  eut  une  première  bataille, 
suifie  d'un  commencement  de  siège  de  Voppidum  des  SaniUUeê 
(5tfi,  non  loin  de  Nérae)  :  puis  Crassus  prit  le  camp  gaulois,  édifié 
selon  les  règles  de  l'art  romain,  dana  le  pays  des  Fbeolet  et  des 
renisolet  (fartas),  (B  (?.,  3,  iO-27  —  HUt.  de  C.  11.  pp.  131- 
134).) 
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par  une  fausse  retraite  la  surveillance  de  leurs  adver- 
saires, avaient  gagné  la  rive  gauche  sur  les  canots  mêmes 
de  ces  derniers  :  leur  caravane  immense,  femmes  et  enfants 
compris,  s'élevait,  dit-on,  à  430,000  têtes.  Ils  se  tenaient 
campés  dans  les  plaines  de  Nimègue  et  de  Clèves,  Mais  à 
la  voix  des  patriotes  gaulois,  ils  faisaient  mine  de  pénétrer 
plus  avant  ;  et,  ce  qui  donnait  à  de  telles  rumeurs  plus  de 
vraisemblance,  leurs  escadrons  battaient  la  campagne 
jusque  dans  le  pays  des  Trévires.  César  se  mit  en  route 
avec  ses  légions;  mais  lorsqu'il  arriva  en  face  d'eux,  loin 
de  se  montrer  désireux  d'engager  une  lutte  nouvelle,  les 
nouveaux  venus,  harassés  qu'ils  étaient,  demandèrent  à 
recevoir  des  terres  qu'ils  cultiveraient  en  paix  sous  l'auto- 
rité de  la  République.  Pendant  qu'on  négocie,  il  s'élève 
un  soupçon  dans  l'esprit  de  César  :  les  Germains  ne 
veulent  sans  doute  que  traîner  en  longueur  jusqu'au 
retour  de  leurs  escadrons  en  maraude.  Ce  soupçon  était-il 
ou  non  fondé?  On  l'ignore.  En  dépit  de  la  trêve  qui  régnait 
de  fait,  une  bande  d'ennemis  vint  un  jour  donner  dans 
l'avant-garde  romaine:  celle-ci  fit  quelques  pertes,  et  César, 
irrité,  se  crut  fondé  à  passer  par  dessus  les  règles  du 
droit  des  gens.  Quand,  le  lendemain  matin,  se  montrèrent 
au  camp  les  princes  et  les  anciens  des  tribus,  voulant  faire 
pardonner  une  échauffourée  qu'ils  n'avaient  point  prémé- 
ditée, ils  furent  arrêtés  soudain  :  l'armée  romaine  fondit 
sur  ces  multitudes  sans  chef.  Ce  fut  un  massacre,  et  non 
un  combat  :  ceux  qui  ne  tombèrent  point  sous  les  coups 
des  soldats  se  noyèrent  dans  le  Rhin  :  seuls,  les  détache- 
ments encore  épars  au  loin  échappèrent  au  bain  de  sang. 
Us  repassèrent  le  fleuve.  Les  Sygambres  les  recueillirent 
et  leur  donnèrent  un  champ  d'asile,  à  ce  que  Ton  croit, 
non  loin  des  bords  de  la  Lvppe^  sur  leur  propre  territoire. 
La  conduite  de  César,  en  cette  circonstance,  encourut  un 
juste  et  sévère  blâme  dans  le  Sénat^.  Si  injustifiable  qu'elle 

*  [Gaton  Yoalait  qu'on  linât  César  aux  barbares,  afin  de  détourner 
vn  5 
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ait  été,  eUe  frappa  de  terreur  les  Germains  qui  s'arrêtèrent 
pour  un  temps  ^  ;  mais  le  proconsul  ne  s'en  tint  pas  là. 
céMrtarUriv«  U  jugea  Utile  d'aller  avec  ses  légions  de  l'autre  c&té  dn 
Rhin.  Même  chez  les  Germains,  il  avait  pu  nouer  des 
intelligences.  Dans  leur  état  de  civilisation  rudimentaîre, 
tout  esprit  d'union  et  de  nationalité  faisait  chez  eux  début, 
et  ils  ne  cédaient  en  rien  aux  Gaulois,  pour  autre  qu'en 
fût  la  cause,  sous  le  rappcMrt  du  morcellement  politique. 
Les  Ubiens  (sur  ht  Sieg  et  la  Lahnjy  les  plus  avancés  de 
tous  leurs  peuples,  vaincus  quelques  années  avant  par 
une  puissante  tribu  suève  de  l'intérieur,  étaient  astronts 
6T  vr.  j.-a  à  payer  tribut.  Dès  697,  ils  avaient,  comme  les  Gaulois, 
sollicité  César  de  les  venir  délivrer.  Le  proconsul  ne  songea 
pas  un  instant  à  entreprendre  sérieusement  une  pardlle 
tAche:  c'eût  été  se  jeter  dans  des  aventures  sans  fin  ;  mais 
il  crut  utile,  pour  ôter  aux  Germains  l'envie  de  reparaître 
en  deçà  du  Rhin,  de  montrer  au  moins  les  aigles  romaines 
sur  la  rive  orientale.  Les  Sygambres,  en  prêtant  assistance 
aux  fuyards  Usipètes  et  Tenctères,  lui  fournissaient  un 
excellent  prétexte.  Il  jeta  donc  sur  le  fleuve  un  pont  de 
pilotis,  selon  ce  que  l'on  croit  entre  Andemach  et  CoblmUz^ 
et  les  légions  passèrent  du  pays  des  Trévires  dans  celui 
des  Ubiens.  Plusieurs  petits  clans  se  soumirent:  mais  les 
Sygambres,  objectif  principal  de  l'expédition,  se  retirèrent 
devant  l'armée  romaine  et  s'enfoncèrent  à  l'intérieur  avec 
toute  leur  clientèle.  La  grande  tribu  suève  qui  opprimait 
les  Ubiens,  celle  qui,  suivant  toute  apparence,  porta  plus 
tard  le  nom  de  Chattes^  n'hésita  point  à  faire  comme  les 
Sygambres;  elle  évacua  la  région  voisine  du  territoire 
ubien,  et  mit  en  lieu  de  sûreté  toute  la  population  invalide, 

de  Rome  U  tengeanee  des  Dieux  (Plot.  (Jow.  fit).  Le  champ  de  bataille 
a  été  déterminé  arec  une  précision  satisfaisante  par  les  recherehsi 
récentes  faites  aux  environs  de  Venloo,  dans  la  plaine  de  Gœk,  un 
peu  au-dessus  du  confluent  des  deux  fleuves  {HUt.  dé  C,  U,  p.lii)] 
*  [V.  le  bulletin  de  cette  guerre,  stoc  de  curieux  détails  sur  les 
mœurs  des  Germains.  B.  <?.,  i.  i-i5  :  ▼.  aussi  HUt.  de  C.,  Il  pp* 
i38-U3.] 
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pendant  qu'eUe  assignait  rendez-vous  au  centre  du  pays 
à  tous  les  hommes  propres  au  métier  des  armes.  César 
n'avait  ni  motif,  ni  envie  de  relever  le  défi;  il  n'avait 
voulu  ftdre  qu'une  reconnaissance  en  passant  le  Rhin,  en 
imposer  aux  Germains,  si  faire  se  pouvait,  aux  Gaulois 
surtout,  et  aux  Gelto-Germains.  Son  but  atteint,  il  revint 
le  dix-huitième  jour,  et  rompit  son  pont  derrière  lui  en 
rentrant  dans  la  Gaule  (699)  i.  «  *^'  J-c- 

Son  regard  se  porta  ensuite  du  côté  des  Celtes  insulaires.  Expédition  du» 
Geux-d,  ayant  d'étroits  rapports  avec  leurs  frères  de  terre 
fenne,  avec  les  Gaulois  de  la  côte  surtout,  on  comprend 
qu'ils  avaient  donné  tout  au  moins  leurs  sympathies  à  la 
cause  de  l'indépendance  nationale  ;  et  que,  là  même  où  ils 
n'avaient  point  prêté  aux  patriotes  un  appui  armé,  ils 
avaient  ouvert  dans  leur  lie  protégée  par  les  flots  un  hono- 
rable asile  à  quiconque  fuyait  une  patrie  où  l'on  n'était 
plus  en  sûreté.  De  là  un  danger  pour  les  Bretons,  danger 
dans  l'avenir,  sinon  dans  le  présent.  La  République,  à 
supposer  qu'elle  ne  voulût  point  conquérir  leur  lie,  était 
nécessairement  conduite  à  y  porter  rofTensive  au  lieu  de 
se  défendre  dans  la  Gaule,  et  à  faire  voir  aux  insulaires, 
en  opérant  une  descente  sur  leurs  côtes,  que  le  bras  de 
Rome  saurait  passer  par  dessus  le  canal.  Déjà  Publius 
Grassus,  le  premier  des  capitaines  romains  qui  ait  foulé 
le  sol  de  la  Bretagne,  s'était  porté  des  bords  du  détroit 
jusqu'aux  «  lies  de  l'Etain  »  [les  Cassitérides^  lies  Scilly, 
à  la  pointe  ouest  de  l'Angleterre]  (697).  Mais  durant  l'été  ^r. 
de  699,  César  en  personne  franchit  le  canal  avec  deux         66. 


'  [La  ipoinie  faite  par  Cétar  au-delà  du  Rhin  est  restée  célèbre; 
et  la  cunoaité  dea  ingénieurs  et  des  antiquaires  s'est  exercée  â  l'oo- 
techniaues  de  la  construetic 
fasse,  il  restera  là  toujours  qi 
(V.  cependant  HUt.  de  (7.,  H,  p.  ii5,  146  :  on  y  lira  un 
expoaition  critique  du  passage  des  Commentaires  (B,  (?.,  i, 
Quant  au  point  du  passage,  je  anis  de  TaTis  de  rimpérial  i 


easion  des  détails  techniques  de  la  construction  de  son  pont  de 
pilotis.  Quoi  qu'on  fasse,  il  restera  là  toujours  quelques  obscurités. 
(Y.  cependant  Hi$i.  de  (7.,  11,  p.  ii5,  146  :  on  y  lifa  une  bonne 

'     ^  '  '       "^    C,  i,  17).  - 

ipérial  auteur  : 
on  le  place  trop  haut  en  "le  reportant  au-dessus  du  confluent  de  la 
Moselle.  César  revenant  du  confluent  de  la  Meuse»  n'a  pas  dû,  vou- 
lant entrer  chei  les  Ubiens  et  li»  Sygambrea,  remonter  plus  haut 
que  Bonn.  ] 
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légions  au  point  où  il  est  le  plus  étroit  i.  Ayant  vu  le  rivage 
couvert  de  masses  ennemies,  il  fit  route  plus  loin  ;  mais  les 
chars  de  guerre  des  Bretons  couraient  sur  terre  aussi  vite 
que  les  galères  romaines  voguaient  sur  les  flots.  Les 
légionnaires,  protégés  par  leurs  navires  du  haut  des- 
quels les  machines  de  jet  et  les  javelots  balayaient  la  plage, 
ne  purent  aborder  qu'après  mille  peines,  tantôt  marchant 
dans  Teau  en  face  des  Bretons,  tantôt  amenés  à  terre  en 


*  La  nature  des  Heuz  aussi  bien  que  les  expressions  même  dont 
César  se  sert,  démontrent  que,  pour  descendre  dans  l*tle,  il  était 
parti  de  Tun  des  havres  de  la  côte,  entre  Boulogne  et  Calais.  On  a 
souvent  tenté  de  préciser  davantage,  mais  sans  arriver  au  résultat 
cherché.  Tout  ce  que  les  sources  nous  apprennent,  c*est  qu'à  la 
première  expédition,  Tinfanterie  s*embarqua  dans  un  port,  et  la 
cavalerie  dans  un  autre,  ce  dernier  éloigné  du  premier  de  huit  milles 
pas,  en  allant  vers  Test  {B.  G.,  4,  22,  23.  28)  ;  c*est  au*à  leur  second 
passage,  les  Romains  partirent  de  celui  de  ces  deux  ports  que 
César  avait  reconnu  être  plus  commode  (quo  ex  portu  eommodit- 
simum  trajectum  esse  eognoverat.)^  Vltius  portus^  dont  on  ne  con- 
naît rien  que  le  nom,  placé  à  trente  milles  (selon  les  manuscrits  de 
César,  B.  (?.,  5,  2);  à  40  (—  230  stades)  selon  Strabon  (4,  5,  2). 

3ui  certainement  a  demandé  son  renseignement  è  César.  Celui-ci 
it  encore  (4.  21),  qu'il  avait  choisi  «  le  trajet  le  plus  court  {breviS' 
simus  in  Britanniam  trajectus).  ■  On  peut  raisonnablement  induira 
de  là  qu'il  franchit,  non  pas  le  canal  en  un  point  quelconque,  mais 
seulement  le  Pas-de-Calais  même,  sans  d*ailleurs  se  fixer  sur  le 
point  précis  de  la  ligne  mathématique  la  plus  courte.  Ici,  les  diffi- 
cultés n*ont  point  troublé  la  foi  des  amateurs  de  topographie  locale. 
N'ayant  en  main  que  des  données  incertaines,  données  dont  la  meil- 
leure se  trouve  ébranlée,  on  le  voit,  par  les  variantes  dos  chiffres, 
ils  ont  tenté  d'arriver  à  dénommer  Tendroit  précis  du  passage  : 
quant  k  moi,  parmi  les  nombreuses  indications  plus  ou  moins  plau- 
sibles, j'inclinerais  davantage  en  faveur  du  port  Itius^  que  Strabon 
{loe.  àt.)  désigne,  avec  toute  apparence  de  vraisemblance, 
comme  étant  celui  où  s'était  embarquée  déjè  l'infanterie,  lors  de  la 

Sremière  expédition.  Je  placerais  ce  port  à  Ambleleuse,  à  Touest 
u  cap  GriS'Net,  La  cavalerie  alors  se  serait  embarquée  à  Eeale 
fWissant),  è  l'est  du  même  promontoire;  et  l'on  aurait  pris  terre  à 
rouest  de  Douvres,  non  loin  de  ^almer-Castle .  [Les  recherches 
topographiques  étendues  auxquelles  s'est  livré  en  dernier  lieu  l'Em- 
pereur Napoléon  III,  l'ont  conduit  à  placer,  avec  beaucoup  d'autres 
critiques,  le  port  ïliiUy  è  Boulogne  même.  Là  seulement,  à  Tera- 
boucnure  de  la  Liane,  la  flotte  pouvait  être  concentrée;  et  Amble- 
Uuse,  le  port  supérieur  affecté  à  la  cavalerie,  est  bien  à  la  dislance 
de  huit  mille  pas  indiquée  par  César.  Le  point  du  débarquement  est 
aussi  placé  par  l'Empereur  entre  Walmer^Castle  et  DeaL  (On  lira 
avec  intérêt  toute  cette  étude,  11,^  pp.  166-180,  qui  s'appuie  en 
outre  sur  des  considératîoos  sérieuses  déduites  du  mouvement  des 
mirées}.] 
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canots.  Sous  le  coup  d'une  première  terreur,  les  villages 
et  bourgs  voisins  se  soumirent,  mais  les  insulaires  cons- 
tatèrent bien  vite  la  foiblesse  de  renvahisseur,  et  Timpos- 
sibiUté  pour  lui  de  s'aventurer  à  distance  de  la  côte.  Ils 
disparurent  à  Tintérieur,  ne  revenant  que  pour  menacer 
le  camp  ;  et  quant  à  la  flotte  laissée  sur  une  rade  ouverte, 
elle  subit  de  très-graves  avaries  à  la  première  grosse  mer. 
On  s'estima  heureux  de  pouvoir  tenir  tète  aux  barbares, 
pendant  que  les  navires  étaient  tant  bien  que  mal  en  répa- 
ration, et  Ton  s'en  revint  avant  la  mauvaise  saison  en 
vue  des  cotes  de  la  Gaule  i. 

César  avait  été  si  peu  satisfait  du  résultat  de  cette  recon- 
naissance, entrepriselégèrementet  sansmoyens  sufBsants, 
que  dès  l'hiver  suivant  (699-700),  il  réunit  une  nouvelle  66-64  av.  j.-c. 
flotte  de  transports  comptant  800  voiles,  et  que  le  prin- 
temps s'ouvrant  (700) ,  il  se  rembarqua  cette  fois  avec  cinq  54. 
légions  et  deux  mille  cavaliers,  pour  la  côte  de  Kent. 
Devant  cette  Armada  puissante,  les  hordes  bretonnes, 
rassemblées,  comme  l'année  d'avant,  sur  les  falaises, 
n'osèrent  point  risquer  un  combat.  César  poussa  aussitôt 
à  l'intérieur,  et,  après  quelques  escarmouches  heureuses, 
franchit  la  Stour.  Mais  arrivé  là,  il  fallut  s'arrêter;  sa 
flotte,  battue  dans  ces  parages  ouverts  par  les  tempêtes  du 
canal,  était  à  demi  détruite.  On  perdit  un  temps  précieux 
à  tirer  les  embarcations  sur  le  rivage,  à  pourvoir  aux  répa- 
rations nécessaires;  et  les  Celtes  surent  mettre  les  jours  à 
profit.  La  défense  chez  eux  était  dirigée  par  un  prince 
brave  et  prudent,  Cassivellaun^  lequel  régnait  sur  le  canwuaun. 
Middlesex  et  contrées  voisines,  jadis  l'efi'roi  des  tribus  du 
sud  de  la  Tamise,  aujourd'hui  le  sauveur  et  le  champion 
de  la  nation.  11  avait  promptement  vu  que  l'infanterie 
celte  ne  pouvait  rien  contre  celle  des  Romains;  et  que  la 
multitude  informe  des  milices  de  l'île,  difficile  à  nourrir 


<  f  V.  les  dëtaiU  de  la  première  expédilioD  en  Bretagne,  B.  G., 
4,  20-38.] 
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autant  que  peu  maniable,  n'était  qu'un  embarras  dans  b 
lutte  prochaine  :  il  la  congédia,  ne  gardant  que  les  chars 
réunis  au  nombre  de  4,000,  avec  les  hommes  qui  les 
montaient.  Ceux-ci  sautaient  à  terre  et,  combattant  à  pied 
en  cas  de  besoin,  faisaient  un  double  service,  comme  les 
soldats  citoyens  de  la  Rome  ancienne.  Lorsque  César  put 
se  remettre  en  marche,  il  ne  rencontra  nul  obstacle;  mais 
les  chars  couraient  sans  cesse  devant  les  légions  ou  sur 
leur  flanc,  faisaient  le  vide  dans  la  campagne,  chose  aisée 
là  où  il  n'y  avait  pas  de  villes,  empêchaient  les  détache- 
ments de  s'écarter,  et  interceptaient  toutes  les  communi- 
cations. Les  Romains  passèrent  la  Tamise  (entre  Kingston 
et  Brentfordy  auHlessus  de  Londres,  à  ce  que  Ton  croit}. 
Mais  Us  ne  poussèrent  pas  beaucoup  plus  loin  :  nulle 
victoire  pour  le  général,  nul  butin  pour  le  soldat  :  le  seul 
résultat  obtenu  fut  la  soumission  des  Trin(d>aintes  {Essex)-^ 
encore  la  dut-on  bien  moins  à  la  crainte  inspirée  par  les 
armes  romaines  qu'à  la  haine  profonde  de  ce  peuple  envers 
Gassivellaun.  A  chaque  pas  que  l'on  faisait,  le  danger 
allait  croissant;  les  chefs  du  pays  de  Kent,  par  l'ordre  de 
Cassivellaun,  s'en  allèrent  attaquer  le  camp  naval:  leur 
assaut  repoussé  n'en  était  pas  moins  pour  les  Romains  le 
signal  de  la  retraite.  Ceux-ci  venaient  d'emporter  un  grand 
.  oppidum  retranché  dans  les  bois;  Us  y  trouvèrent  du 
bétaU  en  quantité.  Tel  ftit  tout  le  gain  de  cette  pointe  sans 
but  :  U  servit  de  prétexte  honnête  au  retour.  Gassivellaun 
était  trop  sage  pour  pousser  à  bout  son  dangereux  ennemi  : 
U  promit,  à  la  demande  de  César,  de  ne  plus  tourmenter 
les  Trinobantes  ;  il  promit  un  tribut  et  des  otages.  De  livrer 
ses  armes,  il  ne  fût  pas  question;  encore  moins  d'une 
garnison  à  laisser  par  les  Romains  dans  l'Ile;  et  même 
l'engagementde  payer  tribut  pour  l'avenir  n'était  ni  sérieu- 
sement donné,  ni  sérieusement  reçu.  César  emmena  ses 
otages  dans  son  camp  naval,  puis  s'en  revint  dans  les 
Gaules.  S'U  est  vrai  que,  comme  on  le  peut  bien  croire,  il 
avait  cette  fois  compté  sur  la  conquête  de  Tlle,  son  dessein 
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avait  échoué,  soit  devant  la  défensive  prudente  de  Gassi- 
vellaon,  soit  par  la  mauvaise  qualité  de  sa  flotte  à  rames 
italiennes,  absolument  impropre  à  la  navigation  dans  les 
eaux  de  la  mer  du  Nord.  Quant  au  tribut  stipulé,  jamais 
il  ne  fut  levé.  Hais  César  avait  aussi  voulu  autre  chose. 
Otant  aux  insulaires  leur  sécurité  présomptueuse,  en  leur 
montrant  de  quel  péril  il  y  allait  pour  eux  à  ouvrir  la 
Bretagne  aux  transfuges  venus  de  terre  ferme,  il  avait 
calculé  juste;  nous  ne  verrons  plus  les  Bretons  donner 
matière  à  semblables  reproches  i. 

L'invasion  germaine,  une  fois  refoulée,  et  les  Celtes  coMpintion 
continentaux  soumis,  il  semblait  que  tout  était  fini  dans  ^^^^^, 
les  Gaules.  Hais  c'est  presque  toujours  chose  plus  focile 
de  vaincre  une  nation  que  de  la  tenir  vaincue  dans 
rcd[)éissance.  Les  rivalités  de  haute  influence,  cause  de  la 
ruine  des  Gaulois  bien  plutôt  que  le  poids  des  armes 
romaines,  ces  rivalités  s'étaient  en  quelque  sorte  évanouies 
au  lendemain  de  la  conquête,  le  vainqueur  ayant  confisqué 
l'hégémonie  à  son  profit  Les  intérêts  séparés  se  turent  : 
sous  l'oppression  commune  la  nation  se  retrouvait  elle- 
même;  et  ces  biens  qu'on  avait  joués  et  perdus  de  gaieté  de 
cœur  quand  on  les  possédait,  la  liberté,  l'esprit  national, 
aujourd'hui  qu'il  était  trop  tard,  on  en  mesurait  le  prix 
infini,  on  les  voulait  avec  une  indicible  ardeur.  Hais, 
était-il  bien  trop  tard?  Ce  peuple  n'avouait  sa  défaite  que 

'  ILi  seconde  eipéditioo  de  César  en  Bretagne,  bien  one  ponsaée 
jasqa*aQ  nord  de  la  Tamise  et  appâtée  sur  une  véritable  année, 
n'amena  pas  de  résnltats  beaneonp  plus  aériens  que  la  reconnais* 
sance  de  Tannée  précédente.  La  première  partie  da  cinquième 
livre  (1 ,  5,  8  et  s.)  des  Commentaires  est  consacrée  au  récit  de 
cette  nouvelle  incursion.  Les  détails  géographiques  y  sont  peu  précis 
(13,  iè)  :  mais  César  y  montre  en  quelques  coups  de  pinceau  la 
rudesse  encore  toute  primitive  des  habitants  du  pays,  au  nord  de  la 
Tamise  (14-28).  —  C*est  vers  St-Albans  que  pourrait  bien  avoir  été 
placé  Voppidum  sylvestre  de  Csssivellaun ,  enlevé  de  vive  force  par 
César,  et  qui  marque  le  point  le  plus  éloigné  de  la  côte  où  il  aurait 
pénétré.  Les  recnerches  astronomiques  et  critiques  de  VHUt,  de 
César  assignent  i  toute  Texpédition  une  durée  d'environ  soixante 
jours,  du  mois  de  juillet  è  Téquinoxe  de  septembre  (II,  pp.  183- 
199).] 
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la  rougeur  au  fh}nt  :  il  comptait  un  million  d'hommes  au 
moins  en  état  de  porter  les  armes  :  lui  faudrait-il,  déshé- 
rité de  son  antique  et  juste  gloire  guerrière,  subir  le  joug 
apporté  par  quelque  50,000  Romains?  La  ligue  de  la  Gaule 
centrale  abattue  sans  l'échange  d'un  seul  coup  d'épée,  ceUe 
des  Belges  domptée  sans  qu'elle  eût  fait  plus  que  d*avoir 
la  pensée  de  la  lutte:  ailleurs,  la  chute  héroïque  des 
Nerviens  et  des  Yenètes,  la  défense-habile  et  heureuse  des 
Morins,  la  résistance  savante  des  Bretons  de  GassiveUaun  ; 
toutes  les  &ute6  et  tous  les  actes  de  courage,  tous  les 
malheurs  et  tous  les  succès  obtenus  étaient  autant 
d'aiguillons  pour  l'âme  des  patriotes:  ils  n'aspiraient  qu'à 
tenter  encore  la  fortune,  unis  ensemble  et  ayant  la  force 
que  donne  l'union.  La  noblesse  surtout  s'agitait  frémis- 
sante: il  semblait  qu'à  toute  minute  la  révolte  générale 
aUait  faire  explosion. 
Déjà  ayant  la  seconde  expédition  dans  l'Ile  de  Bretagne, 
64  av.  j.-c.  &II  printemps  de  l'an  700,  César  avait  dû  se  rendre  en 
personne  chez  les  Trévires  qui,  depuis  la  journée  de  la 
67.  Sambre  chez  les  Nerviens ,  en  697 ,  où  ils  s'étaient  grave- 
ment compromis  (p.  55),  n'avaient  plus  reparu  aux 
assemblées  générales,  et  entretenaient  avec  les  Germains 
d'outre-Rhin  des  relations  plus  que  suspectes.  Dans  ces 
conjonctures.  César  s'était  contenté  d'emmener  avec  lui 
en  Bretagne  les  principaux  chefs  patriotes,  Indutiamar 
entre  autres,  et  de  les  enrôler  parmi  les  cavaliers  trévires 
auxiliaires.  U  fit  tout  pour  ne  pas  voir  la  conspiration 
ourdie  :  les  mesures  de  rigueur  n'eussent  pu  que  hâter 
l'explosion  i.  Mais  l'Éduen  Dumnorix,  qui  suivait  aussi 
l'armée,  en  qualité  d'ofQcier  de  cavalerie,  au  fond  véritable 
otage,  refusa  de  s'embarquer  et,  montant  sur  son  cheval, 
rebroussa  chemin  vers  l'intérieur.  César  se  vit  forcé  de 
faire  poursuivre  le  déserteur  :  les  escadrons  lancés  sur 
ses  pas  l'atteignirent,  et  comme  il  résistait  les  armes  à  la 

•  [B.  G.,  5,  î-i.j 
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main,  le  tuèrent  (700)  i.  La  mort  sanglante,  par  le  fait  64  at.  j.-c. 
des  Romains,  du  plus  illustre,  du  plus  puissant  chevalier 
des  cantons  Gaulois,  d'un  clan  demeuré  quasi  indépendant 
par  privilège,  retentit  comme  un  coup  de  foudre  par  tout 
le  pays  dans  les  rangs  de  la  noblesse.  Quiconque  au  fond 
du  cœur  pensait  comme  lui,  et  c'était  l'immense  majorité, 
voyait  dans  cette  catastrophe  l'image  du  sort  qui  l'atten- 
dait. Le  patriotisme  et  le  désespoir  avaient  poussé  dans  innunetion. 
la  conspiration  les  chefs  de  la  noblesse  :  la  crainte  et  la 
nécessité  de  défendre  leur  tête  fit  éclater  les  conjurés. 
Durant  l'hiver  de  700-704,  à  l'exception  d'une  légion  m-u- 
détachée  dans  la  Bretagne  Armoricaine,  et  d'une  autre 
laissée  en  cantonnement  chez  les  Camt^e5.(pays  char- 
train),  l'armée  romaine  entière,  soit  six  légions,  avait 
pris  ses  quartiers  d'hiver  chez  les  Belges.  La  rareté  des 
vivres  avait  obligé  César  à  espacer  les  divers  corps  plus 
que  d'habitude  :  ils  étaient  postés  dans  six  camps  chez  les 
Bellovaques,  les  Ambiens,  les  Morins,  les  Nerviens,  les 
Rèmes  et  les  Éburons  2.  Les  quartiers  établis  le  plus 
loin  dans  l'est,  chez  ces  derniers,  étaient  situés  non  loin 
de  la  ville  future  d'Aduatuca  (auj.  Tongres).  Us  avaient 
la  plus  forte  garnison,  une  légion  commandée  par  l'un 
des  meilleurs  lieutenants  de  César,  Quintus  Titurius 
Sabiwus^  et  avec  elle  un  certain  nombre  de  détachements 
égaux  en  nombre  à  une  demi-légion,  sous  les  ordres  du 
valeureux  Lucins  Aurunculéius  Cotta^.   Un  jour,   le 

*  [B.  (?.,  5,  i*7.  Ce  Damnorix,  frère  de  DWitiae,  aYait  déjà  cods- 
ptré  contre  Gétar  dorant  la  campagne  contre  les  Helfètea,  et  César 
lui  8Tait  pardonné  par  égard  pour  les  siens,  et  sur  les  prières  de 
DÎTÎltac  (B.  (?.,  1,  3,  91,  17-21).  Depuis  ce  temps,  le  Romain  le 
tenait  en  sunreillance.] 

'  [A  Texception  de  la  légion  détachée  chez  les  Esubiens  (confins 
delà  Bretagne  et  de  la  Normandie),  alors  paisibles  et  tranquilles,  les 
divers  stationnements  des  légions  se  plaçaient  dans  un  cercle  de 
cent  milles  (140  kil.)  de  rayon.  V.  sur  cette  dislocation  de  Tarmée 
Gceler,  p.  U4  et  s.;  et  VHût.  de  César,  II,  pp.  200-202.  —  On 
ne  connaît  sûrement  que  les  emplacements  de  Samarobriva  ^Amiens) 
et  à'Aduatuea  (Tongres).  Pour  les  antres  on  est  rédoit  à  des 
eoDJectores.l 

*  [V.  la  note  sur  les  HentenanU  de  César,  p.  40.]  GotU  n'était 
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camp  est  enveloppé  soudain  par  les  Éburons,  qae  eon- 
duisent  les  rois  Ambiorix  et  Catuvole.  L'attaque  est  si 
inattendue  qu'on  n'a  point  le  temps  de  rappeler  les 
soldats  envoyés  au  dehors;  ils  sont  enlevés  par  Tennemî. 
Le  danger  d'ailleurs  n'était  ni  grand  ni  imminent  :  on 
avait  des  vivres,  et  l'assaut  que  tentaient  les  Éburons 
échouait  impuissant  devant  le  retranchement  du  camp. 
Mais  voici  qu'Ambiorix  fidt  savoir  aux  lieutenants  de 
César  «  que  ce  même  jour  tous  les  quartiers  des  Romains 
»  sont  assaillis  par  tous  les  Gaulois,  et  que  les  légions 
»  sont  infailliblement  perdues,  à  moins  que  les  corps 
»  divers  n'abandonnent  leurs  postes  séparés  les  uns  des 
9  autres  et  n'opèrent  leur  réunion.  Sabinus  a  d'autant 
»  plus  sujet  de  se  hâter,  que  les  Germains,  de  leur  côté, 
»  ont  passé  le  Rhin  et  s'avancent;  et  qu'enfin,  lui, 
•  Ambiorix,  l'ami  des  Romains,  il  leur  promet  libre  et 
»  sûre  retraite  jusqu'au  cantonnement  le  plus  voisin, 
»  lequel  n'est  qu'à  deux  jours  de  marche.  •  Il  semblait 
que  tout  ne  fût  pas  mensonge  dans  ce  discours  :  comment 
croire  à  une  attaque  isolée  de  la  part  des  Éburons,  ce 
mince  peuple,  hier  encore  l'objet  des  faveurs  de  César 
(p.  58)?  N'était-il  pas  vrai  que  les  légions  étaient  loin 
espacées,  que  la  difficulté  de  se  rejoindre  les  mettait  en 
sérieux  péril  au  cas  d'une  attaque?  Ne  périraient-elles 
pas  isolées  les  unes  des  autres,  sous  les  coups  de  l'immense 


point  le  sobordooné  de  Sabinns.  Mais,  quoique  lieutenant  du  pro- 
consul, lui  aussi,  il  était  le  plus  jeune  et  de  moindre  autorité.  Très- 
probablement,  en  cas  de  diTergence  d*opinioD,  il  doTsit  céder.  C'est 
ce  que  Ton  peut  induire  de  Tancienneté  de  services  de  Sabinns. 
Lorsqu'ils  sont  nommés  ensemble,  Sabinus  ordinairement  vient  le 
premier  (1,  22,  38.  5,  24,  26,  52.  6,  32.  —  V.  cependant  6,  37). 
Enfin  le  récit  de  leur  commun  désastre  l'atteste  de  même.  Ajoutons 
qu'il  est  impossible  d'admettre  que  César  ait  mis  dans  le  même 
camp  deux  officiers  de  grade  égal,  sans  avoir  pourvu  à  l'hypothèse 
d'un  dissentiment  surgissant  entre  eux.  Les  dna  cohorte»  (5,  24)  n^ 
comptaient  pas  comme  une  légion  (cf.  6,  32,  33),  pas  plus  que  les 
douze  cohortes  postées  au  pont  du  Rhin  (6,  29,  cf.  32,  83 j  :  elles 
formaient  des  détachements  pris  dans  les  autres  corps,  et  w^o^i* 
en  renfort  au  quartier  d'Aduatuca,  voisin  de  la  Germaaie  et  plat 
exposé. 
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année  des  insurgés?  Mais  la  prudence  et  l'honneur  com- 
mandaient indubitablement  de  rejeter  une  capitulation 
honteuse,  et  de  se  tenir  fermes  et  fidèles  à  son  poste. 
Dans  le  conseil  de  guerre,  des  voix  nombreuses  opinèrent 
en  ce  sens,  notanmient  la  voix  influente  d'Aurunculéius 
Gotta.  Sabinus,  néanmoins,  se  résolut  à  en  passer  par  les 
termes  offerts.  Le  lendemain,  dès  le  matin,  les  Romains 
évacuent  leur  camp.  Us  ont  à  peine  marché  un  demi-mille 
[allem.  =  4  lieue],  qu'ils  se  voient  entourés  par  les  Ëburons 
au  fond  d'une  étroite  vallée.  Toute  issue  leur  est  fermée. 
Ds  tentent  de  se  frayer  la  route  les  armes  à  la  main;  mais 
les  barbares  se  refusent  au  combat  corps  à  corps,  et  du 
haut  de  leurs  positions  inexpugnables  ils  font  pleuvoir 
une  grêle  de  traits  sur  les  légionnaires  confusément 
entassés.  Cependant  Sabinus,  qui  perd  la  tête,  va  cher- 
cher auprès  du  traître  le  salut  contre  la  trahison,  et 
sollicite  une  entrevue  avec  Ambiorix  gui  l'accorde: 
à  peine  est-il  en  sa  pressée  qu'on  le  désarme,  lui  et  tous 
ses  ofiSciers,  et  qu'on  le  massacre  aussitôt.  Lui  mort,  les 
Ëburons  se  jettent  de  tous  les  côtés  sur  les  Romains 
épuisés,  découragés  :  leurs  rangs  se  rompent  :  la  plupart 
périssent  dans  cette  dernière  attaque,  et  avec  eux  Gotta, 
déjà  gravement  blessé.  Un  petit  nombre  a  pu  fuir  et 
rentrer  dans  le  camp  abandonné  :  durant  la  nuit  ils  se 
frappent  eux-mêmes  de  leurs  ^ées.  La  division  de 
Sabinus  était  détruite  tout  entière  i. 

Le  succès  dépassait  les  espérances.  L'exaltation  fût       cicéron 
irrésistible  chez  tous  les  patriotes,  à  ce  point  que  les     "îon^tSit 
Romains  ne  pouvaient  plus  compter  sur  aucun  des 
peuples  de  la  Gaule,  sauf  les  Ëduens  et  les  Rèmes,  et  que 

*  [L'hypothèse  très -vraisemblable  étant  admise  de  l'emplacement 
de  Tûngreê  (in  mediis  Ânibus  EhuronumJt  on  trooTe,  précisément  i 
deux  milles  romains,  dans  l'ouest,  le  vallon  de  Lowaige,  qui  répond 
parfaitement  à  la  position  décrite  par  César.  Au  nord-est,  â  trois 
milles,  on  trouve  aussi  une  colline  {tutnuluê)^  la  colline  de  Berg,  ou 
Cicéron  eut  è  soutenir,  en  701,  un  combat  malheoreuz  contre  les  53  av.  J.-c. 
Germains.  —  V.  Témouvant  récit  de  la  catastrophe,  dans  B.  (?.,  5, 
26.31,  et  HUt.  de  C,  U,  pp.  202-208.] 
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la  révolte  faisait  explosion  sur  les  points  les  plus  opposés. 
Les  Éburons,  tout  d'abord,  poursuivirent  leur  victoire. 
Renforcés  par  le  contingent  des  Aduatuques,  qui  saisis- 
saient avec  joie  Foccasion  de  se  venger  de  César  et  du 
mal  qull  leur  avait  fait;  renforcés  aussi  par  lesHénapiens, 
tribu  puissante  et  jusqu'alors  invaincue,  ils  entrent  chez 
les  Nerviens.  Ceux-ci  se  joignent  à  eux,  et  toute  cette 
foule,  accrue  jusqu'au  chiffre  de  60,000  têtes,  marche 
contre  les  cantonnements  des  Romains  en  pays  nervien. 
Quintus  Gicéron  les  commandait.  La  faiblesse  de  sa 
division  le  mettait  en  grand  péril.  Les  assiégeants,  proB- 
tant  des  leçons  reçues,  creusent  des  fossés,  élèvent  un 
agger,  approchent  des  tartves  ^  et  des  tours  mobiles,  à 
l'instar  des  légionnaires,  et  lancent  sur  le  camp  et  ses 
tentes  couvertes  de  chaume  des  balles  et  des  javelots 
incendiaires.  Gicéron  n'avait  plus  d'espoir  qu'en  César, 
posté  pour  l'hi^ver  dans  l'Amiennois,  région  peu  éloignée 
et  à  portée  de  trois  de  ses  légions;  mais  durant  quelque 
temps,  preuve  caractéristique  des  dispositions  hostiles  des 
esprits,  César  n'eut  avis  ni  du  désastre  de  Sabinus,  ni  de 
la  situation  critique  où  se  trouvait  son  lieutenant.  Enfln 
un  cavalier  gaulois,  expédié  du  camp  de  Cicéron,  se 
glissa  au  travers  des  ennemis  et  parvint  jusqu'à  lui. 
César  le  dégage.  A  pcinc  il  a  rcçu  l'émouvantc  nouvelle,  qu'il  s'élance 
avec  deux  faibles  légions,  7,000  hommes  en  tout,  plus 
400  hommes  à  cheval.  Si  faible  que  soit  ce  corps,  en 
apprenant  que  le  proconsul  arrive,  les  insurgés  lèvent  le 
siège.  Il  était  temps  :  Cicéron  n'avait  pas  un  soldat  sur 
dix  qui  ne  fût  blessé  2. 

*  [Ttsiudo.  (V  ce  mot  aux  Dict.  de  Rich,  trad.  par  M.  Chérael, 
et  de  Smith  :  sorte  de  hangar  mobile,  sous  lequel  se  plaçaieot  les 
soldats  avec  les  machines  de  si^ge  (les(tido  arùtaria).] 

*  [La  défense  énergique  de  Quintu»  Cicéron,  près  de  CharUroy, 
selon  VHist.  de  Citar  (selon  Gœler,  près  de  Namur;  selon  Rostow, 
près  de  Berlaimont  :  César  n*a  indiqué  que  le  pavs  nervien,  sans 

firéciser),  cette  défense  contraste  de  la  façon  la  plus  dramatique  avec 
a  faiblesse  et  Timpéritie  qui  STaient  amené  la  destruction  de  Sabinus 
è  Aduatuca.  —V.  B.  (?.,  5.  38-51.  On  étudiera  avec  intérêt  le 
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Mais  César,  contre  qui  se  tournaient  les  révoltés,  les      n  •"^^ 

liniurreetion. 

trompe,  comme  il  Ta  fait  tant  de  fois,  et  toujours  avec 
succès,  sur  le  nombfe  de  ses  soldats  :  ils  tentent  l'assaut 
de  son  camp  dans  les  conditions  les  plus  défavorables,  et 
se  font  battre.  Chose  extraordinaire,  et  qifi  montre  bien  le 
caractère  national,  un  seul  combat  malheureux,  ou  plutôt, 
sans  doute,  la  seule  présence  de  César  sur  le  théâtre  de 
la  guerre,  a  suffi  pour  que  l'insurrection  s'arrête  :  malgré 
sa  victoire  éclatante  au  début,  malgré  l'extension  immense 
qu'elle  a  prise,  elle  suspend  honteusement  la  lutte. 
Nerviens,  Ménapiens,  Aduatuques,  Ëburons,  tous  se 
retirent  chacun  de  son  côté.  Les  clans  maritimes  dispa- 
raissent, après  avoir  feit  mine  d'attaquer  la  légion  qui 
hiverne  en  Bretagne  *.  Les  Trévires,  avec  leur  chef 
Indutiomar,  l'instigateur  principal  de  la  révolte  soudaine 
des  Ëburons,  clients  de  sa  puissante  tribu,  les  Trévires 
avaient  aussi  pris  les  armes  à  la  nouvelle  de  la  victoire 
d'Aduatuca  :  ils  avaient  pénétré  chez  les  Bèmes,  et  mar- 
chaient sur  la  légion  cantonnée  dans  la  contrée  sous  les 
ordres  de  Labiénus  :  comme  tous  les  autres,  ils  s'arrêtent^. 
—  César  se  décida,  non  sans  peine,  à  remettre  au  prin- 
temps les  mesures  plus  amples  à  prendre  contre  l'insur- 
rection :  exposer  aux  rigueurs  de  l'hiver  de  la  Gaule  du 
nord  ses  troupes  rudement  éprouvées  eût  été  peu  sage; 
et  d'ailleurs,  il  ne  voulait  reparaître  dans  le  pays  ennemi 
qu'avec  des  forces  imposantes  accrues  de  trente  cohortes 
nouvelles  [trois  légions]  qu'il  comptait  lever  à  la  place 
des  quinze  cohortes  anéanties  devant  Aduatuca.  Mais, 
pendant  cet  intervalle,  ou  mieux,  pendant  cette  trêve,  la 
révolte  ne  cessa  pas  de  gagner  au  cœur  du  pays.  Dans  la 
Gaule  centrale  elle  avait  son  siège  chez  les  Camutes  et 
les  Sénons  leurs  voisins  [pays  chartrain  et  sénonais]. 


monvement  hardi  de  Géiar,  qui  dégage  ion  lieuteaaiit,  et  bat  lei 
réToltét  (B.  G ,  ibid.  i6  et  t.)  —  V.  Hiit.  de  César,  l\,  pp. 
Î08-«17.1 

[B.  (?.,  6.  53.1 
-   C,  5.  3,1^.  M,  53.] 


'  [B. 

•[fi. 
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Geux-ei  déjà  ont  chassé  le  roi  que  César  leur  a  imposé 
[Cavarinn].  Au  nord,  les  Trévires  ne  cessent  pas  d'appder 
tous  ks  transfuges  gaulois  et  les  Germains  transrhénans 
à  prendre  part  à  la  prochaine  guerre  de  Tindépendance  : 
ils  ont  réuni  tout  leur  monde ,  et  se  préparent  à  rentrer  à 
l'ouverture  du  printemps  sur  le  territoire  des  Rèmes  : 
Labiénusune  fois  enlevé,  ils  comptent  faire  leur  jonction 
avec  les  insurgés  de  la  Seine  et  de  la  Loire.  On  ne  vit 
point  les  envoyés  de  ces  trois  peuples  à  l'assemblée  géné- 
rale convoquée  par  César  dans  la  Gaule  centrale  ^,  et 
bientôt  ils  dénoncèrent  de  nouveau  la  guerre  par  une 
soudaine  attaque,  comme  peu  de  mois  avant  l'avait  foit 
une  partie  d'entre  eux  en  se  jetant  sur  les  camps  de 
Sabinus  et  de  Cicéron.  L'hiver  tirait  à  sa  fin.  César  se  mit 
L'iiwurecuoo  SU  routc  avcc  SOU  anuéc  augmentée  de  renforts  2.  Les 
efforts  des  Trévires  en  vue  d'une  concentration  des 
armées  de  l'insurrection  devaient  échouer.  Dans  les  pays 
qui  s'agitaient  tout  se  calme  à  l'apparition  des  Romains; 
et  quant  aux  peuples  chez  qui  la  révolte  a  déjà  les  armes 
à  la  main,  ils  auront  à  lutter  isolés.  Les  premiers  coups 
de  César  tombèrent  sur  les  Nervieus  3.  Après,  vint  le  tour 
des  Camutes  et  des  Sénons  ^.  Les  Ménapiens  eux-mêmes, 
les  seuls  qui  n'eussent  jamais  foit  leur  soumission,  sont 
attaqués  de  trois  côtés  à  la  fois  :  force  leur  est  de  renoncer 
à  cette  liberté  qu'ils  avaient  si  longtemps  défendue  s.  A 
ce  moment,  Labiénus  préparait  le  même  sort  aux  Trévires. 
Leur  premier  effort,  pendant  l'hiver,  n'avait  rien  produit, 
les  Germains  établis  dans  leur  voisinage  leur  ayant 

*  [Cette  anemblée,  fixée  ailleurs  d'abord,  avait  été  transférée  par 
César  à  Lutèee  de»  PariiienM  {Luiedam  Pariiiorum)^  (B.  G.,  6,1). 
C'est  la  première  fois  qu'il  est  fait  mention  de  la  fàtare  grande 
cité.1 

*  [Pompée  loi-même  était  Tenu  à  son  aide  :  il  était  resté  en 
Italie,  et  présida  à  l'enToi  des  renforts  levés  dans  la  Cisalpine,  et 
assermentés  militairement  par  lui,  pour  le  compte  de  son  coUègiie. 
B.  C,  6,1.] 

B.  (?.,  6,  8.] 
B.  C,  6,  8.  i.l 
B.  (?.,  6,  5,  6.] 
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refosé  tout  envoi  de  soldats  auxiliaires,  d'une  part;  et 
Indntioinar,  de  loutre,  rame  du  mouvement,  ayant  péri 
dans  une  escarmouche  avec  la  cavalerie  de  Labiénus  ^. 
Malgré  leurs  pertes,  ils  persévérèrent;  et  à  peu  de  temps 
de  Ul,  se  montrèrent  de  nouveau  avec  toute  leur  armée  : 
de  plus ,  ils  attendaient  un  renfort  de  Germains.  Leurs 
racoleurs  cette  fois  avaient  trouvé  chez  les  peuples  belli- 
queux de  l'intérieur,  notamment  les  Chattes,  meilleur 
accueil  que  chez  les  riverains  du  Rhin.  Labiénus  fit  mine 
de  céder,  et  de  battre  précipitamment  en  retraite.  Aussitôt, 
sans  laisser  à  leurs  auxiliaires  le  temps  d'arriver,  les 
Trévires  de  se  jeter  sur  les  Romains,  malgré  le  désavan- 
tage des  lieux  2.  Ils  sont  complètement  battus.  Quand  les 
Germains  paraissent,  ils  n'ont  plus  rien  à  faire  que  s*en 
retourner.  Les  Trévires,  bon  gré  malgré,  se  soumettent, 
et  la  faction  romaine  qui  a  pour  chef  Cin^^^orio?^  le  gendre 
d'hidutiomar,  se  remet  à  la  tète  des  afiEsdres^.  Après  les 
succès  de  César  sur  les  Ménapiens,  après  ceux  de  Labiénus 
sur  les  Trévires,  toute  l'armée  romaine  vient  se  concentrer 
dans  le  pays  de  ces  derniers.  Mais  il  faut  ôter  aux  Ger- 
mains l'envie  de  revenir,  et  s'il  se  peut,  infliger  à  ces 
incommodes  voisins  une  rude  leçon.  César  passe  une 
seconde  fois  le  Rhin  :  toutefois  les  Chattes,  fidèles  à  une 
tactique  dont  ils  connaissent  l'excellence,  s'enfoncent,  loin 

*  [B.  G.^  55-58,  U  y  avait  ea  plus  qu'une  eicarmonche.  Les  Tré- 
vires aUaouaieot  le  camp  de  Labiénus  depuis  plusieurs  jours. 
Labiénus  nt,  sur  le  soir,  sortir  toute  sa  cavalerie,  et  la  lança  sur 
les  Gaulois  qui  s'éloignaient  pour  la  nuit,  il  avait  donné  ordre  de 
poursuivre  Indutiomar,  de  préférence,  et  de  le  tuer.  Ce  plan  réussit, 
et  on  lui  rapporta  la  tête  du  chef.] 

*  [Selon  TEoipereur  Napoléon  lll  (II,  pp.  200,  n.  1),  Labiénus 
avait  ses  quartiers  d'hiver  A  La  Vacherie,  sur  VOurthe,  dans  le 
iMxembaurg^  On  y  a  trouvé  les  restes  d'un  camp.  Ce  serait  égale- 
lement  sur  l'Ourthe,  aux  rives  escarpées  {difficile  IraruUu  flttmen 
ftptt^^tie  prœ.rupiis),  que  le  choc  aurait  eu  Heu .  A  cela  rien  d'im- 
possible, mais  rien  de  ceruin  non  plus.  Labiénus  avait  quitté  son 
camp  primitif.  —  Les  uns  désignent  la  Sour  qui  se  jette  dans  la 
Moselle;  les  autres,  la  MoseUe  elle-même,  sur  la  frontière  du 
Luxembourg,  et  Gœler  nomme  VAl%etie  (p.  iSi),  qui  passe  au  fond 
du  ravin  de  la  forteresse  de  Luxembourg  1 
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de  la  frontière,  en  des  contrées  inconnues  (du  cMé  du 
Harz,  à  ce  qu'il  semble).  C'est  là  qu'ils  se  défendront. 
César  alors  retourne  sur  ses  pas,  et  se  contente  de  placer 
sur  le  fleuve  une  forte  garnison,  qui  commandera  les 
1. 


cénr  Tous  Ics  pcuplcs  compllccs  dc  Ifinsurrection  avaient 

det^vff^.  l^ur  compte  :  restaient  les  Ëburons,  auteurs  principaux 
du  crime.  César  ne  les  oubliait  pas.  Du  jour  où  il  avait 
appris  le  désastre  d'Aduatuca,  il  avait  pris  les  vêtements 
de  deuil,  et  juré  de  ne  les  quitter  qu'après  vengeance  tirée 
de  la  mort  de  ses  soldats  perfidement  assassinés  en 
faisant  à  l'ennemi  une  loyale  guerre.  Les  Ëburons  se 
tenaient  dans  leurs  huttes,  paralysés,  indécis,  assistant  à 
la  soumission  de  tous  les  clans ,  les  uns  après  les  autres  : 
tout*à-coup  la  cavalerie  romaine,  quittant  le  pays  des 
Trévires  et  traversant  l'Ardenne,  arriva  sur  leur  territoire. 
Us  ne  s'attendaient  point  encore  à  son  attaque,  si  bien 
qu'il  s'en  fallut  de  peu  qu'Ambiorix  ne  fût  arrêté  dans  sa 
propre  maison  :  les  siens  se  sacrifièrent,  et  il  gagna,  à 
grande  peine,  la  forêt  voisine.  Bientôt,  derrière  la  cava- 
lerie, dix  légions  envahirent  le  pays.  Elles  incitaient  les 
peuplades  environnantes  à  se  jeter  avec  elles  sur  les 
Ëburons,  mis  hors  la  loi,  et  à  prendre  leur  part  du  pillage. 
Beaucoup  répondirent  à  l'appel;  et  l'on  vit  même  accourir 
de  l'autre  rive  du  Rhin  une  bande  de  hardis  Sygambres, 
pour  qui  tout  était  même  proie.  Gaulois  ou  Romains.  Un 
«  coup  de  main  téméraire  leur  livra  presque  par  surprise  le 
camp  d'Aduatuca.  La  punition  des  Ëburons  fut  terrible. 

*  I  Le  passage  du  Rhin  s*effectaa  un  peu  au-dessus  du  point  choisi 
lors  de  la  première  expédition.  Le  pont  fut  pareillement  eoostruit 
en  pilotis  (B.  (7,6,9).  Les  Germains  s'étaient  retirés  dans  la  forêt 
Baeentf,  infinita  mùgniludine.  On  la  place  d'ordinaire  dans  la 
Thuringe;  selon  Gœler  (p.  188),  le  point  où  César  s*est  arrêté  serait 
l'extrémité  ouest  de  cette  forêt,  vers  la  WBrra^  non  loin  de  Ifet- 
ningen.  Mais  tout  ici  est  conjectural.  —  V.  B.  (?.,  5,  9,  10.  29, 
où  César  loi-même  raconte  rapidement  les  incidents  de  ses  trois 
expéditions,  chei  les  Nerviens,  les  Sénons  et  Carnutes,  et  les  Mena- 
piens.  et  enfin  ceux  de  la  lutte  de  Labiénus  contre  les  Trévires. 
-  V.  Bitt.  de  Céior.  II,  pp.  SSi-SSl.] 
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Qu'ils  allassent  se  cacher  dans  les  bois  et  les  marais,  les 
chasseurs  étaient  partout ,  plus  nombreux  que  le  gibier. 
Beaucoup  se  donnèrent  la  mort,  à  l'exemple  du  vieux  chef 
Catuvolc  :  bien  peu  au  contraire  purent  échapper  à  Tépée 
de  l'ennemi  ou  à  l'esclavage.  Mais  Ambiorix,  celui  que 
César  poursuivait  entre  tous,  ne  tomba  point  dans  ses 
mains  :  il  passa  le  Rhin  avec  quatre  cavaliers.  Après 
Texécution  des  Éburons,  plus  coupables  que  les  autres, 
César  fit  aussi  le  procès  aux  hommes  qui  s'étaient  com- 
promis sdlleurs. 

Le  temps  de  l'indulgence  était  passé.  En  vertu  de  la 
sentence  dictée  par  le  proconsul  de  Rome,  les  licteurs 
abattirent  la  tète  A'Accon,  l'un  des  principaux  chevaliers 
camutes  (704)  :  les  verges  et  la  hache  avaient  leur  jour,  m  •▼•  J-c- 
Toute  opposition  cessa  :  le  cabne  régnait  partout.  César, 
suivant  son  habitude,  passa  les  Alpes  sur  la  fin  de  l'année  : 
les  afTaires  s'embrouUlaient  de  plus  en  plus  dans  Rome  : 
il  y  voulait  voir  de  plus  près  durant  l'hiver  *. 

Pourtant,  il  se  trompait  dans  ses  habiles  calculs.  Le  feu 
couvait  sous  la  cendre,  loin  d'être  éteint.  Quand  la  tète 
d'Accon  roula,  toute  la  noblesse  des  Gaules  ressentit 
le  coup.  Les  perspectives  s'ouvraient  plus  favorables  aux 
complots.  Durant  le  précédent  hiver  l'insurrection  n'était 
certainement  tombée,  que  parce  que  le  Romain  en  per- 
sonne s'était  montré  sur  le  théâtre  de  la  guerre.  Aujour- 
d'hui il  était  loin  :  la  guerre  civile,  imminente  en  Italie, 
le  retenait  dans  la  Gispadane;  et  l'armée  des  Gaules, 

*  [CéMr  a  OQTert  une  grande  parenUiète  au  milieii  du  récit  de  la 
leconde  expédition  de  Germanie.  G*eft  là  {B.  (?.,  6.  11-28),  au*il 
esq|aisie  le  tablean  comparé  des  mœars  des  Gaolois  et  des  Ger- 
mains, Tune  des  sources  capitales  de  l'histoire,  et  dont  M.  Mommsen 
a  grandement  tiré  profit  dans  toute  la  première  partie  de  ce 
chapitre.  —  Puis  il  raconte  (6.  29-i3)  la  chasse  donnée  aux 
EburonSp  réchaufTourée  des  Sygambres,  l'attaque  du  camp  dont  il 
avait  confié  la  garde  à  Q.  Cicéron,  cette  fois  imprudent  et  malhabile, 
et  ^ui  faillit  recommencer,  sur  le  même  lieu,  la  trasédie  de 
Sabmus  et  de  Cotta,  enfin  la  fuite  d'Ambiorix,  le  procès  d  Âccon  et 
son  supplice,  more  fiu^'ortim,  la  hache  après  les  verges  (8.  88).  — 
L'histonen  de  César  a  aussi  résumé  tous  ces  événements  (II,  p.  S3Î- 
239).] 

VII  6 
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concentrée  sur  la  haute  Seine,  était  séparée  de  son  chef 
redouté.  Que  la  révolte  fasse  explosion  dans  la  Gaule 
centrale,  les  légions  seront  rapidement  enveloppées,  Tinon- 
dation  gagnera  la  province  romaine  laissée  presque  sans 
défense,  tout  cela  bien  avant  que  César  reparaisse  dans 
la  Transalpine,  à  supposer  même  que  les  complications 
des  affaires  italiennes  ne  Tempêchent  pas  de  tourner  ses 
yeux  vers  les  Gaules.  —  De  tous  les  clans  du  centre,  les 

Les  carnatet.  coujurés  arrivaient  en  foule  :  les  Carnutes,  firappés  les 
premiers  par  le  supplice  d'Accon,  s'offrirent  aussi  à  mar- 

6».6a  âv.  j.-c.  cher  les  premiers.  Au  jour  flxé  (hiver  de  704-702) ,  leurs 
deux  chefs,  Gutruat  et  Conconnetodumn,  donnent  à 
Genabum  (Orléans)  ^  le  signal  de  la  révolte  :  les  Romains 
qui  se  trouvent  là  sont  mis  à  mort.  Toute  la  grande  terre 
des  Celtes  tressaille  d'un  immense  ébranlement  :  partout 
les  patriotes  s'agitent.  Mais  la  secousse  devient  irrésis- 
tible, quand  les  Arvernes,  eux  aussi,  ont  levé  leurs  bou- 

Les  ArmoM.  cHcrs.  Cc  pcuple,  jadis  le  principal  de  la  Gaule  méridio- 
nale sous  la  conduite  de  ses  rois,  riche  encore,  civilisé  et 
puissant  entre  tous,  après  la  guerre  malheureuse  de 
Bituit  contre  Rome  (V,  pp.  423-426)  et  la  révolution  qui 
renversa  la  monarchie,  ce  peuple,  dis-je,  et  ses  gouver- 
nants avaient  jusque-là  fait  preuve  envers  la  République 
d'une  imperturbable  fidélité.  Dans  le  grand  conseil,  la 
faction  des  patriotes  y  était  encore  en  minorité  :  en  vain 
ceux-ci  tentèrent  d'entraîner  leur  sénat  à  faire  cause 
commune  avec  l'insurrection.  Ils  se  tournèrent  alors  contre 
le  sénat  lui-même  et  contre  la  constitution.  Cette  consti- 
tution réformée  l'avait  mis  à  la  place  du  roi  (p.  24},  au 
lendemain  des  victoires  des  Romains,  et  vraisemblable- 

vereinçitorix.  mcut  par  Icur  influeuce.  Le  chef  de  ces  patriotes,  F^rcfti- 
gétorix  2,  l'un  de  ces  nobles  comme  il  s'en  rencontrait 


*  [«  Tête  de  l'eau  :  •  même  nom  que  Genève.  —  Oo  eroit 
aujourd'hui,  non  laos  sérieux  fondemeoU,  que  Genatum  ou  plutôt 
Cenabum  (Ki^va6ov)  était  Gietit  et  non  Orléans.  ] 

*  [■  Chef  d$$  cent ehêftl  ■] 
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souvent  chez  les  Celtes,  honoré  presque  à  l'égal  des  rois 
dans  le  clan  et  hors  du  clan ,  brillant,  brave  et  prudent 
tout  ensemble,  quitta  soudain  la  capitale  arverne,  et  soule- 
vantles  campagnes,  hostilesaux  oligarques  imposésau  pays 
autant  qu'hostiles  aux  Romains,  il  les  appela  à  la  restaura- 
tion de  l'ancienne  monarchie  et  à  la  guerre  contre  Rome. 
Les  multitudes  accoururent  rétablir  le  trône  de  Luern  et 
de  Bituit;  le  rétablir,  c'était  en  effet  lever  l'étendard  de  la 
guerre  de  l'indépendance.  Jusque  là  l'unité  avait  manqué 
aux  efforts  de  la  nation,  qui,  voulant  secouer  le  joug 
de  l'étranger,  s'était  brisée  contre  un  plus  fort  ;  cette 
unité,  le  nouveau  roi  surgissant  de  lui-même  au  milieu 
des  Arvemes  l'apportait  enfln.  Chez  les  Celtes  continen- 
taux, il  allait  jouer  le  rôle  de  Cassivellaun  chez  les  Celtes 
insulaires;  les  masses  entraînées  sentaient  qu'à  cet 
homme  et  à  lui  seul  était  remis  le  salut  de  la  Gaule.  Des  u  révolte 
bouches  de  la  Garonne  aux  bouches  de  la  Seine  court  la  ••  p«»PMe. 
flamme  de  l'insurrection;  partout,  chez  tous  les  peuples 
Vercingétorix  est  accepté  pour  chef  suprême.  Quelques 
assemblées  de  clans  font-elles  des  difBcultés,  la  foule  les 
contraint  à  donner  les  mains  au  mouvement;  et  encore  de 
ces  clans,  le  nombre  est-il  minime  :  comme  chez  les  Bitu- 
figes  lBerry]y  la  résistance  n'y  est  peut-être  que  pour 
l'apparence.  —  A  l'est  de  la  haute  Loire,  l'insurrection 
rencontrait  un  terrain  moins  favorable.  Ici  tout  dépendait 
des  Éduens  qui  se  montraient  incertains.  La  faction  des 
patriotes  était  encore  très-puissante  chez  eux  ;  mais  le  vieil 
antagonisme  contre  l'hégémonie  arverne  y  pesait  aussi 
dans  la  balance,  et  faisait  grand  tort  à  la  cause  natio- 
nale. L'attitude  des  Ëduens  commandait  «celle  des 
Séquanes,  des  Helvètes  et  de  toute  la  Gaule  orientale.  On 
peut  dire  que  leur  défection  eût  été  décisive  contre  Rome. 
Tout  à  coup,  pendant  que  les  insurgés  travaillent  à 
entraîner  leurs  voisins  hésitants,  et  plus  particulièrement 
ces  mêmes  Éduens;  pendant  que  d'un  autre  côté,  ils  ma- 
nœuvrent du  côté  de  Narbonne  et  la  menacent  (un  de  leurs 
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chefs,  l'audacieux  Lueter  a  franchi  déjà  les  frontières  de 
la  province,  du  côté  du  7am),  voici  que  tout-à-ooup,  au 
cœur  de  l'hiver,  à  la  grande  surprise  de  tous,  amis  et 
ennemis,  le  proconcul  romam  apparaît  dans  la  Transal- 

cénrMmontn.  pine.  Vite  il  prend  les  mesures  d'urgence  pour  couvrir  la 
province  ;  et  il  envoie  une  division  chez  les  Arvemes  par 
les  Cévennes  chargées  de  neige.  Mais  il  ne  peut  rester  là 
où  il  est  :  à  toute  minute,  les  Éduens,  en  passant  à  la  ligue 
gauloise,  peuvent  le  couper  de  ses  légions  campées  dans 
les  pays  de  Sens  et  de  Langres.  Il  court  sans  bruit  à 
Vienne^  d'où,  avec  une  mince  escorte  de  cavaliers,  il  tra- 
verse le  canton  éduen  et  rejoint  les  siens.  Les  insurgés 
s'étaient  mis  en  campagne  sur  de  fausses  espérances:  la 
paix  régnait  en  Italie,  et  César  était  de  nouveau  à  la  tête 

Plan  miutain  de  SOU  armée.  Que  faire?  Par  où  conunencer?  S'en  remettre 
à  la  décision  des  armes  eût  été  folie,  en  de  telles  circons- 
tances: déjà  les  armes  avaient  décidé  sans  appel.  Autant 
valait  lancer  des  pierres  contre  les  rochers  des  Alpes, 
que  de  pousser  encore  sur  les  légions  les  bandes  gau- 
loises, rassemblées  en  masse,  ou  sacrifiées  l'une  après 
l'autre  clan  par  clan.  Vercingétorix  renonça  à  attaquer 
les  Romains  de  haute  lutte.  Il  adopta  le  plan  de  guerre 
dont  Gassivellaun  avait  fait  l'œuvre  de  salut  des  Bretons 
insulaires.  L'infanterie  de  César  était  invincible  :  mais  sa 
cavalerie  presque  entièrement  recrutée  dans  la  noblesse 
gauloise,  avait  en  quelque  sorte  fondu  en  face  de  l'insur- 
rection. A  l'insurrection,  recrutée  de  même  parmi  les 
nobles,  allait  appartenir  l'immense  supériorité  de  l'arme: 
elle  pouvait,  sans  que  César  y  apportât  de  sérieux  obstacles, 
faire  le  désert  à  droite  et  à  gauche,  brûler  les  villes  et  les 
villages,  détruire  les  magasins,  et  menacer  les  approvi- 
sionnements et  les  communications  de  l'ennemi.  Vercin- 
gétorix dirigea  tous  ses  efforts  de  ce  côté  :  augmentant  sa 
cavalerie,  et  ses  archers  à  pied,  exercés  selon  la  tactique 
d'alors  à  combattre  au  milieu  des  escadrons.  Quant  aux 
masses  désordonnées  des  milices  communes,  qui  ne 
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savaient  que  se  gêner  entre  elles,  il  ne  les  renvoya  pas: 
mais  au  lien  de  les  mener  à  l'ennemi,  il  voulut  leur 
apprendre  à  se  retrancher,  à  marcher  en  ordre,  à  manœu- 
vrer :  il  leur  enseignait  que  le  soldat  n'est  point  seulement 
&it  pour  se  battre,  n  demandait  à  l'ennemi  les  leçons  et 
les  exemples,  adoptant  le  système  des  campements,  ce 
grand  secret  cte  la  tactique  des  Romains,  par  qui  ceux-ci, 
en  toute  occasion,  étaient  supérieurs  à  leurs  adversaires, 
et  par  qui  la  légion,  aux  avantages  défensifs  de  la  forte- 
resse, réunissait  les  avantages  offensifs  de  l'armée 
d'attaque  ^  Mais  tous  ces  moyens,  s'ils  avaient  pu  réussir 
dans  l'île  de  Bretagne,  aux  villes  clairement  parsemées,  à 
la  population  rude,  énergique,  et  concentrée  sous  une 
seule  main,  n'étaient-ils  point  un  remède  intolérable  pour 
les  riches  pays  des  bords  de  la  Loire  et  leurs  habitants 
amollis,  à  l'état  d'éparpiUement  politique?  Vercingétorix 
obtint  du  moins  qu'on  n'essayerait  plus  de  défendre  toutes 
les  villes,  ce  qui  était  leur  perte.  On  convint  de  les 
détruire  avant  que  Tennemi  se  montrât  devant  leurs 
murs,  si  elles  n'étaient  point  susceptibles  de  tenir  :  quant 
aux  places  solides,  au  contraire,  toute  l'armée  les  devait 
défendre.  En  cela  le  roi  arveme  faisait  tout  ce  qu'il 
pouvait  faire,  enchaînant  à  la  cause  de  la  patrie  les  lâches 
et  les  retardataires  par  son  inflexible  sévérité,  les  cupides 
par  ses  largesses,  ses  adversaires  déclarés  par  la  con- 
trainte ;  usant  de  force  ou  de  ruse  et  attisant  le  patriotisme 
jusque  dans  les  rebuis  des  hautes  et  basses  classes. 

Avant  que  l'hiver  ait  pris  fln,  il  se  jette  sur  le  territoire       Temin 
éduen,  où  César  avait  établi  les  Boïes  (p.  47)  :  conmie  ils 
étaient  les  seuls  alliés  sûrs  de  Rome,  il  importait  «de  les 

'  Ceci  n'était  poMÎble,  à  Trai  dire,  que  tant  que  les  armes  offen- 
sÎTes  étaient  Tépée  et  la  pique.  Dam  le  aystème  moderne,  ainsi  que 
Napoléon  I*'  Ta  eicellemmeot  démontré,  la  tactique  romaine  n  est 
pins  applicable  :  avec  nos  armes  offensives  à  effet  prolongé,  l'ordre 
mince  et  déployé  est  préférable  à  Tordre  massé  et  profond.  C'était 
le  contraire  au  temps  de  César.  [V.  PrécU  de$  guerres  de  César,  5, 
S.  Le  passage  est  tout  entier  cité  Hist.  de  C.  11,  p.  221-S23.] 


de  là  guerre. 
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détruire  avant  l'arrivée  du  proconsul.  A  cette  nouvelle, 
le  Romain,  laissant  ses  bagages  et  deux  légions  dans  le» 
qnsLriieTS  d!hi\Qr  à' Agedincum  fSensJ^  prend  sans  délai 
son  parti  :  il  marchera  contre  l'insurrection  avant  Theure 
qu'il  avait  marquée.  Pour  parer  au  grave  désavantage  du 
manque  de  cavalerie  et  d'infanterie  légère,  il  fait  venir  un 
à  un  tous  les  mercenaires  germains  qu'iUpeut  enrôler: 
au  lieu  de  leurs  petits  et  peu  solides  animaux,  il  les 
monte  sur  des  chevaux  d'Italie  et  d'Espagne,  tantôt 
achetés,  tantôt  enlevés  par  voie  de  réquisition  à  ses 
propres  ofQciers.  En  route,  il  livre  au  pillage  et  à 
rincendie  la  cité  principale  des  Garnutes,  Cenabum, 
qui  a  donné  le  signal  de  la  défection,  puis  il  franchit  la 
Loire  et  entre  chez  les  Bituriges.  Les  plans  de  guerre  du 
chef  gaulois  subissaient  leur  première  épreuve.  Par  son 
ordre,  en  un  même  jour,  plus  de  vingt  villes  ou  bourgs 
bituriges  sont  réduits  en  cendre  :  pareil  sort  attend  les 
clans  voisins,  aussitôt  que  les  éclaireurs  ou  les  fourra- 
céMT  deTniit  geurs  romains  y  mettront  le  pied.  Il  entrait  dans  les 
projets  de  Vercingétorix  de  détruire  aussi  la  riche  et  forte 
place  i'Avaricum  (Bourges),  la  capitale  même  des  Bitu- 
riges. Mais  dans  le  conseil  de  guerre,  la  majorité  se  prit 
de  pitié  pour  ses  magistrats  qui  demandaient  grâce  a 
genoux  :  on  se  décide  à  défendre  la  ville  à  outrance,  et  la 
guerre  se  concentre  autour  dç  ses  murs.  Vercingétorix 
avait  posté  son  monde,  au  milieu  des  marais  voisins,  sur 
un  point  inaccessible,  où,  sans  même  faire  usage  de  sa 
cavalerie,  il  pensait  n'avoir  rien  à  craindre  de  Tennemi.  La 
cavalerie,  d'ailleurs,  couvrait  les  routes  et  les  interceptait 
La  ville  était  bien  fortifiée,  et  devant  ses  murs,  entre  elle 
et  l'armée,  la  communication  restait  libre.  La  position  de 
César  était  difficile.  Il  tenta,  mais  en  vain,  d'exciter 
l'infanterie  gauloise  à  lui  livrer  bataille  :  elle  ne  bougea 
pas  de  son  fort.  Si  bravement  que  ses  soldats  fissent  leur 
devoir,  au  fossé,  à  Vagger,  les  gens  d'Avaricum  rivali- 
saient avec  eux  de  courage  et  de  génie  inventif  :  un  jour 
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peu  s'en  Mut  qu'ils  ne  brûlassent  tout  le  matériel  de 
siège.  A  chaque  heure  les  embarras  allaient  croissant. 
Gomment  nourrir  une  armée  de  près  de  60,000  hommes 
dans  un  pays  ravagé  au  loin,  battu  par  des  escadrons  de 
cavalerie  en  force?  Les  minces  vivres  fournis  par  les  Boîes 
s'étaient  vite  épuisés  :  ceux  promis  par  les  Ëduens 
n'arrivaient  pas  :  plus  de  blé  au  camp  :  le  soldat  en  était 
réduit  aux  rations  de  viande,  apportées  de  loin.  Cepen- 
dant, la  ville,  bien  qu'héroïquement  défendue,  ne  pouvait 
plus  longtemps  tenir.  Il  était  possible  encore  d'en  retirer 
les  troupes  dans  le  silence  de  la  nuit,  et  de  la  détruire 
avant  que  l'ennemi  l'occupât.  Vercingétorix  fait  ses  pré- 
paratifs en  conséquence.  Mais  aux  cris  des  femmes  et  des 
enfants  qu'on  abandonne,  les  Romains  prennent  l'éveil  : 
la  retraite  n'est  plus  possible.  Le  lendemain,  jour  de  PriM 
brouillard  et  de  pluie,  les  légionnaires  escaladent  le  mur,  **'^^"*«™»- 
et  enlèvent  la  place.  Irrités  de  sa  résistance  opiniâtre,  ils 
n'épargnent  ni  le  sexe  ni  l'âge.  Ils  se  jettent  en  affamés 
sur  les  vivres  amoncelés  par  les  Gaulois  i.  La  prise 
d'Avarieum  (printemps  de  702)  était  un  premier  succès  «2  âv.  j.-c. 
remporté  sur  la  révolte.  L'expérience  des  dernières 
années  donnait  à  penser  à  César  que  les  insurgés 
vaincus  ^ient  se  dissoudre,  et  qu'il  n'aurait  plus  bientôt 
qu'à  les  battre  en  détail.  Il  se  fait  voir  avec  toute  son 
armée  dans  le  pays  des  Ëduens,  et  par  cette  démonstration 

*  [Ici  se  terroine  la  première  partie  de  la  campagne  de  709.  Elle  62. 

a  occupé  \et  derniers  temps  de  l'hiver.  Les  chercheurs  qui  se  plaisent 
aux  détails  d'archéologie  militaire  ou  de  topographie,  devront  lire 
les  admirables  pages  de  César  (7.  1-32),  et  Tintelligent  récit  de 
VHht.  de  C  (II,  pp.  2i0<26i].  La  route  suivie  par  César,  le  passage 
des  Cévennes,  la  Gaule  traversée  de  Vienne  i  Sens,  le  retour  offensif 
sur  Gorgobina  des  Roîes ,  que  Tempereur  Napoléon  III  fixe  avec 
raison,  ce  nous  semble ,  au  Bec  d'AUier,  entre  les  deux  rivières 
ip.  2i7.  A  la  note;,  la  prise  de  Vellaunodunutn  {B.  (?.,  7, 11),  proba- 
blement Triguère^  et  non  Château^ Landon,  comme  on  Ta  voulu 
jusqu'ici,  de  Cenabum  (qui  est  décidément  (rien,  p.  2i9  en  note),  et 
de  Noviodunum  (probablement  Sancerre,  et  non  Nohant-en'GoiUf  ou 
iVottiifi-ie-Ftf»e/ier,  p.  252  en  note):  enfin  tous  les  incidents  du 
siège  d'Avarieum,  y  sont  retracés  de  la  façon  à  la  fois  la  plus  exacte 
et  la  plus  satisfaisante.] 
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imposante,  comprimant  l'agitation  de  la  faction  des 
patriotes,  les  contraint  à  se  tenir  tranquilles,  pour  le 
moment.  U  divise  alors  ses  troupes  :  renvoie  Labiénus  à 
Agedincum,  avec  mission  de  rallier  la  division  qui  y  a  été 
laissée.  Avec  ses  quatre  légions,  Labiénus  tiendra  tête  au 
mouvement,  dans  la  région  des  Garnutes  et  des  Sénons, 
cette  fois  encore  soulevés  les  premiers.  Quant  à  César, 
avec  les  six  autres  légions  qui  lui  restent,  il  se  retournera 
du  côté  du  sud,  et  ira  porter  la  guerre  dans  les  montagnes 
des  Arvernes,  là  où  Vercingétorix  est,  à  proprement 
parler,  chez  lui. 

Labiénus  quitte  donc  Agedincum,  et  descend  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  pour  se  rendre  maître  de  Lutèce  des 
Parisiens,  bâtie  dans  une  île  au  milieu  du  fleuve.  Posté 
là  comme  en  un  fort,  au  cœur  du  pays  ennemi,  il  lui  sera 
facile  d'écraser  la  rébellion.  Mais  voici  qu'au-dessous  de 
Melodunum  (Melun)  la  route  lui  est  barrée  par  Tannée 
gauloise,  sous  les  ordres  du  vieux  Camulogène^  et 
retranchée  au  milieu  d'impénétrables  marais.  Aussitôt 
le  lieutenant  de  revenir  sur  ses  pas  :  il  franchit  la  Seine 
à  la  hauteur  de  Melun,  et  atteint  sans  obstacle  Lutèce  par 
la  route  de  la  rive  droite.  Camulogëne  venait  de  la  brûler  : 
il  a  de  même  rompu  les  ponts  qui  joignaient  l'île  au  bord 
méridional  du  fleuve  :  et  il  se  cantonne  en  face  du 
Romain,  qui  ne  peut  ni  le  forcer  à  se  battre,  ni  repasser 
Teau  sous  les  yeux  des  insurgés  i. 

Pendant  ce  temps  les  légions  de  César  remontaient 
Y Elaver  (Allier)^  et  pénétraient  en  Arvemie.  Vercingétorix 
fit  tout  son  possible  pour  l'empêcher  de  se  porter  sur  la 
rive  gauche  :  mais  le  proconsul  le  trompa  par  une  ruse  de 
guerre  :  à  peu  de  jours  de  là  il  était  devant  Gergovie^  la 
capitale  du  pays 2.  Mais  déjà,  et  sans  nul  doute,  au 


*  Labiénni,  arrêté  par  lesmaraii  de  l^Essoone,  avait  paaié  la  Seine, 
à  Meloduo  même ,  en  a'emparant  de  l'tle  où  cette  Wlle  était  bâtie 
(B.  (?.,  7.  3i,  i7,  48.  Eut,  de  C,  II,  pp.  S85  et  286). 

*  On  place  Gergovie  sur  une  montagne  i  une  lieue  au  tud  de 
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moment  même  où  il  campait  en  face  de  César  sur  rAllier, 
Vercingétorix  avait  fait  amasser  de  vastes  approvisionne- 
ments dans  la  place.  Celle-ci  occupait  le  sommet  d'une 
montagne  haute  et  escarpée  :  devant  les  murs,  une 
seconde  muraiUe  de  pierre  défendait  le  camp  préparé  pour 
Tarmée  gauloise.  Profitant  de  Favance  qu'il  avait  sur  les 
Romains,  le  roi  gaulois  arriva  le  premier  à  Gergovie;  et 
là,  se  postant  sous  la  ville,  il  attendit  Tattaque  dans  ses 
lignes.  César  ne  pouvait  songer  ni  à  un  siège  régulier,  ni  veniacétorix 
même  à  un  blocus  suffisant  :  son  armée  n'était  point  assez  ^  "^'^ 
nombreuse.  Il  planta  son  camp  dans  la  plaine  au-dessous 
des  hauteurs  que  Vercingétorix  occupait;  et  pendant 
quelque  temps,  l'ennemi  ne  bougeant  pas,  il  dut  aussi  se 
tenir  inactif.  C'était  une  victoire  pour  l'insurrection  que 
d'avoir  tout  à  coup  arrêté,  et  sur  la  Seine  et  sur  l'Allier, 
la  marche  triomphale  de  l'armée  de  César.  Ce  temps 
d'arrêt  eut  ses  conséquences  immédiates,  équivalant 
presque  à  une  défaite.  On  a  vu  que  les  Ëduens  s'étaient  lm  âdum 
montrés  chancelants  d'abord  :  voici  qu'ils  menacent  sérieu- 
sement de  passer  au  parti  patriote.  Déjà  sur  sa  route,  le 
corps  auxiliaire  que  César  se  faisait  envoyer  à  Gergovie, 
entraîné  par  ses  officiers,  s'était  prononcé  pour  l'insur- 
rection :  déjà  dans  le  pays  éduen  même  on  s'était  jeté  sur 
les  résidents  romains,  pour  les  piller  et  les  tuer.  César 
avait  dû  quitter  le  siège  avec  les  deux  tiers  de  son  armée, 
marcher  sur  la  division  éduenne,  et  tombant  comme  la 
foudre  devant  elle,  la  ramener,  tout  au  moins,  à  l'obéis- 
sance apparente  :  mince  succès,  et  soumission  fausse, 


Nemetum  (  le  Clermont-Ferrand  actuel  ),  qui  fat  plui  tard  la  capitale 
des  Arferaea.  Cette  montagne  porte  encore  le  nom  de  Gergoie  :  lea 
fouilles  faites  y  ont  mis  au  jour  les  restes  d'une  grossière  muraille 
fortifiée.  Le  nom,  qui  s'est  perpétué  jusifu'au  X*  siècle,  ne  laisse  pas 
de  doute  sur  l'exactitude  de  la  désignation  locale.  Celte  désignation, 
en  même  temps  qu'elle  concorde  stoc  toutes  les  données  fournies 
par  César,  se  fortifie  encore  par  le  rang  de  capitale,  que  César 
attribue  implicitement  A  la  ville  (7,  i).  H  faut  d'ailleurs  admettre, 
qu'après  la  défaite  des  Gaulois,  les  Anremes  ont  dû  émigrer  de  Ger- 
govie dans  Voppidum  de  Nemetum^  bien  moins  fort  par  sa  position. 
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cbèi:QD)ent  achetés  d'ailleurs  par  le  danger  que  eoururent 
les  deux  légions  l^isçées  devant  Gergoviel  Yercingétorix 
en  effet,  saisissant  hardiment  et  promptement  roccasion 
du  départ  de  César,  s'était  jeté  sur  son  camp  :  il  s'en  fallut 
d*un  cheveu  qu'il  ne  l'emportât  d'assaut.  Seule  l'incom- 
parable rapidité  de  César,  revenu  en. force,  sauva  l'armée 
d'un  second  désastre  d'Aduatuca.  Les  Éduens  donnaient 
maintenant  de  bonnes  paroles  :  mais  il  était  à  prévoir  que 
si  le  blocus  se  prolongeait  sans  résultat,  ils  iraient  ouverte- 
ment à  Tennemi,  et  par  ce  mouvement  forceraient  César  à 
lever  le  siège.  Leur  défection  interrompant  les  communi- 
cations avec  Labiénus,  ce  dernier  surtout,  isolé,  posté  au 
loin,  allait  courir  de  grands  dangers.  César  ne  voulut  à 
aucun  prix  laisser  aller  les  choses  à  cette  extrémité,  et 
quelque  pénible,  quelque  périlleuse  pour  lui  aussi  que 
fût  sa  décision,  il  n'hésitapas  à  abandonner  une  expédition 
infructueusement  tentée;  et  puisqu'il  le  fallait  faire  tôt 
ou  tard,  à  l'abandonner  de  suite.  Entrer  sans  délai  chez 
les  Ëduens,  les  empêcher,  coûte  que  coûte,  de  se  jeter 
dans  la  révolte,  là  était  la  chose  urgente.  Mais  une  telle 
retraite  n'allait  pas  à  la  fougue  de  son  tempérament,  à 
sa  confiance  en  lui-même  :  il  voulut  essayer  un  dernier 
effort.  Peut-être  qu'un  succès  éclatant  le  tirerait  d'em- 
cëMr  battu  barras.  Pendant  que  tous  les  défenseurs  de  Gergovle 
MiiB  GergoTie.  g'^jancç^t  du  côté  OÙ  l'assaut  semble  se  préparer,  le 
proconsul  croit  saisir  le  moment  opportun  d'une  attaque 
sur  un  autre  point,  d'accès  plus  difficile,  mais  laissé 
dégarni  par  les  Gaulois.  De  fait,  les  colonnes  romaines 
franchirent  le  mur  du  camp,  et  en  occupèrent  les 
quartiers  les  plus  proches.  Mais  déjà  l'alarme  était 
donnée,  et  l'ennemi  se  montrant  à  courte  distance. 
César  jugea  prudent  de  ne  point  tenter  un  second  assaut 
contre  le  corps  de  place.  Il  fit  sonner  la  retraite.  Les 
légions  s'étaient  trop  avancées,  dans  l'emportement 
de  leur  facile  victoire  :  elles  ne  l'entendirent  pas  ou 
ne  voulurent  pas  l'entendre,  et  se  lancèrent  comme 
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un  torrent  contre  la  muraille  d'enceinte  :  quelfues  soldats 
même  pénétrèrent  dans  la  ville.  Là,  ils  se  heurtent  à 
des  masses  profondes,  grossissante  chaque  minute  :  les 
plus  téméraires  tombent  :  les  colonnes  s'arrêtent  :  en 
vain  les  centurions,  les  légionnaires  se  sacriflent  et 
luttent  héroïquement,  les  assaillants  sont  repoussés  du 
mur  avec  perte  et  chassés  du  haut  en  bas  de  la  montagne. 
Les  troupes  apostées  par  César  dans  la  plaine  les  recueil- 
lent et  empêchent  un  plus  grand  malheur.  On  avait 
espéré  surprendre  Gergovie;  Tespoir  s'était  changé  en 
défaite.  Les  blessés,  les  morts  étaient  nombreux  (on 
comptait  700  soldats  tombés  et  parmi  eux  46  centurions)  ^ 

*  Pour  lef  détails  do  siège  de  Gergovie,  et  la  tentative  de  défection 
des  ÉdoeDs,  voir  le  récit  émouvant  de  César  (^.  (?.,  7.  35-52).  Le 
résnmé  qu*en  donne  M.  Mommsen  suffira  sans  doute  au  lecteur  non 
militaire  :  pourtant  nous  signalerons  avec  insistance  les  recherches 
et  les  développements  donnés  à  ce  second  acte  de  la  grande  campagne 
de  702,  par  l'empereur  Napoléon  111  {HUt.  de  Céior,  11,  pp.  2ii-  62  av.  J.-C. 
282).  La  topographie  de  Gergovie  (K.  supra,  p.  88,  note  2)  a  été 
éclairée  par  les  fouilles  et  les  études  intelligentes  et  heureuses  de 
M.  le  commandant  Sioffel,  envoyé  exprès  sur  les  lieux,  que  Tem- 

{»ereur  a  lui-même  visités.  On  a  retrouvé  le  graad  camp  de  César  à 
'est  de  Gergovie ,  dans  la  plaine ,  au  nord  du  ruisseau  de  VAu%on  : 
on  a  retrouvé  le  petit  camp  sur  la  Roche-Blanche,  au-dessous  et 
en  avant  du  flanc  méridional  du  Haut-Plateau  de  Gergovie  (Erat  e 
Ttgione  oppidi  collis  9ub  ipm  radicibut  montii  egregie  munitw 
(7,  86).  Ce  petit  camp  se  reliait  au  grand  par  un  double  fossé  et 
un  chemin  couvert  (  fouamqut  duplicem  duodénum  pedum  a  mqjo- 
ribuMeasiriê  ad  minora  perduxU  (7,  ibid.).  —  Enfin  on  a  reconnu 
an  col  des  Goutte^  qui  relie  i  Touest  le  massif  de  Gergovie  aux  hau- 
teurs de  RUoUu,  le  point  précis  où  les  assiégés  crurent  que  César 
se  porterait  en  force,  et  où  il  ne  fit  qu'une  fausse  attaque,  {dorsum 
ejuê  jugi  prope  œquum,  qua  euet  aditusad  alteram  partem  oppidi,., 
etc.  (7,  H)  pendant  qu'il  tentait  directement  l'assaut  par  les  rampes 
escarpées  du  sud  et  du  sud-est,  entre  la  Roche-Blanche  et  le  front 
sbandonné  un  instant  par  les  Gaulois ,  ces  derniers  se  portant  vers 
Tonest,  i  l'autre  extrémité  du  plateau,  où  César  les  menaçait  par  sa 
fausse  attaque.  —  Nous  ne  disons  rien  de  toute  la  partie  du  récit  qui 
a  trait  aux  Éduens  :  mais  il  est  clair  qu'après  son  échec,  qu'il,  dis-  • 

simule  de  son  mieux.  César  ne  pouvait  pas  ne  pas  lever  le  siège, 
pour  aller  les  comprimer,  et  aussi  pour  opérer,  coûte  que  coûte,  sa 
jonction  avec  Labiénus.  —  11  avait  lui-même  couru  des  dangers  au 
moment  où  ses  troupes  ramenées  des  hauteurs  étaient  poursuivies 
par  Yercingétorix.  Selon  Servius  (ad  ^neid,  7i3),  il  aurait  été  prison- 
nier un  instant;  et  selon  Plutarque,  les  Arvernes  auraient  suspendu 
son  épée ,  prise  sur  lui  ou  perdue  au  fort  de  la  mêlée,  dans  un  de 
leurs  temples.  —  L'attaque  malheureuse  de  Gergovie  rappelle  sous 
certains  rapporta  les  épisodes  de  la  baUille  de  Laon,  des  9  et  10 
mars  181i.] 
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Mais  dans  l'échec  subi,  une  telle  perte  fonnait  encore  la 

moindre  part. 

Couronné  du  nimbe  de  la  victoire,  César  avait  eu  dans 
les  Gaules  l'irrésistible  prépondérance  :  son  auréole 
aujourd'hui  pâlissait.  La  lutte  devant  Avaricum,  les  efforts 
infructueux  des  Romains  pour  contraindre  Vercingétorix 
à  une  bataille,  la  défense  opiniâtre  de  la  ville,  sa  prise 
d'assaut  presque  due  au  hasard,  tous  ces  événements  ne 
portaient  plus  le  cachet  des  exploits  des  premières  guerres 
gauloises  :  les  Celtes  y  avaient  gagné,  bien  plui5t  que 
perdu,  la  confiance  en  eux-mêmes  et  en  leur  chef.  Leur 
système  nouveau  de  résistance  derrière  un  camp  retran- 
ché, sous  la  protection  d'une  forteresse,  avait  pour  lui  la 
sanction  de  l'expérience  :  à  Lutèce,  comme  à  Gergovie,  il 
avait  réussi.  Et  puis,  cette  défaite  récente,  la  première 
qu'ils  eussent  jamais  infligée  à  César,  venait  achever  leurs 
succès  :  elle  fut  conmie  le  signal  d'une  seconde  explosion 
de  la  révolte.  Les  Ëduens,  rompant  décidément  avec  le 
Proconsul,  entrèrent  en  rapport  avec  Vercingétorix.  Leur 
contingent,  qui  marchait  avec  les  légions,  fit  défection 
et,  profltant  de  l'occasion,  enleva,  à  Noviodunum 
(sur  la  Loire)  i,  les  dépôts  de  l'armée  de  César,  c'est^-à- 
dire  sa  caisse,  ses  magasins,  une  multitude  de  chevaux 
de  remonte  et  tous  les  otages  qu'il  y  tenait  renfermés. 
Au  même  moment,  et  ce  n'était  point  l'événement  le 
moins  grave,  les  Belges,  jusque-là  restés  en  dehors  du 
mouvement,  entraînés  par  les  nouvelles  qui  leur  arrivent, 
s'agitent  à  leur  tour.  Le  puissant  clan  des  Bellovaques  se 
met  en  marche  afin  de  prendre  en  queue  Labiénus,  occupé 
devant  Lutèce  à  repousser  l'attaque  des  peuples  de  cette 
région  de  la  Gaule  centrale.  De  tous  côtés  on  arme  :  par- 
tout gagne  l'enivrement  patriotique,  à  ce  point  que  les 
partisans  les  plus  fermes  et  les  plus  favorisés  de  Rome  se 
tournent  contre  elle.  Témoin  le  roi  des  Atrébates,  Ctmm^ 


*  [II  s*agit  ici  du  iVovtoiitmtim  à^  Eduetu  (iVeveri)]. 


Digitized  by  VjOOQIC 


OUBRRB  DBS  6AULBS  93 

ttirichi  pourtant,  lui  et  les  siens,  de  grands  privilèges  à 
raison  de  ses  services  passés,  et  doté  par  César  de  lliégé- 
monie  sur  les  Morins.  L'insurrection  étend  ses  flls  jusqu'au 
milieu  de  la  vieille  province  :  on  espère,  et  non  sans  fon- 
dement peut-être,  mettre  Tépée  à  la  main  aux  AUobroges 
eux-mêmes.  A  l'exception  des  Rèmes  et  des  peuples  qui 
relèvent  d'eux,  Suessions,  Leuques  et  Lingons,  chez  qui 
les  tendances  particularistes  ne  laissaient  point  prise  à 
l'enthousiasme  commun,  pour  la  première  et  pour  la  der- 
nière fois,  la  race  celtique  tout^  entière,  des  Pyrénées  au 
Rhin,  se  levait  en  armes  pour  sa  liberté  et  sa  nationalité. 
Chose  remarquable  aussi,  les  peuples  de  souche  germaine, 
toujours  au  premier  rang  dans  les  guerres  antérieures, 
se  tiennent  aujourd'hui  à  l'écart  :  les  Trévires  et,  à  ce  que 
l'on  croit,  les  Ménapiens,  occupés  qu'ils  étaient  àbatailler 
contre  les  autres  Germains,  ne  prirent  point  activement 
part  au  mouvement  belliqueux  des  Gaulois. 

Ce  fut  une  heure  solennelle  que  celle  où  César,  au  m«  de  céwr. 
lendemain  de  la  retraite  de  (jergovie  et  du  désastre  du 
quartier  général  de  Noviodunum,  réunit  son  conseil  de 
guerre  pour  aviser  aux  mesures  urgentes.  Beaucoup  opi- 
nèrent pour  l'évacuation  totale  par  les  Cévennes:  il  fallait, 
disaient-ils,  rentrer  dans  la  province,  désormais  ouverte 
de  tous  côtés  à  l'insurrection,  et  à  qui  faisaient  besoin  les 
légions  envoyées  après  tout  pour  la  défendre.  César  rejeta 
cette  lâche  stratégie  conforme  peut-être  aux  instructions 
sénatoriales  et  aux  conseils  d'une  responsabilité  timorée: 
eUe  ne  se  justifiait  en  rien  par  la  situation  des  choses.  Le 
Proconsul  se  contenta  d'appeler  sous  les  armes  toutes  les 
milices  des  Romains  habitant  la  province  :  à  elles  de 
garder,  de  leur  mieux,  leur  frontière.  Pour  lui,  il  choisit 
la  route  opposée  et,  se  dirigeant  sur  Agedincum  à  marches 
forcées,  il  ordonna  à  Labiénus  de  l'y  venir  rejoindre,  aussi 
en  toute  hâte.  Les  Gaulois,  naturellement,  voulurent  Jonction 
empêcher  la  concentration  des  légions.  Labiénus  pouvait  «t  da^iAbUmit. 
passer  la  Marne  en  quelques  marches,  remonter  la  rive 
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droite  de  là  Seine  et  atteindre  Agedincum  où  il  avait  ses 
rédc^es  et  ses  bagages,  mais  c'eût  été  là  donner  aux 
Gaulois,  pour  la  seconde  fois,  le  spectacle  d'une  armée 
romaine  battant  en  retraite.  Donc,  au  lieu  de  franchir  la 
HarAe,  il  aima  mieux  traverser  la  Seine  sous  les  yeux  de 
Tennemi,  surpris  par  une  feinte,  et  lui  livrer  le  combat 
sur  la  rive  gauche  dii  fleuve.  Il  fut  victorieux  :  les  Gaulois 
perdirent  beaucoup  de  monde,  leur  chef,  le  vieux  Gamu- 
logène,  entre  autres,  resta  sur  le  terrain.  Ailleurs,  les 
insurgés  n'étaient  pas  plua  heureux  :  loin  d'arrêter  César 
suf  la  Loire,  celui-ci  ne  leur  avait  pas  laissé  le  temps  de 
se  réunir  et,  lie  trouvant  sur  le  fleuve  que  les  milices 
éduennes,  il  les  avait  défaites  et  dispersées  sans  peine. 
Bientôt  les  deux  armées  opéraient  heureusement  leur 
jonction  ^ 

Pendant  ce  temps,  les  insurgés  avaient  délibéré  à 
Bibracte,  près  d'Autun,  capitale  des  Ëduens,  sur  les  inté- 
rêts et  la  conduite  delà  guerre.  Vercingétorix  y  fut  encore 
TAme  de  rassemblée  :  sa  victoire  de  Gergovie  l'avait  fait 
l'idole  de  là  nation.  Mais  l'égoîsme  séparatiste  luttait 
encore  :  et  l'on  vit  les  Ëduens  dans  ce  duel  à  mort  où  se 
précipitaient  les  Gaules,  mettre  en  avant  leurs  vieilles 
prétentions  à  l'hégémonie,  et  proposer,  en  pleine  assem- 
blée, à  la  place  du  héros  arveme,  l'un  des  leurs  comme 
général.  Les  représentants  de  la  nation  s'y  refusèrent,  et 
en  même  temps  qu'ils  confirmaient  Vercingétorix  dans  le 
commandement  suprême,  ils  adoptaient  sans  y  rien 
changer  son  plan  de  guerre.  C'était  toujours  le  système 
pratiqué  devant  Avaricum  et  à  Gergovie.  La  clef  des 
nouvelles  positions  gauloises  était  Alesia,  oppidum  des 
Mandvbiens  (auj.  Alise  Sainte- Reine,  non  loin  de  Semur^ 

*  [Sur  la  bataille  livrée  en  aval  de  Paris,  B.  G.  7.  59-62  :  et 
Hitt,  de  César,  II,  pp.  287-290.  Le  passage  de  la  Seine  a  dûs*effee- 
taer  4  la  hauteur  du  Point-du-Jour,  à  quatre  milles  pas  en  aval  de 
nie  de  la  Cité  (quatuor  miliapc$$uumucundo  flumine),  et  la  bataille 
se  livrer  dans  la  plaine  de  Grenelle.  ^  Sur  la  marche  de  César  et 
sttf  le  passage  de  la  Loire,  B.  (7.  7,  56.  —  H.  de  C,  il,  p.  86i.] 
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département  de  la  Gôte-d'Or  i).  Sous  ses  murs  un  grand 
camp  retranché  avait  été  construit.  D'immenses  approvi- 
sionnements y  attendaient  l'armée  deGergovie,  dont  la 
cavalerie,  par  l'ordre  exprès  de  l'Assemblée  nationale 
comptait  actuellemeùt  45,000  hommes  montés.  César, 
avec  toutes  ses  forces  concentrées  dans  sa  main  à  Age- 
dincum,  avait  pris  la  direction  de  Vesontio  (Besançon), 
11  voulait  se  rapprocher  de  la  vieille  province,  qu'effrayaient 
les  incursions  de  l'ennemi,  et  la  défendre  contre  ses  dé- 
vastations. Déjà,  en  effet,  des  bandes  s'étaient  montrées 
chez  les  Helviens,  au  sud  des  monts  Gévennes^.  Alesia 
se  trouvait  presque  sur  la  route  des  Romains  :  ils  vinrent 
donner  contre  la  cavalerie  de  Vercingétorix,  la  seule  arme 
d'attaque  avec  laquelle  il  pût  opérer.  Mais  au  grand  éton- 
nement  de  tous,  les  escadrons  gaulois  se  laissèrent  battre 
par  ceux  de  l'ennemi  qu'appuyait  une  réserve  de  fantassins 
légionnaires  3.  Vercingétorix  aussitôt  courut  s'enfermer 
dans  Alesia  :  César,  à  moins  de  renoncer  absolument  à 
l'offensive,  se  voyait  obligé,  pour  la  troisième  fois  dans  le 


'  [C'est  avec  raison,  selon  moi ,  que  tous  ceux  qui  ont  mûrement 
élttdié  la  question  rejettent  remplacement,  dans  ces  derniers  temps 
mènent  prôné,  de  la  localité  d*Aiatie,  an  sud  de  Besançon.  — 
V.  in/ra,  p.  97.) 

*  [liCs  Hehiens  menacés  par  les  GabakM  et  antres  penples  du 
nord  des  Gé?ennes.  prirent  les  devants  :  mais  ils  furent  battus  et  per- 
dirent leur  roi  Donnotttur  {B.  G.  7,  65)]. 

'  [La  certitude,  aniourd'hui  acquise  de  l'emplacement  d'AIesia, 
aitare  toute  vraisemblance  i  la  détermination  topographiqne  du 
champ  de  la  bataille  de  cavalerie,  à  laquelle  César  n'a  d'ailleurs 
consacré  que  quelques  lignes  {B.  G.  7,  66,  67)  d'une  exacte  préci* 
tioo.  Ce  serait  sur  la  route  actuelle  de  Langres  à  Dijon,  au  point  où 
la  Vingeanne  la  traverse,  en  avant  de  ThU'Châtel.  et  à  deux  ou  trois 
myrismètres  an  sud  de  Langres,  que  Romains  et  Gaulois  se  seraient 
rencontrés.  Le  terrain  se  prête  parfaitement  à  la  description  de 
César;  et  les  fouilles  faites  dans  plusieurs  tumuli  aux  alentours, 
attestent  une  lutte  de  cavalerie  (nombreux  fers  à  cheval  trouvés 
dans  les  terres),  où  bon  nombre  de  Gaulois  portant  bracelets,  an- 
neaux de  bronze,  etc.,  ont  dû  succomber.  On  constate  aussi  par  la 
direction  des  iumuli  que  ces  combattants  se  sont  portés  de  l'est  i 
l*ouest,  les  Gaulois  avant  fui  vers  Alesia  (Y.  au  surplus  VHiit.  de 
Céior,  H,  pp.  Î9Î-29S).  —Encouragé  par  son  succès.  César  veut  eo 
finir  avec  l'ennemi,  et  changeant  de  route,  il  va  l'assiéger  dans  sa 
forteresse]. 


de  cavalerie. 
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8ié(t  d'Atoda.  couFS  de  Cette  même  campagne,  avec  son  année  bien  plus 
faible  quant  au  nombre,  d'aller  chercher  l'armée  de  son 
adversaire,  retranchée  avec  son  innombrable  cavalerie, 
sous  les  murs  d'une  vaste  citadelle  pleine  de  troupes  et 
d'approvisionnements  :  msds  tandis  qu'ailleurs  les  Gaulois 
n'avaient  eu  af&ire  qu'à  une  partie  des  légions  romaines, 
aujourd'hui  toutes  les  forces  de  César  sont  réunies  devant 
la  ville;  et  Vercingétorix  ne  pourra  plus,  comme  naguère 
à  Avaricum  et  à  Gergovie,  mettre  à  la  fois  son  in&nterie 
sous  la  protection  du  corps  de  place,  et  tenant  ses  commu- 
nications libres  au  dehors  à  l'aide  de  ses  rapides  escadrons, 
intercepter  celles  de  l'assiégeant.  Les  cavaliers  gaulois, 
découragés  déjà  par  une  première  défsdte,  ne  tenaient  plus 
en  face  des  Germains  de  César,  qu'ils  avaient  tant  méprisés. 
La  circonvallation  romaine  enveloppa  dans  ses  lignes  de 
4  milles  [allem.= 8  lieues]  d'étendue  laforteresse  et  le  camp 
appuyé  sur  elle.  Vercingétorix  avait  compté  se  battre  sous 
ses  murs  :  il  n'avait  pas  cru  qu'il  y  serait  lui-même 
assiégé  :  en  cas  d'investissement,  les  vivres  emmagasinés 
dans  Alesia,  si  immenses  qu'ils  fussent,  ne  pouvaient 
plus  sufBre.  N'avait-il  pas  à  nourrir  et  son  armée, 
80,000  environ  en  infanterie,  45,000  hommes  en  cavalerie, 
et  la  population  nombreuse  abritée  dans  la  ville?  Il  comprit 
aussitôt  que  son  plan  de  guerre  serait  cette  fois  la  ruine, 
à  moins  que  toute  la  nation ,  accourant  à  lui,  ne  délivrât 
son  général  pour  ainsi  dire  captif.  Un  mois  au  plus  se 
passa,  pendant  lequel  se  fermait  sur  lui  la  ligne  d'inves- 
tissement :  pendant  ce  temps  il  pût  faire  vivre  son  monde: 
mais  au  dernier  moment,  le  passage  restant  ouvert  encore 
pour  les  hommes  à  cheval,  il  les  lança  tous  dehors,  et  les 
dépêcha  aux  principaux  de  la  nation,  demandant  la  levée 
en  masse,  et  l'envoi  d'une  armée  de  secours.  Quant  à  lui, 
se  tenant  pour  responsable  du  plan  de  guerre  qu'il  avait 
imaginé  et  qui  tournait  contre  sa  patrie,  il  demeura  à 
Alesia,  voulant  partager  le  sort  des  siens  dans  la  bonne  et 
la  mauvaise  fortune.  Cependant  César  se  préparait  acUve- 


Digitized  by  VjOOQIC 


GUERRE  DES  GAULES  97 

ment  à  jouer  son  rôle  d'assiégeantetd'assiégé.  Il  s'entoura 
au  dehors  d'une  seconde  ligne  de  circonvallatLon  défensive, 
et  se  munit  d'approvisionnements  pour  un  long  temps. 
Les  jours  s'écoulaient  :  déjà  dans  la  ville,  il  ne  restsdt 
plus  un  sac  de  blé  :  déjà  les  assiégés  avaient  fait  sortir 
tous  les  habitants  hnpropres  aux  armes,  qui,  repoussés 
impitoyablement  par  les  leurs  et  par  les  Romains,  mou- 
raient en  foule  et  d'une  mort  misérable  entre  les  lignes  et 
la  forteresse.  Tout  à  coup,  à  la  dernière  heure  se  montrent 
à  perte  de  vue,  en  arrière  de  César,  les  colonnes  d'une 
innombrable  armée  celtique  et  belge:  250,000  hommes  de 
pied,  8,000  cavaliers  accourent  à  l'aide  de  Vercingétorix. 
Du  canal  de  Bretagne  aux  Gévennes,  tous  les  peuples  ont 
fait  un  immense  effort.  Ils  veulent  à  tout  prix  sauver 
l'élite  des  patriotes  et  leur  général.  Seuls,  les  BeUovaques 
ont  répondu  qu'ils  entendaient  combattre  les  Romains, 
mais  seulement  sur  leur  propre  frontière.  Un  premier 
assaut  échoue,  donné  aux  doubles  lignes  de  César  et  par 
les  assiégés  et  par  les  bataillons  de  secours.  Il  se  renou- 
velle après  un  jour  de  repos  :  cette  fois,  les  Gaulois,  choi- 
sissant mieux  le  point  d'attaque,  se  sont  jetés  des  hauteurs 
voisines  sur  la  contrevaUation  en  cet  endroit  dominée  et 
courant  à  mi-côte.  Ils  comblent  les  fossés  :  ils  précipitent 
les  Romains  de  Yagger.  C'est  alors  que  Labiénus,  envoyé 
par  César,  ramasse  en  toute  hâte  les  cohortes  qu'il  trouve 
sous  sa  main,  et  se  jette  sur  l'ennemi  avec  quatre  légions. 
Une  lutte  désespérée,  corps  à  corps,  s'engage  sous  les 
yeux  de  César,  qui  arrive  de  sa  personne  à  l'instant  le  plus 
critique  :  puis  ses  cavaliers  galopant  derrière  lui  tournent 
les  Gaulois,  les  prennent  à  dos  dans  leur  déroute,  et 
achèvent  la  journée.  La  victoire  était  grande!  Plus  que 
cela,  c'en  était  fait  d'Alésia:  c'en  pétait  fait  de  toute  la 
nation  gauloise  i  !  L'armée  de  secours  a  perdu  cœur  :  elle 


▲rrlTé* 
del'annéo 
de  I 


Combats 


'  [Le  problème  relatif  i  Alise  a,  de  nos  jours  encore,  été  maintes 
[ois  agité  (p.  95,  notel).  Inutile  de  raconter  iei  les  vicissitudes  de 
»  luUe  émdite entre il/ûe5/e-/{etne  et  Aioûe,  ^rèsQuingey  (Doubt). 
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se  disperse  aussitôt,  et  les  clans  divers  rentrent  chez  eux. 

Vercingétorix  aurait  sans  doute  pu  fuir  :  il  pouvait  se 

Depuis  longtemps  les  eosclusions  des  savants  et  des  anUqnaîres 
n'hésitaient  plus.  (v.  notamment  Elie  de  Beaumoni  :  Deserip.  géoh- 
gique  de  la  France,  t.  i  ;   A  Thierry,  HUtoire  des  Gandoû^  10, 
pp.  160;  et  l'étude  savante  et  concluante  de  M.  le  due  d'Aumale). 
—  On   pense  bien  que  l'attention  toute  spéciale  de  l'auteur  de 
V Histoire  de  César  s'est  portée  de  ce  edlé.  D'immenses  recherches, 
faites  sous  la  direction  de  l'Empereur  Napoléon  III,  ne  laissent  plus, 
à  mon  sens,  matière  à  un  doute,  et  je  tiens  le  problème  pour  défini- 
tivement résolu.  Le  haut  plateau  d'Alise  répond  exactement  à  la 
description  de  César  :  au  sud  et  au  nord,  ses  escarpements  descendent 
dans  les  vallons  de  VO%e  et  de  V(herain  {collis  radices  duo  duobus  ex 
partibus  flumina  sublMbant).  Eu  avant,  à  l'ouest,  se  rencontra  la 
plaine  des  Laumes,  où  le  chemin  de  fer  de  Paris-Lyon  a  une  station, 
et  d'oii  l'on  aperçoit  la  sommité  que  recouvrit  jadis  Voppidum  :  cette 
plaine  a  bien  les  dimensions  indiquées  par  les  Commentaires  (plmii- 
des  drciter  milia  passuum  tria) .  Le  plateau  principal ,  isolé,  est 
entouré  au  delà  des  deux  rivières  par  un  amphithéâtre  de  collines  de 
pareiUe  hauteur  (de  120  â  UO  m.;  reliquis  ex  omnibus parObus 
colles  mediocri  interiecto  spatio  pari  altitudinis  fastigio  oppidum 
eingebant.  B.  G.  7, 69).  Nous  ne  poursuivons  uas  plus  loin  les  détails 
topographiques  :  disons  seulement  que  les  fouilles  ont  mis  à  jour 
les  traces  manifestes  du  camp  gaulois,  sous  les  murs  de  la  place  à 
l'orient  de  la  hauteur  {B.C.  7,69),  et  la  grande  ligne  d'investissement, 
construite  par  César,  munie  de  ses  23  redoutes  courant  sur  les 
collines  voisines,  et  flanquée  des  quatre  camps  d'infanterie  (2  existent 
encore  sur  la  montagne  de  Flavigny  :  on  en  trouve  un  sur  celle  de 
Bussy  au  nord,  et  un  autre  sous  le  mont  Réa  :  ici,  la  ligne  n'avait 
pu  monter  plus  haut  sans  trop  s'étendre  {propter  magnitudinem 
circuit  us  ..  pœne  iniquo  loco  et  leniter  dedivi  castra  fecerunt  {B.  G, 
7,  83/1 .  C'est  le  camp  sur  lequel  se  porta  la  dernière  attaque  de  l'armée 
de  secours.  Cinq  des  23  redoutes  existent  encore,  très-visibles).  — 
Le  fossé  de  20  pieds  a  été  aussi  retrouvé  à  iOO  pas  en  avant  des  lignes 
(B.  G.  1,  72)  de  contrevallation  et  de  circonvallation  :  il  en  est  de 
même  des  deux  fossés  dont  celui  qui  regardait  la  place  était  rempli 
par  l'eau  de  l'Ozerain  ;  enfin  on  a  compté  en  avant  des  lignes  plus 
de  cinquante  trous  de  loup  {scrobes  (B.  G.  7,  73),  •  dont  quelques- 
uns,  creusés  dans  le  roc,  semblent  faits  d'hier.  •  {Hist.  de  César,  II, 
p.  322).  Ce  n'est  pas  tout.  On  voit  aujourd'hui  au  àîusée  de  Saint- 
Germain,  une  multitude  d'objets  attestant  une  lutte  acharnée,  tous 
extraits  des  fouilles  :  médailles  gauloises  (dont  une  de  Verdngéiorix, 
une  autre  de  Cambil  (Camulo^èue  VAulerque),  une  autre  de  Tasgiilios 
{Tasgetius  le  Carnute),  plusieurs  de  Dubnorex  (Dumnorix  l'Éduen): 
64  av.  J.^.      médailles  romaines,  n'allant  pas  au  delà  de  l'an  700,  mais  oui  too- 
jours  portent  un  millésime  antérieur:   pointes  de  flèches,  débris  de 
boucliers,  boulets  de  pierre,  meules  de  granit  :  armes  de  toute  nature, 
épées  gauloises,  pilums  romains,  colliers,  fibules,  etc ,  etc.  Enfin, 
un  magnifi(|ue  vase  d'argent  de  travail  grec  a  été  tiré  du  fossé  de 
circonvallation,  dans  la  plaine  dés  Laumes.  —  Sur  tous  ces  détails 
et  sur  les  incidents  du  siège,  il  faut  absolument  lire  VHist,  de  Ces.  II. 
pp.  298-323;  et  B.  G.  7,  68-89.  —  V.  surtout  le  catalogue  des 
monnaies  romaines  et  gauloises  trouvées  à  Alise  Ste-Reine.  Hisi.  de 
C.  11.  Appendice  C.  pp.  557-661.] 
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sauver  par  le  remède  extrême  que  tout  homme  libre  a  c^iitoiation. 
dans  sa  main.  U  aime  mieux  déclarer  en  plein  conseil  que 
puisqu'il  n'a  pu  briser  la  domination  étrangère,  il  est  prêt 
à  se  livrer  lui-même  :  victime  désignée,  il  tentera  de 
détourner  sur  sa  tète  le  coup  de  foudre  qui  menace  son 
peuple,  n  fit  comme  il  avait  dit.  Les  ofBciers  gaulois 
laissèrent  descendre  vers  le  camp  de  l'ennemi  du  pays  le 
général  solennellement  élu  par  la  nation,  le  héros  qui  se 
vouait  au  châtiment  certain.  Monté  sur  son  cheval,  paré 
de  son  éclatante  armure,  le  roi  des  Arvemes  se  montra 
devant  le  tribunal  du  proconsul  :  il  en  fit  le  tour,  remit 
son  cheval,  ôta  ses  armes,  et  s'assit  en  silence  aux  pieds 
de  César,  sur  les  degrés  (702).  Cinq  années  après,  il  était  ^  «▼•  J-c- 
traîné  en  triomphe  par  les  rues  de  Rome:  puis,  appelé  ^  ^suppu^ 
c  traître  envers  le  peuple  romain,  »  quand  le  vainqueur 
montait  au  capitole  et  rendait  grflce  aux  Dieux,  sa  tète 
tombait  devant  lui.  Gomme  sur  le  soir  des  jours  sombres 
le  soleil  couchant  perce  les  nuages,  ainsi  la  fortune  donne 
un  dernier  grand  homme  aux  peuples  en  train  de  périr. 
A  l'heure  où  finit  l'histoire  des  Phéniciens,  Hannibal 
paraît,  et  Vercingétorix  à  l'heure  où  finit  la  Gaule.  Il  ne 
leur  fut  donné,  ni  à  l'un,  ni  à  l'autre,  d'arracher  leur 
patrie  à  la  conquête  étrangère  :  tous  deux  ils  lui  ont  évité 
la  honte  dernière  d'une  mort  inglorieuse.  De  même  que 
le  grand  Carthaginois,  Vercingétorix  n'a  point  eu  seule- 
ment l'ennemi  national  à  combattre  :  il  souleva  aussi 
contre  lui  l'opposition  antinationale  des  égoïstes  et  des 
lâches,  ordinaire  apanage  des  civilisations  en  décadence: 
lui  aussi,  il  a  sa  place  assurée  dans  l'histoire,  non  point 
taut  à  cause  de  ses  sièges  et  batailles,  qu'à  cause  de  ce 
qu'il  a  au  faire,  donnant  dans  sa  personne  un  centre  et 
un  appui  à  toute  une  nation  auparavant  divisée,  énervée 
dans  l'isolement  de  ses  peuples.  Et  cependant,  où  trouver 
contraste  plus  tranché  qu'entre  le  phlegme  réfléchi  du 
citoyen  de  la  ville  des  marchands  phéniciens,  s'avançant 
cinquante  ans  durant,  l'œil  sur  son  but,  poursuivant  ses 
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desseins  avec  la  plus  immuable  énergie,  et  Tardeur  pleine 
d'audace  du  prince  des  Celtes,  dont  les  exploits  et  le 
généreux  sacrifice  s'achevèrent  en  un  seul  été?  Trop 
de  chevalerie  messied  à  Thomme,  à  l'homme  d'État  sur- 
tout. II  y  eut  de  la  chevalerie  chez  le  roi  arveme,  et  non 
de  l'héroïsme,  à  dédaigner  de  s'enfuir  d'Alise,  quand 
toute  la  nation  croyait  encore  en  lui,  quand  pour  elle  il 
valait  plus  encore  que  cent  mille  bons  soldats  1  Ce  fut 
le  chevalier,  non  le  héros,  qui  se  donna  en  victime,  alors 
que  le  dévouement  restait  stérile,  alors  que  la  nation 
acceptant  et  affichant  son  déshonneur,  inconséquente  et 
lâche  au  moment  de  son  dernier  soupir,  qualifiait  de 
haute  trahison  envers  ses  tyrans  ce  duel  à  mort  terri- 
ble, dont  les  suites  ont  réagi  sur  les  destinées  du  monde! 
Qu'il  est  tout  autre  le  rôle  Joué  par  Hannibal,  sous  le 
coup  des  mêmes  infortunes  I  Honune  ou  historien,  je  ne 
puis  sans  émotion  me  séparer  de  cette  noble  figure  du  roi 
arveme  :  mais  n'est-ce  point  là  le  trait  caractéristique  de 
la  nation  celte?  Son  plus  grand  homme  ne  fut  qu'un 
preux!  * 

Deraicn  La  chute  d'Alésia,  et  la  capitulation  de  Tannée  enfer- 
mée sous  ses  murs  portaient  un  coup  terrible  à  l'insur- 
rection :  mais  la  nation  avait  résisté  jadis  à  de  non  moins 

'[II.  Ilommten  dit  Trai  :  ce  héros  demi -barbare  a  été  un  prenx! 
Mais  quoi  de  plus  grand  que  son  dëTOuement  muet,  de  plus  maipa- 
nima  que  ses  paroles  à  Ciésar  :  c  J'étais  fort  :  jplus  fort  que  moi.  ta 
asTsincn!  t  (Florus,  1,  ié)?  —  Aux  yeux  de  César,  cet  homme  qui 
donne  sa  tie  pour  racheter  celle  de  ses  compagnons  d*armes,  n*est 
rien  qu'un  trattre  Tulgaire,  qu'un  prisonnier  non  au  plus  à  traîner  â 
la  suite  d'un  char  de  triomphe,  atant  que  le  bourreau  Tienne  prendre 
sa  tête  1  César,  il  est  également  vrai,  c'est  l'homme  politique,  le  savant 
et  froid  calculateur  que  la  cruauté  n'effraye  pas  quand  elle  tert  ses 
desseins;  c'est  le  général  habile  qui  tend  une  embûche  aux  Teoctères 
et  les  massacre,  qui  met  à  sac  Avaricum  vaincue,  tue  les  enfants  et 
les  femmes,  fera  mutiler  les  captifs  d'Uxellodunum  (v.  infra),  et  se 
venge,  Romain  orgueilleux,  sans  âme  et  sans  entrailles,  du  noble 
barbare  qui  l'a  osé  vaincre  un  jour.  Voilà  pourquoi  la  figure  de 
Vercingétorix  est  restée  populaire  dans  nos  souvenirs.  Chef  nous, 
fils  des  anciens  Celtes,  si  le  veut  notre  auteur,  son  nom  signifie  amour 
de  la  patrie.  Ils  ont  donc  bien  fait,  ceux  qui  lui  élevèrent  une  slatne 
sur  le  plateau  d'Alise  I  ] 
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graves  blessures,  et  recommencé  aussitôt  le  combat. 
La  perte  irréparable,  était  celle  de  Yerciogétorii.  Avec 
lui  l'unité  nationale  était  née  :  elle  tombait  avec  lui. 
L'Insurrection  ne  tenta  même  pas  de  continuer  la  lutte 
par  les  masses:  elle  ne  se  choisit  pas  d'autres  capitaines. 
La  ligue  des  patriotes  dissoute,  chaque  clan  laissé  à  lui- 
même  se  bat  ou  traite  séparément  avec  les  Romains. 
Presque  partout  on  soupirait  après  le  repos.  César,  de 
son  côté,  sentait  qu'il  importait  d'en  flnir  au  plus  vite. 
Des  dix  années  de  son  commandement,  sept  étaient 
écoulées  :  déjà  ses  adversaires  politiques,  à  Rome,  lui 
contestaient  par  avance  sa  dernière  année  proconsulaire 
(v.  infra,  ch.  YIU)  ;  il  n'avait  plus  à  compter  que  sur 
deux  campagnes  d'été.  S'Q  y  allait  de  son  hitérêt  et  de  son 
honneur  de  remettre  à  son  successeur  en  état  tolérable 
de  bon  ordre  et  de  paix  les  pays  nouvellement  conquis, 
le  temps  lui  était  mesuré  bien  court  pour  arriver  à  ses 
fins.  L'indulgence,  en  de  telles  conjonctures,  devenait 
une  nécessité  pour  lui,  comme  elle  était  un  besoin  pour 
les  vaincus  :  il  dut  encore  à  sa  bonne  étoile  de  voir  les 
Gaulois,  toujours  prêts  à  se  diviser,  toujours  légers  de 
caractère,  lui  épargner  la  moitié  du  chemin.  Dans 
les  deux  plus  grands  cantons  du  centre,  chez  les  Éduens 
et  les  Arvemes,  existait  encore  un  nombreux  parti 
romain  :  là,  dès  le  lendemain  de  la  capitulation  d'Alise, 
il  rétablit  les  choses  absolument  sur  l'ancien  pied  à 
l'égard  de  Rome  :  il  renvoya  ses  captifs  (on  en  comptait 
20,000)  sans  rançon.  Quant  à  ceux  des  autres  clans, 
distribués  aux  légionnaires  victorieux,  ils  subirent  le 
plus  dur  esclavage.  Gomme  les  Éduens  et  les  Arvemes, 
les  peuples  gaulois  pour  la  plupart  se  soumirent  à  leur 
sort;  et  sans  opposer  de  résistance  laissèrent  s'accomplir 
au  milieu  d'eux  les  inévitables  sentences  du  Proconsul. 
Bon  nombre  pourtant,  dans  leur  témérité  folle,  ou  dans 
leur  sombre  désespoir,  se  cramponnèrent  à  une  cause 
désormais  perdue,  jusqu'au  jour  où  les  soldats,  exécu- 
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teurs  des  vengeances  romaines,  se  montrèrent  sur  leurs 
63^1  «▼.  J.-C.  frontières  :  c'est  ainsi  que  durant  Thiver  de  702-703,  des 
expéditions  années  visitèrent  les  Bituriges  et  les  Gamutes. 
La  résistance  fut  plus  grande  chez  les  Bellovaques ,  ceux- 
là  mêmes  qui  dans  Tété  précédent,  s'étaient  refusés  à 
marcher  au  secours  d'Alise.  Voulurent-ils  montrer  qu'en 
cette  journée  décisive,  ce  n'était  ni  le  courage,  ni  l'amour 
de  la  liberté  qui  leur  faisaient  défaut?  A  cette  lutte  locale 
prirent  part,  les  Atrébates,  les  Ambiens,  les  Calètes  i, 
et  plusieurs  peuplades  belges  :  Comm  fCommiusJ,  le 
valeureux  roi  des  Atrébates,  à  qui  les  Romains,  moins 
qu'à  personne,  ne  pardonnaient  sa  défection,  et  dont,  peu 
de  temps  avant,  Lablénus  avait  tenté  de  se  dé&irepar  un 
perfide  assassinat,  amena  aux  Bellovaques  500  cavaliers 
germains  estimés  à  haut  prix  depuis  l'événement  de  la 
campagne  récente.  Les  Bellovaques  avaient  pour  chef 
Gorrée  (CorreusJ,  guerrier  doué  de  talent  et  d'audace. 
Il  eut  la  conduite  suprême  de  la  guerre;  et  se  rangeant 
à  la  méthode  de  Vercmgétorix,  il  ne  la  fit  point  sans 
quelque  succès.  César  en  vint  à  rassembler  contre  lui 
successivement  la  majeure  partie  de  son  armée,  sans 
pouvoir  le  contraindre  à  engager  son  infanterie;  sans 
l'empêcher  de  choisir,  en  face  des  légions  renforcées, 
des  positions  défensives  inexpugnables.  Pendant  ce  temps, 
la  cavalerie  des  Bellovaques  et  notamment  les  auxiliaires 
germains  de  Gomm,  livrèrent  plus  d'un  combat  heureux, 
et  infligèrent  aux  Romains  de  très-sensibles  pertes.  Un 
jour  pourtant  Gorrée  s'étant  fait  tuer  dans  une  escar- 
mouche contre  les  fourrageurs  de  César,  toute  résistance 
cesse;  et  le  vainqueur  imposant  des  conditions  modérées, 
les  Bellovaques  se  soumirent,  eux  et  leurs  confédérés. 
Les  Trévires  à  leur  tour  sont  ramenés  par  Labiénus  à 
l'obéissance  :  dans  ses  marches  et  contremarches,  l'armée 
romaine  traverse  et  ravage  de  nouveau  les  campagnes  des 


'  [Normands  de  la  Basse-Seioe.] 
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Eburons,  une  seconde  fois  condamnées.  C'en  était  &dt 
des  derniers  efforts  de  la  ligue  des  Belges  i. 

Cependant  les  cantons  maritimes,  avec  leurs  voisins  combats 
des  bords  de  la  Loire,  essayèrent  aussi  de  repousser  le  ""'  ^  ^'" 
joug  des  Romains.  Les  bandes  insurrectionnelles,  Andes, 
Camutes  et  autres  peuples  circonvoisins,  se  rassemblent 
vers  la  Basse-Loire,  et  vont  assiéger  dans  Lemonum 
{Poitiers)^  le  chef  des  Pictons  (Poitevins),  qui  s'est 
rattaché  aux  Romains.  Mais  bientôt  ceux-ci  arrivent  en 
force  :  les  insurgés  lèvent  le  siège,  et  veulent  mettre  le 
fleuve  entre  eux  et  Tennemi.  Atteints  en  route,  ils  sont 
battus  :  les  Camutes,  et  avec  eux  les  autres  clans  révoltés, 
ceux  même  de  la  côte,  font  leur  soumission  K 

Nulle  part  les  Romains  ne  rencontrent  plus  qui  leur 
résiste  en  masse  :  à  peine  si  quelque  chef  de  partisans 
ose  encore  ça  et  là  montrer  la  bannière  nationale. 

L'audacieux  Drtqtpeth  {Drappès)^  et  Lucter,  le  âdèle        siège 
compagnon  d'armes  de  Vercingétorix,  après  la  disse-  ^'^•'^*'^'""*"*- 
lution  des  bandes  qui  s'étaient  amassées  sur  la  Loire, 
avaient  pris  avec  eux  ce  qui  restait  d'hommes  déterminés. 
La  forte  place  d^Uxellodunum  (sur  le  Lot),  nid  d'aigle  au 
haut  d'une  montagne,  leur  servait  de  repaire^.  Luttant 

'  (Guerre  chez  les  Bitariges  (B.  G.  8,  1-2),  chez  les  Garnutes 
(8.  4-5),  chez  les  Bellovaaues  (8,  6-23).  La  lutte,  ou  le  voit,  fut 
plua  loDgne  chez  ceux-ci.  L'historien  de  César,  sur  le  vu  de  fouilles 
miTies  a?ec  soin,  assigne  reroplacemeot  du  camp  gaulois  sur  le  mont 
Saint-Marc,  an  sud  de  TAisoe,  au  débouché  de  la  forêt  de  Compiègne^ 
au  nord  du  village  de  Vieux- Moulin.  Le  camp  de  Gésar  aurait  été 
au  Mont'St-Pierre  (en  Châtre,  tn  eastris)^  au  sud  des  positions  bel- 
lovaques,  dans  la  forêt  même,  et  séparées  d'elle  par  les  étangs  et  le 
ruisseau  de  la  Couillie.  —  N'ayant  pu  attirer  les  Bello?aques  hors 
de  leur  fort,  Gésar  songea  à  les  prendre  d'assaut;  et  ayant  rappelé 
an  renfort  de  deux  légions  (il  en  avait  déjà  ^atre  avec  lui),  il  vint  se 
poster  sur  une  colline  voisine,  à  l'est  du  camp  gaulois  (mont  CoUet, 
l  Touest  du  village  de  Trosly-Breuil)  :  mais  les  Bellovaques,  mettant 
on  incendie  entre  eux  et  lui,  se  dérobèrent.  A  dix  milles  de  le,  sur 
l'Aisne,  il  y  eut  un  choc  de  cavalerie  où  Gorrée  trouva  la  mort. 
(V.  Hist.  de  César.  II.  pp.  32i-3l25.  -*  L'expédition  chez  les  Eburons 
se  fit  sous  les  ordres  mêmes  de  Gésar  {B.  (7. 8,  24),  qui  ensuite  déta- 
cha Labiénus  chez  les  Trévires  (8,  25).] 

MB.  (?.  8,  26-29.) 

'On  a  voulu  placer  Uxellodunum  à  Gapdenac,  près  Figeac^  Gcaler 


Digitized  by  VjOOQIC 


104  LIVRE  V,  CHAPITRB  VII 

à  toute  heure,  au  prix  de  beaucoup  de  sang  r^iandu,  ils 
étaient  parvenus  à  l'approvisionner.  Mais  bientôt  des 
deux  chefs,  Tun,  Drappeth,  est  fsdt  prisonnier,  l'autre, 
Lucter,  ne  peut  rentrer  et  disparait  i.  Les  assiégés  ne 
s'en  défendent  pas  moins  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
A  ce  moment  César  arrive  :  il  donne  ordre  de  détourner, 
par  une  galerie  creusée  sous  terre,  les  eaux  de  la  source 
qui  alimente  la  garnison;  et  la  dernière  citadelle  de  la 
nationalité  gauloise  tombe  enfin  aux  mains  du  vainqueur. 
Afin  qu'ils  soient  en  exemple  à  tous,  le  Romain  livre  au 
bourreau  les  martyrs  de  la  cause  de  la  liberté  :  on  leur 
coupe  les  mains,  et  ils  s'en  retournent  chez  eux  mutilés  2. 
Le  roi  Gomm  tenait  encore  la  campagne  chez  ses  Atré- 
6i-«o«T.J.-c.  bâtes,  et  durant  tout  l'hiver  de  703-704,  il  se  battit  en 
maints  endroits  :  mais  César,  attachait  un  haut  prix  à  ce 
qu'il  n'y  eût  plus  de  guerre  ouverte  dans  les  Gaules,  il 
lui  donna  la  'paix  quand-même.  Méfiant  à  bon  droit,  et 
gardant  sa  hame,  le  roi  gaulois  se  refusa  à  venir  en 
personne  la  chercher  dans  le  camp  romam^.  Tres- 
se prononce  pour  LuzerJi  (à  l'ouest  de  Cahors),  localité  également 
nommée  par  les  archéologues  antérieurs.  —  [Mais  Uxellodunum  n*est 
autre  que  le  Puy  Sluolu^  colline  isolée,  à  SOO  mètres  au-dessus  de 
la  rive  droite  de  la  Dordogne,  un  peu  à  Touest  de  Veyrac  (arron- 
dissement de  Gourdon,  département  du  Lot,  non  loin  de  la  ligne 
,  ferrée  qui  vient  de  Brwt»  (817  m.  d'altitude  absolue).] 

'  [Drappeth  se  laissa  mourir  de  faim  en  prison.  Lucter  finit  par 
être  arrêté  chez  les  Arvemes  et  fut  livré  à  César,  qui  le  fit  mourir, 
je  pense  (B.  (?.  8,  U).] 

'[  V.  B.  G.  8,  3i-U,  le  récit  du  siège  ^'VxBllodunvm,  —  Il  faut 
aussi  le  lire  dans  VHi*t.  de  Ciior.  11.  pp.  337-3éS.  Ses  incidenU 
rappellent  ceux  du  siège  d'Alise,  sur  une  petite  échelle.  —  Quant  à 
la  préférence  donnée  au  Puv  d*IssoIu,  sur  Capdenac  ou  Luzech,  elle 
se  justifie  désormais  par  les  découvertes  dues  aux  fouilles  de  M.  Ceuùt 
{Hiit,  de  César,  ibid.  p.  3i5}.  Non  seulement  la  configuration  du 
terrain  répond  jusque  oans  les  détails  aux  indications  du  continua- 
teur des  Commentaires  (8,  33,  iO,  il);  mais  on  a  retrouvé  les  fossés 
de  l'un  des  trois  camps  romains,  et  dans  le  flanc  de  la  colline,  la 
source,  dite  de  Loullté,  qui  jaillisait  à  25  m.  au-dessous  du  mur  de 
ïopjnduMy  et  jusqu'à  la  galerie  creusée  par  César,  pour  la  détour^ 
ner  r8,  il-i3):  on  a  extrait  de  cette  galerie,  rouverte  sur  iO  mètres, 
des  fragments  de  blindages,  corrodés  ou  pétrifiés.  —  En  bas,  dans 
le  vallon,  on  a  retrouvé  des  débris  d'armes,  pareils  A  ceux  d'Alesia 
(HUt.  de  C.  U.  pp.  343-347).] 

*[Nein  eompeeium  venUU  eujusquam  Romani  (8,  A8). 
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probablement  le  Proconsul  agit  de  même  au  regard  des 
contrées  du  nord-ouest  et  du  nord-est  :  l'accès  en  étsdt 
toujours  difficile;  il  fallut  se  contenter  d'une  soumission 
nominale  et  peut-être  d'une  simple  trêve  de  fisdt  i. 

Ainsi  la  Gaule,  ou  si  l'on  veut  la  contrée  en  deçà  du 
Rhin  et  au  nord  des  Pyrénées,  après  une  guerre  de  huit  ^  ^  ®*"'*' 
années  seulement  (696-703),  était  devenue  la  sujette  œ-suT.j.c. 
de  Rome.  A  peine  un  an  encore  s'écoulera,  et  au  com- 
mencement de  705  la  guerre  civile  éclatera  en  Italie.  «s. 
Alors  les  légions  romaines  repasseront  les  Alpes,  et  il 
ne  restera  plus  chez  les  Celtes  que  quelques  faibles  sta- 
tions de  recrues  peut-être.  Les  Celtes  pourtant  ne  se 
lèveront  plus  contre  la  domination  étrangère;  et  pen- 
dant que  César,  dans  toutes  les  anciennes  provinces, 
aura  des  ennemis  à  combattre,  seule  la  région  soumise  la 
veille  continuera  d'obéir  à  son  vainqueur.  Les  Germains, 
pendant  cette  époque  décisive,  ne  renouvelaient  plus 
leurs  tentatives  de  conquêtes  et  d'immigration  à  poste 
fixe  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  De  même  quand  vient  la 
longue  crise  de  la  République,  malgré  l'occasion  favo- 
rable, U  n'y  a  ni  insurrection  nationale  dans  les  Gaules, 
ni  invasion  de  la  part  des  Transrhénans.  Que  si  parfois 
survient  quelque  explosion  locale,  comme  chez  les  Bello- 
vaques,  par  exemple,  en  708 ,  le  mouvement  reste  isolé,  m. 
sans  lien  avec  les  troubles  de  l'Italie;  et  les  lieutenants 

*  Ce  n'est  pas  que  les  Commentaires  le  disent  expressément,  comme 
bien  on  pense  ;  mais  Salluste,  tout  cësarien  qu'il  est,  en  fait  Tayeu 
implicite  {fragm.  hist.  \,  9,  éd.  Krilz:  omnU  Gallia  eii  Rhenum 
«(que  inter  mare  noUrum  et  Oceanum  nisi  qua  a  paludihus  invia 
fuUt  indomita).  Et  les  monnaies  en  fournissent  suranondamment  la 
preuve.  [César,  avant  d'aller  s'établir  en  quartiers  d'hiver  chez  les 
Atrébales,  à  Nemetocenna,  fit  une  tournée  en  Aguitaine  et  dans  la 
Narbonnaise,  et  distribua  son  armée  dans  plusieurs  ^srnisons,  de 
façon  k  tenir  tout  le  pays  dans  sa  main  (ne  qua  pars  Galliœ  vacua  a6 
exereitu  esset;  8,  i6).  —  Comm,  l'Atrébate,  finit  par  se  retirer  chez 
les  Belges  établis  au  delà  du  détroit,  et  se  soumit  plus  tard,  avec 
ses  fédérés,  à  Marc*Antoioe.  On  a  retrouvé  dans  le  Sussex,  le  Surrey^ 
le  Hampshire,  des  monnaies  d'or  à  son  nom,  A  celui  de  ses  fils  Tin- 
eommtiis,  Ftrtoa,  EpiUus  (V.  Evans,  Coins  of  the  anment  Britons, 
London,  186i;  et  Beulé,  Journal  des  Savants,  janvier  1868).  Ce  fait 
jette  un  grand  jour  sur  les  relations  confraternelles  entre  les  Celtes 
continentaux  et  insulaires.] 
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de  Rome  l'étoufTeront  Cacilement.  Un  tel  état  de  paix, 
semblable  à  celui  qui  dura  des  siècles  en  Espagne,  fut 
acheté  sans  doute  par  des  concessions  grandes  :  sans 
doute,  dans  les  régions  les  plus  lointaines  et  les  plus 
vivaces  par  Fesprit  national,  en  Bretagne,  sur  les  bords 
de  l'Escaut,  au  pied  des  Pyrénées,  Rome  laissa  provi- 
soirement les  peuples  se  dérober  plus  ou  moins 
complètement  à  la  suprématie  réelle  de  la  République. 
Quoi  qu'il  en  soit,  TédlÛce  des  conquêtes  de  César  était 
debout  :  le  temps  avait  été  mesuré  bien  court  à  celul-d, 
au  milieu  d'autres  travaux  plus  urgents  :  il  avait  quitté 
son  œuvre  inachevée,  à  peine  dégrossie;  mais  elle  tint 
bon  à  l'heure  de  la  grande  épreuve,  tant  au  regard  des 
Germains  par  lui  refoulés,  qu'au  regard  des  Gaulois  par 
lui  domptés. 

Disons  un  mot  de  l'organisation  du  pays.  Au  premier 
moment,  tous  les  territoires  conquis  par  le  proconsul  de 
la  Gaule  narbonnaise  demeurèrent  attachés  à  la  vieille 
province  :  mais  quand  César  cessa  ses  fonctions  (740), 
on  ât  de  la  Gaule  césarienne  deux  provinces  nouvelles, 
dites  de  la  Gaule  propre,  et  de  la  Gaule  Belgique.  D  va 
de  soi,  la  conquête  le  voulant,  que  les  divers  clans 
perdirent  leur  indépendance  politique.  Ils  devinrent 
sujets  à  l'impôt  envers  la  RépubUque  romaine.  Naturelle- 
ment, le  système  appliqué  n'était  pas  le  régime  asiatique, 
combiné  tout  au  proQt  de  l'aristocratie  noble  ou  finan- 
cière. Gomme  en  Espagne,  chaque  clan  ou  cité,  taxé  à 
une  somme  invariable  d'années  en  années,  demeurait 
maître  de  la  répartition  et  de  la  levée.  L'impôt  donna 
40,000,000  de  sesterces  annuels  (3,000,000  Thaï, 
=  44,250,000  fr.),  qui  s'en  allèrent  de  la  Gaule  dans  les 
caisses  du  fisc  romain.  En  échange,  Rome  prenait  à  sa 
charge  la  défense  de  la  frontière  sur  le  Rhin.  Inutile 
d'énumérer  les  masses  d'or  naguère  accumulées  dans 
les  temples  des  dieux  et  dans  les  trésors  des  grands  de  la 
Gaule,  et  qui,  après  la  guerre,  prirent  aussi  le  chemin 
de  Rome.  Quand  l'on  voit  César  dépensant  son  c  or 
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gaulois  »  par  tout  Tempire,  et  jetant  sur  le  Eiarché  un  tel 
afflux  que  le  rapport  de  Tor  à  l'argent  tombe  de  25  0/0, 
on  peut  se  &ire  une  juste  idée  de  l'immensité  des 
richesses  enlevées  par  la  guerre  au  peuple  récemment 
subjugué. 

Les  institutions  générales  des  clans  divers,  royautés 
héréditaires,  ou  suzerainetés  à  demi  féodales,  à  demi 
oligarchiques,  subsistèrent  après  la  conquête  dans  ce  Lorganiaation 
qu'elles  avaient  d'essentiel.  Le  système  des  clientèles  qui  ^^w. 
mettait  certains  cantons  dans  la  dépendance  d'autres 
cantons  plus  puissants,  resta  également  debout,  quoique 
décapité,  à  vrai  dire,  par  la  perte  de  l'indépendance 
politique.  César,  en  ordonnant  ou  en  maintenant  l'état 
des  choses,  voulut  tout  d'abord,  dans  l'intérêt  de  Rome, 
tirer  parti  des  divisions  dynastiques  ou  féodales  et  des 
prétentions  à  la  prééminence  qui  divisaient  les  peuples 
des  Gaules  :  partout  il  eut  soin  de  donner  le  pouvoir  aux 
honunes  particulièrement  agréables  à  la  domination 
nouvelle.  Il  ne  s'épargna  pas  pour  créer  en  Gaule  un 
parti  romain  :  à  ceux  qui  s'y  afQliaient,  les  récompenses 
étaient  prodiguées,  en  argent,  en  terres  provenant  des 
conflscations  :  l'influence  du  proconsul  leur  ouvrait 
rentrée  de  l'assemblée  et  les  poussait  aux  premières 
dignités.  Chez  les  Rêmes,  les  Lingons,  les  Ëduens,  et 
dans  les  clans  où  la  faction  romaine  était  en  force  suffi- 
sante, les  franchises  constitutionnelles  furent  octroyées 
plus  grandes,  sous  le  nom  de  «  droit  d'allié  (Jus  fce^ 
deris)  »  :  elles  comportaient  aussi  les  privilèges  de 
l'hégémonie  sur  les  peuples  voisins.  Quant  au  culte  et 
aux  prêtres  nationaux,  il  semble  que  César  les  ait 
d'abord,  autant  que  possible,  ménagés.  Sous  son  pro- 
consulat, nuUe  trace  de  ces  mesures  restrictives  contre 
les  Druides  qui,  plus  tard,  seront  prises  par  les  Empe- 
reurs. Rien  dans  la  guerre  des  Gaules  qui  ressemble  en 
quoique  ce  soit  à  une  guerre  de  religion,  comme  un 
jour  on  ira  la  faire  en  Bretagne. 
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Hais,  tout  en  usant  d'indulgence  envers  le  vaincu,  tout 
en  respectant  ses  institutions  nationales,  politiques  et 
religieuses,  en  tant  qu'elles  étaient  compatibles  avec  la 
suzeraineté  de  la  République,  César  ne  renonçait  nullement 
à  la  pensée  fondamentale  de  la  conquête,  à  rintroducUon 
de  la  civilisation  romaine  dans  les  Gaules  :  il  voulut  au 
contraire  l'y  implanter  par  la  persuasion  et  la  douceur. 
Non  content  de  laisser  agir  dans  le  nord  les  éléments 
puissants  auxquels  déjà  l'on  devait  la  transformation 
presque  totale  de  la  vieille  province  du  sud,  en  véritable 
homme  d'État  qu'il  était,  il  mit  personnellement  la  main 
à  l'œuvre  et,  provoquant  le  mouvement  d'en  haut,  il 
s'appliqua  à  faire  la  transition  aussi  courte  que  possible, 
et  partant  moins  pénible.  J'omets  de  parler  de  ces  Gaulois 
notables,  admis  en  assez  grand  nombre  au  droit  de  cité 
romaine,  peut-être  même,  admis  dans  les  rangs  du  sénat: 
mais  c'est  César  encore,  je  le  crois,  qui  même  à  l'intérieur 
des  clans,  substitua  à  l'idiome  celtique  le  latin,  à  titre  de 
langue  ofQcielle,  et  sous  certaines  restrictions:  c'est  lui 
qui  remplaça  la  monnaie  nationale  par  la  monnaie  romaine, 
en  ce  sens  que  la  frappe  de  l'or  et  des  deniers  d'argent 
appartenant  désormais  aux  magistrats  de  la  République, 
la  monnaie  d'appoint  fut  laissée  aux  divers  peuples,  avec 
cours  légal  dans  les  limites  de  leurs  firontières  seulement, 
et  en  3e  conformant  d'ailleurs  au  pied  et  au  titre  usités  à 
Rome.  Oui,  l'on  se  prête  à  rire  en  entendant  le  latin  gro- 
tesque que  balbutiaient  par  ordre  les  habitants  de  la  Seine 
et  de  la  Loire  i:  pourtant  à  ce  jargon  fourmiUant  de  barba- 
rismes, un  plus  grand  avenir  était  réservé  qu'à  la  langue 
correcte  de  la  capitale. 

Peut-être  la  Gaule  fut-elle  aussi  redevable  à  César  de 

*  Par  exemple,  rar  un  Sémite  frappé  pour  le  compte  d'an  Verço^ 
hret  des  Lexovieni  (Lisieux),  nous  lisons  Texergae  snivante  :  Citiam^ 
boi  Caitos  Vereobreto,  nmisios  (iie!)  publicos  Lixivio.  Les  caractères 
presque  iodéchiffrables,  et  l'empreinte  affreusement  mauTaise  de  ces 
monnaies  gauloises  sont  en  parfaite  harmonie  avec  leur  langue  i 
peine  bégayée. 
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ee  système  d'institutions  cantonales  qui  un  jour  se  mon- 
trera voisin  de  l'organisation  des  cités  Italiques,  et  où, 
bien  mieux  sans  doute  que  dans  les  temps  celtiques  pri- 
mitif, se  manifestera  la  prééminence  des  chefs-lieux,  et 
des  assemblées  locales.  Qui  pouvait,  en  effet,  mieux  que 
l'héritier  des  Gaîus  Gracchus  et  des  Marins,  qui  pouvait 
comprendre  combien,  à  tous  les  points  de  vue,  politiques 
ou  militaires,  il  eût  été  désirable  d'asseoir  la  domination 
nouvelle  de  Rome  et  la  civilisation  latine  des  Gaules  sur 
un  fond  solide  de  colonies  venues  d'au  delà  des  Alpes  ?  U 
avait  établi  à  Noviodunum  (Nyon,  p.  47)  une  section  de 
ses  cavaliers  gaulois  et  germains  :  il  avait  fixé  les  Boles 
chez  les  Ëduens  (p.  47);  et  l'on  a  vu  que  dans  la  cam- 
pagne contre  Yercingétorix,  les  Boîes  lui  rendirent  déjà 
tous  les  services  qu'il  eût  pu  demander  à  une  colonie 
romaine  (p.  85).  S'il  n'alla  pas  plus  loin  dans  cette 
voie,  c'est  que  pour  mènera  bonne  fin  ses  vastes  projets, 
il  ne  lui  était  pas  permis,  ôtant  l'épée  à  ses  soldats,  de 
leur  mettre  la  main  sur  le  manche  de  la  charrue.  Je  dirai 
en  son  lieu,  d'ailleurs,  ce  qu'il  entreprit  en  ce  genre  dans 
la  vieiUe  province.  J'estime  que  le  temps  seul  lui  man- 
quait, sans  quoi  il  eût  agi  de  même  dans  les  pays  de  con- 
quête nouvelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'en  était  &it  du  peuple  Gaulois.  Par  Fin  d«  la  nâUw 
les  mains  de  César,  son  anéantissement  politique  s'était 
accompli  :  Tanéantissement  national  avait  commencé,  et 
progressait  à  pas  réguliers.  Le  hasard  ne  fit  pas  cette 
grande  catastrophe.  Si  parfois  il  la  prépare  pour  les 
peuples  susceptibles  d'une  haute  culture,  ici,  il  faut  le  dire, 
les  Gaulois  ne  tombèrent  que  par  leur  propre  faute.  Leur 
ruine  était  en  quelque  sorte  historiquement  nécessaire  : 
toute  cette  dernière  guerre  le  prouve,  qu'on  en  étudie  la 
marche,  soit  dans  l'ensemble,  soit  dans  les  détails.  A 
l'heure  où  menaçait  la  domination  étrangère,  il  ne  se  ren- 
contra de  résistance  énergique  que  chez  quelques  clans 
isolés,  et  ceux-ci  même,  Germains  pour  la  plupart  ou  à 
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demi-Germains.  Après  la  domination  étrangère  fondée,  si 
l'on  tenta  parfois  de  secouer  le  Joug,  ou  bien  l'entreprise 
était  complètement  insensée,  ou  bien  elle  était  l'œuvre  de 
quelque  homme  de  caste  noble,  et  bientôt  la  mort  ou  la 
captivité  d'un  Indutiomar,  d'un  Gamulogène,  d'un  Vercin- 
gétorix  ou  d'un  Gorrée  y  mettait  un  terme.  La  guerre  de 
sièges,  la  guerre  de  partisans,  cette  lutte  suprtoie  et  popu- 
laire où  s'affirme  le  sentiment  profond  de  la  nationalité, 
comme  elle  avait  eu  de  tristes  débuts,  garda  jusqu'au  bout 
chez  les  Gaulois  le  même  et  lamentable  caractère.  A  chaque 
feuillet  de  leur  histoire  se  trouve  vérifié  le  mot  d'un  de 
ces  hommes  trop  rares  parmi  les  peuples  qui  surent  ne 
pas  mépriser  aveuglément  ceux  que  l'on  se  plaisait  à 
appeler  du  nom  de  Barbares:  «  les  Gaulois  »,  à  l'entendre, 
c  provoquaient  les  dangers  à  venir:  devant  le  danger 
»  présent,  ils  perdaient  cœur!  »  Dans  l'irrésistible  tour- 
billon de  l'histoire,  qui  brise  et  dévore  sans  pitié  les 
nations  quand  elles  n'ont  pas  la  dureté  de  l'acier  et  aussi 
sa  souplesse,  comment  les  Gaulois  auraient-ils  pu  long- 
temps résister?  Par  un  juste  décret  de  Dieu,  les  Celtes  de 
la  terre  ferme,  en  face  des  Romains,  ont  subi  le  sort 
réservé  jusque  dans  nos  jours  à  leurs  frères  de  l'Ile  Irlan- 
daise ,  en  contact  avec  les  Saxons  :  noyés  au  sein 
d'une  nation  politiquement  supérieure,  c'est  d'elle  qu'ils 
reçurent  le  levain  du  progrès  futur.  Au  moment  de  nous 
séparer  de  ce  remarquable  peuple,  quand  nous  mettons 
en  relief  les  lignes  du  portrait  que  les  anciens  nous  ont 
tracé  des  Celtes  de  la  Seine  et  de  la  Loire,  n'est-il  pas  vrai 
de  dire  que  nous  le  retrouvons  tout  entier  sur  la  figure  de 
Paddy  y  l'Irlandais  ?  ^  Comme  lui,  le  Gaulois  avait  en 
horreur  le  travail  des  champs:  il  aimait  comme  lui  le 
cabaret  et  la  rixe  :  comme  lui,  il  était  tout  vantardise.  Faut- 
il  ici  conter  l'histoire  dei  cette  épée  de  César  que  les 
Arvemes,  après  la  victoire  de  Gergovie,  avaient  suspendue 

*[ Diminutif  de  Patrick;  appellation  familière  donnée  par  John 
Bull  aui  Irlandais.] 
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dans  l'un  de  leurs  sanctuaires?  Le  grand  capitaine  qui 
Tavait  portée  ne  fit  qu'en  rire  en  Ty  voyant  un  jour,  et 
voulut  qu'on  se  gardât  d'y  toucher  i.  Gomme  Paddy,  le 
Gaulois  avait  la  parole  redondante  de  métaphores  et 
d'hyperboles,  et  se  jouant  en  allusions  et  en  bizarres 
tours.  Combien  de  singulières  coutumes  nées  de  sa  folle 
humeur  1  Témoin  celle-ci.  Qu'un  trouble-paix  vint  couper 
la  parole  à  l'orateur  en  public,  aussitôt,  par  mesure  de 
police,  il  recevait  sur  le  dos  un  coup  vivement  asséné,  et 
ne  s'en  tirsût  qu'avec  un  large  trou  à  sa  tunique  !  Il  avait 
le  don  depoésie  et  d'éloquence:  chanter,  conter  les  exploits 
légendaires  des  vieux  temps,  le  mettait  en  joie:  curieux 
par  dessus  tout,  il  n'aurait  point  laissé  le  marchand 
étranger  s'en  aller,  tant  que  celui-ci  n'avait  point  narré, 
en  pleine  rue,  et  les  nouvelles  qu'il  savait  et  celles  qu'il 
ne  savait  pas.  Il  était  crédule  et  gobe-mouches,  comme 
on  le  peut  bien  voir,  à  ce  point  que  dans  les  clans  les 
mieux  gouvernés  on  défendait  au  voyageur,  sous  de  sévères 
peines,  de  communiquer  d'abord  à  d'autres  qu'aux  magis- 
trats locaux  leurs  rapports  encore  non  contrôlés.  Il  était 
pieux,  à  la  façon  de  l'enfant  qui  voit  dans  le  prêtre  un 
père,  et  lui  demande  conseil  en  toutes  choses  :  avec  cela, 
nourrissant  dans  son  cœur  le  sentiment  inextinguible  de 
la  nationalité,  entre  compatriotes  et  en  face  de  l'étranger 
se  tenant  comme  membre  d'une  seule  et  même  famille  : 
toujours  prêt  à  se  lever  en  bandes  à  la  voix  du  premier 
chef  venu  d'illustrerenom  :  absolument  incapable  d'ailleurs 
de  garder  le  solide  courage,  qui  ne  connaît  ni  les  témérités 
ni  les  faiblesses,  il  ne  sut  ni  attendre  l'heure  propice,  ni 
saisir  l'occasion  1  Tels  se  sont  montrés  tous  les  Gaulois 
au  siècle  de  César  :  ni  puissante  organisation  militaire, 
ni  discipline  politique  :  ils  ne  purent  y  atteindre,  ils  ne 
les  auraient  pas  supportées  1  Dans  tous  les  temps,  dans 
tous  les  lieux,  vous  les  voyez  toujours  les  mêmes,  faits 

•lP.9t,  n.  i.  in  fine] 
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de  poésie  et  de  sable  mouyant,  à  la  tête  &ible,  au  senti- 
ment profond,  avides  de  nouveautés  et  crédules, 
aimables  et  intelligents,  mais  dépourvus  du  génie  poli- 
tique: leurs  destinées  n'ont  pas  varié  :  telles  elles  furent 
autrefois,  telles  elles  sont  de  nos  jours. 

Qu'on  se  garde  pourtant  de  le  croire,  la  chute  de  cette 
puissante  nation  sous  les  coups  de  Tépée  de  César  n'a 
point  été  le  principal  résultat  de  sa  gigantesque  entre- 
prise :  César  a  fondé  bien  plus  qu'il  n'a  détruit.  Si  le 
Sénat  avec  son  ombre  de  gouvernement  avait  pu  durer 
quelques  générations  encore,  qui  peut  douter  que  l'inva- 
sion des  peuples  barbares  n'eût  pas  eu  lieu  quatre  siècles 
plus  tôt?  Elle  eût  devancé  son  heure,  alors  que  la  civili- 
sation italienne  n'avait  encore  pris  racine  ni  dans  les 
Gaules,  ni  sur  le  Danube,  ni  en  Afrique,  ni  en  Espagne. 
Il  fut  donné  au  plus  grand  capitaine,  au  plus  grand 
homme  d'état  de  Rome  de  reconnaître  clairement  dans 
les  peuples  germaniques  les  ennemis  nés  et  les  égaux  des 
peuples  du  monde  gréco-romain.  Aussitôt  il  invente,  et 
de  sa  forte  main  construit  pièce  à  pièce  tout  l'appareil 
d'une  défensive  nouvelle  à  l'intérieur  :  il  couvre  les 
frontières  par  les  lignes  des  fleuves  et  des  retranchements 
artificiels  :  de  ces  mêmes  frontières  il  pratique  la  coloni- 
sation des  tribus  barbares  les  plus  voisines,  sentinelles 
apostées  contre  les  tribus  plus  lointaines  :  il  apprend  à 
l'armée  romaine  à  se  recruter  par  les  enrôlements  en 
pays  étrangers;  et  il  assure  à  la  civilisation  gréco-latine 
le  répit  dont  elle  a  besoin  pour  achever  la  conquête  de 
l'Occident,  comme  déjà  elle  a  conquis  l'Orient.  Les 
hommes  ordinaires  voient  surgir  les  fruits  de  leurs  actes  : 
quant  à  la  semence  jetée  par  l'homme  de  génie,  elle  ne 
germe  qu'à  la  longue.  U  a  fallu  des  siècles  pour  arriver  à 
comprendre  que  ce  n'était  point  une  œuvre  éphémère  que 
le  royaume  oriental  d'Alexandre,  et  que  le  grand  Blacé- 
donien  avait  vraiment  implanté  Thellénisme  au  fond 
de  l'Asie  :  il  a  fallu  des  siècles  écoulés,  pour  voir  qu'en 
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conquérant  les  Gaules,  César  n'avait  point  seulement 
ajouté  une  province  à  l'empire  de  Rome.  César  a  fondé  la 
Latinité  en  Occident  1  Et  même  ces  pointes  militaires 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  légèrement  entreprises, 
ce  semble,  et  sans  résultat  immédiat,  la  postérité  seule 
en  a  mesuré  la  portée.  Elles  ont  ouvert  aux  Gréco- 
Romains  tout  un  champ  immense  de  nations  dont  le 
marchand  et  le  navigateur  seuls  avaient  à  peine  su  révéler 
l'existence  et  l'état,  mêlant  dans  leur  récit  un  peu  de 
vérité  à  beaucoup  de  fiction.  «  Tous  les  jours,  »  s'écrie 
un  Romain  (en  mai  698),  «  les  lettres  et  courriers  venant  m  »▼•  J.-c. 
»  de  la  Gaule  mentionnent  des  noms  de  peuples,  de  can- 
9  tons,  de  pays  jusqu'ici  inconnus I  »  Les  guerres 
transalpines  de  César  ont  élargi  l'horizon  de  l'histoire: 
elles  constituent  un  de  ces  grands  faits  universels,  égaux 
en  importance  à  la  reconnaissance  de  l'Amérique  par 
les  bandes  de  soldats  d'en  deçà  les  mers.  Désormais, 
les  peuples  de  l'Europe  moyenne  et  septentrionale, 
les  riverains  de  la  mer  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord, 
vont  entrer  dans  le  cercle,  étroit  avant  eux,  des  états  de 
la  Méditerranée  :  au  vieux  monde  un  monde  nouveau  se 
rattache,  qui  vivra  de  sa  vie,  et  réagira  sur  lui.  Il  s'en 
fallut  de  peu  qu'Arlovist  n'accomplit  dès  l'an  683  ce  que  ^i. 
la  fortune  réservait  plus  tard  à  Théodoric  le  Goth, 
Ariovist  vainqueur,  je  demande  ce  que  serait  notre  civili- 
sation moderne  1  Etrangère  à  la  culture  gréco-romaine, 
à  peu  près  comme  l'Inde  ou  l'Assyrie,  où  serait-elle 
allée?  Si  la  Hellade  et  l'Italie  ont  jeté  un  pont  qui  va  des 
magnificences  de  leur  passé  aux  constructions  altières 
du  monde  historique  nouveau,  si  l'Europe  occidentale 
porte  l'empreinte  de  Rome,  si  l'Europe  germanique  porte 
la  livrée  classique,  si  les  noms  de  Thémistocle  et  de 
Scipion  résonnent  tout  autrement  à  notre  oreille  que  ceux 
HAçoka  et  de  Salmanassar,  si  Homère  et  Sophocle 
fleurissent  dans  notre  jardin  poétique,  tandis  que  les 
Védas  et  les  livres  de  Kalidaça  n'attirent  que  les  curieux 
VII  8 
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de  la  botanique  littéraire,  c'est  à  César  que  nous  le 
devons  !  Et  tandis  qu'en  Orient  Tœuvre  créée  par  son 
grand  précurseur  s'est  presque  en  entier  perdue  sous 
les  flots  des  révolutions  du  moyen-âge,  l'édifice  césarien 
a  vaincu  les  siècles.  La  religion,  les  états  ont  changé 
parmi  les  races  humaines  :  la  civilisation  elle-même  a 
transféré  ailleurs  son  centre  :  lui,  il  reste  debout  encore; 
il  a,  selon  notre  langage,  le  don  d'éternité! 

Le  tableau  des  relations  de  Rome,  dans  ce  siècle,  avec 
les  populations  du  Nord  ne  serait  pas  complet,  si  nous  ne 
tournions  pas  aussi  nos  regards  vers  les  contrées  qui 
s'étendent  des  sources  du  Rhin  à  la  mer  Noire,  par  delà 
les  frontières  septentrionales  de  l'Italie  et  de  la  péninsule 
grecque.  A  vrai  dire,  dans  l'immense  tourbillonnement 
de  peuples  qui  s'y  faisait  alors,  impossible  au  flam- 
beau de  l'histoire  d'aller  jeter  ses  clartés.  Si  quelques 
lueurs  y  pénètrent,  comme  une  faible  flamme  dans  la 
nuit  profonde,  elles  semblent  épaissir  les  ténèbres,  loin 
qu'elle  les  entr'ouvrent.  Pourtant  c'est  le  devoir  de  l'his- 
torien, de  montrer  à  tout  le  moins  les  lacunes  du  livre 
des  annales  des  nations  :  après  avoir  exposé  le  vaste  et 
puissant  système  défensif  inauguré  par  César,  il  ne 
dédaignera  pas  de  narrer  en  quelques  courtes  lignes 
les  efforts  accomplis  dans  ces  régions  par  les  généraux 
du  Sénat,  en  vue  aussi  'de  protéger  les  frontières  de 
l'Empire. 

L'Italie  du  Nord,  comme  au  temps  jadis  (Y,  p.  434), 
était  restée  en  butte  aux  incursions  des  peuplades 
Alpestres.  En  l'an  695,  nous  voyons  une  forte  armée 
romaine  stationnée  sous  Aquilée.  Le  triomphe  est  donné 
à  Lucim  Afranius,  proconsul  de  la  Gaule  cisalpine ,  d'où 
l'on  peut  conclure  qu'il  venait  de  se  faire  une  expédition 
dans  le  massif  de  la  chaîne  :  à  peu  de  temps  de  là  les 
Romains  entrent  en  relations  suivies  avec  un  roi  des 
Noriques.  Néanmoins  la  sécurité  de  l'Italie  n'en  est  pas 
pour  cela  mieux  établie,  témoin  le  sac  de  la  florissante 
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Yille  de  Tergeste  (Trieste)  par  les  barbares  des  Alpes,  en 
702,  à  Theure  même  où  l'insurrection  de  la  Transalpine    m  »▼.  J.-c. 
a  obligé  César  à  dégarnir  de  troupes  toute  la  haute 
Italie  1. 

Quant  aux  peuplades  indociles  échelonnées  le  long  des  L'niyrie. 
côtes  Illyriennes,  elles  donnaient  sans  cesse  à  faire  à 
leurs  maîtres  romains.  Les  Dahnates ,  la  tribu  la  plus 
considérable  déjà  dans  ces  régions,  venaient  d'accroître 
leur  confédération  par  Tannexioh  de  leurs  voisins,  à  ce 
point  qu'ils  comptaient  quatre-vingts  cités  au  lieu  de 
vingt  seulement  qu'ils  possédaient  naguère.  Ils  avaient 
enlevé  aux  Libumiens,  et  se  refusèrent  à  leur  restituer,  la 
cité  de  Promena  (non  loin  de  la  KerkaJ  :  de  là  une  brouille 
avec  les  Romains  :  César  envoya  contre  eux  la  milice 
locale  :  ils  la  battirent,  et  l'explosion  de  la  guerre  civile 
empêcha  de  les  châtier.  Ce  qui  explique  en  partie  pourquoi 
durant  la  grande  querelle  entre  César  et  Pompée,  ce 
dernier  trouva  en  Dalmatie  un  point  d'appui  :  les  habitants 
s'y  tinrent  en  intelligence  constante  avec  les  Pompéiens, 
et  opposèrent  aux  lieutenants  de  son  adversaire  une 
énergique  résistance. 

La  Macédoine,  avec  l'Epîre  et  la  péninsule  hellénique,  La  MacMoioe. 
plus  qu'aucune  autre  province  de  l'empire,  offrait  aux 
yeux  désolation  et  ruine.  A  Dyrrachion,  à  Thes- 
salonique,  à  Byzance,  on  rencontrait  encore  quelque 
mouvement  commercial  :  Athènes  avait  encore  son  nom 
et  ses  écoles  de  philosophie,  qui  attiraient  le  courant  des 
voyageurs  :  mais  partout  ailleurs,  en  Grèce,  dans  ces  villes 
jadis  populeuses,  dans  ces  ports  où  s'agitaient  les  foules, 
régnait  aujourd'hui  le  silence  du  tombeau.  Et  tandis  que 
les  Grecs  ne  bougeaient  plus,  les  montagnards  du  massif 
inaccessible  de  la  Macédoine  continuaient  leur  vieille 
tradition  de  guerres  intestines  et.  de  razzias  chez  leurs 
voisins.  Vers  697-698,  les  AgrcBens  et  les  Dolopes  enle-        57-6«. 

•  [BeU.  GqU.  8,  U] 
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vèrent  les  villes  étoiiennes;  en  700,  les  Pirustes  de  la 
valléedu  Drinn  dévastèrent  miyrie  méridionale.  L'attitude 
des  peuples  locaux  n'était  pas  meilleure.  Les  Dardaniens 
de  la  frontière  du  Nord,  les  Thraces,  à  Test,  après  hait 
ans  de  combats,  de  676  à  683,  s'étaient  enfin  abaissés 
devant  les  armes  de  la  République.  Le  plus  puissant  des 
princes  thraciques,  le  maître  de  l'antique  royaume  de 
Gotys  s'était  rangé  même  parmi  les  rois-clients.  Le  pays 
pacifié  n'en  eut  pas  moins  à  souffrir,  après  comme  avant, 
des  incursions  venues  du  Nord  et  de  l'Est.  Le  proconsul 
Gains  Antonius  se  vit  un  jour  rudement  ramené  par 
les  Dardaniens  et  par  les  tribus  de  la  Dobroudscha 
actuelle  :  appelant  à  l'aide  les  terribles  Bastames  de  la 
rive  gauche  du  Danube,  ils  lui  infligèrent  une  grave 
défaite  sous  IstropolU  (Istèri^  non  loin  de  KoustendjéJ 
(692-693).  Gains  Octavins  fut  plus  heureux  contre  les 
Besses  et  les  Thraces  (694).  Mais  vint  Marcns  Pison  [Cœso- 
ninns]  :  sous  son  commandement  les  affaires  allèrent  de  mal 
en  pis  (697-698),  ce  dont  il  ne  faut  pas  s'étonner  :  amis  ou 
ennemis,  tous  achetaient  à  prix  d'or  le  droit  de  faire  à 
leur  bon  plaisir.  Lui  proconsul,  les  Denthélètes  de  Thrace 
(sur  le  StrymonJ  pillèrent  à  droite  et  à  gauche  en  Macé- 
doine :  ils  plantèrent  leurs  postes  jusque  sur  la  grande  voie 
romaine  de  Dyrrachion  à  Thessalonique:  à  Thessalonique 
même,  on  s'attendait  tous  les  jours  à  se  voir  investi, 
pendant  qu'une  belle  armée  romaine,  stationnant  dans  la 
provmce,  semblait  n'être  là  que  pour  assister  immobUe 
aux  dévastations  que  les  montagnards  et  les  peuples 
voisins  osaient  commettre  contre  les  sujets  paisibles  de 
Rome. 

Certes,  de  telles  hostilités  ne  mettaient  point  en  danger 
la  puissance  de  la  République,  et  c'était  peu  qu'une  honte 
de  plus  ou  de  moins.  Mais  voici  que  vers  ces  mêmes 
temps,  dans  les  immenses  steppes  daciqnes  d'au-delà  du 
Danube,  un  peuple  commence  à  s'asseoir  et  à  s'organiser 
en  État.  11  semble  appelé  à  jouer  dans  l'histoire  un  tout 
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autre  rôle  que  les  Besses  et  les  Denthélètes.  En  des  temps 
déjà  lointains,  chez  les  Gètes  ou  Daces,  un  saint  homme 
du  nom  de  Zamolxis  était  venu  trouver  le  roi  un  jour. 
Dans  ses  longs  voyages  à  l'étranger,  il  avait  appris  à 
connaître  les  voies  des  dieux  et  leurs  miracles  :  il  savait 
à  fond  la  sagesse  des  prêtres  égyptiens,  les  secrets  des 
disciples  grecs  de  Pythagore  :  il  revenait  dans  son  pays 
natal  pour  y  finir  sa  vie  en  pieux  solitaire  dans  une 
caverne  de  la  c  montagne  sacrée.  »  Seul,  le  roi  et  les 
oniciers  communiquaient  avec  lui,  recevant  de  sa  bouche, 
dans  toutes  les  occasions  importantes,  les  oracles  et  ses 
conseils  utiles  au  peuple.  D'abord  simple  serviteur  du 
Dieu  suprême,  il  passa  bientôt  lui-même  pour  un  dieu, 
comme  il  en  advint  de  Moise  et  d'Aaro»,  que  le  Seigneur, 
selon  les  Juifs,  avait  désignés,  Aaron  pour  être  le 
«  prophète  »,  et  Moïse  pour  être  «  le  dieu  du  prophète  »  i. 
De  là  était  sortie  une  institution  durable,  et  à  dater  de  ce 
jour  tout  roi  des  Gètes  eut  à  ses  côtés  un  Homme'IHeUy 
qui  parlait  et  révélait  au  prince  les  ordres  que  celui-ci 
transmettait  au  peuple.  Institution  singulière,  où  Tidée 
théocratique  s'est  mise  au  service  du  pouvoir  absolu  du 
roi.  Les  princes  gètes,  vis-à-vis  de  leurs  sujets,  jouent  le 
rôle  des  Khalifes  au  milieu  des  Arabes.  Donc,  à  l'heure 
où  nous  sommes,  la  nation  dace  accomplissait  une  éton- 
nante évolution  religieuse  et  politique,  guidée  par  son  roi 
Bcerébistas  et  par  Dekcméos,  son  dieu.  Jadis  dégradés  par 
te  vice  brutal  d'une  énorme  ivrognerie,  sans  idées  morales 
ni  politiques ,  ces  barbares  se  transformaient  tout  à  coup 
en  entendant  un  nouvel  évangile  de  là  tempérance  et  du 
courage  ;  et  à  la  tête  de  ses  bandes  puritaines,  si  j'ose  le 
dire,  exactement  disciplinées  autant  qu'enthousiastes, 
Bœrébistas,  en  peu  d'années,  avait  fondé  un  puissant 


*[ Exode,  IV,  7.  ^  Y.  Smith's  Diet.  of  the  Bible,  v«  àaron, 
Moses.  —  y.  Hérodote,  i,  9i,  95.  Quelques-uns  croient  que  Zamol- 
xis n*est  qu'un  dtre  fabuleui,  et  non  une  sorte  de  Mahomet  légen- 
daire (Hérod.  L  c.  Diog.  Laert.  8»  1).] 
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empire,  à  cheval  sur  les  deux  rives  du  Danube,  et  s'enfon- 
çant  au  loin  dans  le  sud  jusque  dans  les  pays  des  Thraces, 
des  Illyriens  et  des  Noriques.  Il  ne  s'était  point  encore 
heurté  aux  Romains;  et  nul  ne  pouvait  dire  ce  qu'il 
adviendrait  de  ce  singulier  État,  dont  les  débuts  rap- 
pellent les  commencements  de  Ylslam.  Ce  qu'on  pouvait 
afflrmer  tout  au  moins,  c'est  qu'à  vouloir  lutter  contre  les 
dieux  gètes,  il  fallait  d'autres  hommes  que  les  proconsuls 
Antonius  et  Pison  !  ^ 


*  Vojrex  V Appendice,  i  la  fin  de  ce  Tolame  : 

à  :  Qaelaues  mots  tur  l'Ethnographie  de  la  Gaule; 

B  :  Des  Commentaires  de  César,  et  de  la  foi  qui  ûur  est  due; 

C  :  Organisation  militaire,  au  temps  de  César. 
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BBGENCB    DE   POMPEE   ET    GÉSAB 


Au  lendemain  du  consulat  de  César,  parmi  les  chefs  Pompée  et  césu 
démocrates  officiellement  reconnus  à  vrai  dire  pour  les  ^^^' 
communs  maîtres  de  la  République,  parmi  les  «  Trium- 
virs »  enfin,  Pompée,  selon  Topinion  publique,  occupait 
indubitablement  la  première  place.  C'était  Pompée  que  les 
optimates  appelaient  c  leur  dictateur  i»  :  devant  lui, 
Gicéron  s'était  en  vain  prosterné  :  sur  lui  tombaient  les 
sarcasmes  les  plus  acérés  des  placards  coUés  aux  murs 
par  Bibulus,  et  les  flèches  les  plus  empoisonnées  des 
cercles  de  Topposition.  Il  n'en  pouvait  être  autrement.  A 
juger  par  les  faits  antérieurs ,  Pompée  ne  marchait-il  pas 
sans  rival  à  la  tête  de  tous  les  généraux  du  siècle?  Quant 
à  César,  habile  chef  et  habile  orateur  de  parti,  avec  ses 
incontestables  talents,  loin  d'avoir  acquis  encore  l'illus- 
tration guerrière,  il  passait  pour  un  homme  eJBTéminé.  Ce 
jugement  sur  son  compte  courait  depuis  longtemps  la 
ville  :  Ton  ne  pouvait  raisonnablement  s'attendre  à  ce 
que  les  Populaires  importants  allassent  davantage  au 
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fond  des  choses,  et  pour  quelques  obscurs  exploits  sur  les 
bords  du  Tage  (YI,  page  366,  et  stqtra  p.  6  )  changeassent 
aussitôt  l'adresse  habituelle  de  leurs  plates  adulations.  En 
apparence,  César,  dans  la  coalition,  n'avait  qu'un  rôle 
d*adjudant,  bon  au  plus  à  remplir,  pour  le  compte  du 
chef,  telles  ou  telles  missions  confiées  naguère  aux  Fla- 
vius, aux  Afranius  ^  ou  à  tels  autres  ouvriers  non  moins 
médiocres,  et  qui  souvent  avortaient  dans  leurs  mains. 
Quand  il  passa  proconsul,  il  ne  sembla  pas  qu'il  se  fût 
fait  un  changement.  Peu  avant,  Afranius,  lui  aussi,  avait 
eu  le  proconsulat  de  la  Cisalpine,  sans  pour  cela  grandir  en 
importance.  Souvent,  dans  ces  derniers  temps,  plusieurs 
provinces  avaient  été  données  à  un  seul  :  souvent  aussi, 
plus  de  quatre  légions  avaient  été  placées  dans  la  même 
main.  Le  calme  n'était-il  pas  rétabli  au-delà  des  Alpes? 
Ariovist  n'avaitril  pas  été  proclamé  l'ami  et  le  voisin  du 
peuple  romain?  Dès  lors,  comment  prévoir  de  ce  côté  une 
lourde  et  longue  guerre?  Entre  la  situation  faite  à  César 
par  la  loi  Yatinia,  et  celle  jadis  &ite  à  Pompée  par  les 
lois  Gabinia  et  Manilia,  l'analogie  était  grande,  sans 
doute;  mais  à  les  comparer,  combien  César  restait  au- 
dessous  de  Pompée? 

Le  commandement  de  Pompée  s'était  étendu  sur 
presque  tout  l'empire  :  César  ne  régentait  que  deux 
provinces.  L'un  avait  eu  à  ses  ordres  tous  les  soldats, 
toutes  les  caisses  de  l'État,  presque  sans  réserve;  l'autre 
ne  disposait  que  d'allocations  limitées  et  d'une  armée  de 
24,000  hommes.  Pompée  était  resté  maître  de  fixer 
l'époque  de  son  retour  :  Yimperium  de  César,  si  long  qu'il 
lui  fût  imparti,  prenait  terme  pourtant  à  due  échéance. 

60  ftT.  J.-a  «  [L.  FUmuty  tribnn  da  peuple  en  694,  préteur  rannée  saifante: 
Pompée  loi  aTait  confié  la  garde  du  jeune  Tigrane,  rarménien.  — 
L.  Afranius  a  été  un  homme  plus  important  :  il  fut  le  lieuUnmU 
de  Pompée,  en  Espaane,  dans  la  guerre  contre  Sertoriua,  en  Asie 
dans  celle  contre  Hitbridate.  Pompée  le  fait  élire  consul  pour  694. 
Durant  la  guerre  civile  nous  le  retrouverons  en  Espagne,  i  Pharsale 
el  i  Thapsus.  —  V.  iupra  p.  ii4.] 


60. 
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Enfin,  Pompée  avait  eu  la  conduite  des  expéditions  les 
plus  importantes  et  sur  terre  et  sur  mer  :  César  était 
envoyé  dans  le  Nord,  surveillant  Rome  depuis  la  haute 
Italie,  et  aidant  encore  Pompée  à  y  régner  sans  entraves. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  prenant  le  pouvoir  dans  Rome  des  Pompée 
mains  de  la  coalition,  Pompée  tentait  une  entreprise  bien  ^  ^""^ 
au-dessus  de  ses  forces.  U  ne  savait  rien  du  maniement 
du  pouvoir,  qui  pour  lui  se  résumait  dans  la  parole  et  les 
dehors  du  conmiandement.  A  Rome,  les  flots  montaient  L*«iarciiie. 
gros  des  révolutions  passées  et  futures  :  gouverner  sans 
force  armée  une  ville  comparable  à  tous  égards  au  Paris 
du  xix^'  siècle  était  chose  infiniment  difficile  ;  à  Pompée 
moins  qu'à  tout  autre,  ce  soldat  modèle,  raide  et 
anguleux,  il  était  donné  de  résoudre  le  problème.  Bientôt 
on  en  vint  a  ce  point,  qu'amis  et  ennemis,  tous  également 
incommodes,  se  mirent  à  faire  ce  qu'ils  voulaient.  Une 
fois  César  parti,  si  la  coalition  commandait  encore  au 
monde,  elle  n'était  plus  la  maîtresse  dans  les  rues  de  la 
capitale  i.  Au  Sénat  lui-même  appartenait  encore  une 
sorte  de  pouvoir  nominal:  à  son  tour,  il  laisse  les  choses 
aller  à  la  dérive,  ainsi  qu'il  pouvait  et  devait  se  faire,  soit 
que  les  Triumvirs  n'eussent  pas  transmis  leurs  instruc- 
tions à  la  fraction  des  sénateurs  assujettis  à  leur  mot 
d'ordre,  soit  que  l'opposition  frondeuse  voulût  se  tenir  à 
l'écart  dans  son  indiiTérence  ou  ses  convictions  pessi- 
mistes, soit  principalement  que  tout  Ie[coUége  noble  eût 
déjà  la  conscience,  sinon  l'intelligence,  de  son  hnpuissance 
totale.  Pour  le  moment,  quel  que  fût  le  Grouvemement,  on 
eût  en  vain  cherché  dans  Rome  un  centre  de  résistance, 
une  autorité  effective  !  On  vivait  comme  en  temps  d'inter- 
règne entre  les  ruines  du  réghne  aristocratique  et  les  pro- 
grès croissants  du  régime  militaire;  et  s'il  est  vrai  de  dire 
qu'un  jour  il  avait  été  donné  à  la  république  romaine,  plus 
qu'à  nulle  autre  dans  l'antiquité  ou  dans  l'histoire 

HBùt.deC.  U,  p.  857.] 
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moderne,  de  réunir  dans  son  système  politique  les  organes 
et  tes  institutîoQd  les  plus  diverses  se  mouvant  dans  leur 
pureté  et  leur  régularité  primitives,  il  faut  convenir  aussi 
qu'elle,  offrait  actuellement  le  tableau  de  ladésorganisation 
la  plus  funeste  et  de  la  plus,  cruelle  anarchie^  Etrange 
concordance  !  A  cette  même  heure  où  César  travaille  pour 
rétemité  9U-deià  des  Alpes,  à  Rome,  sur  la  scène  politique, 
on  voit  pajcader  Tun  des  plus  malheureux  grotesques  qui 
se  soit  jamais  rencontré  dans  Thistoire.  Le  nouveau  r^ent 
ne  gouverne  pas  :  il  se  tient  coi  et  boudeur  au  fond  de  sa 
maison  ^  L'ancien  gouvernement  sénatorial,  aux  trois 
quarts  dépossédé)  demeure  pareillement  inerte:  on  pousse 
des  soupirs  dans  les  cercles  privés,  entre  intimes,  dans 
les  villas:  on  soupire  en  chœur  dans  la  curie.  Quant  aux 
bons  citoyens,  quant  aux  amis  de  Tordre  et   de   la 
liberté,  si  fatigués  qu'ils  soient  de  la  marche  déplorable 
des  affîdres,  ils  attendent  sans  personne  qui  les  guide  ou 
les  conseille.  Passifs,  inutiles,  ils  se  gardent  de  tout  acte 
politique;  ils  s'éloignent  quand  ils  le  peuvent  de  la 
Sodôme  romaine.  Quant  à  la  multitude,  elle  n'a  jamais  eu 
Les  anaiehtotM.  lù  dc  meilleurs  jours,  ni  de  plus  joyeux  ébats.  Les  petits 
grands  honunes  sont  légion.  La  démocratie  est  à  l'œuvre 
avec  tout  l'attirail  de  l'emploi  :  manteaux  râpés,  barbes 
ébouriiTées,  longs  cheveux  flottants,  basses-tailles  pro- 
fondes; et  souvent  son  métier  est  d'or!  Pour  les  bruyants 
exploits  de  chaque  jour,  c'était  alors  article  couru  que 
les  solides  gosiers  des  histrions  du  théâtre  ^  :  Grecs  et 
Juifs,  affranchis  et  esclaves,  fournissaient  l'assistance 
régulière,  et  les  plus  forts  hurleurs  dans  les  assemblées 
publiques;  et  quand  on  allait  aux  votes,  il  n'y  avait  guère 
parmi  les  votants  que  la  plus  minime  fraction  qui  put 


*  [Et  puis  il  s'absorbait  dans  les  joies  de  son  récent  mariage  avec 
Jalia  (Plut.  Pomp.  53.  —  J7.  de  C  II,  p.  357).] 

*  C*est  ce  que  Cicéron  appelle  cantorum  convitio  cùtitiones  ceîe- 
hrare  (pro  Sest.  55, 118)  :  fc  remplir  les  assemblées  des  criailleries 
des  chanteurs  de  théâtre.  »  ] 


Digitized  by  VjOOQIC 


RâGSNGE  DE  POMPÉB  BT  CtSAR  m 

légalement  et  constitutionaellement  voter.  «  Bientôt,  > 
lisons^nousdaos  une  lettre  du  temps,  «  nous  verrons  nos 
esclaves  voter  Tabrogation  de  la  taxe  des  affranchisse- 
ments !i  9  Les  vraies  puissances  du  jour  étaient  ces  bandes 
armées  et  enrégimentées,  véritables  bataillons  de  l'anar- 
Ghie,  levés  par  les  capitaines  d'aventure  parmi  les  esclaves 
gladiateurs  et  les  vauriens  de  toute  sorte.  Leurs  chefs> 
pour  la  plupart,  avaient  compté  toujours  parmi  leapopu^ 
laires  :  mais  depuis  le  départ  de  César,  qui  seul  savait  les 
conduire  et  leur  en  imposer,  elles  étaient  tout  indiscipline, 
et  chaque  meneur  obéissait  à  la  politique  de  son  caprice. 
Par  préférence,  tous  ces  hommes  auraient  combattu  peut- 
être  encore  sous  la  bannière  de  la  liberté:  mais,  à  vrai  dire, 
ils  n'étaient  ni  démocrates,  ni  anti-démocrates;  et  sur 
lenr  drapeau  (il  leur  en  fallait  bien  un  quel  qu'il  fut)  ils 
inscrivaient  tantôt  le  nom  du  peuple,  et  tantôt  celui  du 
sénat  ou  d'un  chef  de  parti.  Ainsi,  Glodius,  pour  ne  citer 
que  lui,  s'était  fait  successivement  le  champion  de  la  démo- 
cratie souveraine,  puis  du  sénat,  puis  de  Grassus.  Ils 
n'arboraient  leurs  couleurs,  qu'en  vue  de  faire  à  leurs 
ennemis  personnels  une  guerre  impitoyable,  Glodius  à 
Gicéron,  Milonh  Glodius;  masquant  leurs  querelles  privées 
derrière  le  nom  du  parti  où  ils  avaient  pris  position. 
Essayer  l'histoire  de  ce  sabbat  politique,  c'est  vouloir  noter 
en  musique  les  cris  confus  d'un  charivari.  On  n'y  trou- 
verait que  récits  de  meurtres,  d'assauts  donnés  aux 
noiaisons,  d'incendies  et  d'autres  actes  innombrables  de 
brigandage,  consommés  dans  la  ville  capitale  du  monde. 
Après  les  sifiQets  et  les  cris,  on  se  crachait  au  visage,  on 
se  foulait  aux  pieds:  après  les  coups  de  pierre,  on  tirait 
l'épée.  Or,  le  protagoniste  de  la  troupe,  sur  le  théâtre  de 
la  rue,  était  ce  Publias  Glodius  que  les  régents  avaient  aodiua. 
naguère  (VI,  p.  380)  déchaîné  contre  Gaton  et  Gicéron. 
Influent,  doué  de  quelque  talent  et  d'énergie,  il  était  passé 

«  [Cie.  ad  AUU,] 
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maître  dans  le  métier  des  fectieux.  Laissé  à  ses  penchants 
SB  *▼.  j.-c.  durant  son  tribunal  (696),  il  avait  suivi  la  ligne  ultra- 
démocratique; il  avait  distribué  Tannone  gratuite  aux 
citadins,  porté  atteinte  à  l'antique  droit  des  censeurs  de 
noter  les  citoyens  de  mœurs  mauvaises;  il  avait  interdit 
aux  magistrats  rofrnoncm^ton  et  la  formalité  religieuse  qui 
arrêtait  court  la  machine  des  comices;  il  avait  enfin  ren- 
64.  versé  les  barrières  qui,  récemment  élevées  (690)  contre  le 
droit  d'association  des  basses  classes,  empêchaient  la 
formation  des  bandes  d'émeute,  et  rétabli  les  «  clubs  de 
carrefours  {coUegia  compitalicia)  »  du  même  coup  sup- 
primés, véritable  armée  du  prolétariat  libre  ou  servile, 
organisée  militairement  en  quelque  sorte  dans  la  capitale, 
et  distribuée  par  rues  et  par  quartiers  i.  U  alla  plus  loin, 
et  projetant  une  loi  dont  il  comptait  porter  la  motion 
u.  durant  sa  préture  (en  702),  il  voulut  donner,  à  l'égal  des 
ingénus,  les  droits  politiques  à  tous  les  affranchis  et  aux 
esclaves  en  possession  de  la  liberté  de  fait  :  que  si  le  succès 
eût  couronné  une  telle  entreprise,  il  eût  pu  à  bon  droit  se 
vanter  de  l'achèvement  de  son  œuvre  de  hardie  réforme, 
et  nouveau  Numa  des  franchises  et  de  l'égalité  civiles, 
inviter  ses  chers  amis  de  la  plèbe  à  monter  en  foule  au 
temple  neuf  du  Palatin,  élevé  et  dédié  par  lui  à  la  déesse 
Liberté  sur  l'emplacement  même  de  l'un  de  ses  incendies, 
et  là,  à  célébrer  l'avènement  et  les  fêtes  du  Millemum 
démocratique.  Naturellement,  ces  tendances  radicales 
n'excluaient  point  le  trafic  impudent  des  votes  des  comices, 
et  singeant  César  jusqu'au  bout,  Glodius  voulait  aussi, 
comme  avait  fait  César,  des  gouvernements  de  province, 
des  postes  grands  et  petits  pour  ses  compagnons  :  il  vendait 
à  bon  prix  la  souveraineté  locale,  et  aux  rois  sujets,  et 
aux  villes! 2 


«  \Hi$t.deC.,\hv.  358.] 

*  [Déjà  (VI,  p.  880)  M.  Mommsen,  en  quelques  mots,  a  faU 
connaUre  ClodiuM.  Ici  il  achèTe  le  portrait.  On  eonnatt  cet  homme 
anez  par  les  dùeours  et  les  lettres  de  Gicéron.  Dramann  lui  a 
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Pompée  assistait  à  tout,  sans  remuer.  Mais  s'il  ne  com-       Ponpée 
prensdt  pas  à  quel  point  il  se  compromettait,  Clodius  le    JUc  oodim. 
voyait  parfaitement.  Dans  sa  rare  impudence,  il  ose  un 

cooMeré  un  article  spécial  dans  ses  bio^aphies  (II,  pp.  199-370). 

Rappelons  ici  sommairement  que  son  nom  réel  était  Publim  Ckm- 

dhss  Puieher,  et  <{tt'il  appartenait  en  effet  à  la  geni  noble  des 

Glaudiens,  dont  Torigine  remontait  aux  premiers  temps  de  Rome.  Il 

servit  en  Asie  sous  Lucullus  (684),  puis  en  Cilicie,  sous  Q.  Marcios     ''^  *^*  ^•*^* 

Rex,  ses  deux  beaux-frères.  Fait  prisonnier  par  les  pirates,  relâché 

sans  rançon ,  il  va  en  Syrie,  où  il  sert  aussi  contre  les  Arabes  ;  puis 

revenu  à  Rome  en  679,  il  aceuse  CalUina,  pour  crime  de  concussion.  ^• 

Catilina  Tacheté  et  est  acquitté.  Cicéron  lui-même  s'était  proposé 

pour  le  défendre.  En  678,  il  accompagne  Muréna,  propréteur,  dans  64. 

la  Transalpine,  où  il  ne  se  signale  (jue  par  son  avidité  et  ses  excès. 

—  En  676,  il  est  à  Rome  et  y  fait  scandale,  comme  on  sait,  en  62. 

s'introduisant,  sous  un  costume  de  femme  et  de  musicienne,  dans 

la  maison  de  César,  à  l'heure  où  s'y  célèbrent  les  mystères  de  la 

Bonne  Déesse.  11  avait  noué  une  intrigue  avec  Pompéia,  fille  de 

Pompée  et  femme  de  César.  Celui-ci  divorça .  ■  La  femme  de  César 

ne  doit  pas  être  soupçonnée  !»  De  là  un  long  procèi,  où  Cicéron 

témoigna  contre  Clodius,  qui  devint,  de  ce  jour,  son  ennemi  acharné. 

Lm  Jvges,  vendus,  l'acquittèrent  d'ailleurs  à  la  majorité  de  31  contre 

25.  Ensuite  Clodius,  pour  mieux  se  venger,  veut  être  tribun  du 

peuple.  Mais  il  n'est  pas  du  peuple.  Qu'importe?  11  se  fait  adopter 

(adragatio)^  non  sans  difficulté,  par  un  plébéien,  Fonteius,  plus 

jeune  que  lui,  qui  n'a  pas  20  ans,  marié,  et  qui  pourra  avoir  des 

enfants!  Une  fois  sa  transUio  ad  pUbem  effectuée  (H,  p.  337  :  YI, 

p.  380),  il  est  élu  tribun  pour  Tan  695.  Il  tient  enfin  sa  vengeance*  69. 

Cicéron  est  exilé  (VI,  p.  380),  et  c'est  sur  sa  motion  que  Caton  est 

envoyé  en  Chypre  (tèid). 

Durant  son  tribuns t,  Clodius  fit  voter  les  diverses  lois  dont  il  est 
question  au  texte.  L'une  d'elles  statue  que  l'annone,  au  lieu  d*être 
payée  10/12  d'as,  le  modttis,  par  les  pauvres  qui  la  reçoivent,  leur 
sera  distribuée  gratuitement.  —  Un  autre  plébiscite  abroge  les  lois 
jSUœ  FufUE,  de  598,  sur  les  comices,  lesauelles  réglaient  l'obnon-  i^- 

dation,  et  enjoignaient  d'y  obéir,  dès  que  le  magistrat  avait  constaté 
que  le  eiel  oraonnait  de  suspendre  les  délibérations.  CeUe  loi,  Cic. 
(in  Pison.  9)  l'appelait  propugnacula  murique  tranquUUiatis  et 
otU.  —  Un  troisième  permet  de  nouveau  les  confréries  et  eorpora-- 
tiens  souvent  défendues  ou  restreintes  (sodalitates),  au  moyen 
desquelles  il  est  si  facile  de  conduire  les  sections  de  tribu,  par 
ouartiers,  par  groupes,  au  vote  des  comices  (Y.  Smith,  v*«  AmMus: 
aeeuiiatio).  Enfin  Clodius  fait  décider  qu'à  l'avenir  les  censeurs  ne 
pourront  plus  atteindre  que  les  citoyens  accusés  devant  eux  par  un 
tiers,  ou  condamnés  antérieurement  pour  crime.  (Cette  loi  équivalait 
à  supprimer  la  censure  :  elle  Ait  rapportée  en  702  ).  (2. 

Après  le  bannissement  de  Cicéron ,  l'on  sait  que  Clodius  brûla  la 
maison  du  grand  orateur,  sur  le  Palatin ,  et  alla  saccager  ses  villas 
de  Tusculum  et  de  Formies.  C'est  sur  l'emplacement  de  la  maison 
du  Palatin  qu'il  éleva  ce  temple  à  la  déesse  Liberté  dont  il  est  ques- 
tion au  texte.  —  11  empoisonne  Q.  Séius  Postumus,  qui  refuse  de 
lui  vendre  une  autre  habitation.  Il  blesse  Gabinius  (le  consul)  dans 
une  lutte  de  rues,  et  tente  de  faire  assassiner  Pompée  par  un  esclave. 
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jour  rompre  en  visière  au  régent  de  Rome  sur  une  question 
des  plus  insignifiantes,  le  renvoi  chez  lui  d'un  prince 
arménien  captif  ^  La  querelle  s'envenime  et  gagne,  et 
met  en  pleine  lumière  l'absolu  désarroi  du  triumvir.  Le 
soi-disant  chef  de  TËtat,  pour  lutter  contrôle  factieux,  ne 
put  rien  feire  que  lui  emprunter  ses  armes,  sans  savoir  à 
beaucoup  près  s'en  servir  comme  lui.  Clodius  avait  cher- 
ché noise  à  Pompée  à  propos  du  prince  arménien  :  Pompée 
se  venge  en  facilitant  à  Gicéron,  Thonmie  haï  entre  tous 
par  Glodius,  le  retour  de  Fexil  où  celui-ci  l'avait  fait 
envoyer.  II  y  gagne  de  changer  son  adversaire  du  moment 
en  un  irréconciliable  ennemi.  Glodius,  à  la  tête  de  ses 
bandes,  fait-il  que  les  rues  ne  sont  point  sures,  le  glorieux 
général  enrôle  à  son  tour  des  esclaves  et  des  gladiateurs. 
Gonrnie  on  le  prévoit,  le  démagogue,  dans  l'émeute,  est 
plus  fort  que  le  soldat  :  Pompée  est  battu  dans  la  guerre 
de  rues;  et  les  sbires  de  Glodius  tiennent  Gatus  Gaton 
presque  continuellement  bloqué  dans  son  jardin.  Péri- 
péties étranges,  dans  l'étrange  drame  qui  se  joue  :  on 
voit  le  régent  et  le  chevalier  d'industrie  se  tourner  tour 
à  tour,  dans  leur  mutuelle  haine,  du  coté  du  gouverne- 
ment tombé,  et  tour  à  tour  courtiser  ses  faveurs.  C'est 


—  Descendu  de  charge,  il  continue  ses  excès  et  ses  crimes,  1  ta 
tfite  de  ses  affranchis  et  de  ses  gladiateurs  :  il  attaque  le  tribun 
Seœtiui,  il  assiège  le  tribun  Milon  et  le  préleur  CœcUiut  dans  leurs 

67  av.  J.-C.  maisons,  et  s'oppose  en  ^ain  au  rappel  de  Gicéron  (697).  Il  lutte 
contre  les  ouvriers  de  celui-ci,  quand  il  reprend  possession  de  son 
terrain  du  Palatin,  et  se  jetant  lur  lui.  le  force  i  se  réfugier  chez  un 
voisin. 

Enfin  il  brigue  Tédilité.  Une  fois  nommé  il  accuse  Milon  de  vt. 
C'est  au  milieu  de  ces  incidents  qu'a  lieu  la  rencontre  sur  la  voie 
Appienne  (v.  tn/ra),  et  qu'il  périt. 

11  nous  a  semblé  opportun  de  faire  passer  tous  ces  détails  sous 
les  yeux  du  lecteur.  A  côté  de  Gatilina,  Clodius  joue  un  rôle  tout 
plein  d'enseignements,  et  qui  fait  voir  dans  auel  abtme  de  désordre 
et  de  corruption  morale  et  politique  était  tomoée  la  société  romaine. 
D'une  manière  ou  de  l'autre  les  jours  de  la  République  étaient 
comptés.  Elle  devait  périr.] 

*  [Tigrane  la  fils,  oue  Pompée  avait  amené  à  Rome  où  il  le 
retenait.  Clodius  le  fit  échapper  moyennant  rançon  (p.  110,  note  1. 

—  Hiiî.  de  a.  II,  p.  858}.] 
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en  parUe  pour  plaire  au  sénat  que  Pompée  a  laissé  rappeler 
Gicéron  :  Glodius,  de  son  côté,  déclare  nulles  et  non 
avenues  les  lois  juliennes  :  !1  invoque  Marcus  Bibulus  et 
lui  demande  d'attester  solennellement  leur  inconstitution- 
nalité!  Quel  résultat  sérieux  attendre  de  ce  conflit  tumul- 
tueux de  basses  passions?  Néant  du  but,  ridicule  et 
honteux,  voilà  ce  qui  le  caractérise  I  César,  lui-même, 
pour  grand  génie  qu*il  fût.  César  aurait  appris  à  ses 
dépens  que  la  panacée  démocratique  était  usée  désormais, 
et  qu'à  marcher  vers  le  trône  il  convenait  de  ne  plus  passer 
par  la  démagogie.  Dans  Tinterrëgne  actuel  entre  la  répu- 
blique et  la  monarchie,  c'était  Jouer  un  pauvre  tôle  de 
remplissage  historique  que  de  s'étaler  sottement  avec  le 
manteau  et  le  bâton  du  prophète,  dont  César  faisait  fl  depuis 
longtemps,  que  de  ramener  en  scène  je  ne  sais  quelle 
parodie  d^gurée  des  grandes  pensées  de  Gains  Gracchus. 
La  prétendue  armée  qui  essaya  ce  renouvellement  d'agi- 
tation démocratique  était  si  peu  un  parti  qu'il  ne  lui  fût 
point  laissé  de  place  à  l'heure  de  la  bataille  décisive.  Il  y 
aurait  pareille  erreur  à  soutenir  que  l'anarchie,  à  tout  le 
moins,  a  pu  réagir  sur  les  convictions  des  indifférents  et 
susciter  en  eux  une  aspiration  quelconque  vers  l'introni- 
sation d'un  pouvoir  militaire,  durable  et  fort.  Rappelons- 
le,  la  plupart  des  citoyens  demeurés  neutres  se  tenaient 
éloignés  de  Rome  et  n'étaient  plus  directement  lésés 
par  l'émeute  quotidienne.  En  outre,  tous  les  hommes  dont 
l'opinion  aurait  eu  à  fléchir  devant  de  tels  motifs,  après 
l'épreuve  faite  de  la  conspiration  de  Gatilina,  étaient 
d'avance  convertis  à  la  doctrine  de  l'autorité.  Néanmoins, 
les  trembleurs  politiques  redoutaient  par  dessus  tout  la 
terrible  crise,  inséparable  de  la  catastrophe  finale,  et  ils 
subissaient  de  préférence  l'anarchie  se  perpétuant  dans 
Rome,  anarchie  d'ailleurs  qui  demeurait  à  la  surface.  Elle 
n'avaiteneflTetd'autres  conséquences  quedefaireàPompée, 
chaque  jour  en  butte  aux  attaques  des  Clodiens,  une  posi- 
tion à  peu  près  intenable,  et  de  le  pousser  ainsi,  bon  gré, 
malgré,  dans  la  voie  où  nous  Talions  suivre. 
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Pompée  en  face  Si  mal  disposé  que  fût  le  régent  à  Tinitiative,  déftiui  de 
dee  QvSm!  caractèro  ou  défaut  d'intelligence,  pourtant  il  lui  &Uut 
bien  un  jour  sortir  de  sa  léthargie.  Gomment  faire  autre- 
ment, les  choses  ayant  du  tout  au  tout  changé,  tant  au 
regard  de  Glodius  qu'au  regard  de  César?  Les  embarras 
et  les  hontes  que  le  premier  lui  avait  attirés  avaient  à  la 
longue  allumé  la  haine  et  la  colère  dans  sa  paresseuse 
nature.  Mais  dans  ses  rapports  avec  César,  l'altération 
était  bien  plus  sérieuse  encore.  Tandis  que  le  triumvir 
demeuré  dans  Rome  se  laissait  aller  en  complète  défaillance 
sur  le  terrain  réservé  à  son  activité,  l'autre  avait  su,  de 
son  lot  d'attributions,  tirer  un  parti  prodigieux  et  dépas- 
sant toutes  les  espérances  et  toutes  les  craintes.  Sans 
demander  les  autorisations  préalables,  il  avait  doublé  son 
armée  par  les  levées  faites  dans  la  province  méridionale 
des  Gaules,  en  grande  partie  peuplée  de  citoyens:  puis  au 
lieu  de  simplement  monter  la  garde  dans  l'Italie  du  nord, 
et  veiller  sur  Rome,  il  avait  franchi  les  Alpes,  étoufifé  à 
ses  débuts  une  nouvelle  invasion  cimbrique,  et  porté  en 
deux  années  (696-697)  les  armes  romaines  jusqu'au  Rhin, 
jusqu'au  canal  de  Bretagne.  En  face  de  pareils  exploits 
tombait  à  plat  la  tactique  ordinaire  des  aristocrates. 
Ignorer,  rapetisser,  n'était  plus  possible.  Cet  efféminé 
qu'on  dédaignait  jadis,  il  était  aujourd'hui  le  dieu  de 
l'armée,  le  héros  fameux  couronné  par  la  victoire:  ses 
jeunes  lauriers  repoussaient  dans  l'ombre  les  lauriers  fanés 
67.  de  Pompée;  et  dès  l'année  697,  à  l'issue  d'une  glorieuse 
campagne,  le  sénat  lui  décernait  des  honneurs  publics,  tels 
qu'il  ne  les  avait  jamais  ordonnés,  même  pour  Pompée  i. 

'  [Die$  mimdeeim  supplieaiio  décréta  et/,  quod  anie  id  tempui 
aeeiiit  nulli  (Bell.  Gall.  t,  35).  (Le  sénat  décréta  quini«  jours 
d'actions  de  grâce»  ce  aai  n'avait  jamais  en  lien  pour  personne.) 
Le  fait  est  attesté  par  Gicéron  presque  dans  les  mêmes  termes  : 
•  Ccuari  tuppUeationes  decrevietis,  numéro  ut  nemini  uno  ex  belio, 
honore  ut  omnino  nemini  {De  prov,  consul,  10).  Enfin  Piutanrae 
n*est  pas  moins  explicite  {C(e$  tl  ).  Après  la  guerre  d'Orient,  les 
Supplieaiionê  rendue$  en  l'honneur  de  Pompée  n'avaient  été  que  de 
64.  M  jours.  Elles  se  renouvelèrent  pour  César  en  700,  et  après  la 

ca.  campagne  d*Aleiia  (  702),  et  durèrent  chaque  fois  20  jours  (BeU.  G. 

i,  88,  et  7,  90.  —  H.  de  C.  II,  p.  867  et  459.] 


68-«7aT.J..C. 
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Aaprès  de  son  ancien  adjudant  politique,  celui-ci  ne  tenait 
plus  que  le  second  rang,  le  rang  que  César  avait  derrière 
lui  au  lendemain  des  lois  Gabinienne  et  Manilienne.  César 
était  rhomme  du  jour  :  il  avait  dans  sa  main  la  plus  puis- 
sante des  armées  romaines.  Pompée  n'était  plus  qu'un 
général  d'ancien  renom,  en  vétérance.  Entre  le  gendre  et 
le  beau-père  les  choses,  sans  doute,  n'en  arrivaient  point 
encore  au  conflit  :  les  rapports  étaient  bons,  en  apparence; 
mais  n'en  est-ce  point  flni  de  toute  alliance  politique,  dès 
qu'entre  les  parties  intéressées  la  balance  des  forces  se 
déplace?  La  querelle  avec  Clodius  n'était  qu'un  embarras: 
la  nouvelle  et  grande  importance  de  César  devenait  un 
sérieux  danger.  En  allant  à  l'armée,  César  et  ses  associés 
avaient  pris  contre  Pompée  des  gages  :  Pompée  à  son  tour 
se  voyait  forcé  de  recourir  aux  mêmes  moyens  :  il  lui 
faUait  contre  César  un  appui  militaire.  Aussi,  sortant  de 
sa  fierté  et  de  sa  nullité  officielle,  le  voilà  qui  veut  réclamer 
i  son  tour  une  mission  extraordinaire,  n'importe  laquelle, 
où  il  disposera  d'une  puissance  égale,  supérieure  même 
à  celle  du  proconsul  des  Gaules ,  et  arriver  ainsi  à  se 
remettre  ou  à  son  niveau,  ou  même 'au-dessus  de  lui.  Sa 
position  actuelle,  la  tactique  à  laquelle  il  allait  recourir, 
tout  cela,  c'était  répéter  le  jeu  de  César  pendant  la  guerre 
contre  Mithridate.  Mais  pour  obtenir  un  commandement 
pareil  à  celui  du  proconsul,  pour  arriver  à  peser  du  même 
poids,  à  la  tête  d'une  armée,  que  cet  adversaire  plus  fort 
et  se  tenant  éloigné,  par  bonheur,  Pompée  avait  besoin 
de  l'ancienne  machine  du  gouvernement.  Moins  de  deux 
ans  avant,  elle  était  tout  entière  à  sa  disposition.  Alors 
les  régents,  dans  l'État,  commandaient  et  aux  comices, 
que  les  meneurs  démagogiens  avaient  dans  la  main,  et 
au  sénat,  que  l'énergie  de  César  avait  terrifié.  Laissé  dans 
Rome  par  la  coalition  à  titre  de  représentant  et  de  chef 
reconnu,  Pompée,  à  cette  époque,  eût  tout  obtenu,  et  du 
sénat,  et  du  peuple,  alors  même  que  ses  motions  eussent 
tourné  contre  les  intérêts  de  César.  Mais  sa  maladresse 
vu  9 
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envers  Glodius  lui  avait  enlevé  le  royaume  de  la  rue  : 
impossible  de  compter  désormais  sur  Tassentiment  des 
comices  populaires.  Au  sénat,  les  choses  allaient  pour  lui 
moins  mal  :  on  pouvait  douter  pourtant  qu'ayant  si  long- 
temps et  si  malheureusement  laissé  flotter  les  rênes,  il 
pût  facilement  ressaisir  sur  la  majorité  son  ancien  ascen- 
dant, et  lui  imposer  les  votes  nécessaires  à  ses  projets. 

L'opposition        La  situation  du  sénat,  ou  mieux  de  toute  la  noblesse, 
dans  le  public.  s*était  aussi,  dans  l'intervalle,  grandement  modifiée.  La 

60  aT.  J.-c.  coalition  de  694  avait  porté  des  fruits  qui  n'étaient  point 
mûrs  pour  la  lumière.  L'éloignement  de  Gaton,  Texil  de 
Gicéron,  que  l'opinion  publique,  avec  son  inftdllible  tact, 
faisait  remonter  à  leurs  véritables  auteurs,  si  attentifs  que 
fussent  les  triumvirs  à  y  paraître  étrangers  ou  à  s'en 
montrer  même  chagrins,  le  mariage  qui  avait  fait  de 
Pompée  le  beau-père  de  Gésar,  bien  d'autres  choses  encore 
avaient  leur  triste  et  certaine  signiflcation:  la  monarchie 
s'annonçait  avec  ses  lettres  de  bannissement  et  ses 
alliances  de  famille.  Quant  au  gros  public  lui-même,  bien 
que  plu  s  loin  des  événements,  il  ne  voyait  pas  sans  inquié- 
tude planter  les  jalons  qui  menaient  clairement  au  régime 
futur.  Du  jour  où  Ton  comprit  que  Gésar  ne  visait  point 
seulement  à  une  réforme  constitutionnelle  et  qu'il  y  allait 
de  la  vie  ou  de  la  mort  de  la  république,  bon  nombre  de 
citoyens  honnêtes,  jusque  là  fauteurs  du  parti  populaire 
et  dévoués  à  Gésar  comme  à  leur  chef  naturel,  passèrent 
aussitôt,  à  n'en  point  douter,  dans  le  camp  opposé.  Ge  ne 
fut  plu  s  seulement  dans  les  salons  et  les  villas  de  la  noblesse, 
jadis  maîtresse  du  pouvoir,  que  l'on  entendit  retentir  les 
objurgations  contre  les  «  trois  dynastes^  »  contre  le 
c  monstre  à  trois  tétes^  1  j>  La  foule  se  pressait  aux  discours 
consulaires  de  Gésar,  muette  et  sans  un  signe  d'assenti- 
ment. Nulle  main  ne  se  levait  pour  applaudir  quand  le 
consul  démocrate  entrait  au  théâtre.  Que  si  l'un  des  soute- 

*  [Tptxdpavov,  leloD  le  mot  de  Verron  :  App.  BtU,  M,  S.  9.] 
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neurs  des  triumvirs  se  faisait  voir  dans  la  rue,  il  était 
reçu  à  coups  de  sifflets,  et  les  spectateurs^  même  ceux 
assis,  applaudissaient  à  toute  sentence  antimonarchique, 
à  toute  allusion  contre  Pompée,  débitée  par  Tacteur  en 
scène.  Quand  Gicéron  dut  quitter  Rome,  les  citoyens  en 
grand  nombre  (il  y  en  eut,  dit-on,  20,000,  la  plupart 
appartenant  à  la  classe  moyenne)  imitèrent  le  Sénat,  et 
portèrent  le  deuil.  «  En  ce  moment,  »  lisons-nous  dans 
une  lettre  de  ce  temps,  «  rien  de  plus  populaire  que  la 
haine  des  populaires!^  »  Là-dessus,  les  régents  laissé-  Tenutiv» 
rent  entendre  qu'à  faire  de  l'opposition  les  chevaliers  y^rJrî^w" 
pourraient  bien  perdre  leurs  nouvelles  places  au  théâtre, 
et  l'homme  de  la  plèbe  sa  part  à  Tannone.  Le  mauvais 
vouloir  se  tut  prudemment,  mais  l'esprit  public  n'en  resta 
pas  moins  ce  qu'il  était.  Alors,  et  cette  fois  avec  plus  de 
succès,  on  mit  en  jeu  le  levier  des  intérêts  matériels. 
L'or  de  César  coula  à  flots.  Faux  riches  à  la  bourse  à  demi 
vide,  dames  influentes  en  embarras  d'argent,  jeunesse 
noble  endettée,  marchands  et  banquiers  au-dessous  de 
leurs  afEaiires,  tous  s'en  allèrent  dans  les  Gaules  pour  y 
puiser  à  même  à  la  source,  ou  frappèrent  à  la  porte  des 
agents  de  César,  dans  Rome.  Ici  ou  là,  tout  homme 
d'honnêtes  dehors  —  César  tenait  à  l'écart  les  enfants 
perdus  de  la  rue  —  était  sûr  d'un  bon  accueil.  Ajoutez  à 
cela  les  énormes  constructions  élevées  à  Rome  de  ses 
deniers,  où  trouvaient  emploi  d'innombrables  besogneux, 
depuis  le  consulaire  jusqu'au  simple  manœuvre,  et 
les  profusions  immenses  consacrées  aux  jeux  publics. 
Pompée  faisait  de  même  dans  une  moindre  mesure  :  c'est 
à  lui  que  Rome  dut  son  premier  théâtre  bâti  en  pierre  : 
il  en  célébra  l'ouverture  avec  une  magnificence  inusitée. 
Que  ces  largesses  corruptrices  réconciliassent  jusqu'à  un 
certain  point  nombre  d'opposants  avec  le  nouvel  ordre  de 
choses,  on  le  comprend  :  il  va  de  soi  pourtant  que  le 

*  |Cic.  ad  Attic.  t,  fO.  Populare  nune  nihil  tam  e$t  qtuun  odium 
popuUtrium,] 
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noyau  de  Topposition  ne  se  laissait  point  entamer  par  de 
tels  moyens.  Chaque  jour  faisait  voir  combien  les  insti- 
tutions républicaines  avaient  jeté  de  profondes  racines 
au  sein  du  peuple,  et  combien  peu  surtout  les  hommes 
vivant  en  dehors  et  loin  de  l'agitation  des  partis,  combien 
peu  les  villes  de  Tintérieur,  se  sentaient  portés  vers  la 
monarchie,  ou  seulement  se  préparaient  à  la  subir.  Si 
Rome  avait  connu  le  système  représentatif,  le  méconten- 
tement du  peuple  aurait  trouvé  dans  les  élections  son 
Le  Sénat  issue  naturelle,  et,  se  faisant  jour,  se  serait  fortifié.  Dans 
raprandinfluence  y^^^  ^^^  choscs,  il  nc  rcstaît  aux  constitutiounels  d'autre 
ressource  que  de  se  rallier  au  Sénat,  au  Sénat  qui,  dans 
sa  déchéance,  n'en  restait  pas  moins  à  leurs  yeux  le 
représentant  et  le  défenseur  né  de  la  légitimité  républi- 
caine. Tout-à-coup  ce  corps,  abaissé  jusqu'à  terre,  vit 
arriver  à  lui  toute  une  armée  à  la  fois  plus  forte  et 
incomparablement  plus  fidèle  qu'au  jour  où,  au  faîte  de 
son  éclatante  puissance ,  il  avait  pu  écraser  les  tiracques, 
qu'au  jour  où,  protégé  par  le  sabre  de  Sylla,  il  avait 
restauré  l'ancien  régime.  L'aristocratie  comprit  ses  avan- 
tages: aussitôt  elle  se  mit  en  mouvement.  C'est  à  ce 
moment  que  Marcus  TuUius  Cicéron  avait  eu  permission 
de  revenir.  U  promettait  de  marcher  avec  le  groupe  des 
dociles  dans  la  Curie,  de  se  garder  de  toute  velléité 
d'opposition,  et  de  travailler  même  de  son  pouvoir  dans 
l'intérêt  des  triumvirs.  En  le  rappelant,  Pompée  n'avait 
voulu  faire  à  l'oligarchie  qu'une  concession  temporaire, 
jouer  un  tour  à  Glodius  surtout,  et  enfin  conquérir,  si 
faire  se  pouvait,  à  sa  cause,  dans  la  personne  de  l'éloquent 
consulaire,  un  instrument  désormais  assoupli  partant 
d'épreuves.  Mais  de  même  que  son  exil  avait  été  une 
démonstration  contre  le  Sénat,  son  retour  servit  aussi  de 
prétexte  avidement  saisi  à  démonstrations  républicaines. 
Les  deux  consuls,  protégés  contre  les  Clodiens  par  la 
faction  de  Titus  Annim  Milon,  apportèrent  au  peuple,  de 
la  façon  la  plus  solennelle,  la  motion  du  rappel,  préala- 
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blement  autorisée  par  sénatus-consulte  exprès.  Le  Sénat 
avait  invité  tous  les  citoyens,  amis  de  la  constitution,  à 
ne  point  foire  défout  au  vote.  Et  de  foit,  au  jour  fixé  (4 
août  697),  une  foule  Inaccoutumée  de  notables  citoyens,  67  av.  j.c. 
beaucoup  venant  de  leur  province,  se  réunit  dans  les 
comices.  Le  voyage  du  consulaire,  de  Brundusium  à 
Rome,  ne  fut  qu'une  suite  de  manifestations  semblables  et 
non  moins  éclatantes  i.  Dans  cette  occasion,  se  scella 
publiquement  le  pacte  de  la  nouvelle  alliance  entre  le 
Sénat  et  les  conservateurs  :  on  passa  ces  derniers  en 
revue,  pour  ainsi  dire,  et  leur  attitude  excellente  ne 
contribua  pas  peu  à  foire  lever  la  tête  à  Taristocratie 
étonnée  d'un  tel  retour  de  fortune.  Cependant,  Pompée 
assistait  dérouté  aux  défis  de  l'opinion.  Son  immobilité 
passée,  l'indignité,  le  ridicule  de  sa  position  actuelle  au 
regard  de  Glodius,  avaient  tué  le  crédit  de  la  coalition;  et 
dans  le  Sénat,  la  firaction  qui  tenait  pour  elle,  démoralisée 
par  tant  de  maladresses  commises,  délaissée,  dépourvue 
de  conseils,  ne  pouvait  rien  pour  empêcher  les  républi- 
cains et  les  aristocrates  unis  d'y  reprendre  partout  la 
haute  main.  Assurément,  à  cette  heure  (697),  qu'ils  67. 
jouassent  leur  jeu  hardiment  et  avec  adresse,  et  la  partie 
n'était  point  désespérée.  Ils  trouvaient  dans  le  peuple 
le  ferme  appui  qui  leur  avait  fait  défout  depuis  un 
siècle  :  avoir  foi  en  lui,  en  eux-mêmes,  c'était  là  le  plus 
court  et  le  plus  honorable  moyen  pour  arriver  au  but  ! 
Pourquoi  ne  pas  attaquer  les  triumvirs  de  front? 
Pourquoi,  s'il  se  rencontrait  quelque  noble,  homme  de 
cœur,  pourquoi  ne  se  mettrait- il  pas  à  la  tête  des 
sénateurs?  Pourquoi  ne  pas  faire  annuler  les  mesures 
exceptionnelles  et  violentes  des  triumvirs,  et  ne  pas 
appeler  aux  armes  contre  les  tyrans  et  leur  faction  tous 

*  [V.  Gie.  DoUmment  lettre  ad  Âttie,  IV,  1,  et  les  âistonn  pat 
reditutn^  wuiim.  Il  sefante  d'être  ?ena,  porté  sur  les  épaules  de 
toate  ritalie  {Italia  euneia  pcme  zui»  fttimertt  reportârii!.,.  —  Po$t 
redUum  l,  15).] 
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les  républicains  de  lltalie?  Peut-être  était-il  temps  encore 
de  rétablir  le  Sénat  dans  son  ancienne  souveraineté  1  A 
tout  prendre,  les  Républicains  couraient  gros  risque: 
mais  qui  sait?  Ainsi  qu'il  arrive  souvent,  l'audace  ici 
n'était-elle  point  la  sagesse?  Par  malheur,  l'aristocratie 
manquait  d'énergie  :  à  peine  si  elle  était  capable  d'une 
telle  décision,  à  la  fois  simple  et  forte.  Restait  une  autre 
voie  plus  sûre  peut-être,  plus  à  la  portée  des  constitu- 
tionnels, en  tous  cas,  étant  donnés  leur  caractère  et  leurs 
habitudes.  Ils  songèrent  à  séparer  les  deux  principaux 
triumvirs,  et  profitant  de  la  division  qu'ils  allaient  faire 
naître,  à  s'emparer  pour  eux-mêmes  du  gouvernail. 
Depuis  que  César  avait  pris  le  pas  sur  Pompée,  le 
contraignant  à  ambitionner  de  nouveaux  pouvoirs,  l'in- 
timité s'était  refroidie  et  relâchée  entre  les  hommes  qui 
dominaient  le  Sénat  :  si  Pompée  obtenait  l'objet  de  ses 
convoitises,  ne  devait- il  pas  bientôt  se  fkire,  d'une 
manière  ou  d'une  autre,  qu'ils  en  vinssent  à  une  rupture 
à  la  lutte  ouverte?  Pompée  entrant  seul  en  campagne,  sa 
défaite  était  certaine  :  il  tombait,  et  après  le  combat,  le 
parti  constitutionnel  n'avait  rien  gagné,  passant  sous  la 
loi  d'un  seul  au  lieu  d'obéir  à  deux  maîtres.  Mais  si  les 
nobles  savaient  user  contre  César  des  moyens  qui  lui 
avaient  jusqu'alors  assuré  la  victoire  :  s'ils  entraient  en 
alliance  avec  son  rival  plus  faible,  disposant  alors  d'un 
capitaine  tel  que  Pompée  et  d'une  armée  solide  de  consti- 
tutionnels, ne  pouvaient-ils  pas  espérer  l'avantage?  Puis 
après,  n'ayant  plus  afiaire  qu'à  ce  même  Pompée  et  à 
son  incapacité  politique,  depuis  si  longtemps  notoire,  ne 
leur  serait-il  pas  facile  de  venir  promptement  à  bout 
de  lui? 

Pompée  •oiucito  Lcs  choscs  toumaieut  donc  à  rapprocher  Pompée  et  le 
parti  républicain,  et  se  prêtaient  à  une  entente  :  l'entente 
se  ferait-elle?  Quels  seraient  à  l'avenir  les  rapports  entre 
les  deux  triumvirs  d'une  part,  et  l'aristocratie  de  l'autre, 
rapports  confus  et  indécis,  au  plus  haut  point,  en  ce 


un  nouveau 
commandement. 
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moment?  C'est  ce  qu'allait  décider  la  motion  portée  devant 
le  Sénat  par  Pompée  quand  vint  l'automne  de  697  :  il  67  w.  j.-c. 
sollicitait  formellement  un  commandement  extraordinaire. 
A  sa  demande,  il  rattachait  tout  d'abord  lés  mesures  qui,  l»  quMtion 
onze  ans  plus  tôt,  avaient  aidé  à  fonder  sa  puissance  :  il  ^^  '^^^^ 
entendsdt  remédier  à  la  cherté  du  pain,  cherté  accrue 
dans  Rome  d'une  façon  désolante,  absolument  conune 
avant  la  loi  Gabinia.  Les  prix  avaient-ils  monté  par  l'effet 
de  certaines  manœuvres,  ainsi  que  Glodius  en  accusait 
tantôt  Pompée  et  tantôt  Gicéron,  ceux-ci  lui  renvoyant 
l'accusation  à  lui-même  i  ?  C'est  ce  que  l'on  ne  saurait 
dire.  La  piraterie  toujours  active,  la  détresse  du  Trésor, 
la  négligence  ou  le  désordre  administratif  dans  la  sur- 
veillance des  approvisionnements  sufiQsaient  et  au-delà, 
sans  qu'il  fût  besoin  d'accapareurs  agissant  dans  des  vues 
politiques,  pour  amener  la  disette  dans  cette  grande 
capitale,  qui  ne  subsistait  presque  que  des  importations 
d'outre-mer.  Le  plan  de  Pompée  était  celui-ci  :  se  faire 
donner  par  le  Sénat  l'administration  des  céréales  [rei 
frumentariœ  potestas]  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire, 
et  par  suite  le  droit  illimité  de  puiser  dans  les  caisses  de 
l'Etat,  en  même  temps  qu'il  jurait  une  armée  et  une 
flotte;  et  que  son  conmiandement,  pareillement  étendu 
sur  toutes  les  régions  appartenant  à  la  République, 
primerait,  dans  chaque  province,  Yingperium  du  pro- 
consul ou  préteur  local.  Bref,  il  ne  rêvait  rien  moins 
qu'une  édition  nouvelle  et  augmentée  de  la  loi  Gabinia, 
avec  la  perspective  de  la  conduite  d'une  guerre  en  Egypte, 
alors  prochaine  (YI,  p.  342),  et  se  rattachant,  comme 
jadis  la  guerre  contre  Mithridate,  à  une  expédition  contre 

*  [Qa'on  lise  à  ce  propos  la  scène  carieuse  qui  se  passe  an 
Foram,  le  8  des  ides  de  février  (12  janvier  698).  n  ^  a  là  tout  un  66. 

tableau  des  manrs  politiques  de  Tépoque  :  on  injurie  Glodius,  on 
lui  jette  à  la  face  aes  vers  qui  l'accusent  d'inceste  avec  sa  sœur. 
Et  Glodius,  furieux,  pâle,  de  demander  aux  siens  quis  estet  oui 
pUbem  famé  neearetf  —  Et  sa  troupe  de  répondre  :  c  Pompée!  » 
ICie.  ad  QuUa.  fr,  S,  8.)  —  K.  la  même  scène  dans  Plut.  Pomp, 
A».eiH.deC.Ahp.ZU.] 
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les  pirates.  Quelques  progrès  qu'eftt  faits  durant  ces 
dernières  années  Topposition  contre  les  nouveaux  dy- 
nastes,  la  majorité  du  Sénat,  quand  la  discussion  s'ouvrit 
67  ar.  j  c.  sur  cotto  motlou  (septembre  697),  était  encore,  il  en  fout 
convenir,  sous  le  coup  de  la  terreur  imprimée  par  César. 
Elle  admit  docilement  la  motion  en  principe,  et  cela,  sur 
la  proposition  même  de  Gicéron  qui,  dans  cette  première 
occasion,  devait  donner  et  donna  en  effet  la  preuve  de  la 
soumission  enseignée  par  Texil  i.  Mais  quand  on  en  vint 
aux  articles  de  détail,  le  projet  primitif ,  sorti  des  mains 
du  tribun  du  peuple  Gains  Messius  >,  subit  des  modifi- 
cations essentielles.  Pompée  n'avait  ni  la  libre  disposition 
des  deniers  du  f  résor,  ni  une  armée  et  une  flotte  à  lui, 
ni  Vimperium  sur  les  commandants  de  province  :  on  lui 
mettait  en  main  seulement  pour  Tapprovisionnement  de 
Rome  des  sommes  considérables  :  on  lui  donnait  quinze 
lieutenants:  il  aurait  la  pleine  puissance  dans  tout 
l'Empire  proconsulaire  en  matière  d'administration  fru- 
mentaire,  et  cela  pendant  les  cinq  années  qui  allaient 
suivre.  Telle  était  la  teneur  du  plébiscite  proposé  au  vote 
des  comices.  Ces  amendements  au  projet  primitif  équi- 
valaient presque  à  son  rejet;  ils  s'expliquent  par  de 
^  nombreuses  et  diverses  causes.  Le  nom  de  César  pesait 

sur  les  délibérations;  et  quoique  absent  et  enfoncé  dans 
les  Gaules,  à  mettre  Pompée  non  plus  à  côté,  mais 
au-dessus  de  lui,  il  y  avait  de  quoi  faire  reculer  tous  les 
timides.  Crassus,  à  son  tour,  l'ennemi  héréditaire  et 
l'associé  malveillant  de  Pompée,  le  poursuivait  de  son 
opposition  sourde;  et  Pompée,  plus  tard,  ne  manqua  pas, 

*  [V.  Plut.  Pûmp,  49,  et  Gic.  ad  Aiiie.  1,  i.  Pompée  le  nommait 
le  premier  parmi  ses  quinze  lieutenants,  et  le  tenait  pour  un  autre 
lui-même  {!Ue  Ugatos  quindeàm  quum  poslularett  *ne  prineipem 
ntnninavii,  et  ad  omnia  me  alterum  se  fore  dixii.).  H.  de  Ce».  II, 
p.  866] 

*  [Ce  Gaiui  Mesnuin  Fauteur  de  la  loi  Menia^  fut  aUaqué  par  les 
Césariens,  k  son  retour  d'une  légation,  et  Cieéron  le  défendit  {ad 
AU.  4,  15.  8,  11).  Plus  tard,  il  est  gagné  à  César  et  lui  rend  des 
services  dans  la  guerre  d'Afrique  (Ces.  BeU,  Aflr,  88).] 
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sincèrement  ou  non ,  de  faire  remonter  à  lui  Tinsuccès  de 
la  motion.  Joignez  à  cela  l'antipathie  de  la  faction  répu- 
blicaine, dans  le  Sénat,  contre  toute  mesure  accroissant, 
de  nom  ou  de  fait,  les  pouvoirs  des  triumvirs;  enfin  et 
surtout  rincapacité  personnelle  de  Pompée  qui,  même 
après  rheure  venue  de  l'action,  ne  put  prendre  sur  lui  de 
se  dédarer  et  d'agir,  aimant  mieux,  selon  son  usage, 
se  cacher  derrière  Vincognito,  lançant  en  avant  ses  amis 
chargés  de  révéler  sa  pensée,  pendant  que,  comme 
toujours,  il  affectait  la  modestie  et  se  déclarait  content 
mtoie  i  moins,  si  moins  lui  était  donné.  Chose  toute 
simple,  on  le  prit  au  mot.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'était  une 
chance  heureuse  que  de  rencontrer  enfln^elque  chose  à 
faire,  et  surtout  de  tenir  un  honnête  prétexte  de  quitter 
Rome.  Pompée  réussit  tout  d'abord,  non  sans  que  les 
provinces  s'en  ressentissent  grièvement,  à  y  faire  arriver 
les  blés  en  abondance  et  à  bon  prix.  Pourtant,  son  but 
principal  n'était  point  atteint,  et  le  titre  proconsulaire, 
qu'il  avait  droit  de  porter  dans  toutes  les  provinces, 
restait  un  vain  nom,  tant  que  le  Proconsul  n'avait  pas 
de  soldats.  Aussi,  fit- il  bientôt  saisir  le  Sénat  d'une  Expédition 
seconde  motion,  aux  termes  de  laquelle  il  aurait  à  ^'^wt**. 
ramener  dans  son  pays,  même  à  mahi  armée,  s'il  était 
nécessaire,  le  roi  d'Egypte  expulsé  par  la  révolte.  Mais 
plus  il  devenait  manifeste  qu'il  avait  besoin  du  Sénat  et 
ne  pouvait  rien  sans  lui,  moins  les  sénateurs  se  mon- 
traient faciles  et  traitables.  D'abord,  on  découvrit  dans 
les  livres  sybillins  un  oracle  qui  prohibait  comme  impie 
tout  envoi  de  troupes  romaines  en  Egypte  :  aussitôt  le  Sénat, 
saisi  d'une  terreur  sainte,  de  voter  unanimement  contre 
une  intervention  armée.  Pompée,  tant  était  grande  son 
humilité  présente,  aurait  accepté  la  mission,  même  usant 
des  voies  pacifiques  ;  mais  comme  toujours  il  joua  son  mal- 
heureux jeu  caché;  et  pendant  qu'il  faisait  parler  pour  lui 
ses  amis,  il  parla  et  vota  pour  l'envoi  d'un  autre  sénateur. 
Naturellement,  le  Sénat  repoussa  sa  proposition  :  il  y 
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aurait  eu  crime  à  exposer  une  tête  si  précieuse  à  la  patrie  ; 
et  en  fin  de  compte,  après  tous  ces  longs  débs^ts,  il  fut 
66  w.  j.^.    décidé  que  Rome  n'interviendrait  point  (janvier  698)  K 


*  \Mjk,  et  par  aBlîdpation,  i  la  fin  da  ehap.  IV  (VI,  pp.  311  elt.), 
consacré  aux  affaires  de  l'Orient,  M.  Mommsen  a  dit  un  mol  de 
toute  cette  affaire  de  la  restauration  de  Ptolëmée  Aulète.  ^  Ici,  il 
n'en  parle  qa*à  Toecasion  de  la  comédie  qui  se  joue  dans  Rome,  ei 
de  la  déconvenue  de  Pompée.  On  en  trouvera  le  détail  tout  au  long» 
avec  indication  des  sources,  dans  Drumann,  â  la  Biographie  du 
67.  Cornélien  (n*  21)  P.  UniuUu  Spinther  (consul  697),  Tami  de 

Gcéron  et  le  promoteur  olBciel  de  son  rappel  de  Texil.  Ptolémée, 
venu  à  Rome  pour  solliciter  le  secours  de  la  République  contre  son 
peuple  et  sa  fille  Bérénice,  logea  chez  Pompée  même,  dans  sa  villa 
d'A/6aniim,  et  c'est  de  là  que ,  comme  Jugurtha  jadis ,  il  achetait  à 
beaux  deniers  les  voix  des  sénateurs  (aperU  pecimta  nM  oppugtuii. 
Ad  Attie.  I,  1^.  |«'abtme  était  sans  fond,  et  ses  largesses  ne  le 
pouvaient  remplir.  Il  emprunte  alors,  èoum  la  garantie  de  Pompée. 
Les  Alexandrins  envovent  une  ambasMde  pour  déjouer  les 
manœuvres  du  roi  expulsé.  Celui-ci,  à  Tinstar  de  Jugurtna  encore, 
empoisonne  le  principal  des  envoyés,  l'académicien  Dion.  Lentolos 
jouait  Pompée  sous  main.  Futur  proconsul  de  Cilicie.  au  aortir  de 
son  consulat,  il  demanda  qu'on  lui  confiftt  l'expédition  :  Cicéron , 
entre  son  ami  et  Pompée,  se  tut.  Quant  i  ce  dernier  (comme 
M.  Mommsen  l'indique),  il  déclara  on'il  verrait  volontiers  donner 
cette  mission  au  Proconsul.  Gains  Caton,  tribun  du  peuple.  Ile 

f proroger  l'affaire  :  la  foudre  avait  frappé  une  statue  de  Jupiter  sur 
e  mont  Albain  [Dio  Cou,,  29,  30),  sans  compter  l'oracle  prohibitif 
66.  des  livres  sybillins!  La  question  revint  en  698.  Bibulus  proposait 

d'envoyer  trois  commissaires  en  Egypte  :  Lentulus  avait  l'appui  de 
Q.  Hortensius:  Pompée  se  faisait  porter  par  le  consulaire  Volcatiue 
et  par  le  tribun  LupuM,    On  finit,  de  guerre  lasse,  par  décider 

3u'on  ne  ferait  rien,  et  l'affaire  dormit  jusfp'après  les  conférences 
e  Lucqnes .  Alors  Gabinius,  partant  de  Syrie ,  restaura ,  comme  on 
le  sait.  Ptolémée  (VI.  p.  812,  —  HUt  de  Cet.,  Il,  p.  371).] 

A  côté  du  triste  rôle  que  joue  ici  Pompée,  celui  de  Cicéron 
n'est  pas  moins  pitoyable.  Il  redoute  i  ce  moment  un  second 
exil  et  les  menaces  de  Clodius.  11  est  l'obligé  de  Lentulus,  il 
veut  k  tout  prix  rester  bien  avec  Pompée  (m  ea  re  noi  ei  ogUio 
erga  Lentulum  mirifice,  et  voluntaii  Pompeii  prœelarê  iotiifacimui.) 
[ad  A.  flrat.t  2,  S).  De  là,  la  conduite  la  plus  tortueuse,  les  aasu- 
rances  données  k  Lentulus,  puis  celles  données  an  Triumvir,  les 
conseils  les  plus  divers  envoyés  â  l'un  et  i  l'autre,  et  par  dessus 
tout  la  crainte  que  ses  lettres  ne  tombent  dans  des  mains  indis- 
crètes {non  éjui  generit  meœ  literœ  «tmf ,  tU  eas  audeam  temere 
committere,  etc.—  Ad  famil.  1 , 7).  Il  faut  lire  toute  sa  correspondance 
h  cette  époque.  Elle  est  le  tableau  vrai  de  la  situation,  mais  elle 
diminue  rhomme. 

Nous  retrouverons  plus  tard  Lentulus  parmi  les  anti-Césariens. 
Il  capitule  â  Corfimum  (v.  inpra^  ch.  X);  et  profite  de  la  liberté  que 
César  lui  laisse  pour  l'aller  oe  nouveau  combattre  i  Pharsale.  11 
aborde  en  Egypte  après  Pompée,  et  de  là  gagne  Rhodes,  on 
l'histoire  perd  m  trace.] 
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Toutes  ces  rebuffades  de  la  part  du  Sénat,  rebuffades      Tenutive 
que  Pompée  subit  et,  ce  qui  pis  est,  qu*il  dut  subir  sans    ^i^^qaê*! 
représaiUes,  étaient  aux  yeux  du  gros  public,  de  quelque 
part  qu'elles  vinssent,  autant  de  victoires  pour  les  répu- 
blicains, autant  de  défaites  pour  le  triumvirat.  Le  flot  de 
l'opposition  républicaine  montait  chaque  jour.  Déjà,  les 
élections  de  698  n'avsdent  qu'en  partie  réussi  au  proût    m  «t.  j.-c. 
des  dynastes.  Si  d'un  côté  Pisblius  Vatinius  ^  et  Gams 
Alfius^^  candidats  césariens  à  lapréture,  avaient  pu  passer, 
le  peuple  d'autre  part  avait  élu  deux  partisans  décidés  de 
l'ancien  gouvernement:  Gnxus  Lentulus  Marcellinus^  et 
Gfueus  Domitvus  Calvinus  ^  avaient  été  nommés  l'un 


*  [Vatinius,  le  père  de  la  loi  Folûita,  mii  avait  donné  i  César  la 
province  cisalpine  pour  cinq  ans  (VI,  p.  375).  Encore  un  de  cet 
personnages  tans  foi  ni  loi,  comme  il  en  regorgeait  dans  Rome. 
•  Strvma  eMtatû  {Us  éerouelUê  de  l'Etat)!  >  C'est  le  nom  gue 
Cicéron  lui  donne  [pro  Sest.  65),  par  allusion  aux  tumeurs  qui  le 
défiguraient.  Questeur  en  69i,  tribun  du  peuple  en  695,  un  instant  68.  M. 
lieutenant  de  César  dans  les  Gaules,  dans  le  procès  de  Sestius,  il 

eat  l'honneur  d'une  invective  dirigée  contre  lui  par  Cicéron  {in 
Vatirn^,  Plus  tard  encore  accusé  par  Ltctnttw  CoIvum  fv.  infira), 
û  vit  cette  fois  Cicéron  se  lever  pour  lui .  Il  fallait  bien  racheter  les 
attaques  passées»  et  se  faire  un  titre  auprès  de  César  (Cic.  ad  fam.^ 
I,  9.  —  Toute  cette  lettre  è  Lentulus»  n'est  qu'un  plaidoyer  embar- 
rassé). Au  cours  de  la  guerre  civile,  Valinius  défendra  Brundusium. 
Consul  suppléant  (su/fcc<tis)  è  la  fin  de  l'an  707,  il  commande ,  non  47. 

sans  succès  en  lUyrie;  est  proclamé  imperator,  et  quoique,  après  la 
mort  de  César,  il  ait  dû  rendre  Dyrrachium  è  Brutus,  il  a  le 
triomphe  (déc  .711).]  48. 

*  [G.   Àlfiui  Flavui,  tribun  du  peuple  en  695  :  homme  mus  50. 
importance,  que  Cicéron  n'indique  pas  comme  malhonnête.] 

*  [Gn.  Lentului  Carneliui  Mareettinui,  l'un   des  soutiens  des 
Siciliens  contre  Verres,  et  l'un  des  accusateurs  de  Clodius,  dans 
l'aifaire  du  sacrilège  de  la  bonite  Déesêé.  Préteur  en  695,  puis  69. 
propréteur  en  Syrie,  et  enfin  consul.  Ami  de  Cicéron,  il  aida  è  lui 

faire  rendre  ses  propriétés  :  ennemi  de  Clodius,  il  le  combattit,  et 
Cicéron  le  tient  V»our  un  consul  modèle  (ad  Q.  frat.,  2,  6).  Il  ne  fut 

Pas  favorable  è  Pompée  dans  l'affaire  du  roi  d'Egypte.  Il  avait  de 
éloquence  (BnU,,  70).] 

*  [Gn.  Domitius  Caùnnui,  tribun  du  peuple  en  695.  Lutte  contre  6e. 
son  collègue  Vatinius  :  préteur  trois  ans  après.  Après  bien  des 
traverses,  il  sera  nommé  consul  en  701.  II  passe  à  Pompée  et  à  César,  63. 
pour  qui  il  commandera  en  Afrique  et  en  Illyrie  durant  la  guerre 
civile.  Nous  le  retrouvons  i  Pharsale,  où  il  commande  le  centre  de 
l'armée  de  César.  11  pacifie  pour  lui  l'Asie.  —  Après  la  mort  de 
César,  il  est  encore  consul  (714).  Il  va  en  Espagne  et  a  le  triomphe 
en  718.  Depuis,  on  n'en  entend  plus  parler.] 


40. 
86. 
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66aT.  J.-G.  consul,  Tsutre  préteur.  Mais  pour  699,  Lucius  Domiiius 
Ahenobarbus  ^  se  portait  candidat  au  consulat.  Il  était  dif- 
ficile d*empêcher  son  élection,  tant  à  cause  de  sa  grande 
influence  à  Rome,  qu'à  cause  de  sa  colossale  fortune;  et 
Ton  ne  pouvait  douter  que  ses  actes  ne  fussent  aussitôt 
ceux  d'une  opposition  nullement  déguisée.  Ainsi  les 
comices  se  rebellaient  du  plein  assentiment  du  sénat. 
Le  ciel  lui-même  faisait  connaître  qu'au  milieu  des  que- 
relles des  hauts  ordres,  la  puissance  militaire  et  les  caisses 
du  trésor  couraient  danger  de  tomber  aux  mûns  d'un 
maître,  que  la  liberté  était  pareiUement  en  péril.  Les  dieux 
eux-mêmes  montraient  clairement  au  doigt  la  motion  de 
Gains  Hessiusl 
Attaque  Mais  Ics  républicaius,  quittant  le  ciel,  redescendent 

"^iuaiL*!*^  bientôt  sur  la  terre.  Toujours  ils  avaient  soutenu  la  nul- 
lité des  lois  consulaires  de  César,  tant  de  celle  relative  au 
territoire  de  Gapoue  que  de  toutes  les  autres;  et  dès  le  mois 

67.  de  décembre  697,  ils  avaient  en  plein  sénat  demandé 
d'urgence  leur  cassation  pour  vice  de  forme.  Le  6  avril 

M-  698,  Gicéron,  consulaire,  proposa  solennellement  que  le 
décret  du  partage  des  terres  de  Gampanie  fût  placé  à 
l'ordre  du  jour  du  45  mai.  C'était  là  déclarer  la  guerre.  La 
motion  venait  d'un  de  ces  hommes  qui  ne  montrent  leurs 
couleurs  que  quand  ils  le  croient  pouvoir  faire  en  toute 
sûreté.  Evidemment  l'aristocratie  jugeait  le  moment 
venu  d'engager  le  combat,  non  point  seulement  contre 
César,  avec  l'aide  de  Pompée,  mais  encore  contre  b 

*  [De  la  gen$  Dcmitian  branche  des  AhenobarH,  témoin  de  Cieéron 
70.  61.         contre  Verres,  en  684.  Edile  cumle  en  693,  il  donne  des  jeu,  où 
les  Uon$  de  Namidie  sont  montrés  en  tel  nombre,  que  le  peuple, 
fatigué,  Ta  se  reposer  et  ouitte  le  cirque  (dUudwm  Hor.  ep,  I,  19, 
i7).  Beau-frère  de  Caton,  il  suit  comme  lui  le  parti  oligarchique. 
66.  66.         Préteur  en  696.  En  699,  U  brigue  le  consulat.  Ecarté  une  première 
64.  fois,  il  se  fera  nommer  pour  700,  et  a*alliant  avec  Pompée,  présidera 

49.  le  tribunal  chargé  de  juger  Clodioa.   En  705,  il  eat  nommé  pro- 

consul des  Gaules  au  lieu  et  place  de  César  :  est  capturé  dans 
Corfioium  :  s*en  va  à  Marseille  ou  il  se  défend  contre  les  troupes  de 
César  :  s'enfuit,  et  va  périr  à  Pharule  où  il  a  commandé  Taile 
gauche  des  républicains.] 
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tyrannie,  queUe  qu'elle  fût,  de  quel  côté  qu'elle  vint. 
Ce  qui  allait  arriver,  il  était  facile  de  le  prévoir.  Domitius 
parlait  haut,  et  se  disait  prêt  à  demander  au  peuple 
le  rappel  immédiat  du  vainqueur  des  Gaules.  La  restau- 
ration aristocratique  était  en  plein  travail  :  en  attaquant 
la  colonie  de  Gapoue,  la  noblesse  jetait  le  gant. 

César  recevait  jour  par  jour  des  rapports  circonstanciés  conféreDce 
sur  les  événements  de  Rome.  Autant  que  le  lui  permet-  Tri^!î^ 
taîent  ses  occupations  militaires,  il  les  suivait  de  l'œil  *  Lucqnet. 
du  fond  de  la  Province  du  sud,  tout  en  évitant  encore  de 
s'y  mêler  en  rien.  Cependant,  voici  qu'on  lui  déclare  la 
guerre,  non  point  seulement  à  son  collègue,  mais  et 
surtout  à  lui-même.  L'heure  est  venue  d'agir,  il  agit 
sans  tarder.  Justement  il  n'était  pas  loin:  les  aristocrates 
imprudemment  n'avaient  point  attendu,  pour  éclater, 
qu*il  eût  repassé  les  Alpes.  Au  début  d'avril  (698),  66  a?,  j.-c. 
Grassus  quitte  Rome  et  s'en  va  au-devant  de  son  collè- 
gue plus  puissant,  pour  aviser  de  concert  aux  mesures 
que  leur  intérêt  commande  :  il  le  joint  à  Ravenne.  De  là, 
tous  deux  se  rendent  à  Lucay  où  se  réunit  à  eux  Pompée 
qui,  lui  aussi,  avait  quitté  Rome  peu  de  jours  après 
Grassus  [W  avril),  soi-disant  pour  aller  hâter  les  envois 
de  blé  de  Sardaigne  et  d'Afrique.  Leurs  principaux  parti- 
sans, Métellus  Népos,  proconsul  de  l'Espagne  citérieure  ^ 
Appius  Clauditts  2,  propréteur  de  Sardaigne,  et  bien 
d'autres  se  trouvèrent  au  rendez-vous  :  on  y  compta  420 
licteurs;  et  plus  de  200  sénateurs  assistèrent  à  ces 
conférences  fameuses,  où  la  monarchie  opposait  un  sénat 

*  [U  t'agit  ici  da  Q.  Métellui  NépoSt   l'ancien  lieutenant  de 
Pompée,  en  Asie,  qui  fut  son  porteur  de  paroles  en  691  (VI,  p.  es. 
858).  Tribun,  dans  la  même  année,  il  contribue  à  rappeler  dans 

Rome  le  Triumvir.  Préteur  en  69i,  consul  en  697  avec  Lentulus         60.  67. 
Spinther.  Après  les  conférences  de  Lucques,  il  s'en  n  en  Espagne 
citérieure,  et  revient  mourir  i  Rome  vers  699.1  66. 

*  [App.  Claudius  Puleher,  préteur  en  694.  En  700,  consul  avec         67.64. 
Ahenobarbus.  Homme  vénal  et  douteux.  Censeur  en  704,  il  expulse  60. 
Salluste  du  Sénat,  suit  Pompée  en  Grèce,    où  il  meurt  avant  la 
bataille  de  Pbarsale.  Savant  augure,  bon  orateur  (Cic.  ad  fam..'  Z. 


nt  augure. 


10.  3.  4,9,  i\.^DeLegib,,t,i3.  -^DeDivin.t.Zb.'^BnU,,  77). 
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nouveau  à  l'assemblée  des  Pères-Conscrits  de  la  Répu- 
blique. A  tous  les  points  de  vue,  c'était  à  César  qu'appar- 
tenait le  mot  décisif.  Mettant  à  profit  sa  prépondérante 
influence,  il  rétablit  aussitôt  et  fortifia  la  régence  commune 
des  triumvirs  sur  les  bases  nouvelles  d'une  répartition 
plus  égale  des  pouvoirs.  Les  provinces  les  plus  impor- 
tantes, militairement  parlant,  qui  restaient  libres  en 
dehors  des  deux  Gaules,  sont  attribuées  à  ses  deux 
collègues  :  Pompée  détient  les  deux  Espagnes,  et  Crassus 
64-BOaT.  J.-C.  la  Syrie  :  ils  en  auront  pour  cinq  années  (de  700  à  704), 
en  vertu  d'un  plébiscite  exprès,  l'administration  militaire 
et  financière.  César,  de  son  côté,  stipulait  une  prorogation 

M-         dans  son  commandement,  lequel  expirant  avec  l'an  700 , 

49.  se  verrait  continué  Jusqu'à  la  fin  de  705  :  il  lui  était  licite 
déporter  ses  légions  à  dix,  et  les  troupes  qu'il  lèverait 
ainsi  de  son  chef  seraient  payées  sur  le  trésor  de  l'Etat. 

»•  Pour  l'année  qui  allait  suivre  (699),  Pompée  et  Crassus 
s'assuraient  leur  second  consulat,  avant  leur  départ 
pour  leurs  provinces  respectives;  et  César  se  réservait 
pareillement  son  second  siège  consulaire,  à  la  fin  de 

i8.  son  proconsulat,  en  706,  alors  qu'il  aurait  atteint  les 
dix  années  révolues  de  l'intervalle  exigé  par  la  loi  entre 
les  investitures  de  deux  magistratures  suprêmes.  Comme 
Crassus  et  Pompée,  pour  régner  en  maîtres  dans  la 
capitale,  avaient  besoin  de  soldats;  comme  on  ne  pouvait 
&ire  revenir  de  la  Gaule  transalpine,  les  légions  primi- 
tivement affectées  à  la  garde  de  Rome,  il  fut  entendu 
qu'ils  utiliseraient  pour  leurs  besoins  les  légions  nouvelles 
levées  par  eux  à  destination  de  l'Espagne  et  de  la  Syrie, 
et  qu'ils  ne  les  expédieraient  d'Italie  qu'à  leur  convenance 
personnelle.  Les  points  principaux  étant  ainsi  réglés,  la 
tactique  à  suivre,  vis-à-vis  de  l'opposition  dans  Rome, 
la  détermination  des  candidatures  pour  l'année  suivante, 
tous  ces  détails  et  autres  articles  secondaires,  ne 
demandèrent  pas  longue  délibération.  Les  dissidences 
personnelles,  qui  s'étaient  à  chaque  pas  rencontrées, 
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grftee  à  son  génie  sans  égal  de  conciliation,  César  sut  les 
aplanir  avec  sa  facilité  ordinaire  ;  et  de  gré  ou  de  force,  il 
ramena  dans  une  même  voie  tous  les  éléments  contraires. 
DePompéeàCrassus,  l'entente  se  rétablit,  en  apparence 
du  moins,  et  comme  entre  bons  collègues.  Il  n'y  eut  pas 
jusqu'à  Glodius  qui  ne  donnât  des  gages,  promettant 
de  se  tenir  tranquille,  lui  et  sa  meute,  et  de  ne  plus 
inquiéter  Pompée.  Exploit  non  moins  étonnant  de  l'irré- 
sistible enchanteur  I 

Tout  démontre  que  cet  arrangement  des  grosses  vue.decéw. 
questions  pendantes  ne  fut  pas  un  simple  compromis 
entre  hommes  également  puissants,  et  luttant  à  armes 
égales.  Pompée,  à  Lucques,  était  dans  la  position  d'un 
fugitif)  tombé  du  faite  de  la  puissance,  et  qui  vient 
solliciter  l'aide  de  son  rival.  Que  César  le  repoussât  en 
déclarant  la  coalition  dissoute,  ou  qu'en  l'accueillant,  il 
laissât  leur  alliance  vivre  dans  ses  conditions  actuelles, 
dans  un  cas  comme  dans  l'autre.  Pompée  était  perdu, 
politiquement  parlant.  Que  si  alors  il  ne  rompait  pas 
avec  César,  il  devenait  le  client  impuissant  de  son 
associé.  Que  si,  au  contraire,  il  se  séparait  de  lui,  si,  ce 
qui  d'ailleurs  n'était  guère  en  ce  moment  vraisemblable, 
il  entrait  lui-même  dans  une  coalition  nouvelle  avec 
l'aristocratie;  un  tel  pacte,  contraint  et  forcé,  et  conclu 
à  la  dernière  heure,  n'avait  rien  qui  pût  effrayer  César 
et  le  déterminer,  pour  en  prévenir  la  consommation,  à 
faire  à  Pompée  d'aussi  grandes  concessions.  Quant  à 
une  rivalité  sérieuse  de  Crassus  à  César,  elle  était 
absolument  impossible.  Quels  motifs  avaient  donc  poussé 
César  à  descendre  sans  nécessité  de  la  hauteur  d'où  il 
dominait  Pompée?  Pourquoi,  aujourd'hui,  lui  accorde- 
t-il  de  bonne  grâce  ce  deuxième  consulat  qu'il  lui  avait 
nettement  refusé  en  694 ,  en  concluant  la  première  eo  it.  j.-c. 
coalition,  ce  consulat  que  depuis  lors,  dans  le  dessein 
manifeste  de  s'en  faire  une  arme  contre  son  associé. 
Pompée  avait  en  vain ,  et  par  tous  les  moyens ,  poursuivi 
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sans  le  concours  de  César,  ou  même  malgré  lui?  A  cette 
question,  la  réponse  n'est  point  facile.  Je  sais  bien  que 
Pompée  n'y  gagnait  point  tout  seul  d'être  mis  à  la  tête 
d'une  armée  :  autant  en  obtenait  Grassus,  son  vieil 
ennemi  et  le  vieil  allié  de  César.  Evidemment,  la  puis- 
sance nouvellement  remise  à  Crassus  servait  de  contre- 
poids à  la  puissance  militaire  grande  mise  dans  la  maint 
de  son  futur  collègue  au  consulat.  Encore  César  perdait-il 
inflniment  par  cela  seul  que  son  rival  allait  échanger 
son  insignifiance  actuelle  contre  un  commandement 
important.  Peut-être  qu'à  cette  heure,  le  Proconsul  des 
Gaules  ne  se  sentait  point  encore  assez  maître  de  ses 
soldats  pour  se  lancer  sans  crainte  dans  une  entreprise 
contre  les  autorités  régulières  du  pays.  La  guerre  civne 
éclatant,  il  lui  fallait  ramener  son  armée  d'au-delà  des 
Alpes,  ce  qu'il  ne  voulait  pas  faire.  Mais  qu'on  en  vint 
ou  non  à  la  guerre  civile,  n'avait-il  pas  devant  lui  les 
aristocrates  de  Rome,  bien  plutôt  que  Pompée?  11  semble 
que  tout  au  plus  il  aurait  eu  intérêt  à  ne  pas  rompre 
avec  lui,  pour  ne  point  encourager  l'opposition  par  une 
telle  rupture.  Encore  une  fois,  pourquoi  lui  tant  accorder? 
Peut-être  qu'il  céda  à  des  motifs  tout  personnels  :  peut-être 
se  souvint-il  du  jour  où,  se  trouvant  lui-même  sans 
crédit  et  sans  force  en  face  de  Pompée,  celui-ci  l'avait 
sauvé  en  faisant  tout-à-coup  retraite,  par  pusillanimité, 
il  est  vrai,  plutôt  que  par  élan  de  générosité.  Et  puis, 
qui  sait  s'il  ne  voulut  pas  ménager  le  cœur  de  sa  fille 
chérie,  de  l'épouse  aimante  de  Pompée?  Dans  l'âme  de 
César,  combien  de  sentiments  avaient  place  à  côté  des 
préoccupations  du  politique  1  En  tout  cas,  ce  qui  le 
décida,  ce  fut  la  Gaule.  Quoi  qu'en  aient  dit  ses 
biographes,  la  Gaule,  à  ses  yeux,  n'était  point  seulement 
une  conquête  du  moment,  bonne  à  lui  valoir  la  couronne  : 
il  y  allait  pour  lui,  dans  cette  vaste  entreprise,  de  la 
sûreté  extérieure  de  Rome,  de  sa  réorganisation  intérieure, 
en  un  mot,  de  tout  l'avenir  de  la  patrie.  Pour  pouvoir 


Digitized  by  VjOOQIC 


48  «T.  J.-C. 


RÉGENCE  DE  POMPÉE  ET  GÈSâR  t45 

achever  sa  conquête  sans  être  dérangé,  pour  n'avoir 
point  avant  l'heure  à  toucher  à  Técheveau  embrouillé 
des  affaires  italiennes,  il  abandonna  sans  hésiter  son 
immense  avantage  sur  ses  rivaux;  il  donna  à  Pompée 
la  force  nécessaire  pour  battre  le  Sénat  et  les  adhérents 
du  Sénat.  Que  s'il  n'avait  eu  en  vue  que  de  se  faire  roi 
le  plus  vite  possible,  César  assurément  aurait  commis  à 
Lucques  une  bien  lourde  bévue  ;  mais  dans  cette  âme 
rare,  l!ambition  ne  se  bornait  pas  à  l'humble  gain  d'un 
trône.  Il  s'était  tracé  deux  tAches  immenses  à  mener  et 
à  accomplir  de  front  :  au-dedans,  donner  à  l'Italie  un 
système  politique  meilleur;  au  dehors,  conquérir  et 
assurer  à  la  civilisation  italienne  un  terrain  vierge  et  nou- 
veau. Naturellement,  ses  projets  se  contrariaient  parfois; 
et  son  expédition  dans  les  Gaules,  si  elle  lui  frayait  la 
route  vers  le  trône,  ne  laissait  pas  que  d'arrêter  sa 
marche.  Combien  il  se  préparait  de  fruits  amers  à 
relarder  la  Révolution  italienne  jusqu'en  706,  alors  qu'il 
l'aurait  pu  faire  dès  l'an  6981  II  n'importe  1  GénéraJ  ou  "• 
homme  d'Etat,  César  était  joueur  plus  qu'audacieux  : 
plein  de  foi  en  lui-même  autant  que  de  mépris  pour  ses 
adversaires,  toujours  il  leur  rendit  des  points,  souvent 
au-delà  de  toute  prudence  et  mesure  1 

L'heure  avait  sonné  pour  l'aristocratie  de  défendre  son  L»irirtocritie 
dernier  enjeu,  et  comme  elle  avait  bravement  déclaré  la 
guerre,  de  la  mener  bravement.  Hélas  1  est-il  spectacle 
plus  lamentable  que  celui  de  la  lâcheté  ayant  la  male< 
chance  de  ne  pouvoir  agir  que  par  un  coup  de  vigueur? 
Tous  ces  hommes  n'avaient  rien  prévu.  Il  n'était  venu 
à  l'esprit  d'aucun  d'eux  que  César,  de  façon  ou  d'autre, 
saurait  bien  rendre  coup  pour  coup,  et  que  surtout 
Pompée  et  Crassus,  en  se  rapprochant  de  lui,  noueraient 
aussitôt  une  alliance  plus  que  jamais  étroite.  L'aveu- 
glement du  parti  semble  incroyable,  et  pourtant  on 
s'en  rend  compte  quand  on  passe  en  revue  l'armée  de 
l'opposition  constitutionnelle  dans  le  Sénat.  Caton,  à  la 
VII  40 
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vérité,  était  encore  éloigné  de  Rome  ^  et  rhomme  alors 
le  plus  influent  du  Sénat  était  Marcus  Bibulus,  ce  héros 
de  la  résistance  passive,  le  plus  hébété  et  le  plus  entêté 
de  tous  les  consulaires  2.  On  n'avait  donc  pris  les  armes 
que  pour  les  mettre  bas,  dès  que  Tennemi  faisait  mine  de 
toucher  au  fourreau  de  Tépée.  A  peine  a-t-on  la  nouvelle 
des  conférences  de  Lucques,  que  tombe  toute  pensée 
d'opposition  sérieuse;  et  la  masse  des  timides,  ou  mieux 
l'immense  majorité  des  sénateurs,  se  prosterne  sous  ce 
joug,  qu'à  une  heure  malheureuse  on  a  tenté  de  secouer. 
Du  débat  à  l'ordre  du  jour  sur  la  validité  des  lois 
Juliennes,  il  n'est  plus  soufflé  mot  :  César  a-t-il  levé  des 
légions  de  son  autorité,  un  sénatus-consulte  décide  que 
le  Trésor  en  défraiera  la  solde;  et  de  même,  au  moment 
de  la  répartition  des  prochaines  .provinces  consulaires,  la 
66  av.  j.-c.  majorité  repousse  (fin  de  mai  698),  la  motion  qui  reti- 
rerait au  Triumvir  les  deux  Gaules,  ou  l'une  d'elles,  tout 
au  moins.  Le  corps  sénatorial  faisait  publiquement 
amende  honorable.  Les  sénateurs  se  présentaient  en 
secret,  l'un  après  l'autre,  et  mortellement  effrayés  de 
leur  témérité  de  la  veille;  ils  demandaient  la  paix  et 
promettaient  obéissance  absolue.  Marcus  Cicéron  les 
devança  tous ,  trop  tard  repentant  d'avoir  trahi  sa  parole 


M-  *  Il  D*y  était  point  encore  revenu,  quand  (Ucéron,  le  11  mars  698, 

parla  pour  Sestius  (pro  Sest.,  28.  60),  et  quand  le  Sénat,  4  la  suite 
des  conférences  de  Lucques ,  délibéra  au  sujet  des  légions  de  César 

U-  (Plut.  Cœs.^ti),  Ce  n'est  qu'au  comaiencemeot  de  699  que,  pour 

la  première  fois,  nous  le  voyons  prendre  une  part  active  aux  dii^ 
eussions  :  or.  comme  il  avait  voyagé  durant  l'hiver  (Plut.  Cat.,  mm.^ 
88 ;«  il  faut  conclure  de  là  qu'il  ne  rentra  dans  Rome  qu'à  la  fin  de 

66.  698.  Dès  lors,  il  n'a  pas  pu,  comme  on  Ta  mal  à  propos  inféré  d'un 

passage  d'Asconius  (p.  35,  53),  défendre  Milon  au  mois  de  février 

de  cette  même  année. 

'  [L.  Calpumius  Bibului,  qui  fut  édile  curule,  préteur  et  eonsul 

66.  62.  59.       dans  les  mêmes  années  que  Ëésar  (689.692.695).  On  a   vu  quelle 

opposition  il  lui  fit  (VI,  pp.  373,  37i).  Il  s'opposa  aussi  à  l'envoi  de 

Pompée  en  Egypte  (p.  138,  n.  1).  II  alla  proconsul  en  Syrie,  après 

le  désastre  de  Crassus,  où  il  s'attribua  sur  le  Parthe  les  iuccèt 

remportés  par  Gassius  (v    au  chap.  IX,  infrà).  Enfin,  pendant  la 

guerre  civile,  il  ne  sut  pas  empêcher  César  de  passer  en  Grèce 

49.  48.  1*705;,  et  mourut  de  maladie,  devant  Corcyre  (706  .' 
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et  fiôsaDt  à  sa  réeente  conduite  les  honneurs  de  vives 
épithètes,  qui  mordaient  jusqu'au  sang  loin  qu'elles 
fossmt  flatteuses  i.  Conune  bien  on  pense,  les  triumvirs 
se  montrèrent  de  &eile  humeur  :  à  tous  ils  donnèrent  leur 
pardon:  il  n'en  était  pas  un  seul  entre  tous  qui  valût 
la  peine  d'une  exception.  Veut-on  juger  du  revirement 
soudain  et  du  changement  de  ton  qui  se  8rent  dans  les 
cercles  aristocratiques  à  la  nouvelle  de  la  convention 
de  Lacques?  Qu'on  lise  et  que  Ton  compare,  on  ne  perdra 
pas  son  temps,  les  pamphlets  de  Gicéron,  publiés  la 
veille,  puis  bientôt  ceux  où,  chantant  la  palinodie,  il 
témoigne  en  public  de  ses  regrets  et  de  ses  bonnes 
intentions  futures  ^. 

Ainsi  les  Triumvirs  étaient  maîtres  de  reconstituer  à 
leur  gré  tout  le  système  italique,  et  de  le  reprendre  en 
sous-œuvre  plus  profondément  qu'avant.  Rome  et  l'Italie 
déeonnais  auront,  avec  l'un  des  régents  pour  chef,  leur 
garnison  assignée,  sinon  tenue  assemblée  sous  les  armes. 
Des  troupes  levées  par  Crassus  et  Pompée  pour  la  Syrie 
et  l'Espagne,  les  premières  s'en  vont  en  Orient  :  mais 
Pompée  laisse  ses  deux  provinces  espagnoles  sous  la 
garde  de  ses  lieutenants,  à  la  tête  des  soldats  qui  s'y 
trouvent;  et  quant  aux  officiers  et  soldats  des  légions  de 


EUblinement 
du  nouveau 

régime 
monarchique. 


«  «  Mé  asinum  germanum  fuisie  [foi  été  véiitablemeni  tm  dne/ 1  > 
{Ad  ait,  4,  5,  3). 

'  Celle  palinodie  [iubiurpicula.,,  iraXlvq>6Ca,  1.  cit.]  on  la  lira 
dans  le  discoure  qai  nous  reste  iur  les  provinces  consulaires  de  l'an 
699.  Il  fut  prononcé  au  commencement  de  mai  698  :  les  discours  66.  Mav.J.C. 
qui  font  contraste  sont  celui  pour  Sestius,  celui  contre  Vaiinius,  et 
la  discussion  ttir  l'mns  donné  par  les  devins  Etrusques,  des  mois  de 
mars  et  d'avril  précédents:  ici  l'ancien  Consul  avait  exalté  ardemment 
le  régime  aristocratique  et  pris  le  ton  cavalier  en  parlant  de  César. 
11  faut  assurément  1  approuver,  auand  il  avoue  (ad  i4//ic.,  i.  5,  1) 
que  ce  n'est  point  sans  honte  qu  il  envoie  à  ses  amis  intimes  ce 
monument  de  versatile  soumission.  [V.  H.  de  Ces.,  II,  pp.  877* 
3fi9.  L'auteur  impérial  anneie  à  son  récit  les  passages  les  plus 
notables  du  discours  de  provineiis  procons.,  et  s'y  montre  égale- 
ment sévère  pour  Cioéron.  Nous  a'irons  pas  jusqu'à  dire  avec  lui, 
pourtant,  que  l'entrevue  de  Lucques  n'était  pas  un  triumvirat,  et 

Î|u'il  n'y  avait  dans  toute  cette  afinire  rien  que  de  parfaitement  con- 
orme  au  sentiment  général  (1.  c   p.  S83).] 
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nouvelle  levée,  nominalement  à  destination  de  TEspagne, 
il  les  retient  en  Italie  en  congé  de  disponibilité,  comme  il 
y  demeure  lui-même.  Cependant  la  résistance  sourde  de 
Topinion  publique  allait  croissant  à  mesure  que  la  pensée 
du  Triumvirat  se  manifestait  davantage.  Ne  travaillait-on 
pas  ouvertement  à  supprimer  la  constitution  antique  de 
Rome,  à  remplacer  tout  doucement  le  système  actuel  du 
gouvernement  et  de  Tadministration  par  les  formes  de  la 
monarchie?  Hais  il  fallait  obéir  :  on  obéit.  Et  d'abord,  les 
questions  les  plus  importantes,  toutes  celles  intéressant 
Tannée  ou  les  relations  extérieures,  étaient  désormais  tran- 
chées, sans  consulter  le  Sénat,  tantôt  par  la  voie  du  plâ>i&- 
cite,  tantôt  même  par  le  bon  plaisir  des  régents.  Les  arran- 
gements conclus  à  Lucques  recevaient  leur  exécution. 
Grassus  et  Pompée  foisaient  approuver  par  un  vote  direct 
des  comices  la  prorogation  du  commandement  militaire 
de  César  dans  les  Gaules  :  le  tribun  du  peuple,  Gains 
Trebonius  i,  en  agissait  de  même  au  regard  des  provinces 
de  Syrie  et  d'Espagne  :  enfin  bon  nombre  d'autres  gou* 
vernements,  les  plus  importants  Jadis,  étaient  aussi 
donnés  par  plébiscite  2.  Déjà  César  avait  montré  que  pour 
augmenter  leurs  armées,  les  Triumvirs  n'avaient  plus 
besoin  de  l'autorisation  des  anciens  pouvoirs  de  l'État  :  ils 

*  [Nons  a  vont  déji  (p.  40,  note  1)  nommé  Trébonmi  parmi  les 
lieutenanti  de  César,  dans  les  Gaules.  Il  avait  débuté  dans  le  canap 

60  iT.  J.-C.  aristocratique  comme  questeur  (694),  et  s'était  opposé  à  la  traniii& 
ad  plehtm  de  Clodius.  Tribun  du  peuple  en  699,  il  a  passé  4  Géaar 
et  à  Pompée.  Le  plébiscite  de  prorogation  quinquennale  des 
provinces  des  triumvirs  porte  son  nom  (lex  Trebonia) .  —  A.  l'ouver- 
ture de  la  guerre  civile»  il  commandera  les  troupes  de  siège  devant 
48.  Marseille  (v.  tn/ra,  cb.  X).  En  706,  on  le  trouve  préteur  urbain  : 

Tannée  suivante,  il  est  propréteur  en  Espagne  ultérieure  :  César  le 
46.  nomme  consul  tu/fecltit,  en  709,  ce  qui  ne  Tempêcbe  pas  de  lever 

44.  contre  lui  le  poignard  aux  ides  de  mars  710.  Après  la  mort  d« 

Dictateur,  il  passe  en  Asie  comme  proconsul ,  et  est  surpris  et  tué 

Ear  Dolabella  dans  Smyrne.  —  Cicéron  loue  platement  ce  triste 
omme  et  lui  dit  quelque  part  son  regret  sauvage  de  n*avoir  pas  été 
invité  par  lui  au  banquet  superbe  de  Tassassinat  (quam  veUem  mi 
illa»  puleherrimai  epuku  me  idibue  tnartiiê  invituêee:  reliquianÊm 
nU  haberemuil  —  Ad  fam„  iO.  28.)] 

*  IV.  Hùt.  de  César,  II,  p.  399.] 


66. 
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ne  se  font  pas  davantage  scrupule  de  s'emprunter  leurs 
soldats  les  uns  aux  autres  :  on  a  vu  Pompée  prêter  les 
siens  à  César  pour  guerroyer  dans  les  Gaules;  et  nous 
verrons  Grassus,  allant  en  guerre  contre  les  Parthes, 
recevoir  aussi  de  César,  son  collègue,  un  corps  de  légion- 
naires auxiliaires.  Les  Transpadans,  aux  termes  de  la 
constitution,  n'avaient  que  le  droit  Latin  :  César,  durant 
son  proconsulat,  les  traite  conmie  s'ils  jouissaient  de  la 
cité  pleine  ^  Jadis  une  commission  sénatoriale  organisait 
les  territoires  conquis  :  César  n'obéit  qu'à  son  plein  arbi- 
tre dans  les  immenses  contrées  gauloises  qu'il  a  sou- 
mises à  ses  armes:  il  fonde,  par  exemple,  des  colonies  de 
citoyens  sans  se  munir  de  pouvoirs  préalables;  et  à 
Navutn-Camum  (Côme),  entre  autres,  il  établit  5,000  co- 
lons. Pison  fait  la  guerre  en  Thrace  (p.  ^46).  Gabinius 

*  On  ne  irooTe  pai  le  fait  consigné  dans  les  aatenrs.  Mais  que  César 
n'ait  point  levé  de  soldats  dans  les  municipes  latins,  de  beaucoup 
en  majorité  dans  sa  province,  c'est  là  tout  d'abord  ce  qui  paraît 
incroyable.  Une  telle  abstention  est  d'ailleurs  contredite  par  le 
mépns  même  qu'affectait  Topposition  pour  les  recrues  césariennes 
t  tirées  pour  la  plupart  des  colonies  transpadanes  {Bell,  eiv.,  3,  87).  » 
En  parlant  ainsi,  Labiénus  n'a-t-il  pas  évidemment  en  vue  les 
colonies  latines  de  Strabon  (Âscon.  in  Ptson,  p.  3  :  Sueton,  Cœi.,  8)? 
Nulle  part,  il  est  vrai ,  on  ne  voit  de  cohortes  latinei  attachées  à 
l'armée  de  César  dans  les  Gaules;  et  selon  le  dire  exprès  de 
l'auteur  des  Commentaires  ^  toutes  les  recrues  levées  dans  la 
Cisalpine  avaient  été,  soit  versées  dans  les  légions,  soit  formées  en 
légions  complètes.  Il  se  peut  bien  que  César  ait  donné  la  cité  à 
tons  ces  soldats,  au  moment  de  la  conscription  :  à  mon  sens  cepen- 
dant, il  est  plus  probable  qu'il  s'en  tint  alors  au  mot  d'ordre  démo- 
cratique, s'attachent  bien  moins  à  procurer  la  cité  romaine  aux 
Transpadans,  qu'à  les  traiter  comme  s'ils  en  avaient  déjà  la  jouissance 
légale  acquise  (VI,  p.  319).  C'est  ainsi  seulement  que  le  bruit  a  pu  se 
répandre  qu'il  aurait  importé  dans  les  cités  transpadanes  l'institution 
des  municipalités  romaines  (Oie.  ad.  AHie.  5, 3, 2;  ad  famU.y  8, 1,2.)- 
Ainsi  encore  s'explique  le  langage  d'Hirtius,  qui  donne  aux  villes 
transpadanes  le  titre  de  «  colonies  de  citoyens  romains  [Bell,  gall. 
8,  îi)  :  >  ainsi  l'on  voit  César  traiter  la  colonie  de  C6me  à  l'égal 
d'une  colonie  civique  (Sueton.  C(bs.  38  :  Strabon,  5,  1.  p.  S13: 
Plot.  Ccu.  29),  tandis  que  les  aristocrates  modérés  ne  lui  recon- 
naissent que  le  droit  latin*  jadis  accordé  aux  autres  cités  d'au-delà 
du  P6,  tandis  même  que  les  Ultras  du  parti  vont  jusqu'à  déclarer 
nul  et  non  avenu  le  droit  conféré  aux  immigrants,  et  par  suite 
refusent  à  ces  mêmes  gens  de  Cdme  les  privilèges  civiques  attachés 
d'ordinaire  à  la  magistrature,  dans  les  municipes  du  droit  latin  (Cic. 
ad  Att.  5,  11,  12;  Appian.  Bell.  eiv.  t,  26). 
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la  bit  en  Egypte  (VI,  p.  342).  Grassus  marche  contre  les 
Parthes,  tous  sans  prendre  l'avis  du  Sénat,  sans  même 
seulement  lui  rendre  compte,   selon  l'antique  usage: 
triomphes,  honneurs  militaires  se  décernent,  se  prennent, 
sans  les  solliciter  du  Sénat.  Et  ce  n'est  point  là  seulement 
négligence  des  formes,  laquelle  serait  d'autadt  moins 
explicable,  que  dans  presque  tous  les  cas,  on  n'aurait  à 
craindre  aucune  opposition  de  sa  part.  Non,  c'est  mani- 
festement et  de  propos  délibéré  qu'on  agit,  on  veut  le 
mettre  en  dehors  de  tout  ce  qui  tient  à  l'armée,  à  la  haute 
administration  :  on  veut  qu'il  n'ait  plus  la  main  ni  dans 
les  questions  de  finances  ni  dans  les  affaires  intérieures. 
Les  adversaires  des  Triumvirs  ne  s'y  méprirent  point; 
et,  autant  qu'ils  le  pouvaient,  à  coups  de  sénatus-con- 
sultes  et  d'accusations  criminelles,  ils  protestèrent  contre 
tous  ces  empiétements.  Mais  au  moment  même  où  Us 
rejetaient  ainsi  le  Sénat  à  l'arrière  plan,  les  coalisés  pra- 
tiquaient fort  bien  encore  la  machine  des  comices  popu- 
laires, celle-ci  leur  offrant  moins  de  dangers  :  ils  avaient 
pris  soin  que  les  tyrans  de  la  rue  ne  leur  missent  pas 
d'obstacle  sur  la  voie.  Pourtant,  plus  d'une  fois,  il  leur 
arriva  de  laisser  là  toutes  ces  vaines  formalités,  et  de  se 
gérer  sans  détours  en  autocrates. 
Le  Sénat  devant      Le  Sénat  était  abattu  :  il  lui  fallut  bon  gré  mal  gré  se 
la  monarchie,    p^signcr.  Marcus  Gîcéron  demeura  le  chef  de  la  majorité, 
cicéron       II  avait  son  utilité  d'avocat  de  talent,  et  qui  sait  trouver 
majorité.   ^^^^  ^^^^^  chosc  Ic  mot  et  le  motif.  Ici  se  montre  bien 
l'ironie  césarienne.  Cet  homme,  hier  l'instrument  choisi 
des  démonstrations  aristocratiques  contre  les  Triumvirs, 
on  en  faisait  aujourd'hui  le  porte-voix  de  la  servilité!  A  ce 
prix,  on  daignait  lui  pardonner  ses  velléités  éphémères 
de  révolte,  tout  en  prenant  des  sûretés  pour  son  entière 
soumission.  Son  frère  avait  dû,  en  qualité  d'ofBcier  sous 
César,  ou  plutôt  d'otage,  s'en  aller  à  l'armée  des  Gaules; 
et  Pompée  lui  avait,  à  lui-même,  imposé  une  lieutenance, 
moyen  facile  et  honorable  de  l'exiler  à  toute  heure  de 
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Rome.  Glodîus,  à  la  vérité,  avait  ordre  de  le  laisser  en 
paix;  mais  César  ne  voulait  pas  plus  se  défaire  de  Clodius 
pour  Tamour  de  Gicéron,  que  de  Cicéron  dans  l'intérêt  de 
Clodius.  L'illustre  sauveur  de  la  patrie  d'un  côté,  et  le 
champion  de  la  liberté,  non  moins  grand  que  lui,  d'un 
autre,  se  faisaient  concurrence  d'antichambre  au  quar- 
tier général  de  Samarobriva  {Amiénois).  Quel  tableau,  si 
Rome  avait  eu  son  Aristophane  1  D'ailleurs,  non  contents 
de  tenir  suspendues  sur  la  tète  de  Cicéron  les  verges 
qui  déjà  l'avaient  rudement  frappé,  on  l'enchaînait  encore 
avec  des  chaînes  dorées.  César  venant  en  aide  à  ses 
embarras  de  fortune,  lui  octroyait  de  gros  prêts  «  sans 
intérêt  »,  et  lui  donnait  dans  Rome,  mission  qui  fut  assu- 
rément la  bienvenue,  l'intendance  des  constructions  pour 
lesquelles  se  dépensaient  d'énormes  sommes.  Combien 
alors  de  belles  harangues  sénatoriales,  combien  de  beaux 
discours,  immortels  s'ils  avaient  vu  le  jour,  durent  rentrer 
au  néant  devant  le  fantôme  de  l'homme  d'affaires  de  César, 
tout  prêt  à  se  dresser  à  la  fin  de  la  séance,  sa  lettre  de 
change  à  la  main  1  Et  le  grand  orateur  de  promettre 
«  qu'il  ne  s'enquerra  plus  du  droit  ni  de  l'honneur,  mais 
»  qu'il  n'aura  souci  que  de  la  faveur  des  forts;...  et  qu'il 
»  sera  souple  comme  le  petit  bout  de  l'oreille  »  1  ^  En 
attendant  on  l'emploie  au  métier  où  il  est  bon  :  avocat,  on 
le  voue  à  la  tâche  malheureuse  de  défendre  par  ordre  ses 
plus  acharnés  ennemis  :  sénateur,  il  est  devenu  l'organe 
ordinaire  des  dynastes;  il  présente  les  motions  «  auxquelles 
»  consentent  les  autres,  quand  lui  il  voterait  contre!  » 
Enfin,  leader  reconnu  et  officiel  de  la  majorité  soumise,  il 
a  ainsi  reconquis  l'importance  politique.  Avec  le  reste  du 
troupeau,  on  agit  de  même  :  la  crainte,  les  caresses,  l'or 
corrompent  quiconque  laisse  prise  sur  soi:  le  corps  séna- 
torial dans  son  ensemble  est  à  la  discrétion  des  triumvirs  2. 

*  [V.  ad  ÂUic.  i,  5,  etc.,  el  ad  Quint,  fr.  2,  15,  ...Ua  et  esse  et 
fùre  tturieula  infima  molliorem.] 

*[V.  H.  de  César,  11,  pp.  il 7  et  s.  un  bon  résumé  des  relations 
de  César  et  Cicéron  i  cette  époque]. 
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caton  Restait  une  fraction  hostile  qui,  celle-là,  gardait  ses 

et  la  minorité,  ^^j^y^g^  inacccssible  à  la  crainte  ou  à  la  séduction.  Les 
triumvirs  avaient  constaté  que  les  mesures  de  rigueur, 
comme  étaient  celles  prises  naguère  contre  Gaton  et  Gicé- 
ron,  nuisaient  plus  qu'elles  n'étaient  utiles,  et  qu'il  y  avait 
moindre  mal  à  subir  une  opposition  incommode  qu'à 
faire  des  opposants  les  martyrs  de  la  cause  républicaine. 
66  aT.  j.-c.  Ils  laissèrent  donc  aussi  Gaton  revenir  (fin  de  698)  ;  mais 
lui,  aussitôt,  au  Sénat  et  dans  le  Forum,  de  recommencer 
la  guerre,  souvent  au  péril  de  sa  vie,  guerre  honorable 
sans  doute,  ridicule  après  tout.  Ils  tolérèrent  que  devant 
le  peuple  il  combattit  les  motions  de  Trébonius  (p.  U8)» 
tant  et  si  bien  qu'on  en  vint  aux  mains  ^  :  ils  tolérèrent 
que  dans  le  Sénat  il  attaquât  Gésar  proconsul,  à  l'occasion 
du  perfide  massacre  des  Usipètes  et  des  Tenctères  (p.  65), 
et  demandât  même  qu'il  fût  livré  aux  barbares  2.  Le  jour 
où  le  Sénat  mit  à  la  charge  du  trésor  la  solde  des  légions 
césariennes,  Marcus  FavonitiSy  le  Sancho  de  Gaton,  put 
mipunément  s'élancer  à  la  porte  de  la  curie,  et  crier  aux 
passants  de  la  rue  que  la  patrie  était  en  danger  :  une  autre 
fois,  conmie  Pompée  portait  un  bandeau  de  linge  autour 
de  sa  jambe  malade,  le  même  fou,  dans  son  scurrile 
langage,  osa  dire  qu'il  n'avait  fait  que  déplacer  son 
diadème  3.  Un  autre  jour,  le  consulaire  LmtiUus  Marcel-^ 


«  [ff.  de  C.  II.  p.  iOOI. 
MH.  dcC.  II.  p.  i06]. 

'  \Marcu»  Favonius,  •  le  nnge  de  Catont  »  comme  on  rappelait, 

était  en  effet  Tami  de  Caton  qu*il  luivit  et  imita  en  tout.  Honnête 

homme,  mais  d'esprit  plus  étroit  encore  aue  son  modèle,  pour  la 

première  fois  on  le  rencontre  se  remuant  à  Toccasion  du  procès  de 

61 .  Glodius,  pour  fait  de  sacrilège  (693) .  L*année  d*après  il  accuse  Scipion 

69.  Nasica,  de^  ambilu.  En  695,  il  figure  parmi  les  adversaires  actiu  da 

triumvirat  (comme  on  le  voit  au  texte)  :  il  est  le  dernier  sénateur, 

'67.  même  après  Caton,  qui  vote  la  loi  agraire  de  César.  —  En  697,  il 

8*obstine  à   refuser  a  Pompée  la  surintendance  frumentaire,  il  le 

dénonce  pour  la  protection  donnée  au  roi  d*Egvpte,  assassin  et 

66.  acheteur  aes  voix  sénatoriales  —  En  699,  il  combat  à  outrance  la 

64.  rogation  trébonienne  —  Edile  en  700,  il  est  jeté  en  prison  par  an 

63.  tribun.  Il  lutte  avec  Caton  pour  sauver  Milon  (702).  —  Réconcilié 

avec  Pompée,  au  moment  de  Texplosion  de  la  guerre  civile,  il  le 

suit  à  Capoue,  fait  la  campagne  de  Macédoine,  et  fait  avec  le  triumTir 
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HiHtt^  86  voyait  applaudir  par  la  foule.  «  Usez,  usez 
»  toujours,  »  s'écria-t-il,  «  de  ce  droit  de  proclamer  votre 
»  pensée,  puisqu'on  vous  le  laisse  encore  l  »  Enfin,  quand 
Grassus  allait  partir  pour  sa  province  syrienne,  le  tribun 
du  peuple,  Gams  Atéius  Capito  3  le  voua  publiquement 
aux  dieux  infernaux  selon  la  formule  des  imprécations 
religieuses.  Après  tout,  ce  n'était  là  que  démonstrations 
vaines  d'une  minorité  ulcérée:  pourtant,  si  mince  que  fût 
le  parti,  il  avait  son  importance  en  ce  qu'il  donnait  aliment 
et  issue  au  ferment  de  l'opposition  républicaine  ;  en  ce  que 
parfois  aussi  il  entraînait  à  des  mesures  hostiles  au  trium- 
virat la  majorité  des  sénateurs,  au  fond  animée  du  même 
esprit.  Celle-ci,  en  effet,  dans  l'occasion  et  dans  les 
questions  de  moindre  bitérêt,  cédait  au  besoin  de  soulager 
ses  rancunes;  et  à  la  façon  des  serviles  mécontents  qui  se 
sentent  impuissants  contre  les  forts,  elle  assouvissait  sa 
rage  sur  le  chétif  ennemi.  L'heure  s'y  prétait-elle,  aussitôt 
elle  donnait  le  croc-en-jambe  aux  instruments  du  trium- 
virat; c'est  ainsi  qu'un  jour  Gabinius  se  voit  refuser  les 
supplications  qu'il  réclame  (698)  3:  une  autre  fois,  Pison    m  «▼.  j.^. 

en  Egypte.  —  Il  se  récoDcilie  avec  César  et  avee  la  monarchie,  et 
ne  prend  pas  part  à  rauassinat  de  mara  710.  II  revient  cependant  U. 

aux  républicains,  qu*il  importune  sonvent  de  son  humeur  grondeuse  : 
est  fait  prisonnier  à  Philippes  et  mis  à  mort.  —  Honnête  homme, 
je  le  répète,  chose  si  rare  en  ces  temps,  mais  sans  intelligence  poli- 
tique, sans  valeur  de  caractère,  et  bien  dépeint  par  ces  mots  du 
PseudO'SaUuste  {ad  Cœt.  2,)  :  magnœ  navU  tupervacua  onera  (•  lest 
inutile  d'un  gra nd' vaisseau  •)!] 
'fV.  supra,  p.  189,  n.  3.] 

*  {AteiuM  Capito,  comme  tribun,  avait  fait  opposition  au  plébiscite 
Trébonien,  de  concert  avec  son  collègue  Aquuiu»  Gallus.  —  Appius, 
le  censeur  le  nota,  à  raison  du  fait  signalé  au  texte  (V.  HUt.  de  Cétar, 
11,  p.  401 1:  on  soutenait  que  les  prodigei  révélés  par  lui  étaient 
£ilsifiés.  Plus  tard,  il  semble  s*étre  rapproché  des  triumvirs  (ad /bm. 
13,  29.)  Il  a  été  préteur  (Tac.  annal,  8,  45),  et  lieutenant  d'Antoine 
ikpp.  Bell  eiv.  5,  33,50).] 

*  [Quand  il  revint  d*Orient,  chargé  d*or  il  est  vrai,  ses  ennemis  et 
Miriout  les  publieaini  qu'il  avait  gênés  et  troublés  dans  leurs  opéra- 
tions, excitèrent  contre  lui  une  véritable  tempête.  Il  reeonça  au 
triomphe,  et  rentra  de  nuit  dans  Rome.  Accusé  par  Lentuhti  pour 
crime  de  tnajeité,  il  fut  acquitté  :  accusé  de  concusatofi  {de  repùun- 
di$  ex  lege  JuHa  :  il  avait  reçu  10,000  talents  de  Ptolémée  Aulète),  il 
fut  condamné,  quoique  défendu  par  Cicéron,  à  la  prière  de  Pompée. 
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est  rappelé  de  sa  province  <  :  ainsi  les  sénatenrs  prennent 
et  gardent  le  deuil,  quand  un  tribun  du  peuple,  Ganu 
66  aT.  j.-c.  Caton^  met  obstacle  aux  élecUons  pour  699,  Jusqu'à  la 
sortie  de  charge  de  Marcellinus,  le  consul  constitutionnel.^ 
Et  Gicéron  lui-même,  si  humble  qu'il  se  montre  devant  la 
personne  des  triumvirs,  ose  publier  contre  le  beau-père 
de  César  une  brochure  à  la  fois  venimeuse  et  d'un  goût 
détestable  3.  Mais  toutes  ces  velléités  opposantes  de  la 
part  de  la  majorité  sénatoriale,  mais  cette  résistance  stérile 
de  la  minorité,  n'aboutissent  qu'à  mieux  faire  voir  que  si 
jadis  le  pouvoir  a  pu  passer  des  mains  du  peuple  aux 
mains  du  Sénat,  il  est  allé  aujourd'hui  du  Sénat  aux 

49.  —  li  alla  en  exil,  revint  en  705  à  Rome  :  resta  Adèle  à  César  dans  la 

48.  guéfre  civile,  et  mourut  de  maladie  à  Salone,  après  avoir  été  batta 

parles  Dalmatesian  de  706).  V.  infra,  p.  1591. 

*  [(V.  iupra,  p.  116,149)  Il  s'agit  ici  du  Pison,  beau-père  de  J.  César. 
L.  Calpumiut  PUo  Cœ$oninu$  (V.  sa  biographie,  dans  Drumann, 
II  p.  62  et  s.)  fut  Tun  des  ennemis  personnels  de  Gicéron,  qui 

68.  s*acharna  à  son  tour  contre  lui.  —  En  695,  Clodius  Tavait  accusé 

66.  pour  concussions  commises  étant  propréteur.  Il  est  consul  en  696. 

67-66.  avec  Gabinius,  dans  Tannée  de  i*exil  de  Gicéron.  En  697  et  698,  il 

oille   sa   province    proconsulaire   de    Macédoine    et    est   rappelé, 

66.  i  sa  grande  colère,  en  699.  Dans  le  débat  sur  cet  incident,  qne 

mentionne  M.  Mommsen,  Gicéron  prononça  son  invective  de  provin" 
et»  eotuularibuât  qu*ii  répéta,  au  retour  de  Pison,  en  renchérissant 

60.  encore  (in  Pisonem).  -^  En  704.  cet  homme  flétri  reparaît  sur  la  scène 

politique,  revêtu  de  la  dignité  de  censeur.  11  s'offre  ensuite  an  Sénat 
comme  médiateur  auprès  de  Gésar;  mais  les  Oligarques  ne  veulent 
point  d'accommodement.  A  dater  de  ce  jour,  Pison  semble  avoir  tena 
une  honorable  conduite  :  sorti  de  Rome  avec  Pompée,  il  se  mit  à 
l'écart,  et  son  ardent  ennemi,  Gicéron,  ne  put  s'empêcher  de  s'écrinr  : 
«  amo  etiam  Pisoneml  {fmme  PUon)  !  ■  {ad  Att.  7,  13  —  Ad  famii 
14,  14)  —  Après  la  mort  de  Gésar,  celui-ci  tenta  de  faire  maintenir 
les  institutions  de  création  nouvelle.  —  Il  se  range  ensuite  du  cAté 

43  d'Antoine.  Après  711,  l'histoire  ne  prononce  plus  son  nom.  —  Cet 

homme,  dépravé  comme  presque  tons  les  Romains  de  ce  siècle,  avait 
jusqu'à  un  certain  point  le  sens  politique.] 

*  [Il  ne  faut  pas  confondre  ce  (laittts^Poreitis  Cùion  avec  le  héros 
d'Utique.  Le  tribunat  de  celui-ci  se  place  dans  Tannée  du  consolât 

63.  66.  de  Gicéron  (691).  Le  tribunat  de  Gaius  Gaton  est  de  Tannée  698. 
G'est  lui  qui  dans  l'affaire  de  Ptolémée  Aulète  vint  déclarer  que  les 
livres  sybiUins  ne  permettaient  pas  de  venir  en  aide  au  roi  d'Egypte 
(p.  138,  n.  1)   Plus  tard  il  passa  aux  triumvirs]. 

*((V.  le  note  1,  mpra).  M.  Mommsen  fait  allusion  ici  à  Tinveetive 
m  Piionem^  où  le  grand  orateur  ne  ménage  à  son  ennemi  aneane 
sale  injure  :  •  bête  féroce.  Ane  qu'on  ne  peut  faire  avancer  qu'à 
coups  de  bâton,  chien  mort,  Ame  de  bone,  sentine  de  vices,  etc.  ete  » 
J'en  passe  et  des  meilleures] . 
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triumtirs.  La  corie  n'est  plus  guère  que  le  Conseil  étÊtai 
d'âne  monarchie,  en  même  temps  qu'elle  est  encore  le 
réceptacle  de  tous  les  éléments  antimonarchiques.  «  Nul 
•  ne  vaut  en  dehors  des  triumvirs  1  »  s'écrient  les  partisans 
du  gouvernement  déchu  :  «  nous  avons  des  maîtres  tout- 
»  puissants,  et  qui  prennent  soin  que  nul  n'en  ignore:  la 
»  république  entière  est  transformée  et  obéitàdes  maîtres: 
>  notre  génération  ne  verra  pas  de  retour  de  fortune.  ^  » 
Bref,  on  ne  vit  plus  en  république;  on  est  sous  le  régime 
du  pouvoir  absolu. 

Toutefois,  pendant  que  les  triumvirs,  dans  la  conduite  L'oppodtion 
de  l'État,  n'avaient  devant  eux  que  la  loi  de  leur  bon  plaisir, 
il  restait  encore  dans  le  domaine  de  la  politique  un  terrain 
en  quelque  sorte  réservée  à  la  fois  plus  facile  à  défendre 
et  de  plus  difficile  conquête,  je  veux  parler  des  élections 
périodiques  et  des  tribunaux.  Ces  derniers,  alors  même 
qu'ils  ne  relèvent  pas  directement  de  la  politique,  n'en 
subissent  pas  moins  d'ordinaire  (et  tel  était  le  cas,  surtout, 
à  Rome)  l'influence  de  l'esprit  qui  prédomine  dans  la 
constitution  :  le  fait  est  patent  par  lui-même.  Quant  aux 
élections  des  magistratures,  à  tous  égards  et  aux  termes 
de  la  loi,  elles  ressortaient  bien  aussi  du  pouvoir  gouver- 
nant. Néanmoins,  comme  en  ces  temps,  le  pouvoir  était 
aux  mains  de  magistrats  d'exception,  ou  même  d'hommes 
sans  titre  régulier;  comme  les  hauts  fonctionnaires  voulus 
par  la  constitution,  dès  qu'ils  appartenaient  à  l'opposition 
antimonarchique,  n'exerçaient  plus  d'action  sensible  sur 
la  machine  du  Gouvernement,  on  les  vit  descendre  peu  à 
peu  au  rôle  de  simples  figurants,  les  plus  plus  énergiques 
d'entre  eux  se  qualifiant  eux-mêmes,  et  à  juste  titre,  du 
nom  de  «  nullités  impuissantes!  »  Et  leur  élection  même 
ne  valait  guère  que  comme  démonstration.  C'était  donc 
dans  les  élections  et  les  procès  criminels  que,  chassés  de 
toutes  les  grandes  positions  du  champ  de  bataille,  les 

'  [  V.  anisi  Cie   ad.  fam.  1,  8,  lettre  à  Uatulus]. 
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constitutionneU  tentaient  encore  de  continuer  la  lutte.  Là 
aussi,  les  triumvirs  n'^argnaient  nul  eflbrt  pour  sortir 
vainqueurs.  Déjà,  à  Lucques,  en  ce  qui  touche  les  mag^ 
tratures,  ils  avaient  dressé  de  commun  accord  leurs  listes 
de  candidatures  pour  les  années  suivantes  :  tous  les 
moyens  leur  furent  bons  pour  les  faire  réussir.  Et  d'abord, 
pendant  l'agitation  électorale,  ils.  répandirent  Tor  à 
profusion.  Chaque  année,  les  soldats  des  armées  de  César 
et  de  Pompée  arrivèrent  en  foule  à  Rome,  munis  de  per- 
missions d'absence,  et  prenant  part  au  vote.  César  se 
tenait  en  personne  dans  la  Haute-Italie,  aussi  prés  de 
Rome  qu'il  lui  était  possible,  et  de  là  surveillait  et  condui- 
sait le  mouvement.  Cependant,  les  triumvirs  ne  purent 
86  «T.  j.-c.  atteindre  leur  but  que  très-imparfaitement.  Pour  699,  les 
consuls  nommés  furent  Pompée  et  Crassus,  comme  le 
voulait  la  convention  de  Lucques:  l'opposition  vit  écarter 
son  unique  candidat  qui  d'ailleurs  avait  tenu  bon  jusqu'au 
bout,  Lucius  Domilius  [Ahenobarbusji:  msds  déjà  pour 
triompher,  il  avait  fallu  user  publiquement  de  violence  : 
entre  autres  graves  excès,  Gaton  avait  été  blessé.  Aux 
M.  élections  consulaires  suivantes  (pour  700},  le  même  Demi- 
tins  l'emporta,  quoiqu'eût  pu  faire  le  triumvirat  à  ren- 
contre; et  Caton  réussit  dans  sa  candidature  à  l'office  de 
Préteur,  tandis  que  l'année  d'avant,  Vatinius,  le  client 
de  César,  l'avait  évincé  du  champ,  au  grand  déplaisir  de 
u.  la  masse  des  citoyens.  Aux  élections  pour  704 ,  l'opposition 
démontra  à  la  charge  des  candidats  de  César  et  de  Pixnpée, 
principalement,  les  faits  de  corruption  les  plus  éhontés, 
si  bien  que  les  triumvirs,  sur  qui  retombait  le  scandale, 
abandonnèrent  leurs  créatures  en  fin  de  compte.  Ces 
défaites  répétées  et  cuisantes  dans  les  comices  électoraux 
pouvaient  s'expliquer  en  partie  par  le  fonctionnement 
mauvais  d'un  mécanisme  détraqué,  par  les  hasards  impos- 
sibles à  prévoir  du  mouvement  électoral,  par  les  entrai- 

«  [V.  iupra,  p.  iiO,  n.  1;  et  H.  de  Céior,  11.  p.  897]. 
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nements  de  Topposition  chez  les  classes  moyennes,  par  le 
Jeu  des  intérêts  privés,  réagissant  en  sens  multiples  et 
venant  parfois  étrangement  à  la  traverse  des  intérêts  de 
parti.  Pourtant,  leur  cause  principale  se  trouve  ailleurs. 
A  cette  époque,  les  élections  étaient  dans  la  main  des 
clubs  divers  où  se  groupait  l'aristocratie  :  là,  la  corruption 
organisée  en  système,  disposait  d'immenses  ressources 
et  de  toute  une  armée  rangée  en  bataille.  Ainsi,  cette 
même  aristocratie,  qui  avait  dans  le  Sénat  sa  représenta- 
tion régulière,  pouvait  l'emporter  encore  dans  les  élec- 
tions: mais  tandis  que  dans  le  Sénat  elle  cédait  en  étouf- 
flmt  son  dépit,  dans  les  luttes  électorales  elle  agissait  et 
votait  en  secret,  et  tenait  tête  aux  Triumvirs  aux  jours  où 
se  rendaient  les  comptes.  En  dehors  même  des  élections 
pour  l'an  700,  les  lois  contre  les  brigues  des  clubistes,  u  «t.  j..c. 
celles  que  Grassus  fit  confirmer  par  le  peuple ,  durant 
son  consulat,  en  699  <,  montrent  bien  de  quel  poids  était  66. 
encore  l'influence  du  parti  noble. 

Les  tribunaux  jurés  ne  suscitaient  pas  aux  Triumvirs  -  dam  im 
de  moindres  difficultés.  Composés  comme  ils  l'étaient  ^^""*"»- 
alors,  la  classe  moyenne  y  avait  voix  prépondérante  à 
côté  de  la  noblesse  sénatoriale,  qui,  là  aussi,  se  feisait 
compter.  En  699,  une  loi  nouvelle,  sur  la  motion  de  56- 
Pompée,  porte  à  un  taux  élevé  le  cens  du  jury  ^.  La  chose 
vaut  d'être  remarquée;  C'était,  en  effet,  dans  l'ordre 
moyen  que  se  concentrait  l'esprit  d'opposition  ;  et  dans 
les  tribunaux,  comme  ailleurs,  la  haute  finance  se  mon- 
trait plus  souple  et  plus  accessible.  Néanmoins  le  parti 
républicain  y  avait  encore  un  pied  :  n'osant  s'attaquer  à  la 
personne  même  des  chefs,  ils  poursuivaient  leurs  princi- 
paux agents  de  leurs  infatigables  accusations  politiques.  Et 
cette  guerre  de  procès  était  d'autant  plus  vive,  que  selon 
l'antique  usage  l'accusation  était  mue  par  déjeunes  Séna- 
toriaux. Naturellement  on  trouvait  chez  ceux-ci,  plus  que 

'  [Ltx  Lieinia,  de  iodalUiii] . 
'  l  Ux  Pompeia  Judieiam]. 


Digitized  by  VjOOQIC 


158  LIVRB  V,  GHAPITAB  VIII 

chez  les  hommes  d*âge  mûr  de  leur  caste,  la  passion  repu- 
blicaine,  la  verdeur  du  talent,  et  l'audace  agressive. 
Cependant  les  tribunaux  n'étaient  point  libres  :  les  Trium- 
virs fronçaient-ils  le  sourcil,  pas  plus  que  le  Sénat,  ils 
n'auraient  osé  désobéir.  L'opposition  n'avait  pas  d'adver- 
saires contre  qui  elle  se  montrât  plus  acharnée  que  contre 
Vatinius  i.  Sa  haine  furieuse  était  presque  proverbiale 
envers  ce  familier  de  César,  le  plus  téméraire  de  beaucoup 
entre  tous  et  aussi  le  plus  insignifiant  :  mais  le  maître 
parla  et  l'acquittement  s'en  suivit  dans  tous  les  procès 
qui  lui  étaient  suscités.  Cependant  quand  l'accusation 
avait  pour  organe  les  Guius  Licinius  Calvus^^  les  Gains 
Astnius  Pollion  3,  puissamment  armés  de  l'épée  de  la 

*  [P.  189.] 

*  [G.  LicinivB  Macer  Calvui^  fils  de  TanDaliste  fameux.  Licinint 
Macer  (V.  tn/ra,  ch.  XII)  était  placé  par  restime  publique,  comme 
orateur,  à  côté  de  César,  Brutus  et  Gicéron  lui-même,  et  comme 
poète,  à  côté  de  Catulle.  Il  mourut  jeune,  épuisé  par  l*étude.  A 
TÎngt-sept  ans  il  accusa  Vatinius,  que  Cicéron  défendait.  Là,  il 
déploya  tant  de  talent  et  de  force,  que  Vatinius  se  récria  :  c  Juges,  je 
TOUS  prie,  faut-il  donc  me  condamner  parce  que  cet  homme  est  élo- 
quent? {Rogo  vos,  judice$t  nurrij  ut  iste  disertuê  ut,  ideo  me  damnari 
oporteat!)  •  ^  Cicéron,  le  Dialogue  des  orateurs,  et  Quintilien  le 
louent  {ad  fam,,  15,  21.  —  De  Orat.  17,  21,  25,  Si.  —  Sénèque. 
eomrov.,  3, 19.  —  Qnintil.,  10, 1,  111, 10,  2,  25.  12,  10,  11).  Il  ne 
nous  reste  rien  ou  presque  rien  des  vingt-un  discours  ou  harangues 
qu'il  avait  laissés 

Ses  poésies  légères  et  fugitives,  ses  élégies  (celle  notamment  sur 
la  mort  de  Quintilia ,  sa  maîtresse),  ses  épigrammes  mordantes 
{famosa  epigrammata)  lui  avaient  fait  une  grande  réputation;  et  il 
est  vanté  par  Catulle,  Properce  et  Ovide.  D'autres  (Pline,  Ep.  1, 16, 
Âul.  GelL  19,  9;  et  Horace  lui-même  [Sat.,  1,  10,  16)  blâment 
certaines  duretés  dans  ses  vers  II  était  très-petit  de  taille,  et  Catulle 
rappelle  un  noin  éloquent  (salaputium  disertum).  —  M.  Mommsen 
reparlera  de  lui,  infra.  ch.  XII.] 

*  [G.  Asinius  Po/fto,  le  patron  de  Viif  île  et  d'Horace  (Virg.,  Belog. 
i  et  8),  le  fondateur  de  la  première  bibliothèque  ouverte  au  public 

76  av.  J.-C.      dans  Rome,  célèbre  comme  orateur,  historien  et  poète  (né  en  678, 

768.  f  en  Tan  i  ap.  J.-C.)*  H  appartient  pour  toute  la  fin,  et  la  pins 

importante  moitié  de  sa  vie,  a  Tère  Augustéenne.  Qu'il  suffise  ici  de 

M-  dire  qu'à  vingt-deux  ans  (en  700),  après  s'être  formé  à  Técole  de 

Cicéron  et  d'Hortensius,  il  accusait  Caton  pour  les  troubles  suscités 

^-  par  lui,  durant  les  élections  consulaires  de  698.  Caton  fut  défendu 

par  (jB\vnt  et  Scaunis,  et  c*est  à  ce  procès  que  M.  Mommeen  fait 

allusion  en  nommant  Pollion.  Celui-ci  d'ailleurs  se  rangea  de  bonne 

heure  dans  le  parti  de  César,  se  battit  pour  lui  en  Sicile,  en  Afrique 

et  à  Pbarsale  Après  sa  mort,  il  se  range  auasi  bientôt  du  côté  du 
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dialeetiqae  et  du  fouet  de  la  moquerie,  elle  ne  laissait  pas 
que  de  toucher  le  but,  alors  même  qu'elle  n'avait  pas 
réussi  :  enfin  le  parti  compta  quelque  succès.  Ceux  qui 
SDCcombèrent  n'étaient,  pour  la  plupart,  que  d'obscurs 
subalternes  :  un  jour,  pourtant,  on  vint  à  bout  de  l'un  des 
plus  puissants  et  aussi  des  plus  odieux  parmi  les  aco- 
lytes de  César,  j'entends  parler  du  consulaire  Gabinius 
(p.  459).  En  lui,  l'aristocratie  voyait  un  ennemi 
irréconciliable  :  elle  ne  lui  pardonnait  ni  sa  loi  sur  le 
commandement  de  l'expédition  contre  les  pirates,  ni  son 
manque  d'égards  pour  le  Sénat  durant  son  proconsulat 
de  Syrie  (VI,  ch.  IV,  in  fine).  Les  financiers  lui  en  vou- 
laient. En  Syrie  aussi,  il  avait  osé  prendre  en  main  les 
intérêts  des  provinciaux  :  enfin  Grassus  lui  gardait 
rancune  pour  sa  lenteur  à  lui  remettre  sa  province  {infrà, 
ch.  IX).  Contre  tant  d'ennemis,  il  ne  lui  restait  qu'un 
^pui.  Pompée;  et  Pompée  lui-même  avait  cent  raisons 
de  défendre,  coûte  que  coûte,  le  plus  capable,  le  plus 
hardi,  le  plus  fidèle  de  ses  lieutenants.  Mais  dans  cette  occa- 
sion, comme  en  toute  autre,  il  ne  savait  point  se  servir 

ttcood  trianiTirat:  joue  un  rôle  actif,  adminigtre  la  Traospadaoe,  où 

il  reod  à  Virgile  son  domaine  de  Mantoue  qui  allait  être  conSsqué  ; 

est  eoBSttl  en  714,  commande  pini  tard  une  expédition  en  Ulyrie,  et     40  av.  J.-C 

pendant  la  guerre  entre  Antoine  et  Auguste  se  tient  à  l'écart ,  étant 

rami  de  chacun  d'eux.  Il  meurt  à  quatre-vingts  ans,  dans  sa  TÎlla 

de  Tnseolum. 

A  Toccasion  de  ses  premiers  succès  littéraires,  Catulle  Tavait 
appelé  (Carm.  iS,  9) 

leporum  puer 

DUerius  et  fauHarum! 

F.  aussi  Hor.  Corm.  %  1, 18).  —  Comme  Calvus  il  affectait  d*aiU 
leurs  la  rudeue  {dunu  et  rieus  {Dial.  de  Vorat.^  21,  Quintil.,  10, 1, 
113).  On  a  les  titres  de  vingt  de  ses  harangues  ou  plaidoyers.  —  II 
a  écrit  V Histoire  des  guerres  cUfiles  de  Tan  68i  (premier  triumvirat)  00. 

jusqu'à  l'époque  d*Auguste.  Ces  mémoires  d'un  contemporain,  très- 
vaaté  par  les  écrivains  postérieurs,  nous  eussent  fourni  de  précieux 
renieignements.  Pollion  s'y  montrait  sévère  pour  Cicéron  (Sénec. 
Suas.  6.  6).  —  Poète,  il  écrivit  des-  tragédies,  et  enfin  il  était 
estimé  comme  critique  :  c'est  lui  qui  trouvait  dans  Tite-Live  un 
goût  de  terroir  et  de  patavinité  (Quintil.,  1,  5,  56.  —  8,  1 ,  3).  — 
De  tant  de  travaux,  rien  n'est  venu  jusqu'à  nous,  que  l'éloge  de  ses 
sois.] 
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de  sa  puissance  et  patroner  ses  clients  ainsi  que  César  bi- 
M  «T.  j.<;.    sait  les  siens.  Les  juges  (fin  de  700),  déclarèrent  Gabinius 
coupable  de  concussion  et  le  condamnèrent  à  Texil  <. 

Ainsi,  dans  les  élections,  et  devant  la  justice  réglée,  les 
Triumvirs  étaient  parfois  battus.  Les  éléments  influents 
y  Isdssant  sur  eux  moins  de  prise,  échappaient  à  la  cor- 
ruption et  à  la  peur  mieux  que  les  organes  directs  du 
gouvernement  et  de  l'administration.  Dans  les  élections 
surtout,  les  Triumvirs  avaient  af&ire  aux  résistances  per- 
sistantes d'une  oligarchie  exclusive,  concentrée  dans  ses 
coteries,  dont  on  n'est  pas  maître  le  moins  du  monde 
pour  ravoir  jetée  à  bas  du  pouvoir,  qu'il  est  enfin  d'au- 
tant plus  difficile  de  briser  qu'elle  agit  plus  cachée.  Et 
dans  les  tribunaux  du  jury  principalement,  ils  avaient 
af&ire  au  mauvais  vouloir  des  classes  moyennes  contre 
le  nouveau  régime  monarchique,  mauvais  vouloir  ame- 
nant mille  embarras,  et  qu'il  ne  leur  était  pas  davantage 
possible  de  détruire.  De  là,  cette  série  de  défaites  essuyées 
sur  l'un  et  l'autre  terrain  :  mais,  je  le  répète,  les  vic- 
toires électorales  de  l'opposition  n'avaient  d'importance 
qu'à  titre  de  démonstrations,  les  Triumvirs  ayant  les 
moyens,  et  ne  manquant  pas  d'en  user  aussitôt,  d'annuler 
tout  fonctionnaire  mal  pensant.  Les  verdicts  hostiles,  au 
contraire,  leur  portaient  des  coups  sensibles  en  leur  enle- 
vant d'utiles  auxiliaires.  En  résumé,  ils  ne  pouvaient  ni  se 
débarrasser  des  élections  et  des  jurys,  ni  les  dominer 
suffisamment;  et,  pour  gênée  et  comprimée  qu'elle  y  fût 
encore,  l'opposition  ne  laissait  pas  que  d'y  soutenir  le 
champ. 
L*oppodtion  Elle  avait  un  autre  refuge  d'où  il  fallait  renoncer  à  la 
u  Mué^tnre.  débusqucr,  et  elle  s'y  portait  avec  d'autant  plus  d'ardeur 
qu'elle  était  plus  complètement  chassée  de  ses  diverses 
positions  purement  politiques.  Je  veux  parler  de  la  litté- 
rature. Déjà,  devant  les  prétoires,  les  manifestations 

*  [Hiit  de  C»  II,  p.  418.  —  Cieéroo  Tavait  dëfenda.l 
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étaient,  à  vrai  dire  et  avant  tout,  littéraires  ;  et  les  plai- 
doyers des  avocats,  régulièrement  publiés,  circulaient  en 
feuilles  à  la  main  et  traitaient  des  afbires  du  jour.  Plus 
rapides  et  plus  acérés  encore  volaient  les  traits  lancés  par 
les  poètes.  La  jeunesse  alerte  et  brillante  de  la  haute  aris- 
tocratie, et,  plus  énergiques  que  celle-ci  peut-être,  les 
beaux  esprits  appartenant  à  la  classe  moyenne  des  villes 
de  Tintérieur,  tous,  à  l'envi,  et  non  sans  succès,  me- 
naient une  rude  guerre  de  pamphlets  et  d'épigrammes. 
Au  premier  rang  combattaient  ensemble  Gains  Licinins 
Calvusy  noble  et  flls  de  sénateur  (672-706),  redouté  pour  8a-48»Y. j.^ 
ses  discours,  ses  pamphlets  et  ses  vers  agiles ^  et  les 
deux  autres  municipaux  de  Crémone  et  de  Vérone,  Marcus 
Furivs  Bibaculus  2  (652-694),  et  Quintus  Valerius  Catul-  i«-6». 
iiis  (667  vers  700),  dont  les  élégantes  et  mordantes  épi-  ar-M. 
grammes  couraient  par  toute  Tltalie,  décochées  comme 
des  flèches,  et  frappaient  droit  au  visage.  Bref,  toute  œuvre 
littéraire,  dans  ces  années,  revêt  un  vif  cachet  d'opposition. 
La  colère  et  le  mépris  s*y  donnent  carrière  contre  le  «  grand 
9  César,  Yimperator  unique;  contre  Taimable  beau-père 
9  et  Taimable  gendre,  qui  ruinent  Tunivers,  et  pourquoi? 
»  Pour  donner  à  leurs  ignobles  favoris  l'occasion  de  para- 
»  der  dans  les  rues  de  Rome  avec  les  dépouilles  du  Celte 
9  aux  longs  cheveux,  de  mener  festins  et  vie  de  roi  avec 
9  le  butin  rapporté  des  Iles  lointaines  de  TOccident,  ou 
9  de  s'en  venir,  rivaux  d'amour  et  payant  en  pluie  d'or, 
»  voler  leurs  amantes  aux  honnêtes  jeunes  gens  de 

*  iSar  Calvni,  p.  158,  d.  S»  et  infra,  ch.  XII.*) 

*  (tf .  Puriuê  Biboeidus^  VArehUoque  des  Latins  au  dire  des  anciens 
(Qaintil.  10,1,  96.—  Diomed.  De  oratione  et  parlihui -^  et  de 
génère  mttrorum,  éd.  Fnlsch,  p.  i8i).  Ses  ïambes  satiriques  étaient 
comme  ceux  de  Catulle,  bourrés  d'insultes  contre  J.  César  [referta 
emaumelii»  CoMorum).  Tac.  Ann.  i.  Si.  II  ne  nous  reste  de  lut  que 
deux  ou  trois  ^ers  et  deux  courtes  épigrammes  (Suet.,  de  Rluet. 
grmnm,  9  et  11)  sur  la  déconfiture  et  la  pantreté  du  fframmairiea 
Valeriui  Caio.  —  La  biopaphie  privée  ou  politique  de  Bibaculus 
est  d'ailleurs  muette.  11  vivait  en  épicurien,  i  en  juger  par  ce  vers 
intraduisible  où  il  joue  sur  son  nom  : 

Bt  BibaaUu»  erom  el  vaeabar.] 
VII  44 
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»  Rome  1  »  Dans  les  poésies  de  Catulle  i,  et  dans  les  autres 
débris  de  la  littérature  du  temps,  on  retrouve  l'acceat 
primesautier  de  ces  haines  vigoureuses,  personnelles  ^ 
politiques  :  on  y  sent  frémir  la  passion  républicaine  à 
Tagonie,  se  complaisant  jusque  dans  ses  fureurs  der- 
nières, dans  son  désespoir  qui  déborde,  et  parlant  encore, 
mais  moins  puissamment,  je  le  concède,  le  langage  des 
Aristophane  et  des  Démosthènes  1  Du  moins,  le  plus  in- 
telligent des  Triumvirs  reconnaissait  que,  si  peu  à  dédai- 
gner que  fût  l'opposition  des  lettrés,  il  n'y  avait  pas  à 
songer  à  la  briser  sous  les  coups  de  la  force.  Il  aima 
mieux,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  tenter  de^rame- 
ner  à  lui  les  principaux  d'entre  eux.  Gicéron,  le  premier, 
devait  en  grande  partie  à  son  renom  d'écrivain  les  atten- 
tions bienveillantes  que  lui  prodiguait  César.  Une  autre 
fois,  mettant  à  profit  la  connaissance  qu'il  avait  fietite 
à  Vérone  du  père  de  Catulle  2,  le  proconsul  des  Gaules  ne 
dédaignait  pas  de  recourir  à  son  intermédiaire  pour  con- 
clure la  paix  avec  le  fils  :  on  vit  même  le  puissant 
imperatoTy  oublieux  de  tant  de  sarcasmes  amers  et  d'in- 
jures directes,  accabler  le  jeune  poète  des  plus  flatteuses 
distinctions.  Bien  plus,  il  voulut,  esprit  original  entre  tous, 
suivre  jusque  sur  leur  propre  terrain  les  littérateurs,  ses 
ennemis  :  il  publia  à  titre  de  défense  indirecte  contre 


*  [V.  ch.  xn,  où,  en  traitant  de  la  littérature  an  siècle  de  César, 
M.  Momrosen  parle  de  Catolle  avec  suflBsamment  de  détails.]  Le 
recueil  qui  nous  est  resté  de  lui  fourmille  d*allusions  aux  é?éne- 

66.64 ET. J.C.  ments  des  années  699  et  700:  il  a  été  publié  évidemment  à  ceita 
dernière  date.  Le  fait  le  plus  récent  qu  il  mentionne  est  le  proeèt 

64.  fait  à  VatinÎQS  (août  700,  V.  Cat.,  U,  5t,  53).  Saint  Jérôme  reporte 

67.  66.         la  mort  de  Catulle  aux  années  697  ou  698  :  on  ?oit  qu'il  faut  la 

retarder  au  contraire  de  quelques  années.  S'attachaot  aux  inTectites 

du  poète  contre  Vatinius,  qui  •  se  parjure  par  son  consulat  {per 

etmiukUum  pejerat  Vatinius.  •  Cal.,  52;,  on  a  conclu,  mais  i  tort, 

^7.  ^e  le  recueil  Catnllien  n'a  paru  qu'en  707 .  Tout  ee  qu'on  en  peut 

inférer,  c'est  qu'à  ce  moment  Vatinius  avait  l'expectative  du  consulat 

64.  pour  une  année  fixée  d'avance  :  or,  dès  700,  il  avait  toutes  raisons 

de  compter  sur  sa  nomination  future,  et  bien  certainement  son  non 
figurait  sur  les  listes  de  candidature  eoncertées  à  Lueques. 

•  LSuet.  /.  Cœs,,  78.] 
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leurs  multiples  attaques,  le  récit  détaillé  de  la  guerre  des 
Gaules,  affectant  la  simplicité  la  plus  curieuse  de  la  forme,  ' 
et  exposant  aux  regards  de  tous  les  motifs  nécessaires 
et  la  régularité  constitutionnelle  de  ses  opérations  mili* 
taires  ^  :  mais  il  n'est  que  la  liberté,  la  liberté  seule,  quoi 
qu'on  fasse  ou  qu'on  tente,  qui  sache  susciter  les  poètes 
et  leurs  brillantes  créations  :  seule,  elle  enflamme  les 
riches  et  vives  natures:  seule  enfin  elle  anime  de  son  der- 
nier souffle  de  vie  jusqu'aux  plus  pauvres  caricatures  des 
pamphlétaires.  Donc,  tous  les  éléments  littéraires,  toutes 
les  inspirations  fortes  étaient  et  restaient  antimonarchi- 
ques; et  s'il  fut  donné  à  César  de  s'essayer,  sans  faillir, 
dans  le  champ  clos  des  lettres,  c'est  qu'il  avait,  lui  aussi, 
devant  les  yeux,  le  rêve  grandiose  d'une  société  libre,  ce 
rêve  dont  l'accomplissement  ne  se  pouvait  confier  ni  à 
ses  adversaires  ni  à  ses  partisans.  Résumons.  Dans  le 
domaine  des  lettres  les  Républicains  étaient  maîtres  abso- 
lus tout  autant  que  les  Triumvirs  dans  la  politique  pra- 
tique et  courante  2. 

*  [M.  Ifommten  retiendra  ailleurs  avec  plnt  de  détails,  infra,  ch. 
XII,  svr  eetia  opinion  qu'il  exprime  aa  sujet  des  commentaires.  — 
V.  appendice  B.] 

*  La  pièce  oui  suit  est  de  Catulle  (29*  de  son  recueil)  :  elle  a  été 

écrite  ^ers  69d  ou  700,  après  l'expédition  de  César  en  Bretagne ,  et   66. 64  ar.  J.-c. 
annt  la  mort  de  Julia. 

Quis  hœ  potest  videre,  guis  patest  paU 

Nisi  impudicus,  et  vorax,  et  aleo, 

Mamurram  habere  guod  comata  Gallia 

Habebat  uncti,  et  uCtima  Britannlaf 

Cinasde  Bamtûe,  hxe  vidais  et  feres? 

Es  impudieus,  et  vorax,  et  aleo! 

Et  Ule  nune  superbîu  et  ntper/tuetu 

PerambfUabit  omnium  eubiUa 

Vt  albulus  columèus,  ut  Adonoeu»?  « 

Cinaede  Bomute,  hsec  videbis  et  feres! 

Es  impudieus,  et  vorax  et  aleo! 

Eone  nomine,  imperator  unke, 

FuisU  in  ultima  occidetUis  insula 

Ut  ista  vostra  diffÏLtuta  merUtUa 

Dueeniies  comesset,  ut  trecenties? 

Quid  est  F  ait  sinistra  liberalitas, 

Parum  expatravit,  Anparum  héUuatas  estf 

Patema  prima  lancinata  sunt  bona; 

Secwnda  prxda  Pontica;  inde  tertio 

Bibera,  quam  scU  amnis  aurifer  Tagus. 
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Il  devenait  pourtant  nécessaire  d'user  de  rigueur 
d*excq>tiooi     euveTS  Cette  opposition,  audacieuse  et  inconunode,  si 


NouveUtt 


décidées. 


impuissante  qu'elle  fût.  La  condamnation  de  Gabinius 


79  •▼.  J.-C. 


Hune,  Galli»,  Umelis,  et  BrUannix, 

Quid  fvunc,  malum,  fovetis?  aut  quid  hiepotesi, 

NiH  uneta  devorare  patHmonia  ? 

Eone  nomine,  imperator  uidce, 

Socer,  generqae,  perdidistis  omrUaT 

[Dans  la  traduction  qai  suit,  oons  ne  rendons  que  par  des  à-peu- 
près  les  ordures  intraduisibles  parsemées  dans  le  texte  latin. 

•  Qui  peut  voir  cela?  Qui  le  peut  souffrir?  A  moins  d*élre  un 
»  impudique,  un  mangeur,  un  joueur?  Ainsi,  Mamurra  aura  les 

•  trésors  de  la  Gaule  chevelue  et  ceux  de  la  Bretagne  lointaine!  — 
»  Fils  lascif  de  Romulus  {CincBde  Romule),  tu  le  vois  !  tu  le  souffres! 

•  Impudique  es-tu,  mangeur  et  joueur!  —  Et  lui,  superbe  et  gorgé, 

•  tel  que  le  blanc  ramier  ou  qu*un  autre  Adonis,  il  se  promènera 
»  dans  tous  les  lits!  —  Fils  lascif  de  Romulus,  tu  le  vois,  tu   le 

•  souffres!  Impudique  es-tu,  mangeur  et  joueur!  —  Etait-ce  donc 

•  pour  cela,  Imperator  sans  pareil,  que  tu  allais  jusoue  dans  l*tle  la 

•  plus  reculée  de  TOccident?  Pour  que  votre  lubricité  éreintée 

•  {ista    vostra    diffuttUa    mentula)    engloutisse    deux   millions, 

•  trois  millions?  N'est-ce  que  cela?  dira  ta  libéralité  malhea- 

•  reuse  :  il  n*a  fait  qu'effleurer  son  bien  !  Est-ce  donc  peu  que 

•  d'avoir  dévoré  d'abord  Théritage  paternel  ;  puis  les  dépouilles  du 

•  Pont;  puis  celles  de  l'ibérie,  et  tout  ce  que  sait  de  riche  le  Tage 

•  aux  flots  d*or?  Redoutez-le,  Gaules  et  Bretagne  I  Pourauoi  tant  de 

•  faveurs  à  ce  misérable?  ou  que  peut-il  encore,  si  ce  n  est  dévorer 

•  toujours  de  gros  patrimoines?  —  Imperator  sans  pareil,  et  vous, 

•  gendre  et  beau-père,  est-ce  pour  cela  que  vont  avex  ruiné  le 

•  monde?  •] 

Mamurra,  de  Formies  [decoetor  Formianui,  dit  ailleurs  Catulle, 
il],  favori  de  César,  fut  durant  quelq[ue  temps  Tun  de  ses  officiers  i 
Tarmée  des  Gaules  [il  était  le  chef  ingénieur  {prœfeetus  fabrum)]. 
Vraisemblablement  rentré  à  Rome  peu  de  temps  avant  la  compositiou 
de  la  pièce  qui  précède,  il  était  occupé  sans  doute  à  Tédification  do 
ce  fameux  palais  de  marbre  du  mont  Cœlius,  dont  Tincroyable  el 
coûteuse  magnificence  a  tant  fait  parler.  Par  lei  dépouiUei  du  Pont, 
Catulle  entend  le  butin  fait  à  Mytilène  en  675.  César  y  eut 
sa  part,  comme  officier  dans  Tarmée  do  préleur  de  Bithynie  et  du 
Pont  (V,  p.  344)  :  par  les  dépouUles  de  Vlbirie,  il  désigne  les  gains 
de  guerre  rapportés  de  TEspagne  ultérieure  après  la  préture  de 
César  (VI,  p.  366,  et  $upra,  p.  6).  —  Citons  une  autre  pièce,  moins 
amère  que  Tinvective  empoisonnée  qu'on  vient  de  lire,  et  qui  blessa 
César  au  vif  (Suet.  (?««.,  73).  Elle  est  à  peu  près  du  même  temps 
(11*  du  recueil).  Elle  mérite  Tattention  par  son  début  lyrique  et 
pathétique  et  par  sa  chute  bien  différente:  Le  persiflage  ingénieux  du 
poète  s  y  attaque  à  Tétat-major  du  nouveau  mettre,  4  ces  Gabinius, 
a  ces  Antoine,  et  tutti  quanti^  échappés  la  veille  de  leur  antre,  et 
promus  soudain  aux  hauts  grades.  Qu'on  se  souvienne  qu'elle  fîit 
écrite  au  moment  où  César  passait  le  Rhin  et  combattait  sur  la 
Tamise,  et  où  se  préparaient  les  expéditions  de  Crassus  contre  les 
Parthes,  et  de  Gabinius  en  Egypte  (VI,  p.  SIS),  Le  poète  espère 
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donna,  paralt-il,  le  signal.  Les  Triumvirs  s'entendirent 
pour  constituer  une  dictature  temporaire  :  la  dictature 
leur  permettait  toutes  les  mesures  de  coercition  contre 
les  élections  et  les  tribunaux.  Gomme  Pompée  avait  alors 
la  haute  main  sur  les  afiTaires  de  Rome  et  dltalie,  c'était 

pour  son  propre  compte  une  des  lieutenaoees  vacantes,  et  avant  de 
partir,  il  donne  [en  strophes  saphiques]  à  deux  de  ses  cliens  ses 
dernières  instructions. 

Furi  d  AureU,  comités  Cattdli, 
Sive  in  exiremos  penetrabU  Jndos, 
lÀtus  ut  longe  résonante  Eoa 
TundUur  unda  : 

Sive  in  Hircanos  Arabasque  molles, 
Seu  Sacas  sagiitiferosque  Parihos, 
Sive  qua  sepiemgeminus  colorai 
jEquora  Nilus; 

Sive  irans  aUas  gradietur  Alpes, 
Cxsaris  visens  monumenla  magni, 
Gallicum  Rhenwn,  korribUesqite  utti- 
mosque  Britannos  : 

Omnia  Kxc,  quxcumque  feret  volwUas 
CoBlUum,  tentare  simul  paraii, 
Pauca  nuntiate  m,ex  puellx 
Non  bona  dicta  : 

Cum  suis  vivat  valeatque  mœchis, 
Quos  simul  complexa  îenet  trecentos, 
NuUum  amans  vere,  sed  identidem  omnium 
Uia  rumpens, 

Nec  meum  respectet,  ut  anie,  am>orem 
Qui  Ulius  culpa  cecidit,  vétvi  prati 
Ultimi  flos,  prxterewnte  postqùam 
TacCus  aratro  est. 

[•  Furias  et  Aurelins,  compagnons  de  Catulle*  soit  qu'il  pénètre 

•  lusqu'au  fond  de  l'Inde,  aux  rivages  battus  par  Tonde  orientale,  au 

>  loin  retentissante;  —  soit  qu'il  aille  en  Uyrcanie,  et  dans  la  molle 

•  Arabie,  ou  chez  les  SaceSf  et  les  Parlhes  armés  de  flèches,  ou  sur 

•  les  borids  du  Nil  aux  sept  bras  qui  teignent  les  mers  ;  —  soit  que 

>  franchissant  les  cimes  des  Alpes,  il  aille  voir  les  monuments  de 

>  gloire  du  grand  César,  le  Rhin  Gaulois  et  les  Bretons  hideux ,  au 

•  bout  dtt  monde  !  —  Prêts  que  tous  êtes  à  oser  avec  moi ,  quoi 
I  ou'en  ordonne  la  volonté  des  Dieux,  portes  i  ma  maîtresse  ce  peu 
i  de  mots,  ma  malédiction!  —  Qu'elle  vive  et  soit  prospère  avec 

>  ses  amants  I  Ils  sont  trois  cents  qu'elle  tient  tous  embrassés,  n'en 

•  aimant  aucun,  les  épuisant  tous  à  la  fois  !  —  Et  qu'elle  ne  compte 

>  plus  comme  avant  sur  mon  amour  :  il  est  mort  par  sa  faute,  mort 

•  comme  au  bord  du  pré  la  fleur  qu'a  touchée  le  soc  au  passade.  • 
^  Faut-il  ajouter  que  Catulle,  selon  la  vraie  tradition  aristocratique, 
n'aurait  nullement  dédaigné  de  s'enrichir  à  la  suite  de  quelque  préteur, 
s'il  l'avait  pu  (Voir  les  pièces  10  et  28.  -*  V.  aussi  les  pièces  Si, 
57,  93,  celles-ci  prenant  encore  César  à  partie).] 
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aussi  à  lui  qu'était  remise  rexécutioQ  du  plan  projeté,  n 
y  apporta  naturellement  sa  lenteur  indécise  et  inactive  et 
son  étonnant  mutisme,  alors  même  qu'il  avait  et  la 
volonté  et  le  pouvoir  de  dicter  la  loi.  Déjà,  dans  le  Sénat, 
Mar.j.-c.  vers  la  fin  de  l'an  700,  par  d'autres  bouches  que  la 
sienne,  il  s'était  fait  plus  d'une  allusion  à  la  prochaine 
dictature  i.  Les  triumvirs  n'avaient-ils  pas  un  prétexte 
spécieux  à  mettre  en  avant?  Les  clubs,  les  bandes  ne 
remplissaient-ils  pas  la  capitale,  pesant  sur  les  élections 
et'  les  jurés  par  la  corruption  et  la  plus  déplorable 
violence,  et  organisant  l'émeute  en  permanence?  De  tels 
excès  semblaient  justifier  les  mesures  exceptionnelles 
concertées  entre  les  coalisés.  Mais,  d'autre  part,  pendant 
que  le  futur  Dictateur  se  refusait  en  apparence  à  une 
demande  nette  et  claire  de  pouvoirs,  la  majorité  servile 
se  refusait  aussi  à  l'offrir.  Vint  l'agitation  sans  exemple 

68.  des  élections  consulaires  pour  704  :  il  s'y  commit  les 
plus  tristes  excès.  Retardé,  pendant  toute  une  année, 
au-delà  du  terme  légal,  le  vote  ne  put  avoir  lieu  qu'en 

63.  juillet  704 ,  après  sept  mois  d'interrègne.  Pompée  avait 
enfin  l'occasion  tant  souhaitée  de  se  prononcer,  au  sein 
de  la  curie,  sur  l'opportunité  de  la  dictature,  ce  moyen 
unique  de  trancher  le  nœud,  sinon  de  le  dénouer  :  celte 
fois  encore  il  ne  laissa  pas  tomber  le  mot  décisif.  Peut- 
être  même  se  serait-il  tù  longtemps  encore  si,  aux  élec- 

&a.  tiens  consulaires  pour  702,  les  candidats  triumviraux, 
Quintus  Metellus  Sdpion^  et  Publius  Plautius  Eyp- 

*  [Plut.  Cœs.,  81.  —  Hi$t,  de  C.,  II,  p.  i25J 

*  [(?.  CœeilUu  Metellus  Piu»  Sdpio,  des  Scipiont  Nasicas,  file 
adopUf  du  Métellui  Pius,  le  consul  syllanien  et  l'adversaire  malheu- 

M.  reux  de  Sertoriui^en  Espagne.  Tribun  du  peuple  en  695  :  ami  chand 

de  Pompée,  bien  plus  que  de  César,  il  devint,  comme  on  l'a  vu,  le 
beau-père  du  premier,  dont  il  fut  aussi  le  collègue  adjoint,  pendant 

6a.  les  derniers  mois  de  l'an  702.  A  dater  de  là,  on  le  verra  toujours  à 

ses  c^tés,  eu  travaillant  activement  pour  lui.  Proconsul  en  Syrie, 
pendant  la  guerre  civile,  il  la  pille,  et  s'enricbit  d'une  façon  scan- 
daleuse. Revenu  en  Grèce,  il  commande  à  Pharsale  le  centre  de 
l'armée  pompéienne ,  gagne  l'iUrique ,  et  se  fait  battre  par  César 
i  Thapsus.  Cruel,  avide,  et  médiocre  en  tout  le  reste,  il  est  assa- 
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sœus  1 ,  tous  deux  lui  tenant  de  près,  et  entièrement  dévoués, 
n'aTaient  pas  eu  pour  concurrent  dans  la  lice,  Titus 
Afmius  Mihn,  l'un  des  plus  ardents  meneurs  de  l'oppo-  muod. 
sltion.  Milon  était  doué  du  courage  physique  :  il  avait 
un  certain  talent  d'intrigue,  il  savait  faire  des  dettes. 
Naturellement  riche  d'audace,  et  d'une  audace  accrue  par 
l'éducation  même,  il  s'était  conquis  un  nom  parmi  les  che- 
valiers d'industrie  de  la  politique  du  jour.  Après  Glodius, 
il  était  l'homme  le  plus  réputé  du  métier  ;  par  conséquent, 
entre  eux,  il  y  avait  rivalité,  haine  à  mort  2.  Les  triumvirs 


rément  l'nn  des  plus  tristes  personnages  de  cette  triste  ëpoqae 
(V.  Valer.  Max.  9.  \,  8  et  5,  8.  —  V.  aussi  César,  B.  ew.  3,  81,  Bi)]. 

*  [P.  Plautiut  HypsœuB,  tribun  du  peuple  en  700,  8*est  déji  acli-      M  ay.  J.-C. 
vement  entremis  pour  faire  obtenir  à  Pompée  la  mission  de  res- 
taurer TAulète  sur  le  trône  d'Alexandrie.  Dans  la  lutte  électorale 

dont  parle  M.  Mommsen,  Hypseus  et  Métellus  Scipion  assiégèrent 
an  jour  M.  JSmiUuê  Lepidui,  interroi,  dans  sa  maison  (V.  infra, 
p.  169);  et  Glodius,  avec  sa  bande,  enlevant  de  forc«  les  foisceaux 
déposés  dans  le  temple  de  Li6tline,  les  remit  aux  deux  candidats  de 
Pompée,  qui  les  offrirent  à  ce  dernier.  Après  le  meurtre  de  Hilon, 
Hypsans,  accusé  de  ambitUf  est  abandonné  par  Pompée  lui-même. 
En  Tain  il  se  jette  i  ses  genoux  et  lui  demande  appui.  Pompée  sort 
du  bain  et  va  se  mettre  à  table  :  •  Laisse-moi  !  Tu  retaraes  mon 
>  souper  1  •  —  Hypseus  est  condamné.  (Val.  9,  5.  3,  et  Plut. 
Pomp.  55]. 

*  f  Faut-il  ici  parler  plus  loDffuement  de  T.  Ânniui  MUo  Papianuit 
si  connu  par  le  fameux  plaidoyer  de  Gicéron,  et  par  la  corres- 
pondance du  grand  orateur?  L'histoire  a  dû  aussi  flétrir  de  son 
jugement  sévère  cet  homme  qui,  n'en  déplaise  aux  louanges 
décernées  par  la  passion  et  l'espnt  de  parti,  ne  valait  pas  mieux  que 
ses  adversaires,  et  que  Glodius  lui-même.  Né  à  Lanuvium,  il  fut  en 

701,  dkiateur  dans  cette  ville  latine.  Comme  Glodius  il  avait  sa  68. 

baude  de  gladiateurs  à  gages  :  de  le ,  peut-être  le  surnom  grec 
de  Jftio,  qu'il  portait.  En  697,  on  le  trouve  è  Rome  tribun  du  peuple.  67. 

11  s'attacha  à  la  fortune  de  Pompée,  et  aida  au  rappel  de  Gicéron. 
il  se  mit  en  lutte  ouverte  avec  Glodius  et  par  deux  fois  défendit 
Gieéron  contre  les  violences  du  roi  de  la  rue.  Par  deux  fois  aussi, 
il  fut  lui-même  assailli  dans  ses  maisons  sur  le  Gapitolin  et  le  Ger- 
male.  11  donna  des  jeux  magnifiques,  sans  avoir  été  édile,  et  enfin 
se  porta  candidat  consulaire.  Endetté  par  dessus  la  tète,  il  eut 
encore  recours  k  Gicéron  qui  plaida  pour  lui  {de  œre  alieno  Milonis, 
Il  reste  quelques  fragments  de  ce  discours).  —  Après  le  meurtre  de 
Glodius,  il  fut  accusé  par  les  deux  neveux  de  celui-ci  pour  crimes 
de  violence,  de  brigue  et  de  haute  trahison.  On  sait  que  Gieéron, 
effrayé  par  les  soldats  de  Pompée,  ne  le  défendit  point  ou  le  défendit 
mal.  La  fameuse  Iftiontenne,  le  chef-d'œuvre  classique  de  l'élo- 
quence latine,  n'a  jamais  été  prononcée.  Elle  n'est  qu  un  pamphlet 
httéraire  et  politique  composé  et  étudié  après  coup.  —  Milon  con* 
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ayant  acheté  cet  Achille  de  la  rue,  par  permission  ex- 
presse il  jouait  à  Tultra-démocrate.  Aussitôt,  V Hector  de 
l'autre  camp  de  se  faire  le  champion  de  l'aristocratie. 
L'opposition  républicaine  était  de  force  aujourd'hui  à 
s'allier  avec  Gatilina  lui-même,  si  Gatilina  ressuscitant 
s'était  tourné  vers  elle.  Elle  avoue  donc  Milon  pour  son 
héros  dans  toutes  les  échauffourées  du  Forum.  Et  de  fait, 
les  quelques  succès  qu'elle  remporte  sur  ce  champ  de 
bataille,  elle  les  doit  à  Milon  et  à  sa  bande  de  gladiateurs 
savamment  dressés.  C'est  alors  que  Gaton  et  les  siens  se 
remettent  à  l'œuvre  et  poussent  la  candidature  de  cet 
homme  :  Gicéron  lui-même  ne  peut  pas  ne  pas  parler 
pour  l'ennemi  de  son  ennemi,  pour  celui  qui,  durant  de 
longues  années,  a  pris  sa  défense.  Gomme  Milon  d'ail- 
leurs, pour  assurer  son  élection,  n'épargnait  ni  l'or  ni  la 
voie  de  fait,  son  succès  paraissait  assuré.  Sa  nomination 
n'eût  point  été  seulement  une  nouvelle  et  sensible  défaite 
pour  les  triumvirs,  elle  aurait  aussi  été  un  grave  danger. 
Gomment  croire  que  le  hardi  partisan,  promu  consul,  se 
laissât  facilement  annuler,  à  l'exemple  de  Domitius  et 
Meurtn       des  autrcs  personnages  de  l'opposition  honnête?  Il  arriva 

de  aodios.  g^j.  ^g  entrefaites,  qu'Achille  et  Hector  se  rencontrèrent 
par  hasard  hors  de  la  ville,  sur  la  voie  Appienne  :  la 
bataille  s'engagea  entre  leurs  bandes;  et  Glodius  blessé 
d'un  coup  de  sabre  à  l'épaule,  se  réfugia  dans  une 
maison  voisine.  Tout  cela  s'était  fait  sans  l'ordre  de 
Milon  :  mais  les  choses  étant  à  ce  point,  et  l'orage  ayant 
tant  fait  que  d'éclater,  achever  le  crime  lui  sembla  plus 
profitable  et  moins  dangereux  qu'un  crime  à  demi  per- 
pétré. Il  expédia  donc  ses  gens  qui  tirèrent  Glodius 

B8  âT.  J.-C.  dehors  et  le  massacrèrent  (43  janvier  702).  Aussitôt,  les 
autres  coureurs  de  rue  du  parti,  les  tribuns  du  peuple 

damné  alla  en  exil  à  Marseille  :  ses  maisons,  bcb  gladiatears  forent 
▼endos  au  profit  de  ses  créanciers.  —  Au  cours  de  la  guerre  civile, 
il  se  montra  en  Campanie  à  la  tête  de  quelques  esclaves,  se  proclama 
lieutenant  de  Sextus  Pompée,  et  périt  sans  gloire  aux  environs  de 
Thurium.] 
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Titus  MfmaHus  Plancus  i,  Quintus  Pampeius  Rufns\  et  Aouchie. 
6fan»  Sallustius  Crûpt»3,  saisissent  dans  cette  échauf- 
fourée  Texcellente  occasion  qui  s'offre  :  ils  veulent  faire 
écarter,  au  profit  de  leurs  patrons,  la  candidature  hostile 
de  Hilon,  et  porter  enfin  Pompée  à  la  dictature.  La  lie  du 
peuple,  affranchis  et  esclaves,  en  perdant  Glodius,  avaient 
perdu  un  protecteur  et  un  émancipateur  futur  (p.  423). 
Rien  de  plus  aisé,  en  pareille  occurrence,  que  de  susciter 
rémeute  dont  on  avait  besoin.  On  expose  solennellement 
le  cadavre  ensanglanté  sur  la  tribune  aux  harangues; 
on  tient  auprès  force  discours  de  circonstance,  et  aussitôt 
se  fait  l'explosion.  Pour  bûcher  du  sauveur  du  peuple,  on 
a  choisi  la  Curie  elle-même,  la  citadelle  de  la  perfide 
aristocratie  :  la  foule  y  porte  le  corps,  et  met  le  feu  au 
bâtiment.  Puis,  l'émeute  se  rue  vers  la  maison  de  Milon 
et  l'assiège  :  les  habitants  chassent  enfin  les  assaillants  à 
coups  de  flèches.  De  là,  on  se  rend  chez  Pompée  et  chez 
les  candidats  ses  amis,  saluant  l'un  dictateur,  et  les 
autres  consuls;  puis  enfin  chez  Finterroi  Mareus  Leptdm^^ 
à  qui  appartient  la  direction  des  élections.  Et  comme 
celui-ci,  aux  termes  de  la  loi,  se  refuse  à  les  rouvrir  sur 
l'heure,  ce  qu'exige  la  foule,  elle  le  tient  de  même 

*  [L.  Uunattu»  Planetu  Buna^  de  la  geni  plébéienne  Munaiia 
(branche  des  Pieds-vlats  :  Plancœ^  Fest  ),  frère  da  célèbre  lieute- 
nant de  César  en  ôanle  et  en  Afriaue,  plus  tard  consul  et  fauteur 
d'Auguste.  C'est  Plancus  fiursa  qui  fit  porter  le  corps  de  Glodius  sur 
la  tribune  aux  harangues,  et  qui  suscita  l'émeute  k  la  suite  de  laquelle 
brûla  la  Curia  Hottilia,  11  fut  condamné  pour  ce  dernier  fait,  sur 
l'accusation  de  Cicéron,  Pompée  ne  lui  ayant  pas  tendu  la  msin.  Il 
se  retira  à  RaTenne  auprès  de  César  :  et  quand  celui-ci  revint 
d'Espagne  et  inompha^  on  le  vit  descendant  dans  l'arène,  combattre 
comme  gladiateur.  Plus  tard,  il  suivit  la  faction  d'Antoine.] 

*  [Q.  Pompeiui  Rufui,  petit-fils  de  Sylla,  par  sa  mère.  Durant 
Tannée  de  son  triumvirat,  le  sénat  le  fit  arrêter  :  k  son  tour  il  fit 
arrêter  et  emprisonner  FavoniiUt  l'édile  (p.  152,  n.  8).  11  sera  accusé 
de  vi  par  M-  Cœliui ,  au  sortir  du  tribunat,  et,  condamné,  s'en  ira 
vivre  en  Campanie,  où  nous  perdrons  sa  trace.] 

*  [C'est  de  Salluste,  l'historien,  qu'il  s'agit  ici.  Il  est  trop  connu 
pour  que  nous  fassions  autre  chose  que  le  nommer  (V.  ch.  XU  ).] 

*  [Le  triumvir  futur,  et  le  futur  associé  d'Antoine  et  d'Octave,  le 
fils  du  M.  ^milius  Lepidus,  qui  après  la  mort  de  Svlla,  conspira 
contre  le  Sénat  (VI,  pp.  145  et  s.)] 
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p<»npée  assiégé  cinq  jours  durant  ^  Les  entrepreneurs  de  scan- 
dieuteur.  ^^^  avaient  dépassé  le  but.  Quoi  qu'il  en  soit,  leur 
seigneur  et  maître,  se  décidant  enfin,  profite  de  l'heureux 
accident  du  meurtre  de  Glodius,  non-seulement  pour 
évincer  Milon,  mais  aussi  pour  se  foire  faire  dictateur  : 
toutefois,  il  ne  veut  pas  tenir  son  titre  d'une  bande 
d'assommeurs^  il  lui  faut  la  désignation  même  du  Sénat. 
Il  rassemble  des  troupes,  soi-disant  pour  abattre  l'anar- 
chie devenue  toute-puissante  dans  Rome,  et  intolérable 
à  tous.  Il  ordonne  aujourd'hui,  quand  avant,  il  demandait, 
et  le  Sénat  cède  aussitôt.  Seulement,  et  sur  la  propositimi 
de  Gaton  et  de  Bibulus,  on  recourt  à  un  subterfuge.  Le 
62  âT.  j.-c.  25  du  mois  intercalaire  ^  de  702,  Pompée  proconsul,  tout 
en  gardant  ses  autres  charges,  est  nommé,  non  pas 
dictateur,  mais  c  consul  sans  collègue.  »  Echappatoire 
misérable  donnant  un  autre  nom  à  la  chose,  au  prix 
d'une  double  et  substantielle  contradiction  3.  Mais  on 
avait  reculé  devant  la  dénomination  usuelle,  laqudle 
disait  ce  qu'elle  avait  à  dire.  De  même,  au  temps  jadis, 
on  avait  vu  la  noblesse  expirante  ne  concéder  aux 
Plébéiens  que  la  puissance  consulaire,  au  lieu  de  leur 
ouvrir  le  consulat  (H  p.  60)  *. 
Changements  Une  fois  cu  posscssiou  légale  de  la  toute-puissance, 
**î!ïgiS2tori**  Pompée  se  mit  à  l'œuvre,  et  agit  de  vigueur  contre  le 
etdanaiesjuryt.  pj^^î  répubUcain  qui  dominait  dans  les  clubs  et  parmi 
les  Jurés.  Il  renforce  la  discipline  électorale  à  deux 
reprises,  par  une  loi  spéciale,  et  par  une  autre  loi  encore 
contre  la  brigue  :  celle-ci  ayant  effet  rétroactif  à  l'égard 

«  [V.  sur  tout  cet  épisode  ds  meurtre  de  Clodins,  et  des  troubles 
qui  snWeDt,  no  résumé  très-complet,  fait  d'après  les  sources,  et 
surtout  d'après  Aiconiui  Pedianui  (comm.  in  Milcn.)^  dana  VHiit, 
de  C,  p.  437  et  s.] 

*  Cette  année,  après  les  mois  de  jauTÎer  de  S9  jours,  et  de  février 
de  23  jours,  un  mois  intercalaire  de  S8  jours  précédait  celui  de  mars 
(I,  pp.  281  et  s.) 

*  Consul  et  collègue  sont  synonymes  (II,  p.  7)  :  être  I  la  fois 
procofwfii  el  eoiiatii,  c'eat  être  consul  et  consul  suppléant,  tout 
ensemble. 

'  [V.  Dion  Gassius,  40,  50,  ^  tiH.de  Cém,  II,  p.  Ul.] 
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de  toutes  les  infractions  commises  depuis  684 ,  les  peines  vo  «▼.  j.-c. 
anciennes  sont  de  même  aggravées  ^.  En  vertu  d'une 
mesure  plus  importante  encore,  il  est  réglé  que  les 
Pramnees^  ce  département  de  beaucoup  le  plus  étendu  et 
le  plus  rémunératoire  des  fonctions  publiques,  ne  seront 
plus  données  aux  consuls  et  aux  préteurs,  à  l'échéance 
immédiate  de  leurs  charges,  mais  seulement  après  un 
intervalle  écoulé  de  cinq  années.  Il  va  de  soi,  que  Torga- 
nisation  nouvelle  n'entrera  en  vigueur  que  dans  quatre 
ans;  que  jusque-là  il  sera  pourvu  aux  gouvernements 
divers  par  des  sénatus-consultes  statuant  pour  l'intérim  K 
On  mettait  tout  dans  la  main  de  l'homme  ou  de  la  facticm 
à  laquelle  obéissait  le  Sénat  lui-même.  Les  commissions 
des  juges-jurés  restèrent  ce  qu'elles  étaient:  pourtant  on 
édicta  certaines  restrictions  au  droit  de  récusation,  et  ce 
qui  peut-être  avait  une  gravité  plus  grande,  on  ne  laissa 
plus  libre  carrière  à  la  parole  dans  les  cours  de  justice  :  les 
avocats,  quant  à  leur  nombre  dans  chaque  cause,  les 
plaidoiries,  quant  à  la  durée,  étaient  limités  déscurmais  à 
un  maximum  fixe.  L'usage  avait  insensiblement  prévalu 
d'amener  à  l'appui  de  l'accusé,  en  sus  des  témoins  sur  le 
tdàij  des  témoins  sur  sa  bonne  renommée,  des  «  lauda- 
teurs [laudatores]  :  »  cette  pratique  mauvaise  fut  sup- 
primée 3.  Ensuite,  le  Sénat,  toujours  obéissant,  décréta, 

*  [Cette  loi  DOOTelle  confirmait  celle  de  Tan  68i,  promolgaée  70. 

lOTis  le  (premier)  consulat  de  Pompée  et  de  M.  Licinius  Crassui^  et 
connue  sons  le  nom  de  lex  Lieinia  de  iodalUiiSf  on  de  omhitu.  Elle 
paniasait  l'emploi  d'agens  électoraux  fêodaUê)  qai  séparaient  les 
tribus  en  petites  sections  (deeuriatio)  plus  faciles  i  diriger  dans  les 
TOtes  (VI,  p.  Ui;  et  gupra,  p.  12i).] 


*  [Loi  Pampeia,  de  Jure  mûfiutratuum.] 

•  Ir    *         


[  Chei  les  peuples  modernes,  les  Anglais  n'admettent  aussi  dans 
leurs  procès  criminels  que  les  témoin»  sur  U  fait  :  et  parmi  les 
jurisconsultes  allemands,  une  école  nombreuse  critique  notre  sys- 
tème français,  selon  lequel  les  témoins  sur  la  bonne  ou  mauvaise 
renommée  de  l'accusé  sont  produits  de  part  et  d'autre  par  l'accu- 
sation  et  la  défense.  On  ne  peut  nier  que  l'excès  et  l'abus  ne  puissent 
natlre  de  cette  pratique  comme  de  toute  bonne  cbose.  Et  pourtant 
s'il  est  vrai  que  les  antécédents  mauvais,  que  l'irréprocbabilité  de 
la  vie  antérieure  sont  de  nature  à  peser  en  sens  divers  sur  la  con- 
viction du  juge  et  sur  l'application  du  taux  de  la  peine,  pourquoi 
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sur  un  signe  de  Pompée,  que  la  patrie  avait  été  mise  en 
danger  par  la  rixe  sanglante  de  la  voie  Appienne;  et  en 
vertu  d'une  loi  extraordinaire  on  institua  une  commission 
spéciale  à  TefFet  de  procéder  contre  tous  les  crimes  se 
rattachant  à  cette  affaire  :  les  membres  de  cette  com- 
mission devaient  être  directement  nommés  par  Pompée. 
Enfin,  on  tenta  de  rendre  à  la  censure  une  efficacité 
sérieuse,  et  de  purger  d'une  foule  de  gens  indignes  le 
corps  civique  aujourd'hui  abandonné  au  désordre  et  à  la 
corruption. 

Toutes  ces  mesures  se  votaient  sous  la  menace  du 
sabre.  Le  Sénat  ayant  déclaré,  comme  on  l'a  vu,  que  la 
patrie  était  en  danger,  Pompée  appela  sous  les  armes 
tous  les  contingens  des  levées  italiques,  et  les  reçut  à 
serment  et  à  hommage  absolus  :  puis  il  plaça  provisoire- 
ment garnison  suffisante  au  Gapitole,  faisant  mine  d'agir 
par  la  force  au  premier  mouvement  que  tenterait  l'oppo- 
sition. Pendant  le  procès  contre  les  meurtriers  de  Glodius, 
il  aposta  même  des  soldats,  chose  insolite  et  inouïe, 
autour  des  gradins  des  juges  ^ 
La  résurrection  de  la  censure  avorta,  nul  ne  se  rencon- 
detrépabucaint.  ^^^^^  T^^Tmi  les  scrvilcs  dc  la  majorité  sénatoriale  qui  se 
sentit  assez  de  courage  ou  d'autorité  pour  oser  se  porter 
candidat  à  une  telle  charge.  Par  contre,  les  juges-jurés 
62  âT.  J..C.     condamnèrent  Milon  (8  avril  702)  ^  ;  et  la  tentative  de 
61.         candidature  consulaire  de  Gaton  pour  703,  restait  sans 

ne  pas  admettre  nn  tel  élément  au  procès?  Le  grand  argument  des 
Anglais  est  celui-ci  :  Le  juré  n'a  (^u*à  examiner  si  l'accusé  est  l'au- 
teur du  fait,  oui  ou  non.  Or,  à  vérifier  cette  question,  on  n*a  rieo  à 
rechercher  que  les  éléments  de  preuve  matériels  ou  immédiats,  et 
ayant  trait  directement  à  la  prévention.  —  Les  lois  judiciaires 
pompéiennes  auxquelles  notre  texte  fait  allusion  étaient  les  lois  de 
ttmbiiu ,  et  de  vi ,  celle-ci  dirigée  surtout  contre  Milon.  Elles 
réduisaient  la  durée  du  procès  à  trois  jours  :  Taccusateur  avait  deux 
heures  pour  parler,  l'accusé  trois  heures  pour  se  défendre  (Ascon  in 
Milon,,  37,  39,  iO.  —  Cic.  Brut.  32i.—  Tacit.,  de  orat.  38.  —  Cîc. 
pro  mi.  15)1. 

*  [Tout  le  monde  sait  par  cœur  l'allusion  qu'y  fait  Gcéron  aa 
début  de  la  MilonienneJ] 

'[V.  i7.de  (7,  II,  p.  143.] 
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résultat  1.  La  réforme  de  la  procédure  porta  à  Topposition 
du  pamphlet  et  de  la  plaidoirie  un  coup  dont  elle  ne  se 
releva  jamais  :  l'éloquence  judiciaire,  jusque-là  redou- 
table, expulsée  désormais  du  domaine  de  la  politique, 
revêtit  à  son  tour  le  harnais  monarchique.  Pourtant, 
l'esprit  d'opposition  n'avait  ni  cessé  de  vivre  dans  les 
cœurs  de  la  grande  majorité  des  citoyens,  ni  cessé  tout 
à  &it  de  se  manifester  dans  les  choses  de  la  vie  publique  : 
il  n'eût  point  suffi  pour  cela  de  quelques  mesures 
restrictives  dans  les  élections,  la  justice  et  la  littérature, 
il  eût  fallu  tout  anéantir.  Disons-le  même,  étant  donnée 
la  situation  nouvelle,  Pompée  trouva  moyen  encore,  à 
force  de  maladresse  et  de  contre-sens,  de  ménager  aux 
Républicains,  lui  Dictateur,  plusieurs  succès  qui  durent 
le  froisser  au  vif.  Naturellement,  quand,  dans  le  but  de 
fortifier  leur  domination,  les  régents  édictaient  force 
mesure  à  tendance  aristocratique,  ils  n'omettaient  jamais 
d'y  attacher  l'étiquette  officielle  du  bon  ordre  et  de  la 
paix  publique.  Tout  citoyen,  à  les  entendre,  y  était 
hautement  intéressé,  s'il  ne  voulait  se  faire  le  fauteur  de 
l'anarchie.  Mais  Pompée  alla  trop  loin  dans  la  mise  en 
œuvre  d'une  fiction  si  transparente.  En  composant  la 
commission  spéciale  pour  informer  contre  la  dernière 
émeute,  au  lieu  de  prendre  des  hommes  qui  fussent  de 
sûrs  instruments  dans  sa  main,  il  choisit  les  personnages 
les  plus  honorables  de  tous  les  partis,  Gaton  le  premier  : 
il  s'appliqua,  de  tout  le  poids  de  son  influence,  à  main- 
tenir l'ordre  matériel  dans  le  prétoire,  rendant  impossibles 
désormais,  à  ses  amis  comme  à  ses  adversaires,  les 
scènes  et  les  tumultes,  ordinaire  appendice  de  la  justice 
en  ces  temps.  A  cette  impartialité  affectée  les  sentences 
judiciaires  répondirent  aussitôt.  Si  les  juges  n'osèrent 
point  acquitter  Miion,  on  les  vit  renvoyer  absous  la 
plupart  des  accusés  en  sous  ordre  de  la  faction  républi- 

*[H.deC.,lUp.U9,\ 
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caine.  En  même  temps,  une  condamnation  certaine 
frappait  quiconque,  dans  la  récente  bagarre,  avait  pris 
parti  pour  Glodius,  c*estrà-dire  pour  le  drapeau  des 
Triumvirs.  On  compta  parmi  les  victimes  bon  nombre 
des  plus  intimes  familiers  de  César,  de  Pompée  lui- 
même,  son  propre  candidat  au  consulat,  Hypsœus  (p.  4  67, 
n.  4),  et  les  tribuns  du  peuple,  Plancus  et  Rufus  (p.  169, 
n.  4  et  2),  qui  s'étaient  mis  aussi  pour  lui  à  la  tète  de 
rémeute.  Le  Dictateur,  voulant  toujours  paraître  impar- 
tial, n'empêcha  pas  leur  condamnation.  Première  faute, 
au  point  de  vue  de  son  intérêt.  Ailleurs,  il  en  commit 
une  seconde,  soit  que  de  sa  personne,  et  tout  à  fait  sans 
nécessité,  il  violât,  en  faveur  de  ses  amis,  les  lois  qu'il 
avait  promulguées  la  veille  <  (ainsi  on  le  vit  assister 
Plancus  dans  son  procès,  à  titre  de  témoin  louangeur  3); 
soit  que,  couvrant  de  sa  protection  certains  accusés  lui 
tenant  de  près  (Hétellus  Scipion,  par  exemple)  (p.  466, 
n.  2),  il  les  sauvât  du  verdict  des  juges  3.  Gomme  tou- 
jours, il  voulait  à  la  fois  les  choses  les  plus  contraires, 
s'essayant  à  accomplir  les  devoirs  du  gouvernant  qui 
n'a  qu'un  poids  et  qu'une  mesure,  et  à  rester  néanmoins 
le  chef  d'un  parti.  A  jouer  ce  jeu  on  ne  réussit 
d'aucun  côté.  Tandis  que  l'opinion  continua  de  voir 
en  lui,  et  à  juste  titre,  un  despote,  pour  ses  adhérents  il 
n'était  qu'un  capitaine  qui  ne  sait  ni  ne  veut  protéger  ses 
hommes. 

Donc  l'opposition  remuait  encore,  et  grâce  aux  fautes 
de  Pompée  surtout,  enlevait  ça  et  là  telle  victoire  qui  lui 
rendait  courage.  Mais  les  Triumvirs  n'en  avaient  pas 
moins  atteint  à  peu  près  complètement  le  but  qu'ils 
s'étaient  proposé  en  érigeant  la  dictature:  les  rênes 
étaient  tendues  de  plus  court;  et  le  parti  républicain 
humilié  laissait  la  place  à  l'autocratie.  Le  peuple  corn- 

*  [Suarum  legum  auclor  idem  ac  iubvenar.  —  Tac.  Âtm.  8,  Î8.] 
*lH.deC.,lhp.  246.] 

•  \nnd.,  p.  U7.] 
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mençait  à  s'y  faire.  Un  jour  que  Pompée  relevait  d'une 
grave  maladie,  on  célébra  sa  guérison  par  toute  lltalie, 
avec  force  réjouissances  obligées,  ainsi  qu'il  se  fait  en 
pareille  occasion  chez  les  peuples  en  monarchie  ^  Les 
régents  se  montraient  satisfaits.  Vint  le  4^  août  702  :  nav.  j.-c. 
Pompée  déposa  la  dictature  et  partagea  le  consulat  avec 
Hétellus  Scipion,  son  client  2. 


*  [C'est  yen  la  fin  de  703  qu'il  tomba  malade  à  Naplet,  de  la  u. 
fièvre  d'antomoe  à  laquelle  il  était  sujet.  On  le  crut  perdu,  mais  il 

guérit,  «  les  Dieux  le  résenrant  pour  d'immenses  désastres.  >  (Cic. 
qu.  Tweul  i,  35.  ^  Veilei.  Patere.  S,  48.  —  Senee.  ConsoL  ad 
Mwre.^  SO.  —  Juven.  10,  283).  La  maladie  do  Pompée  est  doTonue 
un  làème  à  déclamations  pour  les  moralistes  latins.  —  Les  Napo- 
litains et  les  Pouxzolans  s'abandonnèrent,  quand  il  était  en  danger, 
et  quand  il  revint  à  la  santé«  à  des  démonstrations  inouïes  de  dou- 
leur et  de  joie.  •  Ils  étaient  Grecs  !  >  dit  Cieéron.  (Coronati  Napo^ 
liUmi  fuerutU ,  nêmirwn  etiam  PuUolitani  :  vulgo  ex  oppidii  publiée 
gretutabontur  :  ineptum  ione  negoHum  et  Grœeultan!)  —  Son  retour 
k  Rome  fat  un  triomphe  sur  toute  la  route.  (Plut.  Pomp,,  57).] 

*  [V.  sur  ces  faita,  le  récit  de  VH,  de  Céior,  II,  pp.  149  et  491.] 
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MORT    DE    GRAS8US.    EUPTUEE    ENTRE    LES    DEUX 
REGENTS. 


GrftMiuenSyrie.  Marcus  Grassus,  sans  avoir  de  valeur  personnelle, 
comptait  depuis  longtemps  comme  l'un  des  membres  du 
«  Cerbère  aux  trois  télés  »  ^  Il  servait  de  contre-poids  aux 
deux  souverains  réels,  à  César  et  à  Pompée,  ou  plutôt, 
il  était  dans  la  balance  à  côté  du  premier,  en  face  du 
second.  Rien  de  moins  honorable  assurément  que  ce  rôle 
de  collègue  surnuméraire  :  mais  Grassus  ignorait  le  point 
d'honneur,  et  ne  lui  sacrifia  jamais  le  profit  matériel. 
Il  était  marchand  avant  tout,  et  se  laissait  marchander. 
Gomme  on  ne  lui  offrit  que  peu  de  chose,  il  le  prit,  ne 
pouvant  obtenir  davantage.  Rongé  par  l'ambition,  mé- 
content de  sa  fortune,  placé  si  près  et  tenu  pourtant  si 
loin  de  la  puissance,  il  oubliait  ses  rancunes,  en  se 
plongeant  dans  les  flots  d'or  amoncelés  autour  de  lui. 
La  conférence  de  Lucques  ne  laissa  pas  que  de  changer 
aussi  sa  position.  Alors  qu'il  faisait  à  Pompée  tant  de 

*  IC'Mt  le  mot  de  Varron,  an  dire  d*Appien,  Bell.  ettr.  S,  9.] 
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concessions  énormes,  César  ne  négligea  rien  pour  con- 
solider aussi  sa  prépondérance  personnelle;  et  donnant 
à  Crassus,  dans  la  province  de  Syrie,  Toccasion  qu'il  se 
réservait  pour  lui-même  dans  les  Gaules,  il  le  lança  dans 
une  guerre  contre  les  Partbes.  Ces  perspectives  nouvelles 
ne  firent-elles  que  surexciter  l'avarice,  devenue  seconde 
nature  chez  le  Triumvir  sexagénaire,  et  d'autant  plus 
inassouvie  qu'elle  avait  englouti  les  millions  les  uns 
après  les  autres?  Réveillèrent-elles  au  contraire  dans  ce 
cœur  vieilli,  le  feu  malsain  de  ses  ambitions  si  longtemps, 
et  à  grande  peine  refoulées?  il  serait  difficile  de  le  dire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dès  le  commencement  de  l'an  700,  w  a?,  j.-c. 
Crassus  débarque  en  Syrie.  Il  n'avait  pas  attendu  la  fin 
de  son  consulat  pour  partir.  Dans  son  impatience  fié- 
vreuse, il  veut  escompter  les  minutes  et  reprendre  le 
temps  perdu  :  aux  trésors  de  l'Occident  il  veut  joindre 
ceux  de  l'Orient  :  rapide  comme  César,  infatigable  comme 
Pompée,  il  ira  conquérir  la  puissance  et  la  gloire 
militaire!  ^ 

Déjà  la  guerre  était  ouverte  contre  les  Partbes.  Nous    L'ocpédmon 
avons  dit  ailleurs  la  déloyale  conduite  de  Pompée  (VI,  p.     eîTréBolue. 
295),  qui  violant  la  frontière  de  l'Eupbrate  et  la  lettre 
des  traités,  avait  détaché  du  royaume  parthique  plusieurs 
districts  qu'il  avait  donnés  à  l'Arménie,  aujourd'hui 
cliente  de  Rome.  Phraate  s'était  tu  :  mais  un  jour  ses 
deux  fils  Mithridate  et  Orodès  le  tuèrent;  et  bientôt 
(vers  698)  le  premier,  devenu  roi,  dénonça  la  guerre  au         m. 
monarque  d'Arménie,  Artavasdès,  fils  de  Tigrane,  mort 
lui-même  tout  récenunent  ^.  C'était  du  même  coup 
déclarer  la  guerre  à  la  République  :  aussi,  dès  qu'il  eut 


*  [11  quiUa  Rome  vers  la  mi-novembre  (ancien  calendrier).  Selon 
Plut.  {Crasi.  16),  Dion  Cass.  (39,  89),  et  Florus  (3,  11),  le  tribun 
Atéius,  aux  portes  de  la  ville,  un  brasier  et  Tencens  i  la  main,  Tau- 
rait  voué  aux  dieux  infernaux.] 

*  Tigraue  vivait  encore  en  février  698  (Cic.  pro  Sest.  27,  59)  :  et  M- 
Artavasdès  régnait  dès  avant  l*an  700  (Justin,  42,  2,  4.  Plut.,  M- 
Cross.  49). 

VII  42 
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étouffé  la  révolte  des  Juifs,  l'actif  et  brave  proeonsid  de 
Syrie,  Gabinius,  s'empres8a441  de  passer  l'Euphrafte  à  la 
tète  de  ses  légions.  Mais  voici  qu'une  révolution  ayant 
éclaté  en  Partbie,  les  principaux  du  royaume  que  diri«* 
geait  le  Grand-Yizir  [ou  Suréna]^  jeune  et  énergique 
génie,  s'étaient  débarrassés  déjà  de  Mithridate,  en  mettant 
Orodès  [ArsaceXIV]  à  sa  place:  Mithridate  alors,  de  faire 
cause  commune  avec  les  Romains,  et  de  se  rendre  au 
camp  de  Gabinius.  Tout  promettait  le  succès  à  l'entre- 
prise du  proconsul,  quand  soudain  l'ordre  lui  vint  de  s'en 
aller  rétablir  le  roi  d'Egypte,  à  main  armée,  sur  son  trftne 
d'Alexandrie  (YI,  p.  309).  Il  lui  fallut  obéir,  mais  dans 
l'espoir  d'un  prompt  retour,  il  invita  le  prince  dépossédé, 
qui  lui  demandait  assistance,  à  commencer  seul  les 
hostilités.  Ainsi  ût  Mithridate  :  Babylone,  Séleucie  se 
déclarèrent  pour  lui.  Le  Vizir  reprit  cette  dernière 
ville,  montant  à  l'assaut  de  sa  personne,  et  se  faisant  voir 
le  premier  sur  le  rempart.  Â  Babylone,  Mithridate  afibmé 
se  rendit  à  merci,  et  mourut,  supplicié  par  ordre  de  son 
frère.  Sa  chute  était  pour  les  Romains  une  perte  sen- 
sible :  toutefois  l'agitation  continuait  en  Parthie,  et  la 
guerre  avec  l'Arménie  n'avait  point  cessé.  Déjà,  Gabinius 
ayant  mené  à  bonne  fin  l'expédition  d'Egypte  s'apprêtait 
à  ressaisir  l'occasion  favorable,  et  à  recommencer  sur 
l'Euphrate  ses  opérations  interrompues,  quand  Crassus 
arriva  en  Syrie.  En  même  temps  qu'il  le  remplaçait  dans 
le  commandement,  il  lui  prit  ses  plans  et  voulut  les 
exécuter.  Dans  ses  ambitieuses  visées,  il  ne  tenait  pas 
compte  des  difficultés  de  la  marche,  et  moins  encore  de 
la  force  défensive  de  l'ennemi.  Emporté  par  sa  folle  con- 
fiance, il  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  soumettre  le 
Parthe  à  ses  armes  :  sa  pensée  déjà  rêvait  la  conquête  de 
la  Bactriane  et  de  l'Inde. 
puui_  Le  nouvel  Alexandre,  d'ailleurs,  ne  se  hfltait  point. 
Avant  de  se  lancer  dans  cette  grosse  aventure,  il 
donna  son  temps  à  d'autres  ai&ires  importantes  de  même 


de  cmmpagne. 


Digitized  by  VjOOQIC 


MORT  DB  GRAS8US  179 

et  grandoneiii  profitables.  Par  son  ordre,  le  tenqde  de 
Denèto  à  Biarofolù  Bambycè  i,  le  temple  de  Jéhoirah  à 
Jirasatoftt  et  plusieurs  riches  sanctuaires  syriens  sont 
douilles  de  leurs  trésors  :  tous  les  peuples  sujets  ont  & 
fournir  leurs  contingents,  ou  plutôt  des  sommes  d'or  en 
échange.  Dans  la  première  campagne,  on  se  borne  à  une 
grande  reconnaissance  du  pays  mésopotamien  :  TEuphrate 
est  franchi  ;  le  satrape  parthe  est  battu  à  Ichnae  (près  du 
Bilià,  au  nord  de  Rakkah)  :  on  occupe  les  places 
voisines,  Timportante  Nicéphorion  entre  autres  [Ntee- 
phorium  Callinicumy  aujourd'hui  Rakkah]  :  puis  y  lais- 
sant garnison  suffisante,  on  rentre  en  Syrie.  Crassus 
hésitait  sur  la  route  à  suivre.  Devait-on  faire  le  tour  par 
FArménie?  Valait-il  mieux  marcher  sur  la  Parthie  par  la 
voie  directe,  au  travers  du  désert  de  Mésopotamie?  Le 
circuit  par  l'Arménie  était  plus  sûr:  il  conduisait  par  un 
pays  de  montagnes,  au  milieu  de  populations  alliées  de 
Rome,  en  apparence.  Le  roi  Artavasde  vint  en  personne 
au  camp,  et  recommanda  ce  plan  d'opérations.  Mais 
s^rès  la  reconnaissance  faite  durant  la  bonne  saison  on  se 
décida  pour  la  route  de  la  Mésopotamie.  Les  nombreuses 
et  florissantes  villes  grecques  ou  à  demi-grecques 
parsemées  le  long  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  Séleucie 
surtout,  la  grande  capitale,  avaient  en  haine  la  domi- 
nation des  Parthes;  et  de  même  que  les  citoyens  de 
Carrhes  (VI,  p.  290)  l'avaient  fait  en  689,  tous  les  Hel-  a  a?,  j.-c. 
lènes  domiciliés  dans  les  localités  où  se  montraient  les 
Romains  étaient  décidés  à  agir,  n'ayant  rien  tant  à  cœur 
que  de  secouer  le  joug  de  l'étranger.  Ils  se  disaient  prêts 
à  recevoir  les  Romains  comme  des  libérateurs,  presque 
comme  des  compatriotes  1  De  plus  le  cheik  arabe  Abgar  3, 
maître  du  désert  d'Edesse  et  de  Carrhes,  et  de  la  route 

'  [Sur  la  roote  d'Antîoehe  en  Méflopotamie ,  Bambyeen  quœ  aHa 
nomine  HierapolU  VQcatur;  Syrie  veto  Magog.  Ihi  prodiffiota  Âkar- 
gaUi,  Grœm  amem  Derceio  dieta,  eolitur  (  Plin.  H.  n.,  5, 19).] 

*  rAx6apoc,  dit  le  Pieudo-Appien.  —  Son  vrai  nom  serait-il 
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ordinairement  suivie  de  TEuphrate  au  Tigre,  était  aussi 
venu  au  camp,  assurant  Grassus  de  son  concours  dévoué. 
Quant  aux  Parthes,  ils  n'avaient  Mi  d'abord  aucun  pré- 
58  ET.  j.-c.  paratif.  Les  légions  (704)  passèrent  de  nouveau  TEuphrate 
L'Enphnto  (nou  loin  de  Biradjik),  Ici  encore  deux  routes  condui- 
«t  tanchi.  gg^jgjjj  yçj^  jç  Tigre.  Ou  bien  on  pouvait  descendre  le  long 
de  TEuphrate,  jusqu'à  la  hauteur  de  Séleucie,  là  où  les 
deux  fleuves  ne  sont  plus  séparés  que  par  une  distance  de 
quelques  milles  :  ou  bien  on  se  jetait  à  travers  le  grand 
désert,  et  Ton  marchait  en  ligne  droite  à  la  rencontre  du 
Tigre.  A  suivre  le  premier  parti,  on  arrivait  directement 
à  Gtésiphon,  capitale  des  Parthes,  située  en  regard  de 
Séleucie,  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve.  Des  voix 
nombreuses  et  importantes  opinèrent  pour  cette  route 
dans  les  conseils  de  guerre  de  Grassus  :  le  questeur 
Gaius  Cassius  i,  entre  tous,  insistait  sur  les  difBcultés 
d'une  marche  à  tenter  dans  le  désert  :  il  citait  les  récits 
apportés  des  garnisons  romaines  de  la  rive  gauche  de 
l'Euphrate,  récits  tout  pleins  de  détails  sur  les  préparatifs 
que  l'ennemi  accumulait  aujourd'hui.  D'un  autre  côté, 
Abgar  démentait  toutes  ces  nouvelles  :  à  l'entendre,  le 
Parthe  n'était  occupé  qu'à  évacuer  ses  provinces  occiden- 

*  [C'est  ici  la  première  fois  que  Gahu  Ctunui  apparatt  sur  la  scène. 
Od  ne  sait  pas  exactement  son  origine  :  mais  il  était  de  la  famille 
plébéienne  asseï  illustre  des  Casiiui  Longmu*,  Si  S9B  antécédents 
sont  inconnus,  k  dater  de  ce  jour,  il  fera  figure  dans  Thistoire.  •— 
&1.  49.  ReTenu  d'Asie,  où  Bibulus  le  remplacera  en  703,  tribnn  en  705,  il 
suivra  Pompée  en  Macédoine,  et  commandera  les  flottes  pompé- 
iennes. —  Après  Pharsale,  César  loi  pardonne,  et  l'emmène  en 

46.  Orient,  dans  son  expédition  contre  Pharnace.  En  709,  on  le  trouve 

fixé  à  Brindes,  d'où  il  échange  avec  Cicéron  une  correspondance 
asses  active  {ad  fam.,  possim,  ^  ad  AU.  13.  22.)  ^Préteur  des 

44.  éirangen  en  710,  il  est  l'un  des  principaux  meurtriers  de  César, 

plus  par  ambition  que  par  ardeur  de  liberté.  — *  Il  devient  alors, 
avec  Brutus,  le  cher  principal  des  constitutionnels,  s'empare  de  la 
Syrie,  prend  et  pille  odieusement  Rhodes,  joint  Brutus  i  Sardes, 

^-  nasse  lUellespont  et  va  périr  dans  les  champs  de  Philippes  (71S;, 

luttant  contre  les  nouveaux  triumvirs.  Homme  énergique,  j^rodent  et 
habile,  sobre  d'ailleurs,  et  simple  dans  sa  vie,  Cassius  était  l'un  des 
adeptes  de  l'épicuréisme.  Il  avait  des  goûts  littéraires.  L'ambition 
déçue,  la  jalousie  le  jetèrent  dans  le  parti  anti-césarien,  et  Ivi 
mirent  le  poignard  à  la  main  (v.  Drnmann,  Costtt,  II,  pp.  116-152).  ; 
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taies.  Déjà  ses  trésors  étaient  empaquetés  :  déjà  il  était  en 
route  pour  se  réfugier  chez  les  Hyrcaniens  et  les  Scythes  : 
que  si  Ton  ne  forçait  la  marche,  et  par  le  plus  court 
chemin,  on  ne  pourrait  plus  l'atteindre.  Dans  cette 
direction,  du  moms,  on  rattraperait  sans  doute  encore 
l'arrière-garde  de  la  grande  armée,  sous  les  ordres  de 
StjUacès  et  du  vizir  :  on  Técraserait  alors  et  Ton  ferait  un 
immense  butin.  Sur  ces  rapports  des  Bédouins  amis  on 
se  décida  :  l'armée  romaine,  forte  de  sept  légions,  de 
4,000  cavaliers  et  de  4,000  frondeurs  et  archers,  quitta 
les  bords  de  TEuphrate,  et  s'enfonça  dans  les  plaines 
inhospitalières  de  la  Mésopotamie  du  Nord.  Mais  l'ennemi  Mvcho 
ne  se  montrait  ni  de  près  ni  de  loin  :  la  faim  et  la  soif  ""  ^  ^^*^* 
seules  dans  le  désert  immense  montaient  la  garde  aux 
portes  de  l'Orient.  Enfin  après  les  longs  jours  d'une 
marche  pénible,  on  vit  les  premiers  cavaliers  de  l'ennemi, 
aux  environs  du  Balissos  {le  Bélik),  la  première  rivière 
que  les  Romains  avaient  à  passer.  Abgar  avec  ses  Arabes 
partit  en  éclaireur  :  les  escadrons  parthes  disparurent 
au-delà  de  l'eau  et  s'enfoncèrent  au  loin,  poursuivis  par 
l'Arabe  et  par  les  siens.  On  attendit  impatiemment  son 
retour,  comptant  sur  des  nouvelles.  Le  Triumvir  croyait 
saisir  enfin  cet  ennemi  qui  se  refusait  toujours  :  son  fils 
Publius  brûlait  d'en  venir  aux  mains.  La  vaillance  et  les 
actions  d'éclat  du  jeune  capitaine  lui  avaient  fait  un  nom 
dans  les  Gaules,  sous  César  (pp.  44, 63);  et  celui-ci  l'avait 
envoyé  avec  un  corps  de  cavalerie  gauloise,  pour  prendre 
part  à  l'expédition  de  Parthie.  Du  côté  de  l'ennemi  nul 
envoyé  ne  vint.  Â  tout  hasard,  on  se  décide  à  aller  de 
l'avant.  Le  signal  de  la  marche  est  donné  :  le  Balissos  est 
franchi,  et  l'armée,  après  un  court  et  insuffisant  repos 
vers  le  milieu  du  jour  se  lance  à  toute  vitesse,  sans  arrêt 
de  séjour.  Soudain  retentissent  autour  des  Romains  les 
tymbales  des  Parthes  :  partout  l'on  voit  flotter  aux  vents 
leurs  étendarts  de  soie  brodée  d'or  :  partout  aux  feux  du 
soleil  de  midi  reluisent  leurs  armets  et  leurs  casques  de 
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fer  :  prte  du  vizir  se  tient  Abgar  avec  ses  Bédouins. 
BjBième  On  comprit,  mais  trop  tard,  dans  quel  piège  on  était 
d^^^  tombé.  Le  vizir  avût  vu,  d'un  œil  sûr,  et  le  danger  et  les 
•t  dM  PâTthes.  moyens  d'y  faire  face.  L'infanterie  des  Orientaux  était 
impuissante  contre  l'infanterie  de  ligne  des  Romains  :  il 
s'en  était  débarrassé;  et  remettant  au  roi  Orodès  en 
personne  ces  masses  inutiles  sur  un  vrai  champ  de 
bataille,  il  l'avait  envoyé  avec  elles  en  Arménie,  coupant 
ainsi  la  route  à  40,000  gros  cavaliers  auxiliaires  promis 
par  Artavasdès  à  Grassus.  Leur  absence  était  un  malheur 
irréparable.  De  plus,  ayant  affaire  à  la  tactique  romaine, 
sans  égale  dans  son  genre,  le  vizir  lui  en  opposa  une 
absolument  différente.  Son  armée  était  toute  montée  : 
pour  front  de  ligne,  il  avait  sa  lourde  cavalerie,  portant 
la  longue  lance,  l'homme  et  le  cheval  protégés  par  la 
cuirasse  à  écailles  de  fer,  la  gorgerette  de  cuir,  et  autres 
pareils  abris.  Les  sagittaires  à  cheval  formaient  le  gros 
de  ses  soldats.  Chez  les  Romains,  au  contraire,  ces 
armes  spéciales  faisaient  presque  complètement  défaut. 
Inférieurs  en  troupes  de  ce  genre,  et  par  le  nombre  et 
par  l'adresse  à  les  manier,  que  pouvaient-ils  faire  avec 
leurs  fantassins?  Si  excellents  que  fussent  les  légion- 
naires dans  le  combat  corps  à  corps,  ou  dans  le  combat 
à  courte  distance,  ici,  lançant  le  lourd pî/i^m,  là,  jouant 
de  l'épée  dans  la  mêlée,  comment  sauraient-ils  jamais 
forcer  toute  cette  nuée  de  cavaliers  à  en  venir  aux 
mains?  Et  même,  l'ennemi  se  laissant  joindre,  ne  se 
heurteraient-ils  pas  contre  la  muraille  de  fer  de  ses 
lanciers  à  cheval,  aussi  bons,  meilleurs  soldats  qu'eux, 
cette  fois?  En  face  du  Parthe  ainsi  armé,  tout  le  désavan- 
tage était  pour  les  légions,  et  dans  les  moyens  straté- 
giques, puisque  sans  cavalerie,  elles  ne  demeuraient  pas 
maîtresses  de  leurs  communications,  et  dans  les  moyens 
de  combat,  puisque ,  là  où  l'on  n'en  vient  point  à  la  lutte 
d'homme  à  homme,  l'arme  à  longue  portée  triomphe 
nécessairement  de  l'arme  courte.  L'ordre  profond  des 
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RQnuâns,  base  de  leur  système  tactique,  accroissait 
encore  le  danger.  Plus  leurs  colonnes  étaient  épaisses, 
plus  leur  choc  eût  été  irrésistible  en  temps  ordinaire, 
plus  aussi,  quand  le  Parthe  les  venait  assaillir,  ses 
innombrables  flèches  tombaient  à  coup  sûr  dans  les 
rangs.  En  temps  ordinaire,  s'agissant  d'une  place  à 
défendre,  ou  opérant  sur  un  terrain  difficile,  les  essaims 
de  la  cavalerie  parthe  se  seraient  heurtés  impuissants 
contre  les  solides  fantassins  de  Rome  :  mais  au  fond  du 
désert  de  Mésopotamie,  contre  cette  armée  qui  flottait 
ainsi  qu'un  vaisseau  perdu  en  haute  mer,  au  bout  de 
longues  et  nombreuses  marches,  ne  rencontrant  ni  un 
obstacle,  ni  une  solide  position,  la  tactique  du  Parthe 
était  irrésistible  à  son  tour.  Cette  tactique,  par  la  faveur 
des  circonstances ,  il  la  pouvait  pratiquer  dans  la  simpU- 
cité  de  sa  conception  première,  et  aussi  dans  toute  sa 
puissance  effective.  Tout  enfin  concourait  à  assurer 
l'avantage  au  cavalier  asiatique  sur  le  légionnaire  étran- 
ger. Quand  la  lourde  infanterie  romaine  se  traînait 
péniblement  dans  les  sables  et  les  steppes,  souffrant  de 
la  faim  et  plus  encore  de  la  soif,  sur  une  route  non 
frayée,  à  peine  jalonnée  à  de  longues  distances  par  des 
sources  rares  et  souvent  introuvables,  le  cavalier  parthe 
volait  dans  ces  grands  espaces,  toujours  en  selle  dès 
l'enfance  sur  son  rapide  coursier  ou  sur  son  chameau  i, 
y  passant  sa  vie,  pour  ainsi  dire,  familier  avec  le  pays, 
avec  ses  difficultés,  et  sachant  au  besoin  les  vaincre.  Pas 
une  goutte  de  pluie  qui  vint  atténuer  la  chaleur,  ou 
détendre  les  cordes  et  les  courroies  des  arcs  et  des 
frondes  de  l'ennemi  :  hnpossible  souvent  de  travailler 
pour  le  campement  dans  les  sables  profonds  et  mobiles,  de 
creuser  les  fossés,  et  d'élever  Vagger.  Je  n'imagine  pas 
de  situation  militaire  plus  tranchée,  où  l'on  ait  eu  plus 


*  [Equiê  ommtempare  veciantur  :  iUû  fre/to,  illii  convtvta.. 
obeunl.  Justin,  il,  3.) 
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neltement,  d'un  côté,  tous  les  avantages;  de  Tautre 

toutes  les  infériorités  !  ^ 

Que  si  Ton  cherche  d'où  venait  cette  tactique  nouvelle 
des  Parthes,  la  première  qui,  s'employant  sur  son  vrai 
terrain,  ait  vaincu  les  armes  de  Rome,  on  n'arrive  guère 
qu'à  de  pures  conjectures.  De  tout  temps,  l'Orient  a  eu 
ses  cavaliers  armés  de  lances  ou  d'arcs  :  ils  ont  formé  le 
noyau  des  armées  de  Gyrus  et  de  Darius.  Pourtant  ils  ne 
venaient  qu'en  sous-ordre,  appelés  principalement  à 
couvrir  cette  inutile  infanterie  que  nous  savons.  Chez 
les  Parthes  mêmes  on  n'avait  point  abandonné  les  vieilles 
méthodes,  et  je  pourrais  citer  telle  de  leurs  armées  où  le 
fantassin  comptait  encore  pour  les  cinq  sixièmes  du 
tout.  Dans  la  campagne  contre  Grassus,  au  contraire,  la 
cavalerie,  pour  la  première  fois,  se  montre  seule,  et 
l'application  toute  nouvelle  faite  de  l'arme  la  porte 
à  une  autre  et  plus  grande  valeur.  L'expérience  de 
l'irrésistible  force  de  l'infanterie  légionnaire  semble 
avoir  enseigné  séparément  aux  adversaires  de  Rome,  à 
la  même  heure,  et  dans  les  régions  les  plus  diverses, 
une  innovation  qui  sera  partout  efQcace  :  dorénavant,  à 
ce  fantassin  préparé  pour  le  combat  corps  à  corps,  on 
opposera  la  cavalerie,  les  armes  à  long  jet.  L'essai 
a  complètement  profité  à  Gassivellaun,  en  Bretagne 
(p.  69)  :  dans  les  Gaules,  entre  les  mains  de  Yercingé- 
torix,  il  a  réussi  en  partie  (p.  84)  :  déjà,  Hithridate 
Eupator  l'a  voulu  tenter  (VI,  p.  208)  :  mais  c'est  le  vizir 
d'Orodès  qui  achèvera  le  système  sur  une  grande  échelle, 
formant  sa  troupe  de  ligne  avec  sa  grosse  cavalerie, 
utilisant  comme  arme  de  jet  sûre  et  effective  l'arc,  cette 
arme  nationale  de  l'Orient,  merveilleusement  maniée, 
entre  tous,  par  les  contingens  des  pays  persiques.  II 
trouve  enfin  dans  les  conditions  du  sol  et  dans  son 

*  [V.  Lacain»  8,  vers  ZSi  et  8.  II  y  décrit  d'une  façon  pittoresque 

le  mode  de  combattre  do  Parthe  : nulli  tuperalnlii  hoiti 

Lihertate  fugœ ] 
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peuple,  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  la  réalisation  pleine  et 
entière  d'une  idée  neuve  et  vraie.  Là,  pour  la  première 
foiB,  l'arme  courte  et  l'ordre  en  masse  des  Romains 
seront  vaincus  par  l'arme  longue  et  le  système  déployé 
du  Suréna  :  là,  déjà  se  prépare  la  révolution  militaire, 
qui  s'achèvera  bien  plus  tard  par  l'emploi  de  l'arme  à  feu.  i 

Le  choc  eut  lieu  en  plein  désert,  un  peu  au  nord  sauiue 
d'Ichnae>  à  six  millesenviron  au  sud  deCarrhes  (Harran), 
où  stationnait  une  garnison  romaine.  Les  archers  de 
Crassus,  lancés  en  avant,  furent  aussitôt  ramenés  par  les 
innombrables  archers  Parthes,  dont  l'arme  plus  fortement 
tendue  que  la  leur,  lançait  la  flèche  infiniment  plus  loin. 
Quelques  officiers  intelligents  avaient  conseillé  de  mar- 
cher à  l'ennemi  en  rangs  déployés  et  clairs,  autant  que 
possible  :  au  lieu  de  cela,  massée  en  un  carré  épais  de 
douze  cohortes  sur  chaque  front,  l'armée  se  vit  tout-à- 
coup  débordée.  Assaillis  d'une  grêle  de  traits,  tombant  à 
coup  sûr,  même  lancés  sans  viser,  les  légionnaires  mou- 
raient sans  pouvoir  rien  pour  se  défendre.  On  crut 
d'abord  que  les  munitions  de  l'ennemi  s'épuiseraient 
vite  :  vain  espoir!  Derrière  lui,  venait  une  file  sans  fin 
de  chameaux  chargés.  Cependant  ses  escadrons  s'éten- 
daient de  plus  en  plus.  Les  légions  bientôt  allaient  être 
enveloppées  :  c'est  alors  que  Publius  Crassus  avec  une 
troupe  choisie  de  cavaliers,  d'archers  et  dlnfanterie, 
court  sur  les  Parthes.  Ceux-ci  suspendent  leur  mou- 
vement concentrique  et  reculent,  vivement  poursuivis  par 
le  bouillant  capitaine.  Soudain,  lorsque  le  corps  principal 
des  Romains  n'est  plus  en  vue,  la  grosse  cavalerie  parthe 
fait  face;  et  de  toutes  parts  les  essaims  des  sagittaires 


'  [En  attribuant  i  une  idée  de  génie  la  taeticrae  raÏTie  par  le 
Snréna.  M.  Mommsen  n*exagère-t-il  pas  on  peu?  \\  est  elair  que 
ce  mode  de  guerre  était  commandé  par  la  nature  du  pays,  par  les 
circonstances,  et  par  Tarmement  même  usité  ches  ]es  Parthes.  Mais 
la  révolution  militaire  indiquée  n'en  demeure  pas  moins  un  fait 
capital.  —  V.  iïtsi.  de  Cis.  il,  p.  i29.  L'empereur  Napoléon  III  fait 
noe  remarque  pareille  î  celle  que  nous  consignons  ici.] 
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revieniient  sur  Publius  à  bride  abattue.  Gelui'-ci  voit 
tomber  les  siens  les  uns  sur  les  autres»  sans  qu'ils 
puissent  ni  attaquer  ni  se  défendre  :  désespéré,  il  prend 
son  élan,  et  avec  ses  cheyaux-légers  non  cuirassés  il  Ta 
donner  contre  les  lanciers  montés  ^  bardés  de  fer  :  en 
vain  ses  Gaulois  font  merveille  :  en  vain  méprisant  la 
mort,  ils  saisissent  et  ploient  les  lances,  ou  se  jetant  à  bas 
de  cheval,  ils  tentent  de  flrapper  l'ennemi,  toute  leur 
bravoure  est  peine  perdue.  Leurs  débris,  et  panni  eux, 
le  chef  blessé  au  bras  qui  tient  Tépée,  s'entassent  refoulés 
sur  une  mince  hauteur  :  là  encore  ils  servent  de  cible 
aux  terribles  flèches.  Les  Grecs  mésopotamiens ,  qui 
connaissaient  le  pays,  supplièrent  PubUus  Grassos  de 
monter  avec  eux  à  cheval,  et  de  tenter  par  un  violent 
effort  de  se  dégager.  Mais  il  refusa  de  séparer  sa  fortune 
de  celle  de  tant  de  braves  qne  sa  témérité  avait  menés  à 
la  mort  :  il  ordonna  à  son  écuyer  de  l'achever.  Après  lui, 
ses  ofBciers,  pour  la  plupart,  se  tuèrent.  Des  6,000 
hommes  dont  se  composait  le  détachement,  500  à  peme 
restèrent  qui  furent  pris  :  nul  n'échappa  i.  Cependant 
l'ennemi  avait  laissé  quelque  répit  à  l'armée  principale, 
et  elle  en  profitait.  Mais  on  était  encore  sans  nouvelles  du 
corps  de  Publius  :  le  repos  trompeur  fit  place  à  l'inquié- 
tude. Voulant  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  on  se  dirigea  vers 
le  champ  de  bataille.  Mais  voici  que  l'ennemi  promène 
devant  l'œil  du  père  la  tèle  de  son  fils  plantée  au  haut 
d'une  perche  :  le  combat  reconnnence  avec  les  légions, 
pareil  à  la  lutte  récente,  furieux  et  sanglant  comme 
elle,  et  comme  elle  sans  espoir.  Impossible  d'en- 
foncer la  ligne  des  lanciers  cata^hracies  ^  impossâ>le 

*  [L'héroïque  jeane  homme  avait  inspiré  A  Gicéron  an  tendre 
attachement.  «  P.  CroMmm  ex  omni  nobilUate  dUesi  plwrimum  («d 
fam.  13, 16).  Hoc  magis  ntm  PuhUo  éedituê  quod  me  maxime  iieut 
alterum  parentem  tervat  tt  diligit  {ad  fam,  5,  6).  —  H  le  dépeint 
enfin  {Brut.  SI)  comme  «  ayant  une  éducation  parfaite  et  aavante, 
•  une  intelligence  vife,  nne  parole  facile  et  élégante;  grave  sans 
c  fierté,  modeste  sans  timidité  !  t  ] 


Digitized  by  VjOOQIC 


MORT  DB  GRAS6U8  187 

d'arriYer  aux  sagittaires  :  la  nuit  seule  mit  an  au  mas- 
sacre. Si  les  Parthes  avaient  bivouaqué  sur  le  lieu, 
ramée  rcHUaine  eût  péri  Jusqu'au  dernier  homme.  Mais 
Tennemi  ne  savait  combattre  qu'à  cheval;  et  de  peur  de 
surprise,  il  ne  campait  jamais  à  portée  de  son  adversaire. 
Les  Parthes,  en  se  raillant,  crièreot  qu'ils  «  donnaient  à 
Grassus  une  nuit  pour  pleurer  son  fils;  »  puis  ils  disparu- 
rent, comptant  revenir  le  lendemain,  et  achever  la  prise  du 
gibier  sanglant  et  gisant  sur  le  sol.  Les  Romains  se  gar-  on  «e  réfugie 
dèrent  de  les  attendre.  Grassus  avait  perdu  la  tète  :  ^  "' 
ses  lieutenants  Gassius  et  Octavius,  levèrent  le  camp  en 
hâte  et  en  silence,  laissant  sur  le  terrain  tous  les  hommes 
blessés  ou  épars;  et  avec  ce  qui  leur  restait  de  soldats 
pouvant  marcher  encore,  ils  tirèrent  sur  Garrhes,  où  ils 
comptaient  s'abriter  derrière  les  murs  de  la  place.  Les 
Parthes  revenus  le  jour  suivant,  s'amusèrent  à  la  pour- 
suite des  épaves  dispersées  du  combat  de  la  veille,  tuant 
et  capturant  tout.  D'un  autre  côté  la  garnison  et  les 
habitants  de  Garrhes,  avaient  de  bonne  heure  appris  par 
les  fuyards  la  nouvelle  de  la  catastrophe  :  ils  coururent 
au  devant  de  Grassus.  Sans  ce  secours  et  le  temps 
perdu  par  les  Parthes,  c'en  était  fait  des  débris  de 
l'armée,  voués,  ce  semble,  à  une  destruction  immédiate. 
Les  bandes  parthiques  ne  pouvaient  songer  à  donner 
Fassaut.  Mais  bientôt  les  Romains  sortent  de  la  ville,  de  lm  namah» 
leur  plrîn  mouvement,  soit  famine,  soit  lâche  préci- 
pitation du  Triumvir,  que  ses  soldats  avaient  voulu,  mais 
en  vain,  écarter  du  commandement,  élisant  Gassius  à  sa 
place.  On  prit  la  route  des  montagnes  d'Ajménie  :  mar- 
chant la  nuit,  le  jour  restant  en  place,  Octavius  avec 
5,000  hommes  finit  par  occuper  la  forte  position 
de  Sinnaca,  port  de  salut  pour  l'armée,  à  un  jour  de 
marche  des  premières  hauteurs.  Là,  au  péril  de  sa  vie,  il  ^^^^ 
dégagea  son  général  égaré  par  ses  guides  et  déjà  presque 
aux  mains  de  l'ennemi.  Sur  ces  entrefaites  le  Yizir 
s'approcha  du  camp,  offrant  au  nom  de  son  roi  paix  et 


quittent  CarrhM. 


de  Sinnaca. 
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amitié  aux  Romains,  et  proposant  une  entrevue  avec 
Grassus.  Démoralisée  qu'elle  était,  Tannée  conjura  son 
chef,  le  contraignit  même  d'accqpter  Tofflre  du  Suréna. 
Celui-ci  reçut  le  consulaire  et  son  état-major  avec  tous 
les  honneurs  d'usage,  mettant  de  nouveau  en  avant  la 
proposition  d'un  pacte  d'alliance.  Seulement,  il  rappela 
en  termes  amèrement  justes  la  mauvaise  fortune  des 
traités  conclus  autrefois  avec  Lucullus  et  avec  Pompée, 
au  sujet  de  la  frontière  de  l'Eupbrate  (VI.  p.  295) ,  et 
demanda  un  instrument  écrit  sur  l'heure.  Alors  les 
Parthes  déroulent  une  tente  richement  ornée  :  c'est  un 
présent  que  leur  roi  fait  au  général  de  Rome,  et  les  servi- 
teurs du  Vizir  accourent  en  foule  autour  de  Grassus, 
l'aidant  à  se  mettre  en  selle.  Les  lieutenants  virent  clair 
dans  le  dessein  du  Suréna,  qui  voulait  évidemment  se 
rendre  maître  de  sa  personne.  Octavius,  désarmé  qu'il 
était,  arrache  l'épée  du  fourreau  à  l'un  des  Parthes, 
et  tue  le  valet.  Là  dessus,  tumulte  et  échauffourée  :  tous 
les  officiers  Romains  sont  massacrés  :  le  vieux  Grassus 
à  l'instar  de  l'un  de  ses  aieux  (TV.  p.  357)  ^  ne  veut  pas 
tomber  vivant  aux  mains  de  l'ennemi  et  lui  servir  de 
trophée  :  il  cherche  la  mort  et  la  trouve.  Quant  aux 
légionnaires  laissés  dans  le  camp,  ils  sont  pris  ou  dis- 
persés. Ainsi  ce  qu'avait  commencé  la  journée  de  Garrhes, 
63  av.  j.-c.  la  journée  de  Sintiaca  l'achève  le  9  juin  704  :  date 
désastreuse  qui  va  de  pair  avec  les  combats  de  l'Allia, 
de  Gannes  et  d'Arausio.  L'armée  de  l'Eupbrate  n'était 
plus.  Gains  Gassius  séparé  du  gros  de  l'armée  durant 
la  retraite  de  ^Garrhes,  put  seul  s'échapper.  Quelques 
pelotons  épars,   quelques  fuyards  isolés,  parvinrent 


«  in  ëUit  l'arrière-DeTeii  de  P.  Licmiut  Craaui Dwu  Êtudanus^ 
qui,  oittu  A  Leucœ^  se  fit  tner  par  no  Thrace,  en  le  frappaot  i  Tceil 
de  son  fouet  (Flor.  8,  20.  Val.  Max.  3,  S,  §  12).  U  avait  possédé 
eÎDq  des  meilleures  choses  ici  bas,  «  la  richesse,  la  noblesse,  l'élo- 
«  quence,  la  science  du  droit,  et  le  souverain  pontificat,  •  dit  A. 
Gelle,  d'après  Sempronius  Asellio  et  autres  chroniqueurs.  (Gell. 
1,  18).] 
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aussi  à  se  soustraire  à  la  poursuite  des  Parthes  et  des 
Bédouins.  Ils  repassèrent  en  Syrie.  Des  40,000  légion- 
naires et  plus  qui  avaient  franchi  l'Euphrate,  il  n'en 
revint  pas  le  quart  :  moitié  avait  péri.  Dix  mille  captifs 
environ  furent  conduits  parles  vainqueurs  aux  extrémités 
de  rOrient,  dans  Toasis  de  Merw  [Margiane]  :  ils  y  vécu- 
rent, serfs  de  corps,  astreints  à  servir  dans  l'armée, 
selon  la  loi  parthe  i.  Pour  la  première  fois,  depuis 
que  les  légions  suivaient  les  aigles,  celles-ci,  presque  à  la 
même  heure,  et  dans  la  même  année,  tombaient  aux 
mains  de  l'étranger  vainqueur:  en  Occident,  les  Germains 
les  avaient  enlevées  (p.  75),  et  les  Parthes,  au  fond  de 
rOrient.  Quelle  impression  fit  en  Asie  la  défaite  de 
Grassus,  nul  historien  ne  nous  l'a  dit  :  elle  dut  être 
profonde  et  durable.  A  cette  époque,  le  roi  Orodès  célé- 
brait les  noces  de  son  flls  Pacoros  avec  la  sœur  du 
monarque  arménien,  son  nouvel  allié.  Ce  fut  au  milieu 
des  fêtes  qu'il  reçut  le  messager  de  victoire  envoyé  par 
son  Yi2ir  et  la  tête  coupée  de  Grassus,  qu'on  lui  apportait 
selon  la  tradition  orientale.  On  avait  quitté  les  tables  du 
festin  :  une  de  ces  troupes  de  comédiens  ambulants, 
comme  il  y  en  avait  tant  alors,  qui  s'en  allaient  colportant 
la  poésie  et  la  scénique  grecques  Jusque  dans  les  contrées 
reculées  de  l'Asie,  cette  troupe  jouait  les  Bacchantes 
d'Euripide  devant  la  cour  assemblée.  A  l'endroit  du 
drame  où  Agave  rentre  en  scène,  et  rapporte  du  Gythèron 
la  tête  de  Penthée,  son  fils,  qu'elle  a  mis  en  pièces  dans 
son  accès  de  fureur  dionysiaque,  l'acteur  qui  jouait  le 
rôle,  présenta  aux  assistants  le  chef  sanglant  du  Triumvir; 
et  aux  applaudissements  sans  fin  de  son  public  de  bar- 

*  [Horace  y  fait  allusion  (Carm,  3,  5,  5  et  s.)  : 

MiUsM  Crassi  conjuge  harhara 
Turpii  maritm  vixit,  et  hoUium 
[Profi  Cfiffa,  inversique  mortel) 
CowenuU  toeerorum  in  armi$ 
Sub  rege  medo  Marsus  et  AppiUut, 

—  V.  aussi  l'anecdote  citée  par  Florus,  i,  10,  et  par  Velleius,  2, 82.] 


Digitized  by  VjOOQIC 


de  la  défkite. 


190  LIVRB  T»  GHAPITRB  IX 

bares  à  moitié  beOéniaés  ^,  il  récita  la  strophe  duneose 

du  poète: 

«  Nous  rapportons  de  la  montagne  la  brandàe  lirais 
»  coupée  :  la  chasse  a  été  bonne!  »  ^  Pour  la  première 
fois,  depuis  l'ère  des  Aehffiménides,  TOceident  était 
vaincu  par  TOrient  Et  quel  sens  profond  dans  ces  fttes  oft 
l'Asie  emprunte  au  monde  occidental  Tune  de  ses  plus 
splendides  créations;  où  la  tragédie  grecque  se  tourne 
en  parodie  grotesque  et  sanglante,  par  les  nudns  de  ses 
enihnts  dégénérés.  Ici,  la  société  romaine  et  le  génie  de 
la  Grèce  vont  de  pair  et  se  façonnent  aux  cluUnes  du 
ré^e  des  sultans  '1 

La  ruine  de  Grassus,  terrible  en  soi,  sembla  devoir 
enfanter  des  suites  plus  terribles  encore.  Les  étais  de  la 
puissance  romaine  en  Asie  semblaient  ébranlés.  C'était 
peu  que  de  voir  les  Parthes  dominer  désormais  sur  la 
rive  gauche  de  l'Euphrate,  et  l'Arménie,  déjà  détachée  de 
l'alliance  de  Rome  avant  la  fin  du  Triumvir,  affiliée 

*  IPlntarone  (Cnus.  83)  dit  expreuémeDt  c  qu'Orodii  n'ignortit 
«  pas  lei  lettreB  ^ecaues,  et  que  rarmëDien  ArtaTasdès  écrifait 

•  même  des  tragédies,  des  harangues  et  des  histoires,  dont  quelques 

•  unes  res^enl  encore.  •  j 

*  M>ipa|icv  l{  5pco( 

^Xtxa  vioTO(&ov  iirt  {JiiXocOpa. 
Moxapiav  dripav. 

Baeeh.  v.  1168.] 

'  [Les  sources  principales,  sur  l'épisode  de  la  guerre  parUiiqne 
et  sur  la  mort  de  Grassus,  sont,  avant  tout,  Plut.  {CrottUê  17-83), 
et  Dion  Cassius  (40,  lt-15  et  16-21).  On  trouve  quelques  faits 
mentionnés  dans  Justin  (42,  4)  et  Velleius  Pat.  (2, 46).  M.  Mommsen 
expliquera  d'ailleurs  fort  bien,  que  Grassus  ôté,  il  n'y  avait  de  moins 
entre  les  deux  rivaux.  César  et  Pompée,  ni  un  contre-poids  ni  un 
obstacle.  Mais  César  y  perdait  un  allié,  dont  les  trésors  et  l'armée 
lui  eussent  été  fort  utiles.  A  cet  é^ard,  la  comparaison  de  Lucain 
est  plus  poétique  que  vraie,  quand  il  croit  voir  dans  la  catastrophe 
de  Garrhes  la  destruction  d'un  promontoire  utile  entre  les  flots  de 
deux  mers. 

nom  sola  fiituri 

CroiiUi  erai  helli  mediut  tnora,  QualUer  undas 
Qui  secatt  et  gemimtm  gracilU  mare  ieparai  Uthmot^ 
Née  palUur  eonferre  fireivm  :  H  terra  reeedat 
lanmm  ^çœo  fronçât  mare,,, 

(1.  MM 
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pleinement  à  la  clientèle  du  vainqueur;  que  de  voir  les 
fidèles  dtoyens  de  Garrhes  eourbéa  par  les  Parthes  sous 
le  joug  d'un  maître  nouveau  {Andromachas,  Tun  de  ces 
guides  perfldes  qui  la  veille  avaient  égaré  les  Romains), 
et  expiant  cruellement  leurs  tendances  occidentales.  Les 
Parthes,  se  préparèrent  sans  délai  à  franchir  la  frontière 
du  fleuve;  et  s'unissant  aux  Arabes  et  aux  Arméniens, 
ils  ne  prétendirent  à  rien  moins  que  chasser  Rome  de 
la  Syrie.  Gomme  les  Hellènes  d'au-delà  de  l'Euphrate 
avaient  attendu  des  Romains  leur  délivrance,  de  même 
les  Juifs  et  plusieurs  autres  peuples  orientaux  attendaient 
les  Parthes  avec  impatience.  A  Rome,  la  guerre  civile 
était  aux  portes  :  à  une  telle  heure  et  sur  ee  point  de 
TAsie,  l'attaque  qui  menaçait  était  un  grand  danger. 
Heureusement  pour  la  République,  les  généraux  des  deux 
G&tés  n'étaient  plus  les  mêmes.  Le  sultan  Orodès  devait 
trop  à  l'héroïque  vizir  qui  lui  avait  mis  la  couronne  sur 
la  tête,  et  chassé  l'étranger  envahisseur  :  il  le  paya 
en  lui  dépêchant  bien  vite  le  bourreau.  A  sa  place,  il 
donna  l'armée  d'invasion  de  Syrie  à  son  fils,  Pacoros, 
tout  jeune  et  inexpérimenté,  qu'un  autre  chef,  Osacès, 
assistait  de  ses  conseils  et  de  sa  science  militaire. 

Chez  les  Romains,  le  questeur  de  Grassus,  Gains    LetPtrthM 
Gassius,  homme  brave  et  prudent  tout  ensemble,  prit  le      "p®""^- 
commandement  intérimaire  de  la  province.  Les  Parthes, 
comme  avait  fait  Grassus,  retardèrent  leur  attaque;  et 
durant  les  années  704  et  702,  n'envoyèrent  au-delà  de  63-62  av.  j.-c. 
l'Euphrate  que  des  corps  de  maraudeurs  qu'on  repoussa 
sans  peine.  Gassius  profita  de  leurs  lenteurs  pour  ré* 
organiser  tant  bien  que  mal  l'armée.  Aidé  par  l'ami 
fidèle  des  Romains,  Hérode  Antipater,  il  ramena  à  l'obéis- 
sance les  Juifs  que  le  pillage  de  leur  temple  par  Grassus 
avait  d'abord  fait  courir  aux  armes.  A  Rome,  on  aurait 
eu  bien  assez  de  temps  pour  envoyer  de  nouvelles  troupes 
à  la  défense  de  la  frontière  :  mais  on  négligea  d'y  pour- 
voir au  milieu  des  convulsioiis  de  la  Révolution  com- 
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51  aT.  J..C.  mençante;  et  quand,  en  703,  la  grande  armée  parthique 
se  montra  sur  l'Euphrate,  Gassius  n'avait  toujours  à  lui 
opposer  que  les  deux  faibles  légions  formées  des  débris 
de  Tarmée  de  Grassus.  Naturellement,  il  ne  put  ni 
empêcher  le  passage  du  fleuve,  ni  protéger  la  province. 
Les  Parthes  débordèrent  sur  toute  la  Syrie  :  l'Asie  occi- 
dentale entière  tremblait.  Mais  les  Parthes  n'entendaient 
rien  au  siège  des  places.  Ils  vinrent  se  heurter  contre 
les  murs  d'Antioche  où  Gassius  s'était  jeté  avec  les  siens, 
se  retirèrent  sans  avoir  rien  fait,  et  dans  leur  retraite 
tombant  dans  une  embuscade  que  leur  tendait  le  Romain 
sur  rOronte ,  ils  en  revinrent  fort  maltraités  par  l'infan- 
terie romaine  :  le  prince  Osacès  resta  parmi  les  morts. 
Il  était  clair  pour  tous,  amis  et  ennemis,  que  dans  les 
circonstances  ordinaires  du  terrain  et  du  commandement, 
le  soldat  parthe  ne  valait  pas  mieux  que  les  autres  soldats 
orientaux.  Gependant  le  Parthe  n'abandonna  pas  l'offen- 
61-w.  sive.  Dans  l'hiver  de  703-704,  Pacore  vint  camper  dans 
la  Cyrrhestique  ^,  sur  la  rive  gauche;  et  le  nouveau  pro- 
consul de  Syrie,  Marcus  Bibulus,  pauvre  général  autant 
qu'incapable  homme  d'État,  ne  sut  rien  faire  de  mieux 
que  s'enfermer  dans  ses  forteresses.  Partout  on  s'attendait 
à  voir  s'ouvrir  plus  vivement  que  jamais  la  campagne  de 
60.  704  :  mais  tout-à-coup,  au  lieu  d'attaquer  les  Romains, 
Pacoros  se  tourne  contre  son  père,  et  dans  ce  but,  entre 
même  en  pourparlers  avec  les  Romains.  Gertes,  la  tache 
n'en  demeurait  pas  moins  sur  les  armes  de  Rome;  et  son 
autorité  en  Orient  était  loin  de  se  relever  :  pourtant  les 
invasions  parthiques  cessèrent,  et  la  flrontière  euphra- 
téenne  se  maintint, 
impronioa  Gcpcndaut  le  volcan  révolutionnaire  agitait  dans  Rome 
^^"udéWte *  ^®^  tourbillons  et  ses  nuages  de  fumée.  Déplorable  signe 
de  carrheg.  (jes  tcmps!  L'immeusc  catastrophe  de  Garrhes  et  de 
Sinnaca  donna  bien  moins  à  penser  et  à  parler  aux 

*  [Entre  le  fleuve  el  ]a  Commagène.] 
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politiques  du  jour,  que  cette  misérable  échauffourée  de 
la  voie  Appienne  où,  quelque  deux  mois  après  la  mort  de 
Grassus,  avait  péri  Glodius,  le  chef  de  bandes.  Je  le 
comprends  pourtant  et  Texcuse.  Longtemps  pres- 
sentie comme  inévitable  et  souvent  annoncée  conmie 
prochaine,  la  rupture  entre  les  deux  autres  triumvirs 
se  faisait  imminente  à  toute  heure.  Gomme  le  vaisseau  de 
la  légende  grecque,  le  navire  de  la  République  se  trouvait 
entre  deux  écueils  alternativement  à  fleur  d'eau  :  on 
s'attendait  à  le  voir  s'y  briser  d'un  moment  à  l'autre;  et 
quant  à  ceux  qu'il  portait,  saisis  d'une  frayeur  sans 
nom,  parmi  les  flots  montants  et  bouillonnants,  ils 
avaient  par  milliers  les  yeux  rivés  sur  le  plus  mince 
mouvement  à  leur  côté,  n'osant  aventurer  leurs  regards 
au  loin,  ni  à  droite,  ni  à  gauche. 

On  se  souvient  que  dans  les  conférences  tenues  à  m  aT.  j.-c. 
Lucques  (p.  UO?  en  avril  698,  César  avait  donné  les 
mains  à  de  grandes  concessions  envers  Pompée,  en  vue 
d'établir  entre  eux  une  exacte  balance.  Les  conditions 
extérieures  de  la  durée  ne  faisaient  point  défaut  à  leur 
entente ,  si  tant  est  qu'on  se  puisse  tenir  à  un  partage  du 
pouvoir  monarchique,  chose  inpartageable  en  soi.  Pour 
le  moment  une  autre  question  se  posait.  Les  deux  maîtres 
de  Rome  étaient-ils  décidés,  quant  à  présent  tout  au 
moins,  à  marcher  d'accord,  à  se  reconnaître  mutuelle- 
ment et  sans  réserve  leurs  droits  de  puissance  égale? 
En  ce  qui  concerne  César,  nous  l'avons  démontré  : 
mettant  Pompée  sur  le  même  piédestal  que  lui-même,  il 
achetait  le  temps  nécessaire  pour  la  conquête  des 
Gaules  (p.  ^144).  Mais  pour  Pompée,  je  doute  que  jamais 
il  eût,  même  en  passant,  pris  sérieusement  son  parti  de 
ce  collégat.  Il  était  de  ces  hommes  d'étoffe  grossière  et 
mince,  vis-à-vis  de  qui  c'est  danger  que  se  montrer 
généreux  :  en  cherchant  l'occasion  de  supplanter  un  rival 
accepté  à  contre-cœur,  sa  mesquine  ambition  crut  n'obéir 
qu'à  la  voix  de  la  prudence  :  dans  son  âme  conunune  il 
vn  48 


La  concorde 

atUédie 

entre  les  deux 

triuniTin. 
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n'aspirait  qu'à  pouvoir  rendre  par  rq[)résaille8  à  Gésar 
les  humiliations  dont  l'avait  oouvert  la  condescendance 
même  de  son  collègue.  Pourtant,  alors  que  gardant  sans 
doute  les  instincts  de  sa  lourde  et  paresseuse  nature,  il 
n'avait  jamais  su  se  faire  à  Tidée  de  Gésar  trônant  à  ses 
côtés,  j'imagine  qu'il  n'arriva  aussi  qu'à  la  longue  au 
clair  et  ferme  dessein  de  rompre.  Le  public  ne  s'y  trompa 
point.  Habitué  à  mieux  lire  que  Pompée  lui-même  dans 
ses  pensées  et  ses  intentions,  il  fit  remonter  la  cessation  de 
l'alliance  personnelle  entre  le  beau-père  et  le  gendre  à  la 
date  même  de  la  mort  de  cette  belle  Julia^  enlevée  à  la 
64  a?,  j.-c.  fleur  de  l'âge ,  durant  l'automne  de  700,  et  suivie  presque 
aussitôt  dans  le  tombeau  par  son  unique  enfant  ^.  En 
vain  César  voulut-il  renouer  l'afBnité  détruite  par  le  sort, 
en  vain  il  demanda  la  main  de  l'unique  fille  de  Pompée  ^, 
lui  proposant  à  son  tour  pour  femme  sa  plus  proche 
parente  Octaviey  petite-fille  de  sa  sœur  ^  :  mais  Pompée 
laissa  Pompeia  à  son  époux  actuel,  Faustus  Sylla,  le  fils 
du  régent,  et  se  maria  lui-même  avec  la  fille  de  Quintus 
Métellm  Scipion  ^.  C'était  assez  dire  qu'il  en  voulait  finir 
avec  les  relations  de  famille;  et  c'était  lui  qui  retirait  sa 
main.  Chacun  s'attendait  à  la  rupture  politique  immé- 
diate :  on  se  trompait  pourtant.  Au  dehors  et  dans  les 
choses  publiques  les  triumvirs  gardaient  l'entente.  Ils 
avaient  pour  cela  leurs  raisons.  César  ne  voulait  point 

*  [Morte»  dit-on,  A  la  suite  de  ses  couches.  Pompée,  i  l'éleelioD  des 
édiles,  s'étant  trouvé  engagé  dans  un  tumulte  de  rue»  sa  toge  fut  rap- 
portée tachée  du  sang  d'un  émeutier.  A  la  vue  de  cette  toge,  Julie, 
saisie  d'effroi,  se  sentit  prise  de  douleurs  précoces»  et  en  septembre, 
elle  accouchait  d*une  fille,  qui  ne  lui  survécut  que  quelques  jours 
(Val.  Max.  i,  6,  g  i.  —  Plut.  Pomp,  53)  ] 

'  l Pompeia j  fille  de  Pompée,  et  de  Mueia^  sa  troisième  femme.] 
'  [JuUa  tninor^  la  seconde  sœur  de  Gésar,  aiait  épousé  7*.  Àiius 
Balbui,  dont  elle  eut  pour  fille  Atia,  laquelle  épousa  C.  Oetavius. 
Celle-ci  fut  la  mère  de  VOetavie  dont  il  est  ici  question,  et  d'Oefore- 
Auguste.  —  Octavie  éuit  alors  la  femme  Je  MareeUus,  le  consul 
de  703»  et  Tun  des  plus  ardents  ennemis  de  César.  —  V.  infra, 
p.  202.] 

*  [En  cinquièmes  noces.  ComUie  était  touto  de  Pnblios  Graasos. 
Plut,  la  dit  belle»  jeune  et  instruite.  •  Elle  eût  été  mieux  la  bm  que 
la  femme  de  Pompée,  t  (Pomp.  45).  ] 
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d'éclat  avant  rachëvement  de  la  conquête  des  Gaules, 
et  Pompée,   qu'on   allait   investir   de   la  dictature, 
voulait  d'abord  avoir  dans  sa  main  tous  les  pouvoirs  et 
toute  ritalie.  Ici  (chose  singulière  et  pourtant  facile  à 
comprendre),  les  deux  triumvirs  se  prêtèrent  encore  un 
mutuel  appui.  Dans  ITiiver  de  700,  après  le  désastre     54av.  j.c. 
i'Adwituea  (p.  73),  Pompée  prêta  à  César  une  de  ses 
légions  italiennes  envoyées  en  congé  (p.  78,  n.  2),  et  César, 
à  son  tour,  prêta  son  consentement  et  son  appui  moral  à 
Pompée  dans  toutes  les  mesures  répressives  que  celui-ci 
accumulait  contre  l'opposition  républicaine  récalcitrante. 
Au  commencement  de  702,  Pompée,  arrivé  à  ses  fms,         53. 
était  consul  unique  (p.  \7\).  Son  influence  dans  la  ville      Dictature 
effaçait  l'influence  du  proconsul  des  Gaules  :  toutes  les     ^®  po»p^- 
milices  italiennes  avaient  prêté  serment  dans  ses  mains 
et  à  son  nom.  Il  crut  le  moment  venu  de  rompre  sans 
délai,  et  sa  pensée  se  déclara  sans  plus  laisser  prise  au 
doute.  A  le  voir  frapper  durement,  sans  miséricorde,  les        11  fait 
vieux  adhérents  du  parti  démocratique  compromis  dans  ""* î'^^^"'*^* 
réchauffourée  de  la  voie  Appienne  (p.  -173),  on  avait  pu 
dire  à  la  rigueur  qu'il  n'y  avait  là  que  grosse  maladresse: 
quand  la  loi  nouvelle  contre  la  Brigue^  rétroagissant 
jusqu'en  684  (p.  no)  avait  englobé  dans  ses  prévisions         70. 
jusqu'aux  actes  fâcheux  jadis  imputés  à  César,  à  l'oc- 
casion de  sa  candidature  consulaire,  bon  nombre  de 
Césariens  y  avaient  reconnu  déjà  le  signe  d'une  pensée 
hostile  :  peut-être  qu'au  fond  il  n'en  était  rien  encore. 
Mais  vint  le  jour  où,  loin  de  faire  ce  que  commandait  la 
situation,   ce  que  beaucoup  réclamaient,    Pompée  ne 
voulut  plus  se  donner  pour  collègue  ce  même  César, 
naguère  son  beau-père,  et  aima  mieux  placer  sur  la 
chaise  curule,   à  ses  côtés,  son  beau-père  nouveau, 
Scipion,  un  simple  figurant  se  mouvant  docile  dans  sa 
main  (p.  \  66,  n.  2).  Alors,  il  eût  fallu  avoir  les  yeux  fermés 
pour  ne  pas  voir.  Et  puis,  à  l'heure  même  où  il  se  faisait 
proroger  pour  cinq  ans  (jusqu'en  709),  dans  son  pro-         45. 
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consulat  des  Espagnes,  où  par  autorisation  spéciale  il 
puisait  à  pleines  mains  dans  le  trésor  public,  pour  la 
solde  de  ses  troupes,  bien  loin  de  procurer  à  César 
une  prorogation  pareille  et  de  pareilles  allocations  finan- 
cières, les  lois  qui  réorganisaient  à  ce  moment  même 
l'investiture  des  grandes  charges,  ne  tendaient  à  rien 
moins,  sous  forme  de  règle  générale,  qu'à  rappeler  celui-ci 
avant  l'échéance  précédemment  convenue  (pp.  442, 448). 
Toutes  mesures  manifestement  conçues  en  vue  de  miner 
la  position  de  César,  et  de  le  renverser  i.  Jamais  l'heure 
n'avait  été  plus  propice.  César  à  Lucques,  en  donnant  à 
Pompée  tant  de  puissance,  s'était  dit  qu'advenant  la 
rupture,  il  aurait  à  côté  de  lui,  dans  le  même  plateau  de  la 
balance,  Crassus  et  l'armée  de  Syrie.  Crassus,  depuis 
les  temps  de  Sylla,  n'avait  eu  pour  Pompée  que  les 
sentiments  d'une  profonde  haine  :  presque  à  la  même 
époque  il  s'était  fait  l'ami  politique  et  personnel  de  César. 
Ne  pouvant  être  le  roi  dans  Rome,  on  savait  assez  qu'il  s'y 
contenterait  du  rôle  de  banquier  du  roi  nouveau.  César 
avait  donc  pu  compter  sur  lui  :  jamais  il  n'aurait  passé 
dans  le  camp  ennemi.  La  catastrophe  du  mois  de  juin 
B3  tT.  j.-c.  7o^ ,  où  s'engloutirent  l'armée  de  Syrie  et  son  chef,  avait 
donc  porté  à  César  un  coup  des  plus  sensibles.  Quelques 
mois  plus  tard,  à  l'heure  même  où  elle  semblait  étouffée, 
l'insurrection  nationale  se  rallumait  plus  forte  dans 
toutes  les  Gaules,  et  le  Triumvir,  pour  la  première  fois, 
rencontrait  en  face  de  lui  un  adversaire  homme  de  génie 

*  [«  Pompée,  qni  absent  •  dit  Dramann  (IV.  p.  531),  oecopaît  la 

f\\uu  haute  magiitrature  urbaine,  flt  reprendre  la  loi  aux  termes  de 
aquelie  nul  absent  ne  pouvait  se  porter  candidat,  obligeant  ainsi 
César  i  déposer  Vmperium^  s*il  voulait  être  une  seconde  fois  consul, 
et  à  se  livrer  sans  défense  aux  accusations  criminelles  de  ses  enne- 
mis. Gomme  on  eût  pu  loi  objecter  qu'il  devrait  par  la  même  raison, 
résigner  son  commandement  en  Espagne,  Pompée  avait  eu  soin  de 
se  faire  proroger  pour  cinq  ans,  par  sénatus-consulte  spécial.  Enfin, 
et  pour  le  cas  où.  néanmoins,  Gesar  aurait  été  nommé  consul,  le 
Sénat  disposa  de  nouveau  que  le  consul  ne  pouvait  entrer  dans  son 
commandement  provincial  que  cinq  ans  après  sa  sortie  de  charge.  • 
—  Suét.  Cœ$.  ti.  S8.  ^  Dio  Gass.  40,  56).] 
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comme  lui,  Vercingétorix,  roi  des  Arvernes.  La  fortune 
avait  de  nouveau  travaillé  pour  Pompée  :  Grassus  mort, 
toute  la  Gaule  soulevée,  lui  seul  était  debout,  dictateur 
dans  Rome,  maître  absolu  du  Sénat.  Que  serait^il 
arrivé,  si  au  lieu  de  machiner  de  loin  une  ténébreuse 
intrigue,  il  avait  nettement  imposé  le  rappel  de  César  au 
peuple  ou  au  Sénat?  Jamais  Pompée  ne  sut  prendre 
l'occasion  aux  cheveux.  La  rupture,  il  la  voulait,  et  le 
faisait  voir  :  dès  Tan  702,  ses  actes  étaient  décisifs  :  dès  ea  «^.  J.  c. 
le  printemps  de  703,  son  langage  était  formel  :  pourtant  6i. 
il  ne  rompit  pas,  et  laissa  les  mois  s'écouler,  sans  les 
mettre  à  profit. 

Mais  il  avait  beau  hésiter,  la  crise  approchait,  inces-  Les  tieux  mots 
samment  amenée  par  la  pente  des  choses.  La  guerre  qui  ^^'^ 
menaçait  n'était  point  le  combat  entre  la  République  et  la  ^^  P^tcodanti. 
Monarchie,  depuis  nombre  d'années  déjà  le  sort  en  avait 
décidé  :  elle  était  le  combat  entre  Pompée  et  César.  Mais 
il  ne  convenait  à  aucun  des  deux  prétendants  d'en  dire  le 
mot.  C'eût  été  du  même  coup  pousser  dans  les  rangs 
ennemis  toute  cette  portion  nombreuse  des  citoyens  qui 
souhaitait  la  continuation  de  la  République  et  croyait  à 
sa  possibilité.  Les  vieux  cris  de  bataille  des  Gracchus, 
des  Drusus,  des  Ginna  et  des  Sylla,  si  usés  et  vides  qu'ils 
fussent,  demeuraient  bons  quand  même  pour  les  deux 
généraux  qui  allaient  se  disputer  l'empire  suprême.  Que 
si,  à  l'heure  présente.  Pompée  aussi  bien  que  César  se 
disait  officiellement  le  champion  du  parti  populaire,  il 
n'en  demeurait  pas  moins  évident  que  César  portait  sur 
son  drapeau  la  devise  du  peuple  et  du  progrès  démocra- 
tique, que  celle  de  Pompée  au  contraire  était:  Aristo- 
cratie et  Constitution  légitime.  César  n'avait  pas  le  LaDônocraue 
choix;  foncièrement  et  traditionnellement  démocrate,  la 
monarchie,  à  ses  yeux,  ne  différait  guère  que  par 
les  dehors,  et  non  par  l'essence  des  choses,  du  régime 
populaire  imaginé  par  les  Gracques.  Trop  profond  poli- 
tique, trop  haut  de  sens  pour  cacher  ses  couleurs,  à 
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aucun  prix  il  n'aurait  voulu  combattre  sous  un  autre 
drapeau  que  le  sien.  Pour  dire  vrai,  il  n'avait  ici  que 
mince  profit  à  user  de  son  cri  de  guerre,  seulement  il  y 
gagnait  de  n'avoir  point  à  appeler  la  royauté  par  son  nom, 
ce  nom  embarrassant  et  maudit  qui  eût  consterné  la  foule 
des  tièdes  et  ses  propres  partisans.  Après  les  excès  ridi- 
cules et  les  hontes  de  la  campagne  de  Clodius,  l'étendard 
démocratique  et  l'idée  gracchienne  ne  ralliaient  plus 
de  sérieuses  forces  :  où  trouver  aujourd'hui  en  dehors 
des  Transpadans  un  cercle,  un  noyau  de  quelque  impor- 
tance que  l'ancien  mot  d'ordre  eût  entraîné  dans  la 
mêlée? 
L'Aristocratie  Quaut  à  Pompéc,  SOU  rôlc  dans  la  lutte  ne  pouvait  être 
douteux,  quand  bien  même  tout  ne  l'eût  pas  signalé 
comme  le  général  de  la  république  légitime.  Membre  né 
de  l'aristocratie  si  jamais  il  en  fût,  il  avait  fallu  le  hasard 
et  les  plus  égoïstes  motifs  pour  le  faire  sortir  de  son  camp 
et  passer  dans  celui  des  démocrates.  Revenir  aujourd'hui 
à  la  tradition  syllanienne,  ce  n'était  point  seulement  se 
montrer  conséquent,  c'était,  à  tous  égards,  obéir  à  son 
réel  intérêt.  Quand  le  cri  de  guerre  des  démocrates  n'avait 
plus  d'échos,  celui  des  conservateurs  n'en  était  que  plus 
puissant,  poussé  par  l'homme  de  la  situation.  La  majorité 
des  citoyens,  à  tout  le  moins  leur  meilleur  noyau,  appar- 
tenait sans  doute  au  parti  fidèle  à  la  constitution.  Forts 
par  le  nombre  et  l'autorité  morale,  qui  sait?  peut-être 
seraient-ils  appelés  à  intervenir  puissamment,  décisive- 
ment  même,  dans  la  lutte  des  prétendants.  Il  ne  leur 
manquait  qu'un  chef.  Marcus  Gaton,  leur  meilleure  tête, 
faisait  son  devoir  de  capitaine  ainsi  qu'il  le  comprenait, 
au  péril  de  sa  vie  tous  les  jours,  et  probablement  sans 
espoir  de  succès.  Il  faut  estimer  sa  rigidité  consciencieuse, 
mais  à  rester  le  dernier  au  poste  sacrifié,  on  fait  acte 
louable  de  soldat,  non  de  général.  Le  parti  du  gouverne- 
ment détrôné  disposait  d'une  puissante  réserve,  sortie 
pour  ainsi  dire  du  sol,  à  l'intérieur  de  l'Italie;  il  ne  sut  ni 
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l'organiser  ni  la  mener  sur  le  champ  de  bataille,  et,  quand 
tout  dépendait  de  la  conduite  des  affaires  militaires,  il  eut 
toujours  force  bonnes  raisons  pour  n'y  pas  prétendre. 
Qu'à  la  place  de  Gaton,  ni  général  ni  chef  de  parti,  un 
homme  vint,  considérable  dans  la  politique  et  dans  la 
guerre,  comme  était  Pompée,  que  cet  homme  levât  la 
bannière  constitutionnelle,  aussitôt  et  immanquablement 
on  eût  vu  accourir  les  municipaux  italiques  levés  en 
masse,  qui,  sans  vouloir  se  battre  pour  la  royauté  de 
Pompée,  l'eussent  aidé  à  combattre  la  royauté  césarienne. 
Joignez  à  cela  une  autre  considération  de  non  moindre 
poids.  Même  quand  il  avait  pris  sa  résolution,  Pompée 
ne  savait  où  se  porter  pour  l'exécuter  :  habile  peut-être 
à  mener  la  guerre,  il  vacillait  au  moment  de  la  déclarer. 
Pour  les  Catoniens,  au  contraire,  si  incapables  qu'ils 
fussent,  militairement  parlant,  dès  qu'il  s'agissait  de  dire 
la  sentence  contre  la  monarchie  en  train  de  se  faire,  on 
les  trouvait  à  la  fois  capables  et  prêts  quand  même. 
Pompée  aurait  voulu  rester  de  sa  personne  à  l'écart  et, 
fidèle  à  ses  habitudes,  il  parlait  tantôt  de  son  prochain 
départ  pour  sa  province  d'Espagne,  tantôt  d'un  voyage 
en  Asie  et  d'une  expédition  sur  l'Ëuphrate.  Il  aurait 
voulu  que  le  gouvernement  légitime,  à  savoir  le  Sénat, 
dénonçât  la  brouille  avec  César,  déclarât  la  guerre  et  le 
nommât,  lui  Pompée,  son  général.  Cédant  alors  au 
désir  de  tous,  il  se  mettrait  en  avant,  défenseur  légal 
de  la  constitution  contre  les  entreprises  révolutionnaires 
d'une  démagogie  monarchiste  :  il  marcherait  en  honnête 
homme  et  en  soldat  de  l'ordre  contre  les  débauchés  et  les 
fauteurs  de  l'anarchie,  en  général  institué  par  la  curie 
contre  Ylmperator  des  hommes  de  la  rue  :  il  sauverait 
une  seconde  fois  la  patrie.  Par  ce  moyen,  l'alliance  avec 
les  conservateurs  apportait  à  ses  adhérents  personnels 
le  secours  d'une  seconde  armée,  à  lui-même  les  bénéfices 
d'un  bon  manifeste  de  guerre  :  avantages  notables,  sans 
doute,  mais  qu'il  payait  cher,  allant  s'unir  à  ses  adver- 
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saires,  réels  après  tout.  Parmi  les  embarras  innombrables 
qu'une  telle  coalition  enfantait,  il  en  était  un,  le  plus 
sérieux  de  tous,  qui  surgissait  dès  le  début  :  le  consul  se 
résignait  à  n'avoir  plus  le  choix  ni  du  temps  ni  du  mode 
d'action,  et  voulant  livrer  bataille  à  César,  il  se  mettait, 
à  rbeure  décisive,  à  la  merci  de  tous  les  hasards,  il 
s'asservissait  aux  caprices  d'une  corporation  aristocra- 
tique. 
Let  Ainsi  l'opposition  républicaine  remontait  sur  la  scène 

Rëpnbucaina.  pQJJ^Jq^g .  ^^^hs  u'avoir  longtemps  joué  qu'un  rôle  de 
simple  spectateur  à  peine  assez  hardi  pour  sifQer  par- 
fois la  pièce,  la  querelle  imminente  des  Triumvirs 
le  rappelait  à  l'action.  Les  premiers  qui  se  montrèrent 
furent  les  hommes  dont  Caton  était  le  centre,  ces  hommes 
qui  partout  et  toujours  aspiraient  à  combattre  pour  la 
république  contre  la  monarchie,  d'autant  plus  déterminés 
qu'ils  s'aventuraient  plus  tôt.  L'insuccès  déplorable  de 

66  a?,  j.-c.  la  tentative  de  698  (pp:  4  39, 4  45)  leur  avait  appris  qu'à  eux 
seuls  ils  ne  pourraient  ni  susciter  ni  conduire  la  guerre. 
Chacun  savait  qu'au  sein  même  du  sénat,  à  peu  d'excep- 
tions près,  la  monarchie  avait  à  lutter  contre  la  réproba- 
tion commune,  mais  on  savait  aussi  que  la  majorité 
n'entendait  concourir  à  la  restauration  du  régime  oli- 
garchique qu'autant  qu'elle  le  pouvait  faire  sans  danger, 
le  temps  d'ailleurs  semblant  aujourd'hui  propice.  En  face 
des  deux  maîtres  de  Rome,  d'un^côté,  et  de  cette  majorité 
énervée,  de  l'autre,  désireuse  de  paix  avant  tout  et  à  tout 
prix,  et  qui  répugnait  à  un  coup  de  vigueur  ou  à  rompre 
carrément  en  visière  avec  l'un  des  deux  triumvirs,  il 
n'était  pour  le  parti  catonien  qu'un  moyen  d'arriver  à  la 
restauration  de  l'ancien  régime;  ce  moyen  c'était  la  coa- 
lition avec  le  moins  dangereux  des  deux.  Que  si  Pompée 
se  faisait  le  champion  de  la  constitution  oligarchique,  et 
s'offrait  à  combattre  contre  César  pour  elle,  l'opposition 
républicaine  pouvait  aussitôt,  elle  devait  même,  le  recon- 
naître pour  son  général,  et  s'alliant  avec  lui,  arracher  la 
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déclaration  de  guerre  aux  peureux  de  la  majorité.  Pompée 
était-il  sincère  dans  sa  foi  constitutionnelle  de  nouvelle 
date?  Nul  ne  se  faisait  là-dessus  d'illusion.  Mais  comme 
en  tout  il  n'allait  jamais  qu'à  mi-chemin,  on  se  disait  qu'il 
n'avait  pas  du,  conmie  César,  mûrir  un  plan  nettement  et 
sûrement  délibéré;  que,  comme  César,  il  n'aurait  pas, 
pour  premier  soin,  à  l'avènement  de  la  future  royauté, 
d'en  unir  avec  les  vieux  instruments  oligarchiques  et  de 
les  jeter  dehors.  Au  pis  aller,  la  guerre  allait  former  une 
armée,  des  capitaines  animés  de  la  foi  républicaine;  el 
César  une  fois  vaincu,  on  aurait  en  main  encore  de  quoi 
abattre,  non  pas  seulement  le  second  des  deux  triumvirs, 
mais  la  monarchie  elle-même,  prise  en  flagrant  délit. 
Ainsi,  quelque  désespérée  que  fût  la  cause  des  Oligarques, 
l'alliance  offerte  par  Pompée  était  encore  pour  elle  la 
meilleure  des  combinaisons. 

Cette  alliance  se  conclut  très-vite  avec  les  Catoniens.  Leur  auiaoce 
Déjà  pendant  la  dictature  de  Pompée  il  s'était  fait  des  deux 
parts  un  rapprochement  notable.  L'attitude  de  Pompée 
dans  l'affaire  de  Milon,  son  refus  net  et  carré  de  la  dicta- 
ture déférée  par  le  peuple  alors  qu'il  déclarait  ne  la  vou- 
loir tenir  que  d'un  vote  du  Sénat,  son  inexorable  sévérité 
contre  les  perturbateurs  de  toute  espèce,  les  prévenances 
singulières  qu'il  avait  eues  pour  Caton  et  les  adhérents  de 
Gaton,  toute  sa  conduite  enfm  semblait  calculée  en  vue 
de  se  concilier  les  hommes  d'ordre,  en  même  temps 
qu'elle  était  offensante  pour  César.  D'un  autre  c6té  Caton 
et  ses  amis,  au  lieu  de  se  montrer  rigoristes  comme  à 
l'ordinaire,  et  de  combattre  la  motion  de  dictature,  se 
l'étaient  appropriée  moyennant  un  changement  insî- 
gniûant  dans  la  formule,  et  c'était  encore  des  mains  de 
Caton  et  de  Bibulus  que  le  triumvir  avait  reçu  son  consulat 
«  sans  collègue»  (p.  no).  Si  dès  le  commencement  de 
l'an  702,  le  parti  et  Pompée  s'entendaient  ainsi  à  mi-mot, 
le  pacte  parut  définitivement  et  formellement  conclu, 
lorsqu'on  vit,  aux  élections  consulaires  de  703,  nommer         6i. 


avec  Pompée. 


62  AT.  J.-C. 
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non  plus  Gaton  lui-même,  mais  l'un  des  plus  énergiques 
adhérents  des  Gatoniens,  Marcus  Claudius  Marcellus^j  et 
avec  lui  un  autre  membre  insignifiant  de  la  majorité 
sénatoriale.  Marcellus  n'était  point  un  fougueux  zéla- 
teur, encore  moins  un  homme  de  génie  :  mais  ferme  et 
inflexible  dans  ses  convictions  aristocratiques,  dès  qu'il 
convenait  de  faire  la  guerre  à  César,  il  était  assurément 
l'homme  le  mieux  choisi  pour  la  déclarer.  Dans  les  con- 
jonctures actuelles,  une  telle  élection  avait  de  quoi 
surprendre  au  lendemain  de  toutes  les  mesures  répres- 
sives édictées  contre  l'opposition  républicaine  (p.  ^164). 
Impossible  de  n'y  pas  saisir  sur  le  fait  la  connivence,  ou 
tout  au  moins  la  tolérance  tacite  du  triumvir,  alors  maître 
de  Rome.  Pompée  comme  toujours  marchait  de  son  allure 
lente  et  embarrassée,  mais  il  marchait  droit  et  sûrement 
à  la  rupture. 
Résistance  Cependant  il  n'entrait  point  dans  les  desseins  de  César 
dJ'S^.  ^*®^  ^^^^^  ^  ^^^  extrémité  avec  Pompée.  Certes,  il  n'enten- 
dail  ni  dans  le  fond  des  choses  ni  pour  longtemps  partager 
le  pouvoir  avec  personne,  encore  moins  avec  un  collègue  si 
inférieur  à  lui  :  à  n'en  pas  douter,  il  avait  toujours  voulu, 
une  fois  la  soumission  des  Gaules  achevée,  prendre  pour 
lui  seul  la  domination  suprême,  dût-il  la  conquérir  les 
armes  à  la  main.  Seulement,  l'homme  d'État  chez  César 

'  |lf.  Claudius  Mareellut  (v.  Drumann,  Claudii  MareeUi,  12,  !I, 
M  AT.  J.-C.      pp.  393  et  8.)  avait  été  édile  curule  avec  Clodiua,  en  698. 11  défendit 
Milon,  et  contre  Glodius  lui-même  qui  l'accusait  de  vt,  et  plus  tard, 
de  concert  avec  Cicéron,  après  le  meurtre  de  Glodius.  Consul  avec 
61.  Servius  Sulpicius  Rufu»  (703),  il  se  montrera  hostile  à  César.  H  se 

modérera  pourtant  et  ne  voudra  point  précipiter  la  guerre  sans  que 
le  parti  ait  d*abord  armé.  11  suivra  cependant  Pompée  en  Épire  et 
ira,  après  Pharsale,  vivre  à  Mytilène  en  oisif  lettré.  César  lui  par- 
donna à  la  demande  de  ses  amis,  et  ce  pardon  nous  vaut  le  discours 
Pro  Marcello,  que  bon  nombre  de  critiques  soutiennent  n'être  qu*une 
déclamation  de  rhétorique,  attribuée  à  tort  au  grand  orateur.  Mar- 
cellus ne  revint  pas  à  Rome  :  un  de  ses  familiers,  Magius  Chilo, 
47.  l'assassina  comme  il  venait  de  débarquer  au  Pirée  (707).  ^  Nous 

avons  de  lui  la  courte  lettre  qu'il  répondit  à  Cicéron  quand  celui-ci 
le  pressait  de  revenir  à  Rome.  Elle  est  calme  et  digne  (ad  famil.  4, 
11  ).  ^  H  avait  une  très-haute  réputation  d'orateur  [Brut.  71).] 
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dominait  Thomme  de  guerre.  Il  savait  trop  qu'à  vouloir 
réglementer  le  ^système  politique  à  Taide  de  la  force 
armée,  on  risque  d'y  apporter  des  dérangements  profonds, 
irrémédiables  souvent  dans  leurs  conséquences.  Il  aimait 
mieux,  si  Caire  se  pouvait,  sortir  de  toutes  les  complica- 
tions par  la  voie  amiable,  ou  du  moins  sans  guerre  civile 
ouverte.  Que  si  Ton  ne  pouvait  éviter  la  guerre  civile, 
il  voulait  en  tous  cas  n'être  point  contraint  à  tirer  Tépée, 
à  l'heure  même  où  la  révolte  de  Vercingétorix  dans  la 
Gaule  remettait  en  question  le  gain  de  ses  précédentes 
campagnes,  et  de  l'hiver  de  704-702  à  l'hiver  de  703  le  63-52.  6i 
tenait  constamment  occupé;  à  l'heure  aussi  où,  en  Italie,  "'  ^''^' 
les  constitutionnels,  ses  ennemis  par  principes,  se  ralliant 
à  l'autre  triumvir,  celui-ci  se  gérait  en  maître.  César 
tenta  donc  de  se  maintenir  avec  Pompée  en  bons  rapports; 
il  tenta  de  garder  la  paix  et  de  se  pousser  lui-même,  sans 
choc  ni  rupture,  au  consulat  pour  l'an  706,  ainsi  qu'il  48. 
avait  été  convenu  à  Lucques.  Une  fois  débarrassé  de 
l'afiaire  des  Gaules,  et  mis  légalement  à  la  tête  de  l'État, 
se  sentant  d'ailleurs  supérieur  à  Pompée  dans  les  choses 
de  la  politique  bien  plus  encore  qu'il  ne  le  dépassait 
comme  général,  il  comptait  l'évincer  un  jour,  sans  grande 
peine,  et  dans  la  Curie  et  sur  le  Forum.  Peut-être  alors 
se  trouverait^il  quelque  position  honorifique  et  sans 
influence  où  irait  s'endormir  et  s'annuler  son  pesant, 
orgueilleux  et  indécis  rival.  De  là  probablement  les  tenta- 
tives répétées  de  César  en  vue  de  ces  nouveaux  mariages 
de  famille;  on  ne  peut  le  nier,  une  solution  était  au  bout, 
et  les  rejetons  issus  du  sang  des  deux  rivaux  eussent 
peut-être  achevé  l'apaisement  de  leurs  haines.  Alors 
l'opposition  républicaine  restait  sans  chef  :  elle  cessait  de 
s'agiter  selon  toutes  les  vraisemblances,  et  la  paix  se  con- 
tinuait. Que  si  l'accommodement  ne  se  faisait  pas;  si,  en 
dépit  des  efforts  de  César,  les  armes  avaient  à  en  décider 
en  fin  de  compte,  César,  consul  à  Rome,  disposant  d'une 
majorité  obéissante  dans  le  Sénat,  mettant  par  elle 
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obstacle  à  la  coalition  des  Pompéiens  et  des  républi- 
cains, rendait  celle-ci  tout  au  moins  illusoire,  et  la 
guerre  éclatant,  y  trouvait  tout  autrement  de  res- 
sources et  d'avantages  qu'au  cas  actuel,  où,  proconsul 
dans  les  Gaules,  il  lui  fallait  entrer  en  campagne  à  la  fois 
contre  le  Sénat  jet  contre  son  général.  A  la  vérité,  pour  la 
réussite  de  ce  plan,  il  fallait  que  Pompée  se  montrât 

48  av.  j.-c.  débonnaire,  et  laissât  César  en  706,  conformément  au 
pacte  de  Lucques,  s'asseoir  sur  la  chaise  curule.  Maisdûtr 
il  échouer  dans  ses  propositions,  le  triumvir  avait  profit  à 
user  jusqu'au  bout  de  condescendance,  et  à  la  faire  cons- 
tater par  des  faits  géminés.  Il  gagnait  ainsi  du  temps  pour 
mener  à  fin  son  expédition  des  Gaules  :  il  mettait  du  côté 
de  ses  adversaires  l'odieux  et  l'initiative  de  la  rupture  et 
de  la  guerre  civile,  chose  au  plus  haut  point  importante 
au  regard  de  la  majorité  sénatoriale,  au  regard  du  parti 
des  intérêts  matériels,  au  regard  même  de  ses  propres 
soldats.  —  Ce  fut  dans  ce  sens  qu'il  agit.  Il  arma  néan- 
62-61.  moins;  et  les  nouvelles  levées  de  l'hiver  de  702  à  703 
portèrent  à  onze  le  nombre  de  ses  légions,  y  compris 
ceUes  prêtées  par  Pompée.  En  même  temps,  il  donnait  son 
assentiment  exprès  et  public  aux  mesures  prises  par  le 
dictateur,  et  à  l'ordre  rétabli  dans  la  capitale  :  il  repous- 
sait comme  autant  de  calomnies  les  avis  de  ses  amis  plus 
ardents;  se  félicitait  du  gain  de  toute  journée  qui  retar- 
dait sa  catastrophe,  fermait  les  yeux  sur  ce  qu'il  pouvait 
ne  pas  voir,  tolérait  tout  ce  qui  pouvait  être  toléré,  s'en 
tenant  obstinément  à  une  seule  et  décisive  exigence,  celle- 
ci  de  tous  points  légale  aux  termes  du  droit  public  de 
Rome,  pour  l'époque  où  il  sortirait  de  proconsulat  à  la  fin 
49.  de  705,  réclamant  en  un  mot  son  deuxième  consulat 
48. 66.        (pour  706),  selon  le  pacte  formel  de  698. 

PnSparatift         Sur  cc  tcrraîu   s'engagea  la  guerre  diplomatique. 

contee*cSL.    Quc   César   déposât,    contraint  et  forcé,   l'Imperium 
49.  proconsulaire  avant  le  dernier  jour  de  décembre  705,  ou 

48.         vit  reculer  jusqu'au-delà  du  4"  janvier  706  l'investiture  de 
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son  second  consulat;  que  redevenant  simple  particulier, 
il  laissât  un  intervalle  quelconque  entre  son  ancien  et  son 
nouvel  office,  se  découvrant  à  nu  devant  une  accusation 
criminelle  (on  sait  qu'aux  termes  du  droit  public  de  Rome, 
elle  n'était  recevable  que  contre  le  citoyen  non  magistrat), 
Gaton  Tattendait  là,  tout  prêt  à  le  traduire  en  justice; 
et  Pompée  ne  se  montrant  que  le  plus  douteux  des  protec- 
teurs, Topinion  publique  prophétisait  le  sort  de  Milon  au 
conquérant  des  Gaules  <.  Pour  atteindre  le  but,  ses  adver- 
saires usaient  d'un  expédient  bien  simple.  Selon  la  loi  onvcut 
électorale  en  vigueur,  tout  aspirant  au  consulat  était  tenu,  ^  cMdMauiR 
avant  les  comices,  c'est-à-dire  six  mois  avant  l'entrée  en  con»»»»*"- 
charge,  à  se  présenter  en  personne  devant  le  magistrat 
directeur  de  l'élection,  et  à  requérir  l'inscription  de  son 
nom  sur  la  liste  officielle  des  candidatures.  ^  Il  se  peut  que 
dans  les  pourparlers  de  Lucques  il  eût  été  implicitement 
convenu  que,  pour  César,  il  serait  fait  exception  à  une 
règle  de  pure  forme,  dont  maintes  fois  les  candidats 
avaient  été  dispensés^  :  mais  nul  décret  n'avait  confirmé 
le  sous-entendu,  et  aujourd'hui  que  Pompée  disposait  de 
la  machine  légiférante.  César  était  à  la  merci  de  son  rival. 
Or  voici,  chose  incompréhensible,  que  Pompée  renonce 
volontairement  aux  sûretés  qui  font  sa  force;  et  lui  con- 
sentant, au  cours  même  de  sa  dictature  (702),  une  loi  (a  at.  j.-c. 
tribunicienne  confère  à  César  la  dispense  nécessaire.  Puis, 
quand  bientôt  après,  le  nouveau  règlement  organique  a 
été  promulgué  (p.  474),  cette  fois  encore,  la  comparution 
personnelle  et  l'inscription  des  candidats  redeviennent 
obligatoires,  sans  nulle  exception,  sans  mention  faite  des 
citoyens  exemptés  par  les  plébiscites  antérieurs.  Si  bien 
que  h  privilège  voté  en  faveur  de  César  se  trouve  ainsi, 

*  [Soet.  Ces.  30.  quumque  vulgo  fore  j>redicarentt  ut  n  privaiua 
redisset  Milonis  exemplo  circumpoiitis  armaiis  eauaam  apud  judiees 
dieeret]. 

*  |Le  candidat  était  tenu  à  Vauiduité  (assiduitus).] 

'  [Pompée  lui-même,  nommé  consul,  quand  il  était  proeonsnl 
dei  Espagnes.] 
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en  toute  forme  du  droit,  abrogé  par  la  loi  générale  plus 
récente.  César  se  plaint  :  à  sa  demande  on  ajoute  au  texte 
une  disposition  spéciale  qui  répare  l'omission:  mais 
comme  on  ne  la  soumet  pas  à  l'approbation  du  peuple,  il 
est  clair  qu'elle  restera  une  interpolation  pure,  introduite 
après  coup  dans  la  loi  promulguée;  et  partant  repro- 
chable  de  nuUitéi.  Ainsi,  lorsque  Pompée  aurait  dû  tenir 
I  bon,  il  avait  mieux  aimé  tout  céder  :  mais  il  reprenait 

tout  ensuite,  en  se  couvrant  du  plus  déloyal  manteau. 
I  On  veut  Exiger  V assiduité  de  César,  candidat,  ce  n'était  encore 

I  «rtonj»     ^"®  travailler  indirectement  à  raccourcir  son  temps  pro- 

I  de  ProcoMuiat.  consulaîrc  :  les  autres  mesures  légiférées  à  la  même 

j  heure  en  matière  d'offices  tendaient  directement,  ouver- 

;  tement  au  même  but.  Les  dix  années  de  charges  assurées 

à  César  par  la  loi  dont  Pompée  lui-même  et  Crassus 
i  66  AT.  j.^.     s'étaient  faits  les  promoteurs  (en  699)  2,  couraient,  selon 

I  69.         le  calcul  jusqu'alors  en  usage,  du  K""  mars  695  au  dernier 

49.         jour  de   février  705.  Comme  aussi,  selon  l'ancienne 
pratique,  tout  proconsul  ou  propréteur  entrait  de  droit 
dans  sa  charge  provinciale  immédiatement  après  son 
année  de  charge  consulaire  ou  prétorienne,  il  est  clair  que 
le  successeur  de  César  aurait  dû  être  désigné  par  les 
49.         magistrats  de  Rome  de  l'an  705,  et  non  par  ceux  de  Tan 
60.         704 ,  et  qu'enQn  il  ne  pouvait  inaugurer  ses  fonctions 
48.         qu'à  dater  du  4*'  janvier  706.  Par  suite.  César  était  fondé 
à  se  continuer  dans  son  commandement  pendant  les  dix 
49  derniers  mois  de  l'année  705,  non  sans  doute  en  vertu 

de  la  loi  Pompéia-Liclnia,  mais  par  l'effet  de  l'ancienne  règle 
suivant  laquelle,  à  l'échéance  de  son  temps,  le  fonction- 
naire se  continuait  dans  l'emperîwweffectif  jusqu'à  l'arrivée 


'  [La  loi  Pompeia^  de  Jure  magistratwmi  (Suet.  C<b$,  28.  —  Dio. 
Gass.  40,  56.  —  Gic.  ad  Atlic,  8,  3),  ne  faisait,  comme  00  Tolt, 

2ae  reprendre  la  loi  ancienne.  Quant  â  Tezemption  réclamée  par 
ésar,  â  la  suite  d'un  oublia  probablement  volontaire,  elle  avait  été 
corrigée  en  sa  faveur  sur  la  table  de  bronze  où  la  loi  était  gravée,  et 
qai  déjà  avait  été  consignée  à  Vararinun  (Suét.,  Cm$,  t8).] 
*  [Le  plébiscite  TVédonien,  de  provineU»  connUaribui.] 
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de  son  successeur.  Mais  voici  que  le  règlement  nouveau  de 
Tan  702  ne  confère  plus  les  provinces  aux  consuls  et  m •▼.  J-c. 
préteurs  sortants:  il  n'appelle  au  contraire  que  les  magis- 
trats depuis  cinq  ans  et  plus  hors  de  charge  :  il  met  un 
intervalle  entre  la  magistrature  civile  et  le  commandement 
provincial,  qui  jadis  se  succédaient  soudés  pour  ainsi 
dire  bout  à  bout.  Désormais,  aussitôt  Téchéance  de  la 
fonction  expirée  légalement,  rien  n'empêchera  d'envoyer 
les  nouveaux  magistrats  dans  les  provinces  i.  —  En 
tout  ceci  Ton  voit  Pompée,  obéissant  à  son  malheureux 
génie,  dissimuler,  hésiter  dans  la  ruse,  et  la  mêler  singu- 
lièrement aux  artifices  savants  de  la  formalité  constitu- 
tionnelle selon  les  Gatoniens.  Longtemps  à  l'avance,  les 
adversaires  de  César  avaient  forgé  pour  eux  les  armes 
légales  dont  ils  entendaient  bien  se  servir  :  et  ils  mettaient 
dans  le  droit  public  tout  ce  qu'il  importait  d'y  trouver  un 
jour,  soit  qu'en  envoyant  un  successeur  immédiat  à 
César,  on  voulût  le  contraindre  à  déposer  YImperium, 
à  l'échéance  de  la  prorogation  fixée  par  la  loi  que  Pompée 
lui-même  avait  faite,  à  savoir  le  4®'  mars  705;  soit  49. 
encore  qu'on  ahnât  mieux  tenir  pour  nulles,  purement 
et  simplement,  les  tablettes  de  votes  qui  le  désigneraient 
consul  de  l'année  706.  Contre  un  tel  jeu.  César  ne  pouvait  «s. 
rien  actuellement  :  il  se  tut  et  laissa  aller  les  choses  2. 

Les  constitutionnels  marchaient  à  pas  de  tortue  :  ils       Débats 
marchaient  pourtant.  Aux  termes  de  la  loi,  le  Sénat    '^«'cSar* 
avait  à  régler  les  provinces  pour  Tan  705,  au  commen-         49. 

*  [c  In  ujura  magistratuum  eommutari^  dit  César  (belL  eiv.  1, 85), 
B  ne  ex  prœtura  et  cofuulatu^  ut  semper,  aed  per  paueos  probati 

■  et  eleeti  in  provineias  mittantur.  —  On  a  changé  contre  moi  la  loi 

■  organique  dea  magistratures  afin  d'envoyer  dans  les  provinces,  non 
•  plus  les  consuls  et  préteurs,  comme  toujours,  mais  les  élus  et 

■  amia  d*un  petit  nombre.  »  Et  alors,  il  redeviendra  simple  parti- 
culier, livré  sans  défense  aux  coups  de  ses  ennemis  !] 

*  [Hiêt,  de  Céê.  11.  pp.  471  et  s.  — Vovez  surtout  sur  cette 
question  tant  de  fois  débattue,  l'étude  de  M.  Ilomrosen  intitulée:  dte 
Reehtsfirage  %wisehen  Ccuar  und  dem  Sénat  (  la  question  de  droit 
entre  César  et  le  Sénat)^  Mémoires  de  la  Société  historique  et  philo^ 
logique  de  Breslaut  i .  1857,  et  l'appendice  D  à  la  fin  de  notre  volume.  J 
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61.  cernent  de  703,  en  ce  qui  touchait  les  proconsulats;  au 
60.  commencement  de  704,  en  ce  qui  touchait  les  proprétures. 
Or  la  délibération  sur  les  provinces  proconsulaires 
fournissait  une  première  et  commode  occasion  de  porter 
à  Tordre  du  jour  la  nomination  de  deux  commandants 
nouveaux  à  envoyer  dans  les  Gaules;  et  en  même  temps 
d'engager  la  lutte  ouverte  entre  les  constitutionnels  que 
Pompée  poussait,  et  les  partisans  et  mandataires  de 
César.  Aussi  vit^on  bientôt  le  consul  Marcus  Marcellus 
émettre  la  motion  formelle  que  les  deux  provinces, 
réunies  alors  dans  la  main  de  César,  fussent,  dès  le 
51.  V^  mars  703,  indiquées  aux  deux  consulaires  à  pourvoir 
49.  pour  705.  C'était  ouvrir  Técluse.  Le  flot  des  colères 
depuis  longtemps  contenues  s'y  précipite;  et  les  Galo- 
niens,  dans  la  discussion,  démasquent  toutes  leurs 
batteries.  Pour  eux,  il  est  clair  que  le  privilège  concédé 
à  César  de  se  porter,  quoique  absent,  candidat  consulaire, 
a  été  abrogé  par  les  plébiscites  postérieurs;  et  d'ailleurs 
là  même,  ajoutent-ils,  si  ce  privilège  est  écrit  dans  la 
loi,  il  n'y  a  pas  été  valablement  inséré.  Dans  leur 
opinion,  le  Sénat  n'a  qu'une  chose  à  faire,  c'est  d'or- 
donner au  Proconsul,  puisque  la  conquête  des  Gaules  est 
achevée,  de  licencier  sana  délai  une  armée  actuellement 
émérite  i.  La  collation  des  droits  de  cité,  les  fondations 
de  colonies  dans  la  haute-Italie,  tous  ces  actes  de  César 
sont  illégaux,  et  nuls  de  plein  droit.  Et  joignant  les  actes 
aux  paroles,  Marcellus  s'attaque  à  un  municipal  notable, 
membre  de  la  curie  de  la  colonie  césarienne  de  Gôme 
fNovum  Comum),  lequel,  admettant  même  que  le  droit  de 
cité  romaine  n'appartint  pas  à  sa  ville,  avait  tout  au 
moins  la  latinité  fjus  latinumj,  et  partant  pouvait  pré- 
tendre axxjus  civitatis  (p.  449,  et  n.  4);  il  le  fait  battre  de 


*  [On  ▼oit  d'aillears  par  Saétone  que  les  adversaires  de  César 
reconnaissaient  ouvertement  que  son  rappel,  en  ce  cas,  aurait  lieu 
avant  le  terme  légal  :  ut  ei  ante  tempus  suecederetvr  {Suet.  J.  Cas. 

«8.1 
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verges,  peine  non  permise  contre  les  citoyens  i.  Les 
partisans  de  César,  et  parmi  ceux-ci,  le  plus  important, 
Craius  Vitntis  Pansa  (quoique  fils  d'un  citoyen  proscrit 
par  Sylla,  il  avait  fait  une  fortune  politique,  avait  servi 
comme  officier  dans  l'armée  de  César,  et  était  alors 
tribun  du  peuple),  soutinrent  à  leur  tour  que  la  situation 
des  Gaules,  que  la  justice,  commandaient  de  ne  point 
rappeler  le  Proconsul  avant  son  temps  expiré;  qu'il 
convenait  même  de  le  laisser  dans  son  commandement, 
tout  en  le  nommant  consul  :  ils  citèrent,  il  n'en  faut  pas 
douter,  l'exemple  de  Pompée  qui,  peu  d'années  avant, 
était  à  la  fois  consul  en  titre  et  proconsul  des  Espagnes; 
qui,  aujourd'hui  encore,  sans  compter  son  important 
office  de  la  surintendance  des  approvisionnements  de 
Rome,  cumulait  le  gouvernement  de  l'Espagne  et  celui 
de  l'Italie;  qui,  enfin,  en  Italie  même,  avait  pris  à  ser- 
ment tous  les  hommes  bons  pour  les  armes,  et  ne  les 
avait  pas  jusqu'ici  déliés  de  la  foi  jurée. 

On  le  voit,  les  griefs  commençaient  à  se  dessiner,  mais 
le  procès  n'en  marcha  pas  plus  vite.  La  majorité  dans  le 
Sénat,  voyant  approcher  la  rupture,  traina  des  mois 
entiers  de  séance  en  séance,  sans  en  venir  au  vote  :  les 
hésitations  solennelles  de  Pompée  firent  perdre  d'autres 
mois 2.  Enfin  il  rompit  le  silence;  et  bien  qu'usant  comme 
toujours  de  réticences,  et  ne  donnant  pas  de  gages,  il  se 
rangea  signiflcativement  du  côté  des  constitutionnels, 
contre  son  ancien  allié.  Aux  Césariens  qui  demandaient 
le  cumul  temporaire  des  charges  pour  le  proconsul  des 
Gaules,  il  opposa  un  refus  net  et  bref:  «  autant  voir  mon 
fils  lever  sur  moi  le  bâton!  x>3  s'écria-t-il  avec  une  gros- 


*  [Et  il  ajoute  Tinralte  :  c  Va  montrer  tes  épaules  à  César,  ainsi 
je  traite  les  citoyens  qu'il  a  faite!  t  (App.  Bell,  civ,  2,  26.  Hùt  de 
César,  II,  p.  468  )] 

*  [  11  a^ait  exprès  quitté  Rome ,  et  Gicéron  8*en  allant  en  Cilicie 
comme  proconsul,  passa  trois  jours  ches  lui,  à  Tarente,  aux  calendes 

de  juin  702].  w  a?.  J.-C 

'  [A  entendre  les  amis  de  Gicéron,  le  mot  était  doux  :  quam  o/e- 

VII  44 
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sière  crudité  de  langage.  Ainsi,  il  se  montrait,  en  principe, 
favorable  à  la  motion  de  Marcellus,  en  tant  du  moins  qu'il 
ne  voulait  pas  que  César  reçût  l'investiture  du  consulat 
immédiatement  à  l'échéance  de  sa  fonction  proconsulaire. 
Mais  en  même  temps  il  laissait  entrevoir,  sans  d'ailleurs 
s'engager  de  sa  parole,  que  peut>-6tre  on  concéderait  à 
48  Vf.  J.-c.  César  de  se  porter  candidat  aux  élections  pour  706,  avec 
exemption  de  présence  personnelle;  et  qu'à  la  rigueur 
enQn,  on  le  pourrait  continuer  dans  son  pouvoir  provin- 

^*  cial  jusqu'au  4  3  novembre  705.  Et  puis,  bientôt,  voici  que 
l'incorrigible  indécis  consent  à  l'ajournement  des  nomi- 
nations proconsulaires  jusqu'au  dernier  jour  de  février 

M-  704 1,  ajournement  réclamé  par  les  meneurs  Césariens, 
sur  le  fondement,  sans  doute,  d'une  disposition  de  la  loi 
PompéiorLiciniay  laquelle  aurait  prohibé  la  mise  de  la 
question  à  l'ordre  du  jour  du  Sénat,  avant  le  commence- 
ment de  la  dernière  année  proconsulaire  de  César.  —  Il 

61.         fut  ainsi  statué  (29  septembre  703) .  On  renvoya  au  4  *'  mars 

60.  704  les  nominations  proconsulaires  des  Gaules;  mais, 
pour  ce  qui  était  de  l'armée  de  César,  on  voulut  de  suite 
travailler  à  la  dissoudre;  et,  comme  on  avait  fait  jadis 
pour  LucuUus  par  un  plébiscite  (VI,  pp.  242-254),  on 
décida  que  les  vétérans  demanderaient  leur  congé  au 
Sénat.  Les  agents  de  César,  autant  qu'ils  le  purent  par 
les  moyens  constitutionnels,  annulèrent  les  sénatus- 
consultes  au  moyen  de  l'intercession  tribunicienne  :  mais 

menterl  s'exclame  C'iœlias  {ad,  fam.  S  :  8.  —  HUt.  de  (7.  Il,  p.  480, 
où  tonte  la  acène  est  relatée.] 

'  [...  plttM  perspeeta  Gn,  Pampeii  volumtate  in  eam  partem  ui 
eum  deeedere  jpost  Kalendas  Martias  placeret.  —  Cœlius  ad  Cie,, 
ad  dttf .  8.  8.  Et  plus  loin  :  illa  pr alerta  Pompeii  tunt  animadvena 
quœ  maxime  eon/identiam  attulerant  hominibuSt  ut  diceret,  se 
ante  Kalend,  Marti*  non  poue  sine  injuria  de  provinciis  Cœsaris 
statuerez  post  Kal.  Marti»  se  non  duMtaturum,  c  La  volonté  de 

•  Pompée  n'est  plus  douteuse,  >  dit  Cœlius,  •  il  est  de  ceux  qui  veu* 
B  lent  que  César  sorte  de  charge'  après  les  Calendes  de  Mars.  -^ 

>  D'ailleurs,  on  a  remarqué  le  langage  de  Pompée,  bien  fait  pour 
■  donner  grande  confiance  aux  gens.  \\  a  dit  qu'avant  les  Calendes 

•  de  Mars,  il  ne  pouvait  rien  décider  touchant  les  proirincei  de  ) 

>  César,  mais  qu'après  ces  Calendes,  il  n'hésiterait  pas.]  ij 

i 
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Pompée  cette  fois  tint  un  langage  plus  net  :  «  les  magis- 
trats, selon  lui,  étaient  astreints  à  obéir  sans  condition, 
sans  que  rien  y  dût  mettre  obstacle,  ni  intercession,  ni 
formalité  surannée  quelconque  !  »  Le  parti  oligarchique 
dont  il  se  faisait  désormais  Torgane  ne  dissimulait  plus 
ses  desseins  ;  après  la  victoire  il  ne  voulait  rien  moins  que 
réviser  la  constitution  dans  le  sens  de  son  intérêt,  et  en 
exclure  impitoyablement  tout  ce  qui  avait  saveur  de  liber- 
té populaire.  Ainsi,  dans  la  guerre  dirigée  contre  César, 
on  commençait  par  ne  pas  prendre  le  vote  des  comices. 
La  coalition  s'était  faite  et  déclarée  entre  Pompée  et  les 
soi-disant  constitutionnels;  la  sentence  était  d'avance 
écrite  contre  César,  seulement  on  reculait  le  jour  du 
procès:  dans  ces  conjonctures,  les  élections  se  firent 
tout  à  son  désavantage  i. 

Pendant  toutes  ces  manœuvres  et  ces  préparatifs  de      césar  fait 
guerre,  César  avait  enfin  réussi  à  écraser  les  insurrec-  "**  ^'p**^***" 
tions  gauloises;  le  calme  régnait  dans  tout  le   pays 

*  [La  lettre  précitée  de  Cœlius  à  Cicéron  (grâce  au  séjour  de 
Cicéron  en  Gilicie),  fournit,  on  Ta  vu  déjà,  les  plus  précieux  rensei- 
gnements sur  toutes  ces  transactions.  On  y  trouve  même  le  texte  des 
sénatua-consultes  dont  M.  Mommsen  vient  de  résumer  les  dispositifii, 
—  Le  premier  décide  ■  que  les  consuls  en  exercice  aux  Calendes 

•  de  Mars,  en  référeront  au  Sénat  sur  la  question  des  provinces 

>  consulaires  :  que  ce  sera  leur  première  motion  à  dater  des  Ca- 

•  lendes  [neve  quid  pritis)  :  qu'ils  n*en  feront  point  d'autre  coujoin- 

>  tement  avec  elle  :  qu'ils  convoqueront  le  Sénat  à  cet  effet,  même 

•  aux  jours  comitiaux  (per  dits  comitiales)*  :  et  que  l'on  pourra  y 

>  appeler  même  les  Sénateurs  portés  sur  Valbum  des  300  juges  : 
• que  nul  de  ceux  qui  ont  pouvoir  d'intercession  on  d'empê- 

>  chôment  ne  sera  admis  à  retarder  le  rapport  et  le  vote.  Que  si 

>  quelau'un  s'y  oopose  ou  empêche,  le  Sénat  estime  qu'il  aura  fait 

>  tort  a  la  Répunlique.  Et  en  ce  cas,  aux  termes  du  S.  C,  il 
■  en  sera  fait  rapport  au  Sénat  et  au  peuple.  •  —  Par  le  second 
s.  C,  il  est  dit  c  qu'au  regard  des  soldats  de  l'armée  de  César,  qui 

•  ont  achevé  leur  temps  {stipendia  emert(a),  ou  qui  auraient  juste 
B  cause  de  congé,  il  sera  fait  rapport  an  Sénat,  pour  être  statué 

•  après  connaissance  du  cas.  •  —  Puis  vient  de  nouveau  la  formule 
prohibitive  de  l'intercession  :  •  Si  quis  hoc  S.  C,  intercetserit,  Sena-- 
lui  plaeere  auetoritatem  prœseribiy  et  de  ea  re  ad  Senalum  populum- 
que  referri.] 

*  Comiiiaieê  die».  Let  jours  de  Comices  étaient  prafesti-,  et  le  Sénat  ne 
pouvait  régulièrement  siéger  (jCie.  ad  /amU,  97  :  per  quu  tenatui  haàeri  non 
poteral.) 
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M  av.  j.-c  conquis.  Dès  Tété  de  703,  sous  le  prétexte  spécieux  de  la 
défense  des  frontières  (p.  445),  mais  évidemment  pour 
faire  voir  que  ses  légions  ne  lui  étaient  plus  nécessaires 
au-delà  des  Alpes,  il  avait  expédié  Tune  d'elles  dans 
ritalie  du  nord.  Si  jamais  il  avait  pu  se  faire  illusion, 
l'illusion  tombait  aujourd'hui.  Il  se  voyait  fatalement 
conduit  à  tirer  l'épée  contre  ses  concitoyens.  Biais  comme 
il  était  grandement  désirable  qu'il  laissât  pour  quelque 
temps  encore  son  armée  dans  la  Gaule  à  peine  calmée,  il 
temporisa  de  son  mieux,  et  connaissant  quel  amour 
immense  de  la  paix  animait  la  majorité  du  Sénat,  il  se 
rattachait  à  l'espoir  de  retenir  celui-ci  sur  la  pente  des 
hostilités  où  Pompée  le  poussait  malgré  lui.  Aucun  sacri- 
fice ne  lui  coûta  pour  n'en  point  venir  à  la  rupture  ouverte 
avec  le  gouvernement  de  Rome.  Quand  le  Sénat  (au  prin- 
M.  temps  de  704),  et  à  l'instigation  de  Pompée,  l'invita  lui  et 
son  rival,  à  céder  chacun  une  légion  pour  la  continuation  de 
la  guerre  contre  les  Parthes  (p.  492)  ;  quand,  en  vertu  de 
cette  décision,  Pompée  à  son  tour  lui  réclama  pour  l'en- 
voyer pareillement  en  Syrie,  la  légion  qu'il  lui  avait 
prêtée  plusieurs  années  avant,  il  déféra  aussitôt  à  cette 
double  demande.  Impossible  de  contester  l'opportunité 
du  sénatus-consulte,  ni  le  droit  en  vertu  duquel  agissait 
Pompée.  D'ailleurs  peu  importait  à  César  d'avoir  quelques 
soldats  de  plus  ou  de  moins.  Il  avait  surtout  à  cœur  de 
se  tenir  dans  les  limites  de  la  légalité  et  dans  la  stricte 
forme  du  loyalisme  républicain.  Les  deux  légions 
partirent  sans  délai,  et  vinrent  se  mettre  à  la  disposition 
du  gouvernement  qui  cependant,  au  lieu  de  les  expédier 
vers  l'Euphrate,  les  tint  à  Capoue,  sous  les  mains  de 
Pompée,  donnant  cette  fois  encore  au  public  l'occasion 
de  comparer  avec  les  efforts  manifestes  de  César  pour 
empêcher  la  rupture,  la  perfidie  de  ses  adversaires,  et 
leurs  préparatifs  de  plus  en  plus  belliqueux. 

Le  proconsul  tenait  au  surplus  les  yeux  fixés  sur  ce 
qui  se  passait  au  Sénat.  Il  avait  réussi  à  acheter  d'abord 
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Tun  des  deui  consuls  de  Tannée,  Lucius  JEmilius  Paul-- 
/«s^,  et  surtout  le  tribun  du  peuple,  Gaius  Curion^  Tun  des  CuHo». 
nombreux  et  pervers  génies  de  Tépoque^.  Nul  ne  surpas- 
sait celui-ci  par  Télégance  des  manières,  par  le  talent 
facile  et  entraînant  de  bien  dire,  par  l'esprit  d'habile 
intrigue,  et  par  cette  vigueur  de  Faction  qui,  chez  les 
natures  énergiques  mais  déréglées,  éclate  tout-à-coup  en 
puissants  accès,  au  bout  des  longues  heures  de  Voisiveté. 
Nul  ne  le  surpassait  non  plus  en  prodigalité  folle,  en 

*  [Homme  însigDÎfiaDt,  dont  le  nom  ne  revient  occasionnellement 
qii*i  une  ou  deux  reprîtes.  H  n'appartenait  point,  cela  est  démontré 
anjonrd'hui,  à  la  branche  des  PaulH  de  la  gens  i£mt/ta,  laquelle 
était  éteinte  :  il  était  le  fils  de  M.  jEmilius  Lepidus^  de  la  branche 

des  Lepidi,  qoi  s'insurgea  et  mourut  en  677  (VI.  pp.  liS,  15i  ets.j     77  w.  J.-C. 

Il  était  par  conséquent  le  frère  du  triumvir  :  et  il  porta  le  nom  de 

Pottiittf,  ad  honorem,  ainsi  qu'il  arrivait  parfois.  H  appartint  de 

bonne  heure  an  parti  aristocratique;  accusa  Catilina  de  v<  en  691,  es. 

peu  de  jours  avant  son  départ  de  Rome  (VI.  p.  340).  Questeur  en 

Maeëdoioe  (695),  il  fut  accusé  par  Vettius,  d'avoir  comploté  Tassas-  59. 

sinat  de  Pompée  (VI.  p.  378).  Edile  en  699,  il  éleva  ou  répara  i  56. 

Rome  des  constructions  fastueuses  (les  basiliques  Emiliennes),  ce  qui 

Teudetta  et  permit  i  César  de  l'acheter.  —  Après  la  mort  de  César, 

il  se  tournera  contre  son  frère,  le  triumvir,  ^m  le  proscrira.  11 

échappe,  et  va  mourir  obscur,  à  ce  que  l'on  croit,  à  Milet.] 

*  Vell.  Paterc.  t,  i8,  dit  de  lui  ce  qui  suit  :  C.  Curio  —  vir  no» 
bilii,  eloquensj  audax,  suœ  alienœque  et  forlunœ  et  pudicitia  pro» 
digui,  homo  ingenioiittime  nequatn,  et  facundut  malo  publieo,  cujui 
animo  neque  opee  uUœ  neque  eupiditateê  iufieere  poêunt  :  i  noble, 

•  éloquent,  plein  d'audace,  prodigue  de  son  bien  et  de  sou  honneur, 

•  et  de  ceux  d'autrui,  le  plus  spirituel  des  pervers  ;  et  (|uand  il 
i  parlait,  fatal  au  bien  public  :  point  de  richesses  ni  de  plaisirs  oui 
i  pussent  assouvir  son  ftme.  •  —  Sur  son  éloquence,  Cic.  Brut.  280. 
•—  Pline  dit  aussi  de  lui  •  qu'il  ne  lui  restait  plus  rien,  si  ce  n'est 

t  la  guerre  civile  —  nihU  in  eensu prœter  diteordiam  prtnct- 

B  pum.  •  Selon  Appien.  César  l'aurait  acheté  plus  de  1500  talents, 
B.  etv.,  2,  126;  selon  Vell.  100,000,000  de  sesterce»  {HSeentieê). 
Suétone  dit  seulement  «  ingenti  mercede  •  (Ces.  29).  —  Curion 
appartenait  è  la  gens  Seribonia.  plébéienne,  mais  qui  dans  ses  deux 
branches  des  Curio  et  des  Libo»  avait,  depuis  les  guerres  puniques, 
fourni  plusieurs  hommes  utiles  on  notables.  Curion  le  père,  pom- 
péien, pontifex  maximus  en  697,  était  l'ami  de  Cicéron,  qui  avait  67. 
pour  le  fils  une  vive  affection,  et  avait  pris  un  soin  tout  parti- 
culier de  son  éducation.  Aussi,  son  nom  revient  sans  cesse  dans  la 
correspondance  familière  du  consulaire,  qui  le  croyait  appelé  à 

de  hautes  destinées,  et  lui  écrivit  souvent.  Après  avoir  été  questeur 
en  Asie,  il  revint  i  Rome,  et  obtint  le  tribunat  en  704.  —  Notre  60. 

texte  fera  conoattre  la  suite  de  sa  vie  ;  et  M.  Mommsen,  après  avoir 
conté  sa  mort  en  Afrique  (infira  ch.  X),  achèvera  à  son  tour  le  por- 
trait.] 


Digitized  by  VjOOQIC 


m  LIVRB  V,  CHAPITRE  IX 

talent  de  faire  des  dettes  (on  ne  lés  estimait  pas  à  moins 
de  60,000,000  de  sesterces  [=  4  millions  et  demi  de  thaï. 
=  46,875,000]),  et  pouf  tout  dire,  en  corruption  morale 
et  politique.  Déjà  une  fois,  il  s'était  offert  en  vente  à 
César,  qui  avait  refusé  :  mais  Tbabileté  dont  il  fit  preuve 
en   l'attaquant,   détermina  celui-ci  à  revenir  à  lui, 
enchère  en  main  ;  la  somme  était  grosse,  mais  point  trop 
grosse  pour  la  marchandise.  Durant  les  premiers  mois  de 
son  tribunat,  Gurion  avait  joué  au  républicain  indépen- 
dant, tonnant  à  la  fois  contre  César  et  contre  Pompée. 
11  conquit  ainsi  une  situation  en  apparence  impartiale, 
dont  il  sut  proflter  avec  une  rare  adresse.  Quand,  en 
fiOftT.  j.-c.    mars  704,  la  question  des  provinces  des  Gaules  à 
Débau       pourvoir  pour  Tannée  suivante,  revint  à  Tordre  du  jour, 
"^a*  oS?**    il  acquiesça  complètement  au  sénatus-consulte  en  projet, 
•t  de  Pompée,   mais  demandant  en  même  temps  qu'il  fût  aussi  déclaré 
applicable  à  Pompée  et  aux  commandements  extraordi- 
naires de  Pompée.  L'avis  qu'il  développa  tomba  comme 
un  trait  de  lumière  sur  le  gros  public  et  les  demi-sages 
de  la  politique.  Il  soutint  qu'on  ne  pouvait  rentrer  dans 
la  constitution  qu'en  abolissant  tous  les  pouvoirs  excep- 
tionnels; que,  bien  moins  que  César,  Pompée,  proconsul 
en  vertu  d'un  simple  sénatus-consulte,  ne  pouvait  refuser 
obéissance  au  Sénat;  que  rappeler  l'un  des  deux  généraux, 
laissant  l'autre  en  charge,  c'était  aggraver  le  danger 
pour  la  République.  U  ajouta,  et  sa  parole  trouva  écho 
dans  la  Curie  comme  au  dehors,  qu'il  arrêterait  par  son 
intercession  constitutionnelle  toute  mesure  qui  n'attein- 
drait que  César.  César,  de  son  côté,  entra  pleinement 
dans  la  proposition  de  Curion  :  il  se  déclara  prêt  à  toute 
heure,  le  Sénat  le  demandant,  à  déposer  et  VImperium  et 
ses  pouvoirs  de  gouverneur  provincial,  à  la  condition 
que  Pompée  en  agirait  de  même.  A  cela* faire,  il  ne 
risquait  rien  :  Pompée  n'était  plus  à  craindre,  dès  qu'il 
cessait  de  commander  en  Italie  et  en  Espagne.  Par  la 
même  raison,  Pompée  ne  pouvait  qu'opposer  un  refus  à 
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la  proposition  :  «  que  César  commence,  »  disait-il,  «  et  je 
•  suivrai  son  exempte!  »  Cette  réponse  évasive  fit  des 
mécontents,  d'autant  qu'elle  ne  précisait  pas  l'époque 
pour  la  sortie  de  charge.  On  en  resta  là  durant  plusieurs 
mois.  Pompée  et  les  Catoniens  voyaient  la  majorité  hési- 
tante et  soupçonneuse;  ils  n'osèrent  pas  faire  voter  sur 
la  motion  de  Gurion.  Quant  à  César,  il  employa  son  été 
à  consolider  la  paix  dans  les  pays  par  lui  conquis,  et  à 
passer  une  grande  revue  de  ses  troupes  sur  TËscaut^.  Il 
avait  parcouru  conmie  en  triomphe  toute  la  province 
nord-italienne  qui  lui  était  absolument  dévouée  2;  et 
l'automne  venant,  il  s'établissait  sur  la  frontière  méri- 
dionale de  cette  même  province,  à  Ravenne.  Il  n'était  plus 
permis  d'atermoyer  avec  la  motion  de  Curion  :  le  débat 
s'ouvrit  et  amena  la  défaite  complète  de  la  faction  de 
Pompée  et  des  Catoniens.  A  la  majorité  de  370  voix  ctetr«tPorapé« 
contre  22,  le  Sénat  statue  que  les  proconsuls  des  Gaules  ^^^^^^ 
et  d'Espagne  seront  sans  délai  invités  à  déposer  leurs 
pouvoirs  :  là-dessus,  grande  jubilation  chez  les  braves 
citadins  de  Rome,  quand  ils  apprennent  l'acte  heureux 
et  sauveur  de  Curion.  Le  sénatus-consulte  s'exécute  :  il 
est  enjoint  à  Pompée  comme  à  César  d'obéir  :  mais  quand 
César  se  déclare  prêt,  Pompée  refuse  carrément.  Le 
consul  qui  avait  présidé  le  Sénat,  Gants  MarcelluSy  parent 
de  Marcus  Marcellus  [le  consul  de  703],  et  comme  lui  si  m.  j.-c. 
fauteur  du  parti  catonien,  avait  tenu  un  langage  amer 
aux  serviles  de  la  majorité  3.  De  fait,  il  était  dur  d'être 

'  \k  Nmetoeenna  (Arrit),  BeU,  Coll.  S,  58.] 


'  [B.  G.  50  :  dorant  toat  Vhiver  qui  avait  précédé.] 

•  1.  r        - 


61. 


^  I  Vous  l'emportez;  vous  avez  Cétar  pour  maître  •  (Appieo,  B, 
09.  i,  30  ^  Bo(0v'  vtxâxe  Se<moTT)v  ixciv  KoLiaaçà).  Ce  Gaiui  Clau- 
te  MeruUui  était  le  coutio  da  consol  de  l'année  précédente  (703). 
Ami  de  Gicéron  et  de  Pompée,  il  te  montra  toujours  hostile  envers 
Céur,  dont  il  éuit  le  neveu  par  alliance,  ayant  épousé  sa  nièce 
Oetam,  -^  On  va  le  voir  à  l'œuvre.  Il  était  de  ceux  qui  voulaient 
qae  Pompée  ne  quittât  k  aucun  priz  l'Italie,  quand  éclata  la  guerre 
civile.  Pois,  mécontent,  il  se  réconcilie  avec  le  vainqueur,  intercède 
PMr  ion  coQsiii*  le  consulaire.  —  Il  mourut  en  7U;  et  sa  veuve,  40. 
1  00  sait,  épousa  Antoine.  Il  fut  le  père  du  Mareellus,  qu'An- 
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ainsi  battu  dans  son  propre  camp,  et  battu  par  la 
phalange  des  peureux.  Mais  comment  vaincre,  avec  un 
tel  chef?  Au  lieu  de  parler  net  et  bref  aux  sénateurs,  et  de 
leur  dicter  ses  ordres,  Pompée,  sur  ses  vieux  jours,  ne 
s*en  allait-il  pas  pour  la  seconde  fois  à  l'école  chez  un 
maître  de  rhétorique,  s*évertuant  à  polir  à  neuf  son  élo- 
quence, afin  de  lutter  avec  le  jeune  et  brillant  talent  de 
Gurion  ? 
u  guam         Défaite  en  plein  Sénat,  la  coalition  se  trouvait  fort  mal 
Mt  déclarée.     ^^  point.  En  valu  les  Catoniens  avaient  entrepris  de 
pousser  à  la  rupture,  et  d'entraîner  la  Curie  avec  eux.  Ils 
étaient  allés  s'échouer,  eux  et  leur  navire,  sur  les  bas- 
fonds  d'une  majorité  imbécile.  Dans  leurs  conférences 
avec  Pompée,  celui-ei  faisait  pleuvoir  les  reproches  les 
plus  amers  sur  leurs  chefs  de  file;  il  insistait  avec  force 
et  à  bon  droit  sur  les  dangers  d'une  paix  fourrée.  Mais 
s'agissait-il  pour  lui,  à  son  tour,  de  trancher  le  nœud 
d'un  coup  rapide,  les  Catoniens  ne  savaient  que  trop 
qu'ils  n'avaient  point  à  faire  fond  sur  un  homme  d'un 
tel  caractère;   et  qu'il  leur  laisserait  sur  les  bras 
l'entreprise,  sauf  à  eux  à  la  mener  à  fln,  selon  d'ail- 
leurs qu'ils  l'avaient  promis.  Naguère,  les  champions 
de  la  constitution  et  du  régime  sénatorial  n'avaient  plus 
vu  que  formalité  vaine  dans  les  droits  politiques  des 
citoyens  et  des  tribuns  du  peuple  (p.  242).  Aujourd'hui 
les  voilà  dans  la  nécessité  de  ne  pas  tenir  compte 
davantage  des  sénatus-consultes  légalement  votés:  iront- 
ils  jusqu'à  sauver  le  gouvernement  légitime,  malgré  lui, 
ne  le  pouvant  faire  de  son  plein  gré?  ^  La  chose  n'était 

gutte  idopti,  qui  épousi  si  fille  Julia,  et  mourut  i  20  ans. 

Heu! ii  qua  fata  a$pera  rumpoi, 

Tu  Mareellui  eris! 

Virgil.  jEneid.  VI.  860  et  s.] 

'  lAIlusion  aux  paroles  de  6.  Marcellas,  rapportées  par  Appien, 
î.  31 .  •  Si  je  ne  puis  pourvoir  aux  intérêts  de  l'Etat,  par  le  vote 
eommuni  j'y  pourvoirai  seul,  moi,  consul!  i] 
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ni  une  nouveauté,  ni  l'effet  du  hasard  :  déjà  avant  Gaton 
et  les  siens,  Sjlla  (V,  p.  846)  et  Lucuilus  (VI,  p.  200) 
avaient  fait  ce  que  Marcellus  allait  faire,  prenant  toute 
décision  énergique  par  dessus  la  tête  du  Gouvernement, 
et  n'écoutant  que  ce  qu'ils  croyaient  être  son  juste  intérêt. 
La  machine  constitutionnelle  était  complètement  usée, 
on  le  voit  :  de  même  que  les  comices,  depuis  des  siècles, 
le  Sénat,  à  l'heure  actuelle,  ne  marchait  plus  que  comme 
un  rouage  boiteux,  sorti  de  sa  place. 

Le  hruit  courait  (octobre  704)  que  César  avait  déjà  6o  «▼.  j.-c. 
rappelé  quatre  légions  de  la  Gaule  transalpine  en  deçà 
des  Alpes,  et  qu'il  les  tenait  campées  à  Placentia.  Eùt-il 
été  vrai,  ce  mouvement  de  troupes  n'avait  rien  que  de 
légal.  En  vain,  Gurion  démontre  en  plein  Sénat  la 
complète  fausseté  de  la  nouvelle:  en  vain,  la  majorité 
repousse  la  motion  du  consul  Gains  Marcellus,  lequel 
veut  qu'il  soit  ordonné  à  Pompée  de  marcher.  Marcellus, 
aussitôt  va  trouver  celui-ci,  accompagné  des  deux 
consuls  catoniens,  élus  pour  705 1,  et  tous  trois  de  49. 
concert,  s'arrogeant  l'omnipotence,  invitent  le  général 
à  se  mettre  sans  délai  à  la  tête  des  deux  légions  de 
Capoue,  ainsi  qu'à  appeler  de  lui-même  aux  armes  toute 


*  [Lueiut  Claudius  Mareellut  (M.  Momœsen  le  nomme  Gaiui  Mar- 
cellus le  Jeune),  frère  du  consul  de  l'an  703,  et  cousin  du  consul  61. 
de  704.  On  les  confond  souvent.  Hostile  i  César,  comme  ses  deux  50. 
prédécesseurs,  il  appuya  les  paroles  et  les  mesures  TÎolentes  de 
Gaius  Marcellus,  et  précipita  la  crise.  —  Plus  tard,  il  fuit  de  Rome, 
commande  une  flotte  pour  Pompée,  et  disparaît  de  la  scène.  —  Le 
second  consul  de  705,  Gaius  Cornélius  Ltniulus  Crus^  de  la  gens  49. 
hautaine  et  patricienne  des  Cùmelii  ^branche  des  ten/tiii),  avait  été 
le  principal  accusateur  de  Clodius,  dans  le  procès  qui  lui  fut  fait 
pour  violation  des  mystères  de  la  Bonne  Déesse  /'p.  135).  César  pré- 
tend qu'une  fois  consul,  il  poussa  à  la  guerre  pour  refaire  sa  fortune 
[B.  eiv,  I,  i)  :  Leniulus  aeris  alieni  magniiudine  et  spe  exerdlus  ac 
provindarum  ac  regum  appellandorum  largilionibus  movetur.  César 
voulut  plus  d'une  fois  l'acheter,  la  guerre  civile  une  fois  déclarée . 
Mais  il  crut  la  cause  de  César  en  péril  et  suivit  Pompée.  H  leva 
pour  lui  deux  légions  en  Asie.  —  Après  Phartale,  il  ahorde  en 
Egypte  trois  jours  après  la  fin  tragique  de  Pompée,  y  est  arrêté,  et 
est  mis  à  mort  à  son  tour.  11  passait  pour  ambitieux,  dépensier  et 
cupide.] 
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la  population  italienne  valide  <.  Se  pouvait*il  imaginer 
pleins  pouvoirs  de  faire  la  guerre  plus  illégalement  donnés 
en  la  forme?  Mais  on  n'était  plus  au  temps  où  l'on  y 
regarde  de  près!  Les  préparatifs,  les  levées  commencent, 
et  pour  les  activer  en  personne,  Pompée  quitte  Rome 
GO  •▼.  j.-c.     (en  décembre  704). 

uuimatum  Gésar  avait  complètement  réussi  à  rejeter  sur  ses 
**•  ^^*^'  adversaires  l'initiative  de  la  guerre  civile.  Se  tenant  ferme 
sur  le  terrain  légal,  il  contraignait  Pompée  à  dénoncer  les 
hostilités,  à  les  dénoncer  non  plus  comme  le  mandataire 
du  pouvoir  légitime,  mais  bien  comme  le  général  d'une 
minorité  sénatoriale  nettement  révolutionnaire,  et  s'impo- 
sant  à  la  majorité  par  la  terreur.  Un  tel  résultat  avait 
sa  gravité.  Non  que  l'instinct  des  masses  s'y  trompât  ou 
s'y  pût  un  seul  instant  tromper.  Dans  la  guerre  prochaine 
l'enjeu  était  tout  autre  chose  qu'une  question  de  formalité 
légale.  Mais,  dès  qu'on  faisait  appel  aux  armes,  il  impor- 
tait ^  Gésar  d'en  venir  le  plus  tôt  possible  aux  mains.  Ses 
ennemis  commençaient  à  peine  leurs  apprêts,  et  la 
capitale  elle-même  était  dégarnie.  En  dix  ou  douze  jours, 
on  y  pouvait  réunir  une  armée  trois  fois  plus  forte  que 
les  troupes  césariennes  de  la  Haute-Italie.  D'un  autre 
côté,  il  n'était  point  encore  impossible  de  s'emparer  de 
Rome  par  surprise,  d'occuper  même  l'Italie  propre  en  une 
marche  rapide  d'hiver;  de  fermer  enfin  à  l'ennemi  ses 
ressources  les  meilleures,  avant  qu'il  eût  pu  les  mettre 
à  profit.  Curion,  toujours  avisé  et  énergique,  avait  couru 
à  Ravenne,  auprès  de  Gésar,  aussitôt  sa  sortie  du  tribunat 
50.  (40  décembre  704).  Il  lui  avait  rendu  compte  de  sa 
I  situation.  Il  n'était  d'ailleurs  pas  besoin  de  cela  pour  le 

*  lAppien  raconte  d'une  façon  théâtrale  leur  entrevue  ifec  Pom- 
pée, Giius  Marcellut  prétente  une  épée  an  général  et  lui  dit  :  •  Je 
!  •  t'enjoins  de  marcher  pour  la  pitrie  contre  César.  Pour  cela  nous 

B  te  donnons  une  armée,  celle  de  Capoue,  et  celle  d'Italie,  et  toute 

•  autre  qu'il  te  conviendra  d'enrôler,  (fi.  dv,  2, 31.)  b  A  quoi  Pom- 
I                                              pée  répond  qu'il  ■  agira  de  l'ordre  des  consuls  t  ajoutant  aussilAl  : 

I  «  à  moins  qu'il  n'y  ait  mieui  i  faire!  —  Toujours  l'homme  qui 

•  ruse  et  se  réserve!  •  s'écrie  Appien  (iMd.).] 
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convaincre  que  tarder  davantage  ne  ferait  que  nuire. 
Mais,  on  s'en  souvient,  pour  ne  point  laisser  de  prise  aux 
accusations,  il  n'avait  pas  appelé  de  troupes  à  Ravenne. 
Aussi,  tout  ce  qu'il  put  faire  d'abord,  fut  de  donner  à  son 
année  Tordre  de  se  porter  à  marches  forcées  sur  la 
Transalpine;  puis  il  attendit  dans  Ravenne  l'arrivée  de  la 
légion  stationnée  le  moins  loin  de  lui.  Entre  temps,  il 
envoya  son  Ultimatum  à  Rome  i.  N'en  tirât-il  rien  qui  fût 
utile,  encore  compromettait-il  davantage  ses  adversaires 
aux  yeux  de  l'opinion  en  témoignant  d'une  condescen- 
dance poussée  à  l'extrême  :  peut-être  même  qu'à  le  voir 
ainsi  hésitant,  ils  presseraient  moins  leurs  armements. 
Dans  ce  document,  César  abandonnait  toutes  ses  précé- 
dentes exigences  au  regard  de  Pompée:  il  offrait  de 
quitter  le  conmiandement  des  Gaules  à  l'époque  que  le 
Sénat  fixerait  :  il  offrait  de  licencier  huit  de  ses  dix 
légions,  se  déclarant  satisfait  pourvu  qu'on  lui  laissât  ou 
la  province  de  la  Cisalpine  et  de  l'IUyrie  avec  une  seule 
légion,  ou  celle  de  la  Transalpine  avec  deux,  non  pas 
jusqu'à  sa  prise  de  possession  du  consulat,  mais  seulement 
jusqu'à  la  fin  des  élections  pour  706.  Ainsi,  par  cet  48  «t.  j.-c. 
arrangement,  il  donnait  les  mains  aux  propositions  que 
le  parti  sénatorial,  que  Pompée  lui-même,  avaient 
déclarées  suffisantes  au  début  des  négociations  :  enfin,  il 
se  disait  prêt,  son  élection  faite,  à  attendre  dans  la  vie 
privée  sa  future  entrée  en  charge.  Était-il  sérieux  en 
faisant  ces  étonnantes  concessions?  Rendant  tant  de 
points  à  Pompée,  comptait-il  encore  sur  son  jeu  meiUeur? 
N'avait-il  point  plutôt  la  confiance  que  les  Pompéiens 
s'étaient  trop  avancés  déjà  pour  ne  pas  voir  dans  ses 
offres  nouvelles  la  preuve  qu'il  tenait  lui-même  sa  cause 
pour  perdue?  On  ne  saurait  ici  rien  affirmer  sûrement. 
En  toute  vraisemblance.  César  commettait  plutôt  la  faute 

*  \Le»  bisea,  dit-OD,  eo  étaient  conformes  aux  conseils  de  Cicéron 
lui-même,  qui  cependant  le  trouva  excessif  de  prétentions  et  d'impu- 
dence (ad  Au.  7,  9.  —  App.  B.  dv.  2,  32).] 
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d*un  joueur  téméraire,  que  la  faute  plus  grave  de 
promettre,  ne  voulant  pas  tenir.  A  mon  sens,  si  par 
miracle,  ses  propositions  avaient  été  agréées,  il  eût 
&it  honneur  à  sa  parole.  Gurion  osa  rentrer  dans  Tantre 
du  lion,  porteur  des  paroles  de  son  chef.  En  trois  jours,  il 
franchissait  la  route  de  Ravenne  à  Rome,  et  à  l'heure  où 
les  nouveaux  consuls  Lucius  Lentulus  et  Gains  Marcellus 
le  Jeune  ^  convoquaient  le  Sénat  pour  la  première  fois 
49  ar.  j.-c.  {\  janvicr  705),  il  se  montrait  dans  l'assemblée  porteur 
Demie»  débato  dc  la  mlssivc  écritc  par  le  proconsul  des  Gaules.  La 
dana  le  Sénat.  i^Qi^^e  immédiate  en  est  demandée  par  les  deui  tribuns 
du  peuple,  Mareus  Antonius^  l'un  des  héros  de  la 
chronique  scandaleuse  de  la  ville,  l'ami  et  le  compa- 
gnon de  folies  de  Gurion,  revenu  d'ailleurs  des  années 
d'Egypte  et  des  Gaules  avec  la  réputation  d'un  excellent 
ofQcier  de  cavalerie  2,  et  Quintus  Cassi%u%  l'ancien 
questeur  de  Pompée  3.  Ceux-ci,  durant  l'absence  de 
Gurion,  menaient  dans  Rome  les  affaires  de  Gésar. 
Ils  forcent  la  main  aux  consuls.  Leur  motion  triomphe 
des  résistances.  Les  claires  et  sévères  paroles  de  Gésar 
font  une  impression  profonde.  Armé  de  l'irrésistible  force 
de  la  vérité,  il  fait  voir  la  guerre  civile  imminente, 
le  désir  de  la  paix  chez  tous  les  citoyens,  l'orgueil  excessif 
de  Pompée  eii  face  de  sa  propre  condescendance,  le 


'  [Il  s'agit  ici  du  Lucius  Ciaudius  Marcellus  indiqué  p.  217,  n.  1.] 
*  [M.  Aotonius,  de  la  gens  plébéienne  des  Anlonii,  petiUfils  du 
grand  orateur  qui  est  l'un  des  principaux  interlocuteurs  du  de  Ora- 
99.  tore  (consul.  655),  neveu  de  César  par  sa  mère  Julia,  et  le  compa- 

gnon de  débauche  de  Curion.  —  Déjà,  nous  Tarons  rencontré  en 
Egypte,  à  Tarmée  de  Gabioius  (VI,  p.  312},  et  dans  les  Gaules,  oii 
il  se  dislingue  comme  lieutenant  de  son  oncle,  et  comme  questeur 
62-61.  (702-703).  César  Ta  renvoyé  à  Rome  pour  y  suivre  ses  intérêli.  A 

dater  de  son  tribunat.  il  est  constamment  en  scène] 
'  [Q.   Cassius  Longinus,  cousin  du  lieutenant  de  Crassus  et  du 
64.  futur  meurtrier  de  César.  Questeur  de  Pompée  en  Esipagne  (700),  il 

y  amasse  des  richesses  considérables  ;  tribun  du  peuple  avec  Antoine 
49.  en  705,  il  se  donne  tout  à  César,  raccompagne  à  Ilerda  [infira  ch.  X), 

est  nommé  gouverneur  de  l'Espagne  Ultérieure,  y  lutte  avec  des 
47.  chances  diverses  contre  les  Pompéiens,  et  te  perd  en  mer  en  707, 

aux  bouches  de  l'Ebre.] 
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compromis  qu'il  propose  encore,  modéré  au  point  de 
surprendre  ses  partisans  :  pour  la  dernière  fois,  il  le 
déclare  sans  ambages,  il  tend  la  main  à  ses  adversaires  1 
En  dépit  des  soldats  de  Pompée,  qui  déjà  arrivent 
en  foule,  en  dépit  de  la  crainte  qu'ils  inspirent,  Tintention 
de  la  majorité  n'était  pas  douteuse.  Mais  on  ne  la  laisse 
point  parler.  En  vain  César  a  demandé  encore  une  fois 
que  les  deux  proconsuls  soient  tenus  de  déposer  leurs 
pouvoirs  ensemble;  en  vain,  dans  sa  dépêche,  il  entre 
dans  une  nouvelle  voie  d'accommodement;  en  vain. 
Mardis  Cœlius  Rufus  et  Marcus  Calidim  i  estiment  qu'il 

'  [M.  Cmlitu  Rufùs^  le  correspondant  ordinaire  de  Cicéron  pendant 
son  proconsvlat  ae  Glicie  (70Î-703),  et  à  qui,  nous  devons,  bien    62-51  aT.  J.-C. 
plus  qu'aux  autres  familiers  de  Cicéron,  sans  en  excepter  Atticus, 
les  détails  les  plus  précieux  sur  les  événements  de  ces  deux  années 
(v.  iupra  pp.  210,  211)  —  Né  en  mai  67i,  à  Puteoli,  d'une  famille  sa. 

équestre,  il  vécut  de  bonne  heure  dans  l'intimité  de  Cicéron .  H  eut 
cependant  aussi  quelques  relations  avec  Catilina.  Orateur  de  talent, 
il  accusa  C  Antonius^  l'ancien  collègue  de  Cicéron  (Quinlil.  i,  2, 
123)  :  puis,  plus  tard  et  à  deux  reprises,  L.  Sempronius  Alratinw 
{de  amlntu)y  que  Cicéron  défendit.  —  Il  fut  l'amant  notoire  de  la 
sœur  de  Clodius,  Clodia  Quadranta,  qui,  délaissée  par  lui,  le  fit  à 
son  tour  accuser  par  le  même  Alratinus,  pour  des  faits  relatifs  i 
l'assassinat  de  l'envoyé  Alexandrin  Dion  (v.  supra  p.  125,  en  note). 
Cicéron  fut  l'un  de  ses  avocats,  et  nous  avons  encore  le  plaidoyer 
pro  Cotlio»  Il  fut  acquitté,  mais  n'en  garda  pas  moins  sa  réputation 
de  prodigalité  débauchée.  Tribun  du  peuple  en  702,  il  se  fit  l'un  des  52. 

soutiens  de  Milon,  avant,  pendant  et  après  le  procès.  C'est  alors 
que  passant  k  César,  il  propose  de  concert  avec  ses  neuf  collègues 
une  motion  tendant  à  ce  que  le  proconsul  des  Gaules  soit  autorisé 
à  briguer  le  consulat  quoique  absent.  —  En  703,  il  est  édile  curule.  61. 

Suivant  sa  promesse,  il  tient  Cicéron  (proconsul  en  Cilicie),  au  cou- 
rant de  toutes  les  nouvelles  de  la  ville,  et  lui  demande  en  échange 
de  l'argent  et  des  panthères  qu'il  ne  paratt  pas  avoir  reçus.  — -  De- 
pois  longtemps,  il  a  la  conviction  de  la  faiblesse  de  Pompée  et  de 
la  force  de  César;  et  il  n'hésite  pas  i  suivre  la  fortune  du  second. 

—  De  là,  sa  motion  dans  le  Sénat,  dans  les  circonstances  relatées 
au  texte  [B>  eiv,  1,2).  —  11  fuit  de  Rome  avec  les  Tribuns,  reçoit 
une  mission  de  César  en  Ligurie,  et  bientôt  l'accompagne  en  Es- 
pagne. —  Plus  tard,  il  est  préteur  (706).  Ambitieux,  jaloux,  chargé  ^8- 
de  dettes,  ayant  compté,  pour  refaire  sa  fortune,  sur  les  proscrip- 
tions que  César  a  empêchées,  il  luttera  contre  Tréboniui^  son 
collègue,  qui  applique  avec  fermeté  la  loi  nouvelle  de  Jules  César 

sur  le  crédit  (v.  infra  ch.  XI).  Il  suscite  une  émeute,  est  déposé,  et 
le  consul  Servilius  haurieiu  brise  sa  chaise  curule  prétorienne. 

—  Furieux,  il  quitte  Rome,  va  rejoindre  Milon,  occupé  alors  i 
susciter  une  insurrection  pompéienne  dans  le  sud  de  l'Italie,  et  se 
fait  tuer  devant  Thurium,  par  une  troupe  de  Gaulois  qu'il  veut  séduire. 
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conviendrait  de  faire  partir  incontinent  Pompée  pour 
FEspagoe,  les  consuls  qui  président  la  séance  se  refusent, 
autant  qu'il  est  en  eux,  à  mettre  quoique  ce  soit  aux  voix. 
L'un  des  phis  énergiques  du  parti,  moins  aveugle  que 
les  autres,  et  peu  confiant  dans  les  moyens  militaires  dont 
on  dispose,  ouvre-t-il  l'avis  de  proroger  le  débat  et 
d'attendre  l'époque  où  toutes  les  milices  italiennes, 
réunies  et  armées,  pourront  protéger  le  Sénat;  il  ne  peut 
non  plus  obtenir  un  vote  ^  :  Pompée  fait  déclarer  par 
Quintus  Scipion  2,  son  organe  habituel,  que  le  jour  est 
venu  pour  lui  ou  jamais  de  prendre  en  main  la  cauâé  du 
parti,  et  qu'il  abandonnera  tout,  si  l'on  tarde  encore.  Le 
consul  Lentulus  à  son  tour  s'écrie,  dans  plus  rien 
déguiser,  qu'il  ne  s'agit  plus  d'attendre  la  décision 
du  Sénat;  que  si  le  Sénat  persiste  dans  la  servilité,  il  est 
résolu  lui  à  agir,  et  à  pousser  de  l'avant  en  compagnie  de 
ses  puissants  amis.  Sous  l'efTel  de  la  peur,  la  majorité 
obéit  enfin  :  il  est  statué  que  César,  à  jour  fixe  et  prochain, 
remettra  la  Transalpine  à  Ludus  Domitius  Ahenobarhusy 
la  Cisalpine  à  Marcus  Servilius  Noniantis^^  et  qu'il  congé- 

—  Homme  dépravé,  comme  presque  tous  ceux  de  cette  époque. 
Cœlius  aviit  des  gt>ûts  littéraires  :  il  était  orateur  pleio  de  fougue 
et  d*emportement  {orator  iracundisiimus) .  Senec.  de  ira  3,  8).  — 
Catulle  lui  a  dédié  deux  de  ses  pièces  {Carm.  58  et  100).  Cicéroo, 
seul,  de  tous  les  contemporains,  8*e8t  montré  indulgent  envers  lui] 
Quant  à  M.  Calidiui,  on  sait  qu'il  avait  en  pour  mattre  d'élo- 
guenee  Apollodore  de  Pergofne,  qui  donna  aussi  des  lecous  au 
jeune  Octave,  il  fut  de  même  un  orateur  illustre,  qu'on  mettait 
presque  sur  la  même  ligne  que  les  plus  grands,  et  Cicéron  vante 
particulièrement  son  élégance  et  sa  clarté  {Brut.  79, 80.  Vell  S,  36). 
57  av.  J.-C.  —  Préteur  en  697,  il  contribua  au  rappel  de  Cicéron,  et  parla  pour 
lui  faire  rendre,  avec  indemnité,  l'emplacement  de  sa  maison.  Avec 

60.  Cicéron  il  défendit  Scaunn,  accusé  d'extorsion  en  70i  (Cic.  pro 
62.            Scauro).  En  702,  il  vient  en  aide  h  Milon.  après  le  meurtre  de  Clo- 

dius  :  mais  nous  le  trouvoni  aujourd'hui  rangé  au  parti  de  César 
{B.  dv.  i,  S),  qui  le  récompensera  en  lui  donnant  l'un  des  gouver- 
nements des  Gaules  {Gallia  Togata).  Il  reste  quelques  fragments  de 
ses  harangues,  publiés  par  Maver  [Orat.  Roman.  fragm.)A 

*  [Cet  avis  était  ouvert  [leniorem  tentêntiamU  p>r  M.  Marcellus, 

61.  l'ancien  coosul  de  703  (Cos.  Bell.  civ.  1.  S)] 

*  [Q.  Caeilius  Metellu»  Pius  5ctptott,  sou  bean-père.  V.  nipra, 
p.i66,  D.  i  —V.  Bell,ew.i,  1,2.] 

*  [Plus  géoéralemeot  connu  sous  le  00m  de  M.  Contidiùti  Noniênui^ 
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diera  son  armée,  sous  peine  de  haute  trahison.  Les 
tribuns  amis  de  César  apposent  leur  intercession.  Dans  la 
Gorie  mémO)  c*est  là  ce  qu'ils  racontent,  ils  se  voient 
menaeés  par  Tépée  des  soldats  Pompéiens  :  pour  sauver 
leur  Yie,  ils  fuient  de  Rome,  déguisés  sous  des  vêtements 
d'esclaves.  Bien  plus,  le  Sénat,  désormais  docile  jusqu'à 
l'extrême,  qualifie  de  tentative  révolutionnaire  leur 
opposition  strictement  constitutionnelle  :  il  déclare  que  la 
patrie  est  en  danger,  et  appelant  tous  les  citoyens  aux 
armes,  selon  les  formes  accoutumées,  il  met  à  leur  tête 
les  magistrats  de  la  République  demeurés  fidèles  à  la 
cause  1. 

La  mesure  était  comble.  Quand  il  apprit,  de  la  bouche        cter 

des  tribuns,  qui  venaient  dans  son  camp  chercher  un  *"     '^ 

asile,  Faccueil  fait  à  Rome  à  ses  propositions  dernières, 

César  n'hésita  plus.  Il  réunit  les  soldats  de  la  xiii'  légion, 

tout  récemment  arrivés  à  Ravenne  de  leur  cantonnements 

de  Tergeste  (Trieste)  ;  et  les  mit  au  courant  de  ce  qui  se 

passait.  A  cette  heure  décisive  et  terrible  de  sa  vie,  de  la 

▼ie  du  monde,  on  peut  dire,  ce  n'est  plus  seulement  le 

grand  connaisseur  du  cœur  humain  qui  se  montre,  ce 

n'est  plus  l'habile  dominateur  des  âmes  ou  le  haut  génie 

dont  l'éloquence  éclate  en  traits  de  lumière  et  de  flanmies, 

ce  n'est  plus  seulement  le  chef  d'armée,  libéral  envers 

ses  hommes,  le  capitaine  victorieux,  sachant  parler  leur 

langage  aux  soldats  appelés  par  lui  dans  les  camps  et 

qui,  poussés  par  l'enthousiasme  accru  à  toute  heure, 

ont    suivi    ses   aigles    depuis    tantôt    huit    années  : 


de  U  getu  plébéienDo  des  Canstdii,  homme  obscur  d'ailleurs.  Il 
aceompagoera  Pompée  i  Capoue.  —  Par  le  même  S.  G.,  toutes  les 
proTÎDAet  ëlaient  distribuées  :  Catou  a  la  Sicile  ;  A.  Cotta  la  Sar- 
daîgoe;  ^Hui  Tubéron,  TAfrique;  P    SexUiu,  la  Cilicîe.  Ils  inan- 

Sireol  leurs  fonctions  aouitôt,  sans  tirage  au  sort  préalable,  sans 
i  enriale,  sans  les  Tœux  d*usage.  sans  la  prise  solennelle  du  palu- 
éêwienium,  avant  de  sortir  de  la  ville.] 

'  [V.  notamment  dans  César  {B.  ci».  1,  1-7^  le  récit  de  toute  la 
icnae.  Certains  déUils  sont  tirés  aussi  d*Appien  (BelL  dv.  i.  30-33) 
*ct  de  PioCanfaa  (Ani.  V-  —  V.  anssi  HiêL  de  C  II.  pp.  80i  et  s.) 


U 
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aujourd'hui,  c'est  rbomme  d'État  qui  ouvre  la  bouche, 
énergique,  conséquent  avec  lui-même  :  c'est  le  représen- 
tant des  libertés  populaires  durant  vingt-neuf  années, 
dans  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune.  Pour  sa  cause,  il  a 
affronté  et  le  poignard  des  assassins,  et  les  bourreaux  de 
l'aristocratie,  et  l'épée  du  Germain,  et  les  flots  de  l'Océan, 
sans  jamais  reculer,  sans  hésiter  jamais  :  c'est  celui  qui 
naguère  a  brisé  l'institution  Syllanienne,  abattu  le  régime 
sénatorial,  et  qui  prenant  par  la  main  la  démocratie 
jusque*là  sans  défense  et  désarmée,  lui  a  conquis  et  son 
bouclier  et  ses  armes  dans  les  combats  au-delà  des  Alpes. 
Et  ce  public  auquel  il  parle  n'est  plus  le  public  de  Glodius, 
étouffé  depuis  longtemps  sous  les  cendres  et  les  scories  de 
ses  anciennes  ardeurs  républicaines!  César  avait  affaire 
aux  jeunes  hommes  des  milices  des  villes  et  des  bourgs 
de  la  Haute-Italie,  éveillés  d'hier  et  sans  mélange 
à  la  puissante  idée  des  franchises  civiles,  tout  prêts  à 
combattre  et  à  mourir  pour  la  foi  nouvelle,  redevables 
eux  et  leur  patrie  à  César  seul,  et  à  la  révolution  qu'il  a 
faite,  de  ce  droit  de  cité  romaine  tant  de  fois  refusé  par  les 
gouvernants  de  la  capitale,  sachant  tous  enfin  que  César 
à  terre,  ils  retomberaient  eux-mêmes  sous  le  régime  des 
verges  et  de  la  hache!  Les  faits  sont  là  pour  le  dire 
(p.  248).  L'oligarchie,  pour  les  Transpadans,  a-t-elle  autre 
chose  que  d'impitoyables  cruautés?  A  tels  auditeurs,  tel 
orateur;  César  expose  les  faits,  il  dit:  «  quelle  récompense 
»  en  échange  des  Gaules  conquises  la  noblesse  prépare  à 
»  l'armée  conquérante  et  à  son  chef  :  les  comices 
»  méprisés,  le  Sénat  courbé  sous  la  terreur,  le  devoir 
»  sacré  qui  s'impose  à  tous  de  défendre  les  armes  à 
»  la  main  cette  institution  du  tribunat,  arrachée  aux 
»  nobles,  il  y  a  plus  de  500  ans,  par  les  ancêtres  armés 
»  du  peuple  d'aujourd'hui  ;  la  fidélité  due  au  serment 
»  prêté  par  ces  mêmes  ancêtres,  pour  eux,  pour  leurs 
»  petits-fils,  de  soutenir  tous,  jusqu'au  dernier,  jusqu'à 
»  la   mort,   la   magistrature   qu'ils   se    sont  donnée! 
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»  (n,  p.  42).  Quant  à  lui,  chef  et  général  du  parti  popu- 
»  laire,  s'il  leur  fait  maintenant  appel,  c'est  qu'il  a  épuisé 
»  toutes  les  voies  amiables,  c'est  qu'il  est  allé  jusqu'à 
»  l'extrême  limite  des  concessions.  Les  soldats  sortis  du 
»  peuple  le  suivront  dans  le  dernier  combat,  inévitable 
»  et  décisif,  contre  cette  noblesse  haïe  autant  que 
«méprisée,  perfide  autant  qu'incapable,  incorrigible 
»  autant  que  ridicule  1  ^  »  Nul  officier,  nul  soldat  qui  ne 
se  sentît  entraîné.  L'ordre  de  lever  les  aigles  est  donné,  et 
César,  à  la  tête  de  son  avant-garde,  passe  le  Rubicond,  le 


de  Césai 


etv,  1,  7.  M.  Mommsen  De  fait  que  reconstituer  le  diicoors 
ésar  sur  le  thème  par  lui  esquiué.  —  Hiit,  de  C  II,  p.  512.] 

*  [Le  Fiumieino  de  Savignano  (111,  p.  100).  on  le  PitiateUOt  entre 
RaTeune  et  Rimini.  Ce  petit  raiaaeau  descendu  des  contre-forts  de 
TApennin  voisins  de  la  côte,  tenait  son  nom  de  la  couleur  de  ses 
eaux,  rougies  par  les  tourbes  et  les  détritus  des  bruyères  de  la 
montagne. 

fl  Le  Rubicon  altéré,  sorti  d'une  faible  source,  pousse  ses  minces 
eaux  i  la  mer,  et  sépare,  limite  certaine,  les  champs  gaulois  des 
coloos  d*Ausonie.  • 

Fonte  eadit  modteo,  parviique  impellitur  undit 

Pumieœus  Rubicon 

et  gaUiea  certus 

Ltmet  ah  ausoniU  dUtenninat  arva  eolonu. 

(Lucan.  1.  2U  et  s.) 

—  Nous  avons  vu  en  effet  (V,  p.  371^  qu'il  formait  la  frontière 
entre  Tltalie  propre,  annexée  an  Pomœriumt  et  administrée  par 
les  consuls,  et  la  province  de  la  Gaule  Cisalpine.  César  ne  le 
nomme  même  pas .  Mais  le  passage  du  Rubicon  n'en  était  pas  moins 
le  premier  acte  de  la  guerre  et  de  la  révolution.  César,  après  son 
repas,  se  fit  conduire  en  char  au  petit  pont  (pontieulum,  Suet.  Cœs. 
SI),  ({ue  déji  auelques  uns  de  ses  soldats  avaient  franchi,  et  gagna 
Ariminum  k  la  tueur  des  torches. 

11  n'est  pas  besoin  de  dire  tous  leiprodigei  enfantés  par  la  légende 
à  roccasion  de  ce  passage  fatidique.  César,  en  songe,  s'est  vu  violant 
sa  mère  I  Mais,  comme  tous  les  songes,  celui-ci  s'explique  heureu- 
sement. César  conquerra  la  terre,  sa  mère!  (Sueton.  7.  Plut.  Cœi. 
37.)  D'ailleurs,  sur  la  rive  une  apparition  se  montre  :  un  homme  de 
haute  stature  sonne  de  la  trompette,  et  invite  les  soldats  à  franchir 
le  fleuve  (Suet.  32  —  V  aussi  Lucan.  I,  183  et  s.  —  Plut.  Caos.  32. 
—  App.  Bell.  eiv.  2,  35.  —  V.  Hiit.  de  C.  et  les  considérations 
finales.  Liv.  IV.  ch.  X,  —  H.  pp.  512-513  et  516.  —  Gonf  avec 
Montesijuieu,  Grand,  et  Déead.  du  Rom.  ch.  XI.  Voici  l'inscription 
de  Rimini  auquel  celui-ci  fait  allusion  : 

■  hnperator.  milei.  tirove.    armate.  quiêquU.  es.  hie.  mtito. 

•  vexillutn.  iinito.  arma,  deponilo.  née.  eitra.  hune,  amnem.  Ru* 

•  bieonem.  signa,  arma.  exereUumve  tradudto.] 
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mince  ruisseau  qui  sépare  sa  province  de  Iltalie  propre, 
oelui  que  le  proconsul  de  la  Gaule  ne  peut  franchir  sans 
violer  la  loi.  Après  neuf  ans  d'absence,  il  met  le  pied  sur 
le  sol  de  la  patrie  :  il  est  aussi  sur  la  route  des  révo- 
lutions! «  Les  dés  sont  jetés!  i  » 


*  [Hic,  ait,  hic  pacem,  temerataque  jura  relinquo. 
Te,  Fortuna,  itquor  :  prooul  kinc  fmâtra  tuntù  : 
Credidimus  fatU  :  utendum  ait  judiee  baUo  ! 

Le  mot  relité  par  Saëtooê  est  plus  frti.  plnt  tngiqne  que  la 
déelamaiùm  de  Lucain  (I.  225.)] 
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BEINDES.     ILERDA.     PHAESALE    ET    THAPSUS 


Ainsi  donc,  entre  les  deux  autocrates  associés  naguère,      PaïaMnce 
les  armes  allaient  décider  lequel  serait  désormais  le    ant^ti^. 
maître  absolu  de  Rome.  À  cette  heure  où  va  s'ouvrir  la 
guerre,  il  convient  de  voir  comment  entre  eux  s'établit 
la  balance  des  forces. 

Et  tout  d'abord  la  puissance  de  César  avait  sa  base  dans  céw 
l'empire  même  qu'il  exerçait  sur  son  parti.  Goncen-  aîH  «"^^îîîi. 
tration  pure  des  idées  monarchiques  et  démocratiques, 
son  empire  n'était  rien  moins  que  l'oeuvre  d'une  coalition 
que  le  hasard  aurait  formée  et  que  le  hasard  eût  pu 
dissoudre  :  il  avait  ses  racines  au  plus  profond  de  la 
dànocratie  non  représentative,  l'une  et  l'autre  idée 
rencontrant  en  sa  personne  sa  plus  haute  et  dernière 
expression.  Dans  la  politique  intérieure,  dans  les  choses 
de  la  guerre,  César  tranchait  tout  en  premier  et  suprême 
ressort.  En  quelque  honneur  qu'il  tint  tel  ou  tel  instru- 
ment, d'ailleurs  utile,  c'était  un  instrument  toujours 
qu'il  avait  dans  la  main  :  à  la  tête  de  son  parti,  il 
marchait  sans  collègue  ni  rival  :  n'ayant  à  ses  côtés  que 
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des  aides  de  camp  militaires  et  civils  tout  ensemble, 
qui,  sortis  presque  tous  des  rangs  de  l'armée,  et  façonnés 
à  récole  du  soldat,  obéissaient  sans  demander  ni  le 
motif  ni  le  but.  Aussi,  à  Theure  décisive  de  l'explosion 
de  la  guerre  civile,  tous,  ofBciers  et  soldats,  tous,  sauf  un 
seul,  se  montrèrent  passivement  soumis;  et,  chose  qui 
démontre  l'empire  de  César  sur  ses  troupes,  c'est  que 
celui-là  qui  fit  résistance  était  précisément  le  premier 
L»biénut.  entre  ses  lieutenants.  Titus  Labiénus  avait  partagé  avec 
lui  les  dures  épreuves  des  temps  de  la  conjuration  de 
Catilina  (YI,  p.  320),  et  les  gloires  éclatantes  de  la 
conquête  des  Gaules  :  le  plus  souvent  il  avait  eu  des 
commandements  indépendants,  et  la  moitié  de  l'armée 
sous  ses  ordres  :  comme  il  était  sans  conteste  le  plus 
ancien,  le  plus  habile  et  jusque  là  le  plus  fidèle  des 
auxiliaires  du  proconsul,  il  était  aussi  le  plus  haut  placé 
M  ar.  j.-c.  et  le  plus  honoré.  En  704  même.  César  lui  avait  confié 
la  Cisalpine,  soit  qu'il  voulût  mettre  ses  avant-postes  en 
des  mains  plus  sûres,  soit  qu'il  entendit  utiliser  son 
lieutenant  pour  sa  candidature  consulaire.  Mais  Labiénus 
noua  intelligence  avec  le  parti  adverse;  et  quand  les 
hostilités  commencèrent,  au  lieu  de  rejoindre  le  quartier 
général  de  César,  on  le  vit  arriver  à  celui  de  Pompée  : 
durant  toute  la  guerre  civile  il  combattit  avec  un  achar- 
nement inouï  contre  son  ancien  général  et  ami'.  Nous 
sommes  mal  renseignés  sur  le  caractère  de  cet  homme  et 


*  [Labiénus  a  été  mentionné  plusieurs  fois  déjà  (VI,  pp.  319,  3tO, 
et  an  cours  de  la  guerre  des  Gaules,  pp.  40,  57,  79,  88,  92-93,  97). 
Il  avait  eu  en  Gaule  le  titre  de  propréteur  {B.  (r.  1,  21).  Il  avait  d*or- 
dinaire  les  commandements  les  plus  importants,  quand  César  s'absen- 

M.  tait  entre  deux  campagnes  {B*  G.  5,  24,  54).  —  Dans  l'hiver  de  700, 

il  défait  les  Trévires  et  tue  Indutiomar  (B.  G.  5,  24,  53-58,  etc.). 
Dans  la  campagne  contre  Vercingétorix,  il  prend  Lutèce,  revient  i 
Agedincum,  bat  Camulogène  et  Comm   l'Atrébate  {Bell.  G.  7.  57- 

51.  62.  —  8,  23,  24,  25,  45,  52).  En  703,  il  commande  chez  les  Tré- 

vires.  Nous  le  suivrons  avec  notre  texte  parmi  toutes  les  péripéties 
de  la  guerre  civile,  à  Cingulum,  i  Dyrrachium.  i  Pharsale.  en 
Afrique  :  il  périt  enfin  i  èlunda,  —  Du  jour  où  Labiénus  a  ooitté 
César,  sa  vie  militaire  n'est  plus  marquée  que  par  des  échecs  .J 
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sur  sa  défection.  A  tout  le  moins,  il  ressort  de  là,  pour 
nous,  que  César  ne  pouvait  pas,  à  beaucoup  près,  compter 
sur  ses  généraux  autant  que  sur  les  simples  capitaines. 
Selon  toute  apparence,  Labiénus  joignait  comme  tant 
d'autres  le  mérite  militaire  à  Tincapacité  complète  de 
lliomme  d'État  :  il  fait  songer  à  ces  maréchaux  dont 
l'épopée  napoléonienne  fourmille  et  nous  fournit  l'exemple 
tragi-comique  :  quand,  pour  leur  malheur,  de  tels 
hommes  s'ingèrent,  bon  gré  malgré,  de  toucher  à  la 
politique,  le  vertige  les  prend  et  les  emporte  !  Labiénus, 
sans  doute,  se  crut  appelé,  à  l'égal  de  César,  à  jouer  aussi 
le  rôle  de  chef  du  parti  démocratique.  Il  fut  repoussé,  et 
par  dépit  se  jeta  dans  le  camp  ennemi.  On  vit  alors  les 
inconvénients  graves  du  système  de  César.  En  traitant 
ses  lieutenants  sur  le  pied  de  l'indépendance  les  uns  par 
rapport  aux  autres,  il  n'en  laissait  s'élever  aucun  qui  pût 
prétendre  à  un  commandement  séparé  :  mais  la  guerre 
actuelle,  ainsi  qu'il  était  à  ^prévoir,  s'allumant  et  se 
développant  dans  toutes  les  provinces  et  sur  toute  reton- 
due du  vaste  empire  de  Rome,  les  hommes  allaient  lui 
faire  grand  besoin.  Je  me  hâte  de  dire  que  ces  inconvé- 
niento  trouvaient  ample  compensation  dans  un  premier 
et  inunédiat  avantage,  et  que  César  n'avait  conquis  qu'à 
ce  prix,  c'est  à  savoir  l'unité  dans  la  conduite  suprême 
des  opérations  militaires. 

Cette  unité  du  commandement,  elle  se  manifestait  dans  l' 
sa  pleine  énergie  par  l'efficacité  même  des  instruments 
employés.  L'armée  venait  en  première  ligne  :  elle 
comptait  encore  neuf  légions  d'infanterie  (50,000  hommes 
au  plus),  qui  toutes  avaient  vu  l'ennemi  en  face,  et  dont 
les  deux  tiers  avment  £siit  toutes  les  campagnes  des  Gaules. 
La  cavalerie  se  composait  de  soldats  venus  de  Germanie 
et  du  Noricum^  éprouvés  et  façonnés  par  les  combats 
avec  Vercingétorix.  Une  guerre  de  huit  années,  traversée 
par  mille  vicissitudes,  contre  la  nation  des  Celtes,  brave 
assurément,  si  inférieure  qu'elle  fût  aux  Italiques  sous  le 


de  CéMT. 
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rapport  militaire,  avait  fourni  au  proconsul  Toccasion  de 
donner  à  ses  troupes  l'organisation  que,  seul,  il  était 
capable  d'achever.  Tout  service  utile  chez  le  soldat 
suppose  sa  vigueur  physique  :  César  en  recrutant  exigeait 
avant  tout  la  force  et  la  souplesse  du  corps:  avoir 
du  bien,  de  la  moralité,  n'était  que  secondaire.  Une 
armée  est  une  savante  machine:  facilité,  rapidité  du 
mouvement,  voilà  les  conditions  essentielles  de  son  bon 
fonctionnement.  Toujours  prêts  à  lever  le  camp  à  toute 
heure,  courant  plutôt  que  marchant,  les  soldats  de  César 
sous  ce  rapport  atteignaient  la  perfection.  Ils  ont  été 
égalés  peut-être,  jamais  surpassés.  Parmi  eux,  sur  toute 
chose  naturellement,  le  courage  avait  son  prix.  César 
était  passé  maître  dans  l'art  d'inspirer  à  ses  hommes 
l'esprit  de  corps  et  l'ardeur  de  la  rivalité  guerrière  :  pour 
ceux  mêmes  qui  restaient  en  arrière,  le  rang,  les  récom- 
penses décernés  à  tel  soldat  isolé,  à  telle  section  de  légion, 
constituaient  la  hiérarchier  nécessaire  des  braves.  Il  les 
accoutumait  à  ne  rien  craindre,  ne  leur  faisant  point 
connaître,  lorsqu'il  le  pouvait  sans  danger  sérieux, 
l'imminence  de  l'attaque  ou  du  combat,  et  les  mettant 
soudain  en  face  de  l'ennemi.  A  côté  de  la  valeur,  il 
exigeait  Tobéissance.  Le  soldat  agissait  sur  Tordre  du 
chef,  sans  savoir  ni  pourquoi,  ni  comment  :  maintes 
fatigues  inutiles  lui  étaient  imposées,  uniquement  pour 
qu'il  se  façonnât  à  la  dure  école  de  la  soumission  aveugle, 
passive.  La  discipline  était  forte,  mais  non  pénible', 
inflexible  devant  l'ennemi,  ailleurs  et  surtout  après  la 
victoire.  César  détendait  les  rênes  :  permis  alors  à  tout  bon 
soldat  d'user  de  parfums,  d'armes  brillantes  ou  d'autres 
parures.  Que  s'il  se  commettait  quelque  brutalité,  quelque 
violence  grave,  la  chose  n'intéressant  point  le  service 
militaire.  César  fermait  les  yeux  :  excès  de  fols  plaisirs 
ou  même  criminels,  il  tolérait  tout,  et  n'entendait  pas  les 
plaintes  desprovinciaux  victimes.  Lamutinerie  en  revanche 
ne  rencontrait  jamais  de  pardon,  que  les  meneurs  fussent 
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isolés  ou  qu'un  corps  tout  entier  fût  coupable.  Mais  pour 
le  vrai  soldat,  ce  n'est  point  assez  que  d'être  actif,  brave 
et  soumis  :  il  doit  l'être  volontairement,  librement,  si  je 
puis  dire,  et  il  n'est  donné  qu'au  génie  d'imprimer  un 
mouvement  puissant  et  vif  à  cette  machine  animée 
qu'il  dirige  par  l'exemple,  par  les  espérances,  avant  tout 
par  la  conscience  qu'elle  a  de  son  utilité  même.  Le  capi- 
taine, pour  demander  aux  siens  la  bravoure,  a  besoin 
d'avoir  vu,  avec  eux,  le  danger  face  à  face  :  César,  à  ce 
compte,  n'avait-il  pas  plus  d'une  fois  tiré  l'épée?  N'avait- 
il  pas  combattu  à  l'égal  des  meilleurs  ?  En  foit  de  fatigues 
et  d'activité  incessante,  il  n'exigeait  de  personne  à  beau- 
coup près  autant  que  de  lui-même.  Il  avait  soin  que  la 
victoire,  toujours  et  aussitôt  profitable  au  général,  offrit 
à  ses  soldats  une  moisson  d'espérances  et  de  gains.  U 
savait  aussi,  nous  l'avons  dit  ailleurs  (YI,  p.  349),  enflam- 
mer les  siens  de  l'enthousiasme  démocratique,  si  tant  est 
qu'en  ces  temps  prosaïques  il  y  eût  place  encore  pour  un 
enthousiasme  quelconque.  U  montrait  aux  milices  transpa- 
danes  la  contrée  où  elles  étaient  nées,  promue  un  jour  au 
partage  de  l'égalité  civique  avec  les  autres  pays  de  l'Italie 
pr<9re.  Il  va  de  soi  que  les  récompenses  matérielles  ne 
manquaient  point  non  plus  à  ses  troupes,  tant  celles 
particulières  données  à  tout  fait  d'armes  saillant,  que 
ceUes  plus  générales  advenant  au  soldat  exact  et  éprouvé  : 
les  olBciers  étaient  dotés,  les  légionnaires  recevaient  des 
cadeaux,  et  devant  leurs  yeux  s'ouvrait  la  perspective  de 
largesses  à  profusion,  venant  le  jour  du  triomphe.  Mais 
où  César,  chef  d'armée,  n'avait  point  d'égal,  c'était  dans 
l'art  de  foire  pénétrer  dans  tous  les  rouages  de  son 
immense  machine  guerrière,  les  plus  minces  comme 
les  plus  petits,  la  conscience  de  leur  vraie  fonction. 
L'homme  ordinaire  est  destiné  à  servir  :  il  ne  regimbe 
point  contre  son  lot,  dès  qu'il  se  sent  sous  la  mam  du 
maître.  Présent  partout  et  à  toute  heure,  le  regard  d'aigle 
du  général  planait  sur  l'armée.  Impartial  et  juste,  qu'il 
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eût  à  punir  ou  à  récompenser,  montrant  à  l'activité  d'un 
chacun  les  routes  les  meilleures  à  suivre  dans  l'intérêt 
de  tous,  jamais  il  n'eût  joué  ou  fait  d'expérience  avec  les 
sueurs  et  le  sang  du  plus  mince  de  ses  hommes.  Il  lui 
demandait  au  contraire  un  dévouement  sans  réserve  et 
jusqu'à  la  mort,  en  cas  de  nécessité.  Sans  ouvrir  tout 
l'appareil  et  le  mobile  de  ses  desseins,  il  ne  lui  déplaisait 
point  qu'on  eût  autour  de  lui  comme  un  pressentiment  de 
la  situation  politique  et  militaire  :  parla,  tous  le  saluaient 
général  et  homme  d'État  :  il  devenait  leur  idéal  à  tous.  Il 
ne  les  traitait  point  en  égaux,  mais  en  hommes  qui,  ayant 
droit  à  la  vérité,  sont  capables  de  l'entendre  et  doivent 
prêter  foi  aux  assurances,  aux  promesses  du  chef,  sans 
crainte  d'un  mensonge,  sans  souci  des  bruits  qui  circu- 
lent. Il  les  traitait  en  vieux  camarades  de  guerre  et  de 
victoire  :  pas  un,  peut-être,  qu'il  ne  connût  par  son 
nom,  ou  qui,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  ne  lui  fût 
attaché  par  quelque  lien  personnel.  Parmi  tous  ces  bons 
compagnons  il  allait  en  pleine  confiance,  se  jouant  et 
conversant,  leur  témoignant  cette  familiarité  accorte  et 
vive  qui  était  dans  son  génie.  S'ils  avaient  à  lui  obéir,  il 
avait  à  leur  rendre  service  pour  service  :  venger  leur 
mort  ou  l'injustice  soufferte  était  sa  dette  la  plus  sacrée. 
Jamais  peut-être  il  ne  s'est  rencontré  armée  qui  fût  aussi 
complètement  que  celle-ci  ce  qu'il  faut  que  soit  toute 
armée,  un  instrument  apte  à  son  but,  y  concourant  de 
son  vouloir,  toute  dans  la  main  du  chef  qui  place  en 
elle  sa  propre  force  et  ses  moyens  d'action.  Les  légions  de 
César  étaient,  en  réalité,  et  se  sentaient  de  pair  avec  un 
ennemi  décuple.  Ajoutons  qu'aux  beaux  jours  de  la  tac- 
tique romaine,  où  la  lutte  corps  à  corps  et  à  l'épée  tenait 
la  principale  place,  les  légionnaires  exercés  l'emportaient 
sur  les  recrues  bien  plus  encore  que  sous  le  régime  de 
l'art  moderne  <.  Et  quand  déjà  leur  bravoure  leur  donnait 

*  Un  centorion  de  la  10*  {aliat  ti«)  légion  de  César,  est  an 
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sur  tout  adversaire  un  incontestable  avantage,  leur  iné- 
branlable et  touchante  fidélité  envers  César  les  plaçait 
dans  l'estime  même  de  Tennemi  à  une  hauteur  où  il  ne 
pouvait  atteindre.  Fait  inouï  dans  l'histoire,  quand  César 
les  appela  à  le  suivre  sur  la  route  de  la  guerre  civile,  nul 
ne  le  délaissa,  officier  ou  soldat  romain,  nul,  si  ce  n'est 
Labiénus,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Ses  antagonistes 
avaient  compté  sur  la  désertion  en  masse  de  ses  hom- 
mes ^  Ils  furent  déçus.  N'avaient-ils  pas  déjà  misérable- 
ment échoué  quand  ils  avaient  voulu  naguère  disloquer 
son  armée,  à  l'exemple  de  celle  de  Lucullus  (YI,  pp.  208 
et  s.  ;  siq^a,  p.  240).  Labiénus  lui-même  arriva  au  camp 
de  Pompée  sans  un  seul  légionnaire,  ne  menant  derrière 
lui  qu'une  troupe  de  cavaliers  celtiques  et  germains.  Et 
comme  s'ils  tenaient  à  montrer  que  la  guerre  civile  était 
leur  affoire  propre  autant  que  celle  du  général,  les  soldats 
césariens  décidèrent  entre  eux  qu'ils  lui  feraient  crédit, 
et  jusqu'à  la  fin,  de  la  solde  doublée  qu'il  leur  avait  pro- 
mise au  début  des  opérations  :  ils  voulurent,  à  frais  com- 
muns, subvenir  aux  nécessités  des  plus  pauvres  :  enfin, 
chaque  officier  de  troupe  entretint  de  ses  deniers  un 
cavalier. 

César  possédait  la  chose  avant  tout  nécessaire  :  il  avait  Payi  où  céMr 
le  pouvoir  absolu,  militaire  et  politique  :  il  avait  une  ar- 

jour  fait  prisonnier.  Mené  devant  le  général  républicain,  il  lui  dé- 
clare qa*avec  dix  de  ses  hommes,  il  se  fait  fort  de  tenir  contre  la 
meilleure  des  cohortes  ennemies  (500  hommes.  Csbs.  Bell.  Afrie. 
i5).  Aussi  Napoléon  dira-t-il  que  c  les  armées  anciennes  se  battant 
c  à  l'arme  blanche,  avaient  besoin  d*étre  composées  d'hommes  plus 
c  exercés;  c'étaient  autant  de  combats  singuliers...  Ce  que  ce  cen- 
•  turion  avançait  était  vrai  :  un  soldat  moderne  qui  tiendrait  le  même 
c  langage  ne  serait  qu'un  fanfaron  !  •  [Précis  des  Guerres  de  J.  Ces. 
ch.  XI,  observation  5).  —  Que  si  Ton  veut  savoir  quel  esprit  mili- 
taire animait  l'armée  de  César,  qu'on  lise  les  relations,  annexées  à 
ses  mémoires,  de  la  guerre  d'Afrique  et  de  la  seconde  guerre  d'Es- 
pagne ,  l'une  qui  paraît  avoir  pour  auteur  un  officier  en  second 
ordre,  l'autre  qui  u'est  qu'un  journal  de  camp,  dressé  par  un  subal- 
terne (^eZ/.  Afric.  et  Bell.  Hispaniense) . 

«  [Àpp.  23.  C.  2,  30.  —  Plut.  Cou.  29,  et  Pomp.  57  —  Aliêno 
eut  animo  in  milites  neque  tts  posse  persuaderi,  uti  eum  défendant 
aut  sequantur  saltem{B.  G.  i,  6.j  —  V.  aussi  Cic.  ad  fam.  16, 12] 


«t  mattie. 
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La  Haute-Italie,  méc  sûrc  Cl  excellente  EU  combat.  Hais  sa  puissance  ne 
s'étendait  que  sur  un  territoire  restreint:  son  assiette 
principale  consistait  dans  la  province  de  la  Haute-Italie, 
la  mieux  peuplée  de  toutes  les  régions  de  la  péninsule,  et 
de  plus  dévouée,  comme  à  la  sienne  propre,  à  la  cause 
démocratique.  En  veut-on  la  preuve?  Témq^n  l'héroïsme 
de  ces  quelques  recrues  HOpitergium  fOderzo,  dans  le 
TrévisanJ  qui,  au  début  de  la  guerre,  surprises  sur  un 
frêle  radeau  dans  les  eaux  dlllyrie,  entourées  par  les  ga- 
lères de  l'ennemi,  résistèrent  tout  le  jour,  jusqu'au  soleil 
couché,  et  essuyèrent  une  grêle  de  traits  sans  se  rendre: 
ceux  qui  n'étaient  point  transpercés  se  donnèrent 
la  mort,  la  nuit  venue  i.  A  une  telle  population  ne  pou- 
vait-on pas  tout  demander?  Gomme  elle  avait  fourni  à 
César  les  moyens  de  doubler  déjà  son  armée,  de  même,  la 
guerre  civile  éclatant  et  les  levées  étant  ordonnées  aussi- 
tôt sur  une  large  échelle,  elle  envoya  des  soldats  en  grand 
L'Italie.  nombre.  —  Dans  l'Italie  propre,  au  contraire,  l'influence 
de  César  restait  loin  en  arrière  de  celle  de  ses  adversaires. 
Que  par  ses  manœuvres  habiles  il  eût  mis  les  Catoniens 
dans  leur  tort  :  qu'il  eût  su  plaider  son  bon  droit,  gagner 
les  consciences  de  tous  ceux  qui  ne  souhaitaient  qu'un 
prétexte,  les  uns,  pour  rester  neutres  (ainsi  fit  la  u^o- 
rite  sénatorienne),  les  autres,  pour  embrasser  son  parti 
(ainsi  firent  ses  légions  et  lesTranspadans),  encore  est-il 
vrai  que,  pour  la  plupart,  les  citoyens  romains  ne  prirent 
point  le  change,  et  qu'à  dater  du  jour  où  il  marcha  contre 
Rome,  malgré  tous  ses  appels  à  la  forme  légale,  ils  ne 
virent  plus  en  lui  qu'un  démocrate  usurpateur.  Caton 
et  Pompée  étaient,  pour  eux,  les  défenseurs  de  la  Répu- 
blique et  de  la  loi.  À  quoi  ne  pas  s'attendre  de  la  part  de 
César?  Le  neveu  de  Marins,  le  gendre  de  Ginna,  l'ancien 
associé  de  CaUiina,  n'allait-il  pas  recommencer  les  hor- 
reurs de  l'époque  marienne,  ouvrir  les  saturnales  de  l'a- 

*  Tit.  Liv.  BpU.  110.  —  Fionit,  i,  2,  33.  —  LQcan.  i,  i6t  et  s.J 
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narchie  que  naguère  Gatilina  avait  complotées  ^  ?  Perspec- 
tives qui  lui  amenaient  bon  nombre  d'alliés  sans  doute. 
Les  exilés  politiques  accouraient  à  lui  en  foule  :  les  en- 
fonts  perdus  le  saluaient  comme  leur  libérateur  :  à  la 
nouvelle  de  sa  marche,  les  couches  infimes  de  la  plèbe,  et 
dans  Rome  et  hors  de  Rome,  fermentaient.  Mais  tous  ces 
amis  nouveaux  étaient  plus  dangereux  que  de  vrais  enne- 
mis. —  Bien  moins  encore  que  l'Italie,  les  provinces  Les  provincw. 
et  les  États  clients  obéissaient  à  Tinfluence  de  César.  Si 
la  Gaule  transalpine,  jusqu'au  Rhin  et  au  canal,  était 
dans  sa  main  tout  entière  :  si  les  colons  de  Narbonne  et 
les  autres  citoyens  qui  s'y  étaient  établis  lui  portaient  un 
dévouement  absolu,  il  savait  bien,  d'autre  part,  que,  dans 
cette  même  province  de  Narbonne,  les  constitutionnels 
comptaient  aussi  de  nombreux  partisans;  que,  dans  la 
guerre  civile  prochaine,  ses  conquêtes  de  la  veille  lui 
seraient  une  charge  bien  plutôt  qu'un  avantage  :  il  n'a- 
vait que  trop  ses  raisons  pour  ne  point  demander  aux 
Gaulois  leur  infanterie  et  pour  n'user  qu'avec  parcimonie 
de  leurs  cavaliers.  Ailleurs,  dans  les  États  voisins  ou 
indépendants,  il  n'avait  rien  négligé  pour  se  créer  des 
appuis  :  riches  cadeaux  aux  princes,  monuments  gran- 
dioses érigés  dans  les  villes,  secours  en  argent  ou  en 
soldats,  prêtés  aux  uns  et  aux  autres  dans  leurs  besoms, 
il  les  avait  en  cent  façons  obligés.  Et,  pourtant,  le  gain 
de  ce  côté  était  loin,  ce  semble,  de  répondre  à  l'efTort. 
César  n'avait  pu  nouer  de  relations  profitables  qu'avec 
quelques  chefs  établis  sur  le  Rhin  et  le  Danube,  par  exem- 
ple avec  Voctio,  roi  dans  le  Norique^  dont  les  cavaliers 
venaient  se  mettre  à  sa  solde  ^. 

César  entrait  dans  la  lice,  simple  proconsul  des  Gaules,     La  ooaiiuon. 
n'ayant  pour  tous  moyens  d'action  que  d'habiles  lieute- 


«  [Voleur  de  grand  chemin!  —  Tyran I  —  //  sera  un  PisUirate, 
un  PhalarUf  (Cie.  ad  AU.  7,  18.  8,  11, 12,  etc.,  etc  I 

*  [Ce  roi  est  cilë  B.  G.  1.  53.  —  et  Bell.  eiv.  1.'l8.  11  envoya 
à  Cétar  quelque  chose  comme  300  hommes  à  cheval.) 
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nants,  qu'une  année  fidèle  et  une  province  dévouée. 
Pompée,  au  contraire,  en  commençant  le  combat,  se  pou- 
vait dire,  en  réalité,  le  chef  de  toute  la  République  :  il 
avait  sous  la  main  toutes  les  ressources  appartenant  au 
gouvernement  dans  l'immense  empire  de  Rome.  Néan- 
moins, pour  plus  grande  que  semblât  sa  situation  poli- 
tique et  militaire,  elle  était  moins  nette  et  moins  solide 
que  celle  de  son  rival.  L'unité  de  direction,  avantage  su- 
prême que  la  force  des  choses  apportait  d'elle-même  à 
César,  restait  en  quelque  sorte  interdite  à  la  coalition. 
Pompée,  trop  bon  soldat  pour  se  faire  illusion  sur  ce 
point  capital,  s'efforça  d'abord  d'imposer  de  même  et  par- 
tout son  autorité.  Il  se  fit  nommer  généralissime  seul  et 
unique,  avec  les  pouvoirs  les  plus  illimités  sur  terre  et 
sur  mer.  Mais  qu'est-ce  à  dire?  Il  ne  pouvait  mettre  le 
Sénat  de  côté  :  il  ne  pouvait  ni  lui  dénier  l'influence 
prépondérante  dans  la  politique  ni  s'opposer,  dans  les 
opérations  de  la  guerre,  à  des  immixtions  doublement 
fâcheuses,  par  cela  même  que  les  sénateurs  en  choisis- 
saient l'heure  et  l'occasion.  Les  souvenirs  de  cette  lutte 
de  vingt  ans  où,  entre  lui  et  les  constitutionnels,  on  avait 
combattu  de  part  et  d'autre  à  armes  empoisonnées,  la 
certitude,  présente  à  l'esprit  de  tous,  péniblement  et  mal 
dissimulée  chez  tous^  qu'au  lendemain  de  la  victoire  le 
premier  acte  serait  la  rupture  entre  les  vainqueurs,  le 
mépris  réciproque  et  trop  mérité  qu'on  se  portait  les  uns 
aux  autres,  la  foule  incommode  des  hommes  illustres  et 
importants  dans  les  rangs  du  parti  aristocratique,  et, 
d'autre  part,  l'incurable  infériorité  intellectuelle  et  mo- 
rale du  plus  grand  nombre,  que  d'éléments  antipathi- 
ques et  réfractaires,  nuisant  à  l'action  commune  et  con- 
trastant tristement,  chez  les  adversaires  de  César,  avec 
la  concorde  et  la  concentration  puissante  qui  régnaient 
dans  l'autre  camp  I 

On  subissait  donc  chez  Pompée,  dans  une  énorme  me- 
sure, tous  les  inconvénients  qui  s'attachent  aux  coalitions 
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formées  entre  pouvoirs  ennemis  :  pourtant,  la  coalition        Pays 

AppAitonftnt 

anti-césarienne  ne  laissait  pas  que  d'être  très-puissante,  à  u  coalition. 
Maltresse  des  mers,  sans  conteste,  elle  avait  aussi  tous 
les  ports,  tous  les  vaisseaux,  tout  le  matériel  naval.  Les 
deux  Espagnes,  apanage  militaire  de  Pompée  au  même 
titre  que  les  deux  Gaules  étaient  celui  de  César,  se  mon- 
traient fidèles  et  dévouées  :  des  lieutenants  sûrs  et  habiles 
y  commandaient.  Dans  les  autres  provinces,  partout,  sauf 
dans  les  deux  Gaules,  les  prétures  et  les  proprétures 
avaient  été,  au  cours  des  dernières  années,  confiées  à  des 
personnages  également  sûrs,  créatures  de  Pompée  ou  de 
la  minorité  sénatorienne.  Quant  aux  États  clients,  tous 
ils  prenaient  énergiquement  parti  pour  Pompée  contre 
César.  Les  princes  les  plus  importants,  les  grandes  cités, 
en  contact  fréquent  avec  Pompée  aux  anciennes  époques 
de  son  active  carrière,  tenaient  à  lui  par  mille  attaches 
personnelles  et  intimes.  Compagnon  d'armes  des  rois  de 
Numidie  et  de  Mauritanie  pendant  les  guerres  de  Marins, 
il  avait  de  sa  main  replacé  le  premier  sur  son  trône  (V, 
p.  342)  :  au  cours  des  guerres  contre  Mithridate,  il  avait, 
sans  compter  une  multitude  d'autres  principicules  spiri- 
tuels et  temporels,  rétabli  les  rois  du  Bosphore,  d'Arménie 
et  de  Cappadoce,  créé  un  royaume  galate  pour  Déjotarus 
(VI,  pp.  292,  297  et  s.)  :  tout  récemment,  enfin,  et  à  son 
instigation,  un  de  ses  lieutenants  avait  porté  la  guerre 
en  Egypte  et  restauré  l'empire  des  Lagides  (YI,  p.  342). 
Il  n'était  pas  jusqu'à  Massalie,  dans  la  province  même  de 
César,  qui  redevable  d'ailleurs  envers  celui-ci  de  maintes 
faveurs,  n'eût  également  reçu  de  Pompée,  durant  la 
guerre  contre  Sertorius,  des  extensions  considérables 
de  territoire  (p.  8)  :  l'oligarchie  y  était  toute  puissante, 
et  naturellement  en  alliance  constante,  fortifiée  par  cent 
rapports  étroits,  avec  l'oligarchie  romaine.  Et  comme  si 
ce  n'était  point  assez  contre  César  de  tant  de  contacts  et 
de  liens  personnels,  de  ce  nimbe  de  victoire  rapporté  des 
trois  continents  et  refoulant  dans  l'ombre  la  gloire  du 
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conquérant  des  Gaules,  le  nom  de  celui-ci  n'était-il  pas 
le  nom  d'un  héritier  de  Gains  Gracchus,  connu  jusqu'en 
ces  lointaines  contrées  pour  l'audace  de  ses  idées  et  de 
ses  projets  sociaux,  tenant  pour  nécessaire  la  réunion  à 
Rome  des  États  libres,  et  professant  l'utilité  des  oolonisa- 
^«b«,  lions  dans  les  provinces?  Parmi  les  dynastes  indépen- 
dants, nul  ne  se  voyait  en  proche  péril  autant  que  Juba, 
le  roi  des  Numides.  Jadis,  du  vivant  d'Hiempsal,  son  père, 
il  avait  eu  avec  César  lui-même  une  violente  querelle  ^ 
Et  Gurion,  ce  même  Gurion  qui  aujourd'hui  se  plaçait  au 
premier  rang  entre  les  lieutenants  du  proconsul,  il  avait 
tout  récenunent  proposé  au  peuple  l'annexion  pure  et 
simple  du  royaume  africain.  Que  si,  un  jour,  on  devait 
voir  entrer  dans  la  lutte  les  voisins  et  les  princes,  le  seul 
roi  qui  fût  fort,  celui  des  Parthes,  concluait  à  ce  moment 
alliance  avec  le  parti  aristocratique  :  Bibulus  et  Pacoros 
négociaient  sur  la  frontière  (p.  492).  César,  au  contraire, 
était  de  cœur  trop  haut,  trop  romain,  pour  jamais  com- 
poser, dans  un  intérêt  de  faction,  avec  les  vainqueurs  de 
Crassus,  son  collègue  et  son  ami. 
L'Italie  En  Italie,  nous  l'avons  dit,  la  grande  majorité  des  ci- 

hottiie  à  céw.  ^Qygjjg  gg  montrait  hostile.  Les  aristocrates  marchaient  en 
tête  avec  leur  nombreuse  cUentèle,  puis  la  haute  finance, 
non  moins  mal  disposée  :  elle  ne  pouvait,  au  milieu 
des  réformes  complètes  projetées  par  César,  garder  ses 
tribunaux  de  jury,  accessibles  aux  passions  de  parti,  et  son 
monopole  des  extorsions  financières.  La  cause  démocra- 
tique ne  comptait  point  de  partisans  chez  les  petits  capi- 
talistes, chez  les  propriétaires  fonciers,  et  enfin  dans 
toutes  les  classes  ayant  quelque  chose  à  perdre:  dans  ces 
couches  sociales,  à  vrai  dire,  on  n'avait  cure  que  d'une 

'  {Saet.  Coi.  71.  —  Juba  étiit  venu  eombaUre  à  Rone  les  pré- 
tentions d*an  prince  vassal,  Masintha,  qui  refusait  le  tribut  à 
Hiempsai.  César  avait  défendu  Masintha,  et  dans  un  accès  de 
colère,  avait  tiré  Juba  par  la  barbe  {in  altereaiiane  barbam  Nivs- 
ierit),  puis  il  avait  caché  le  Numide  chez  lui,  el  Tavait  emmené  eo 
Espagne.] 
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chose,  la  rentrée  des  intérêts  à  la  due  échéance,  ou  la 
réussite  des  semailles  et  des  moissons  <. 

L'armée  que  Pompée  allait  conduire  consistait  prin- 
cipalement dans  les  troupes  d'Espagne,  en  tout  sept 
légions  faites  à  la  guerre  et  solides  sous  tous  les 
rapports  :  11  y  pouvait  ajouter  divers  corps  stationnés 
alors  en  Syrie,  en  Asie,  en  Macédoine,  en  Afrique,  en 
Sicile  et  ailleurs,  faibles  pour  la  plupart  et  éparpillés  au 
loin.  En  Italie,  il  n'avait  encore  sous  la  main  et  prêtes  au 
combat  que  les  deux  légions,  naguère  reprises  à  César, 
dont  reifectif  n'allait  pas  au  delà  de  sept  mille  hommes. 
Leur  fidélité  était  plus  que  douteuse.  Levées  dans  la 
Cisalpine,  ayant  longtemps  servi  sous  César,  victimes 
d'une  assez  perfide  intrigue  qui  les  avait  fait  passer  d'un 
camp  dans  l'autre  (p.  24  2)  2,  elles  ne  cachaient  point  leur 
colère  et  s'émouvaient  au  souvenir  de  leur  ancien  général 
qui,  à  l'heure  de  leuf  départ,  avait  généreusement 
devancé  sa  dette  et  distribué  aux  soldats  le  cadeau  promis 
pour  le  jour  du  triomphe.  Mais  les  légions  d'Espagne 
pouvaient  facilement  arriver  en  Ital  ie,  dès  leprintemps,  soit 
par  la  route  de  terre  et  la  Gaule,  soit  par  mer.  Et  avant 
cela,  rien  de  plus  facile  que  de  rappeler  sous  les  armes 
les  hommes  des  trois  légions  de  la  conscription  de  699,  war. j.c. 
demeurées  en  congé  (p.  U8),  et  ceux  des  levées  italiques 
de  702  déjà  reçues  au  serment  (p.  ^2).  En  sorte  que,  ra- 

idissant de  côté  les  six  légions  d'Espagne  et  les  corps 
répartis  dans  les  autres  provinces.  Pompée  dès  le  début 
pouvait  disposer,  en  Italie  seulement,  d'une  force  totale 
de  dix  légions,  ou  d'environ  60,000  soldats 3.  Il  n'exagé- 

'  [Nihil  pronus  aliud  eitrant  {mumeipaUs,  ruiOeani),  ni$i  agrot, 
nki  viUuloi,  niti  nvmmulot  iuo$,  {ad  Att.  8,  13).  —  V.  auui  ibid. 
9,  it  ;  et  ad  fam,  9,  5  :  viri  boni  usurat  preteribunt  f] 

*  [huiHote  reientœ  :  e*ett  Cic.  lui-même  qui  en  convient  (ad  Att., 
1,  i8).] 

s  C'est  le  chiffre  qu'il  fiiait  lui-même  (Ces.  Bell,  ctv..  16),  et  ce 
qui  vient  en  confirmer  l'exactitude,  c'est  qu'après  avoir  perdu  en 
Italie  60  cohortes*  ou  30,000  hommes,  il  lui  sera  possible  encore 
de  s'en  aller  en  Grèce  avec  S6,000. 
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rait  pas  à  dire  qu'il  n'avait  qu'à  frapper  du  pied  la  terre 
d'Italie  pour  en  faire  aussitôt  sortir  cavaliers  et  fisuitas- 
sins^.  J'accorde  qu'il  lui  fallait  un  délai,  si  court  qu'il  fût, 
pour  mobiliser  tout  son  monde  :  mais  partout  déjà  on 
était  à  l'œuvre,  remplissant  les  anciens  cadres  ou  q>pe- 
lant  les  levées  nouvelles  ordonnées  par  le  Sénat,  le  jour 
de  la  rupture.  Immédiatement  après  le  vote  du  sénatus- 
consulte  qui  donnait  le  signal  de  la  guerre  civile  (7  janv. 
49  aT.  j.-c.  705),  au  cœur  même  de  l'hiver,  les  hommes  les  plus 
considérables  de  l'aristocratie  étaient  partis  dans  toutes 
les  directions,  activant  le  mouvement  des  recrues  et  les 
envois  d'armes  ^.  On  souffrait  beaucoup  du  manque  de 
cavalerie,  celle-ci  d'ordinaire  étant  tirée  des  provinces  et 
surtout  des  contingents  celtiques  :  il  fallait  à  tout  prix  en 
former  un  premier  noyau,  et  l'on  s'empara,  pour  les 
monter,  de  300  gladiateurs  que  César  avait  dans  les  écoles 
d'escrime  de  Gapoue.  Mais  la  mesure  excita  un  mécon- 
tentement si  grand  que  Pompée  licencia  la  troupe  et  flt 
venir  en  place  300  esclaves-pasteurs  des  campagnes 
d'Apulie  3.  Comme  d'habitude,  il  y  avait  baisse  d'argent 
comptant  dans  le  trésor  :  on  y  para  aussitôt  en  puisant 
dans  les  caisses  de  la  Ville  et  dans  les  trésors  des  temples 
des  municipalités^. 
C'est  dans  ces  conjonctures  que  la  guerre  commença 
49.  aux  premiers  jours  de  janvier  705.  César  n'avait  sous  la 
céMT  main  qu'une  seule  légion  qui  fût  prête,  soit  5,000  hommes 
pi«iidi'oiren.iT«.  d'infanterie  et  300  chevaux.  Il  était  à  Ravenne  avec  elle, 
à  50  milles  (allem.  =  400  lieues)  environ  de  Rome,  par  la 
grande  chaussée  publique  [la  Flaminienne].  Pompée  avait 

«  iPlul.  Pwnp.  57  et  60]. 

*  tfota  Italia  dilectus  habentury  arma  imperantur^  etc.  B.  e.  1,6.] 

*  [B.  G.  1,  14.  —  C'est  Lentulus  qui  avait  imaginé  de  s'emparer 
des  gladiateurs  peuplant  le  jeu  {ludo)  de  César.  —  Quand  on  les 
licencia,  ne  sachant  qu*en  faire,  et  craignant  du  désordre,  Pompée 
les  distribua  chez  les  chefs  de  famille  campaniens  IB.  G.  Urid,  — 
Cic,  ad  AU.  7,  U).] 

*  [Pecuniœ  a  munidpm  exiguntur,  e  fanit  toUuntWj  ontftta 
divina  humanaque  jura  permùcentur.  B.c.i,  6.] 


Digitized  by  VjOOQIC 


6RIRDBS  241 

deux  flBdbles  légions  (7,000  hommes  d'infanterie  et  un 
escadron  de  cavalerie),  postées  à  Lucérie  sous  les  ordres 
d'Appius  Glaudius,  à  peu  près  à  pareille  distance  de  la 
capitale,  aussi  en  suivant  lagrande  route  [la  voie  Latine]. 
Le»  autres  troupes  de  César  (je  ne  parle  pas  ici  des  con- 
tingents et  des  recrues  toutes  neuves  en  voie  de  forma- 
tion) campaient  encore,  moitié  sur  la  Saône  et  la  Loire, 
moitié  chez  les  Belges,  pendant  que  les  réserves  italiennes 
de  Pompée  arrivaient  déjà  de  toutes  partssur  les  lieux  de 
concentration.  Bien  avant  que  les  têtes  de  colonne  des 
légions  transalpines  pussent  descendre  dans  la  Péninsule, 
une  armée  beaucoup  plus  nombreuse  devait  tenir  la 
campagne,  prête  à  les  recevoir.  Il  semblait  qu'il  y 
eût  folie  à  prendre  Toffensive  avec  une  troupe  à  peine 
égale  aux  bandes  des  Gatilinariens,  sans  nul  appui  ni 
réserves  en  ce  premier  moment;  à  s'en  aller  attaquer 
des  légions  supérieures  en  force,  grossissant  d'heure  en 
heure  et  commandées  par  un  habile  chef.  Folie,  soit  l  mais 
folie  à  la  façon  d'Hannibal  1  Si  César  tardait  d'agir  et 
laissait  venir  le  printemps,  le  corps  pompéien  d'Espagne 
faisait  irruption  dans  la  Transalpine,  les  Italiens  se 
jetaient  sur  la  Cisalpine,  et  Pompée,  tacticien  tenu  pour 
aussi  fori  que  César,  général  plus  expérimenté  que  lui, 
la  campagne  prenant  des  allures  régulières,  se  changeait 
assurément  en  un  très-redoutable  adversaire.  Au  con- 
traire, habitué  qu'il  était  à  ne  manœuvrer  que  lentement, 
à  coup  sûr,  et  ayant  pour  soi  toujours  la  supériorité  du 
nombre,  n'allait-il  pas  se  troubler  en  face  d'une  attaque  à 
l'improviste?  La  xm*  légion  avait  fait  ses  preuves  sous 
César  :  elle  avait  repoussé  les  assauts  de  l'insurrection 
gauloise,  elle  avait  sans  broncher  supporté  les  rigueurs 
d'une  expédition  en  plein  cœur  de  janvier  chez  les  Bello- 
vaques  (p.  402).  Mais  les  soldats  de  Pompée,  anciens  Césa- 
riens  ou  recrues  msd  exercées  encore  et  à  peine  réunies 
ou  formées,  tiendraient-ils  pied  dans  cette  guerre  écla- 
tant soudain,  et  leur  apportant  les  maux  d'une  campagne 
d'hiver?  16 
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Cependant  César  s'était  mis  en  marche  i.  Deux  routes 
conduisaient  alors  de  la  Romagne  dans  le  sud  :  Tune,  la 
voie  Emilienne-Cassienne^  qui  franchissant  l'Apennin, 
allait  à  Rome  par  Arretium  ;  l'autre,  la  voie  Popilienne- 
Flaminienney  qui  partant  de  Ravenne,  longeait  la  côte 
jusqu'à  Fanum  [Fano]^  et  là,  se  divisant,  courait  vers 
Rome,  à  l'ouest  par  le  col  de  FurlOy  vers  Ancône  et 
TApulie,  au  sud.  Marc  Antoine  suivit  la  première  jusqu'à 
Arretium.  César  en  personne  s'avança  par  la  seconde. 
Nulle  part  on  ne  leur  résistait  :  les  nobles  personnages 
qui  s'étaient  faits  officiers  recruteurs  n'étaient  point  des 
hommes  de  guerre,  les  recrues  n'étaient  point  des  soldats; 
et  quant  aux  villes,  elles  n'avaient  souci  que  de  ne  pas  être 
assiégées.  Lorsque  Curion,  avec  4 ,500  hommes,  arriva 
devant  Iguvium  [Gubbio]^  où  le  préteur  Quintus  Minueius 
Thermus^  avait  ramassé  une  couple  de  mille  hommes  du 
contingent  nouveau  de  l'Ombrie,  à  la  première  annonce 
de  l'approche  de  l'ennemi,  général  et  soldats  tirèrent  au 
large  :  partout  il  en  alla  de  même,  sur  une  moindre 
échelle.  César  pouvait  à  son  choix,  ou  se  porter  sur  Rome, 
dont  ses  cavaliers,  à  Arretium,  n'étaient  plus  qu'à 
28  milles  [allem.  =  56  lieues],  ou  marcher  contre  les 
légions  pompéiennes,  postées  à  Lucérie.  Il  prit  le  second 
Rome  é7icaé«.  parti.  La  consternation  de  ses  adversaires,  dans  Rome, 
était  immense.  Pompée  y  était  encore  quand  on  apprit 
que  César  avançait.  D'abord  il  sembla  vouloir  défendre  la 
capitale  :  mais  ayant  su  le  mouvement  de  César  sur  le 
Picenuniy  ainsi  que  ses  premiers  succès  de  ce  côté,  il 
abandonna  toute  idée  de  résistance,  et  ordonna  l'évacua- 


*  Le  sénatni-conraUa  avait  été  rendu  le  7  janvier  :  dès  le  18,  on 
savait  k  Rome,  et  cela  depuis  plusieurs  jours,  que  César  avait  franchi 
le  Rubicon  (Gic.  ad  Attic,  7,  10,  9,  10)  :  il  fallait  au  moins  trois 
jours  k  un  courrier  pour  venir  de  Ravenne.  Il  convient  dès  lors  de 
fixer  le  départ  de  César  au  12  janvier,  date  qui  répond  au  ii  no* 

60  av.  J.-C.     vembre  704  du  calendrier  Julien,  selon  la  réduction  usuelle. 

*  [L'un  des  correspondants  de  Cicéron  {ad  fam,  13,  53-57),  et  son 
uropréteur  en  Asie  quand  celui-ci  était  proconsul  en  Cilicie.  — 
Après  la  mort  de  César,  il  quittera  Seitos  Pompée  et  passera  à 
Antoine.) 
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tion  1.  La  panique  avait  gagné  tout  le  beau  monde  de 
Rome,  panique  accrue  de  mille  fausses  rumeurs.  Déjà, 
disait-on,  les  cavaliers  césariens  se  montraient  devant  les 
portes!  Que  si,  parmi  les  sénateurs,  il  en  était  qui  vou- 
lussent rester  en  ville,  on  les  menaçait  de  les  traiter 
comme  complices  de  la  rébellion  ^.  Ils  sortirent  en  foule. 
Les  consuls  eux-mêmes,  perdant  la  tête,  ne  songèrent 
pas  à  mettre  le  trésor  en  sûreté,  et  quand  Pompée  les 
invita  à  l'aller  chercher,  ajoutant  qu'ils  en  avaient  le 
temps  encore,  ils  lui  répondirent  qu'ils  tenaient  pour 
plus  sûr  qu'il  allât  lui-même  d'abord  occuper  le  Picenum^. 
Dans  les  conseils,  même  désarroi.  Une  réunion  eut  lieu  à 
Teanum  Sidicinum  (23  janvier):  les  deux  consuls  et 
Labiénus  y  assistaient.  On  y  traita  d'abord  des  proposi- 
tions nouvelles  d'arrangement  venues  de  César,  se  disant 
prêt  encore  à  licencier  immédiatement  son  armée,  à 
rmiettre  ses  provmces  à  ses  successeurs  désignés,  et  à 
rentrer  seul  à  Rome  pour  s'y  porter  candidat  au  consulat, 
selon  les  règles  constitutionnelles,  à  la  condition  que 
Pompée,  de  son  côté,  partirait  sans  délai  pour  l'Espagne, 

*  (Pompée  oQÎUe  Rome,  première  et  grande  feote  ftretëgtque  et 
politique.  •  u'est  Rome  qu'il  fallait  garder,  c'est  li  qu*il  eût  dû 
f  eoocentrer  toutes  ses  forces.  An  commencement  des  guerres  civiles, 
f  il  faut  tenir  toutes  les  troupes  réunies,  parce  qu'elles  s*électrisent 

■  et  prennent  confiance  dans  la  force  du  parti  :  elles  s*y  attachent 

■  et  s'y  maintiennent  fidèles!  t  (Précit  des  G.  de  J.  Ci$ar,  eh.  17, 
3*  obierv,).  —  Aui  yeux  des  Romains,  Pompée  désertait,  f  II  a  beau 
dire  qu'il  fait  comme  Tbémistoele,  que  la  République  n'est  point 
dans  les  murs  de  Rome  !  •  Cicéron  répond  amèrement  ■  ^ue  Périclès  a 
autrement  agi  :  et  que  Us  Romains  jadis,  quand  leur  Tille  fut  prise, 
se  retranchèrent  dsns  le  Capitole  •  {urbe  reliqua  capta,  arcem  tomeit 
reiinueruni.  — i4(ii4M.,7,  11).  —  Aussi  quels  reproches  il  déferse 
sur  ce  général  hésitant,  stupéfié  (itupens,  ad  AU.,  7,  10),  le  plus 
incapable  desgénéraui  (à^patiQYYiTo^  :  ad  AH,,  7, 13)!] 

*  [César  était  plus  clément  et  plus  habile.  Il  pardonnait  è  ses  pri- 
sonniers et  tolérait  la  neutralité.  —  fi.  c,  i,  63.  —  Suet.  C(Zi  75. 
—  Sur  la  pwiique  à  Rome,  v.  Dio.  Cass.  12,  7,  8.  —  Lucan.  1.  475 
et  486  et  Mq.  :  lire  surtout  Cie.  ad  Ait.  7,  10-12.  La  procession  de 
fugitifs  couvrait  la  voie  Appienne  jusqu'à  Capoue.] 

*  ILentolus,  è  entendre  César,  n'aurait  même  pas  pris  le  temps 
de  fermer  Vœrairium  Manttiu»,  contenant  le  fond  de  réierve,  où  se 
versait  la  vteéstme  prélevée  sur  la  valeur  des  affranchissements 
(Tit.  Liv.  27,  iO),  et  auquel  on  ne  touchait  qu'à  la  dernière  extrémité.] 


Digitized  by  VjOOÇlC 


244  LIVRB  V,  CHAPITRB  X 

et  que  Ton  procéderait  au  désarmement  de  Tltalie.  A  cette 
demande  on  répondit  qu'il  fallait  que  d'abord  César  se 
retirât  dans  sa  province  ;  qu'alors  on  s'engageait  à  désar- 
mer et  à  faire  voter  le  départ  de  Pompée  pour  l'Espagne 
en  la  bonne  et  due  forme  d'un  sénatus-consulte  délibéré 
dans  Rome  :  peut-être  ce  langage  n'était-il  point  trom- 
perie grossière,  mais  acceptant  dans  ces  termes  les  propo- 
sitions de  César,  ne  les  repoussait-on  pas  en  réalité? 
César  avait  réclamé  une  entrevue  avec  Pompée  :  celui-ci 
la  refusait,  et  devait  la  refuser  pour  ne  point  exciter 
davantage,  par  les  apparences  d'une  entente  nouvelle 
entre  les  deux  triumvirs,  les  méfiances  déjà  trop  vives 
combato  dcs  constitutiounels  ^  Le  plan  de  guerre  fut  réglé  comme 
daniiePiceniim.  -j  g^j^  ^^^  j^g  couscils  tcnus  à  Tcanum.  Pompée 

prenait  le  commandement  des  troupes  de  Lucérie,  sur  qui 
s'étayait  tout  l'espoir  des  coalisés,  malgré  leur  peu  de 
solidité.  De  Lucérie,  il  se  porterait  sur  le  Picenum,  sa 
patrie  et  celle  de  Labiénus,  y  appellerait  les  populations 
aux  armes,  comme  il  l'avait  fait  trente-six  ans  avant 
(V,  p.  327),  et  se  mettant  à  la  tête  des  fidèles  cohortes 
picentines  et  des  vigoureux  soldats  des  légions  reprises 
à  César,  il  irait  barrer,  s'il  se  pouvait,  le  passage  à 
l'ennemi.  Mais  le  Picenum  tiendrait-il  jusqu'à  l'arrivée 
de  Pompée  accourant  à  sa  défense?  Tout  roulait  sur  cette 
unique  chance.  Déjà  César,  ramenant  à  lui  ses  divers 
corps,  et  longeant  la  route  côtière,  a  dépassé  Ancône  et 
est  entré  au  cœur  du  pays.  Partout  on  arme  :  Auximum 
(OsimoJ^  la  première  place  qu'on  rencontre  en  venant  du 
nord,  est  gardée  par  Publius  Attius  Vartis^^  avec  une 


'[B.i 
16,  i«. 


e.  I.  8-11  —  cf.  avec  Gic.  ad  Ait.  7, 14;  7, 17  ;  et  ml  fam. 
.  Les  porteurs  ae  paroles  de  César  étaient  ]es  propres  émis- 
saires de  Pompée  :  1«  L.  C(Mar,  le  jeune  (adolueeni),  fils  d'un 
César  lieutenant  du  Proconsul  des  Gaules  ;  homme  de  peu  de  portée 
et  dont  Gicéron  se  moque.  Il  combattit  pour  Pompée  durant  la  guerre 
ciTile,  fut  gracié  par  Gésar,  puis  alla  peu  après  se  faire  tuer  en  Afrique  : 
2«  le  préteur  urbain  L.  Rateiuê,  ancien  lieutenant  de  César  dani 
les  Gaules.] 
*  \B,  f.  1,  15.  —  n  ne  faut  pas  le  confondre  a?ee  le  chef  de 
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garnison  considérable  de  jeunes  recrues.  Mais  le  Sénat 
municipal  IdecurUmes]^  avant  que  César  soit  en  vue,  leur 
notifie  d'avoir  à  déguerpir.  Une  poignée  de  Gésariens 
de  Tavant-garde  les  poursuit,  les  atteint  non  loin  de  la 
ville,  et  les  disperse  en  un  instant:  c'était  la  première 
fois  qu'on  en  venait  aux  mains.  A  peu  de  temps  de  là, 
Gains  Lucilius  Hirrus^  évacue  Camerinum  [Camerino]y  où  il 
avait  3,000  hommes,  et  Publius  LenttUus  Spinther  s'enfuit 
d'Asculum  qu'il  tenait  avec  5,000  autres  2.  Les  hommes 
des  milices,  dévoués  à  Pompée  pour  la  plupart,  abandon- 
naient sans  trop  se  plaindre,  et  leurs  malsons  et  leurs 
champs,  et  suivaient  leurs  chefs  par  delà  la  frontière  : 
mais  le  pays  n'en  était  pas  moins  perdu  déjà  pour  la  cause 
constitutionnelle,  lorsque  s'y  montra  enfin  l'ofOcier 
dépêché  par  Pompée,  et  chargé  par  lui  de  diriger  provi- 
soirement la  défense.  Lucius  VibulUus  Rufus^  sénateur 
obscur,  était  d'ailleurs  bon  militaire^.  Il  ne  put  que  réu- 

caTtlerie,  qui  seirit  daoi  les  Gaules,  et  que  Hirtius  loue  cooioie  un 
homme  de  courage  et  de  prudeuce  {Mingularit  et  animi  et  pruden- 
lûe.  £.  (r.  8.  i8).  Le  lieutenant  de  Pompée,  qui  commandait  i 
Auximum  au  début  de  la  guerre  civile,  était  un  prétorien,  qui  resta 
toujours  fidèle  au  parti  pompéien  —  Après  que  Pompée  aura  abaiv- 
donné  l'Italie,  il  s'en  ira  en  Afrique,  8*5  emparera  du  comman- 
dement (B.  c.  i,  31),  se  fera  battre  par  Curion,  brûlera  quelques 
Taisseaux  à  César  defant  Hadruméie,  et  après  Thapsus  gagnera 
l'Espagne,  où  il  retrouvera  Gn.  Pompée  le  fils.  Il  perdra  la  bataille 
navale  de  Cartéia,  et  ira  mourir  sur  le  champ  de  Munda  [B.  c.  t, 
f3-3i.  —  Hirt.  BeU.  Afr.  6t,  63.  —  Dion  Cass.  il  ;  il,  it.  i2, 
57.  i3;  30,  31    —  App.  B.  e  2.  ii,  i6,  105] 

«  [Appelé  souvent  â  tort  Gains  Lucceius  Hirrus.  —  Tribun  du 
peuple  en  701,  ancien  compétiteur  de  Cicéron  pour  l'augurât,  de  63  av.  J.-C. 
Cœlius  pour  Tédilité,  souvent  bafoué  par  eux  dans  la  correspon- 
dance familière  Ils  l'appellent  ■  le  bègue  >  (hillus.  —  adfam.  S, 
10).  —  Cest  lui  que  Pompée  enverra  solliciter  le  secours  do  roi 
des  Parthes  ;  et  avant  Pharsale,  quand  on  se  partage,  dans  le  camp 
pompéien,  les  dignités  et  les  honneurs,  il  se  nomme  préteur,  pour 
son  compte.  César  loi  pardonnera  ] 


*fL  Spinther,  p.  138,  n.  1.] 


(On  ne  le  connaît  guère  que  par  la  mention  que  César  fait  de 
lui  ï  plusieurs  reprises  (fi.  e.  I.  15,  2i.  34,  38.  2,  10,  11).  —  11 
était  l'un  des  ingénieurs  de  Pompée  (prœfectus  fabrum).  César  le 
relâchera  après  la  prise  de  Corfinium.  11  retournera  aussitôt  è  Pom- 
pée, qui  l'enverra  en  Espagne.  Prisonnier  une  seconde  fois,  une 
seconde  fois  pardonné,  et  chargé  de  nouvelles  paroles  de  paix,  il 
aecoorl  en  Grèce,  et  annonce  aux  Pompéiens  la  prochaine  arrivée 
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nir  en  hâte  les  six  ou  huit  mille  recrues,  amenées  par  les 
médiocres  capitaines  qui  les  avaient  levées,  et  les  jeter 
dans  la  forteresse  la  plus  proche.  C'était  Carfinium^y  placée 
au  centre  des  recrutememts  d'A/fra,  des  pays  marse  et 
coriiBiom  pélignien.  Les  levées  s'y  étaient  ralliées,  au  nombre  d'en- 
viron 45,000  hommes  [plus  de  30  cohortes}:  elles  for- 
maient le  contingent  des  plus  belliqueuses  et  plus  éner- 
giques populations  de  l'Italie,  noyau  excellent  pour 
l'armée  constitutionnelle  en  voie  de  formation.  Quand 
VibuUius  y  arriva,  César  était  en  arrière  encore  de  quel- 
ques marches  :  rien  de  plus  aisé,  si  l'on  voulait  obéir  aux 
instructions  de  Pompée,  que  de  sortir  de  la  place  et  d'aller 
rejoindre,  avec  les  Picentins  qui  fuyaient  devant  César, 
le  corps  d'armée  principal  d'Apulie.  Hais  Lucius  Domitius 
[Ahenobarbus]  commandait  à  Gorflnium,  l'un  des  plus 
obstinés  et  des  plus  étroits  parmi  les  aristocrates,  succes- 
seur désigné  de  César,  dans  le  proconsulat  de  la  Transal- 
pine^. Loin  de  déférer  pour  son  compte  aux  ordres  reçus, 
il  empêcha  même  Vibullius  d'emmener  son  monde  dans 
le  sud.  Persuadé  que  Pompée  n'hésitait  que  par  entête- 
ment, et  allait  bon  gré  malgré  accourir  le  dégager,  il  prit 
à  peine  quelques  dispositions  pour  soutenir  le  siège,  et  ne 
rallia  pas  dans  les  murs  de  la  place  les  petites  garnisons 
disséminées  dans  les  villes  environnantes.  Pompée  ne 
vint  point,  et  par  une  bonne  raison  :  avec  ses  deux 
légions  trop  peu  sûres  dans  sa  main,  il  pouvait  bien 
attendre  et  soutenir  les  milices  picentines,  mais  il  ne  lui 
était  point  permis  d'aller  en  avant  et  d'offrir  le  combat 
à  César.  Au  bout  de  peu  de  jours,  César  se  montre 
(44  février)  dans  le  Picenum  :  il  avait  été  rejoint  par  la 

de  César  an  Grèce.  —  V.  Cic.  ad  Q,  frai.  8,  6,  8  7.  —  mt  AUù. 
7,  t4  8,1.  Mi,  16.] 

■  [On  en  trouve  les  mines  non  loin  de  le  petite  Tille  de  PopoU 
et  de  l'église  de  San  Ptlino^  dsns  la  vallée  de  la  Pianata  di  Vaha. 
Corfinium,  Tancienne  capitale  des  Péligniens,  la  capitale  de  Tinsar- 
rection  marse,  sons  le  nom  dltaliea  (V,  p.  211  et  s.),  était  restée 


une  forte  et  importante  position  militaire.] 
•  [V.  pp.  liO  et  tu.  —  V.  B,  e.  1,  15-t8  ] 
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xn*  légion  :  devant  CSorfinium,  il  est  rejoint  encore  par 
la  vni%  toutes  les  deux  venues  d'au  delà  des  Alpes.  De 
plus,  il  a  réparti  dans  trois  légions  nouvelles  ses  prison- 
niers, les  soldats  pompéiens  transfuges  volontaires,  et  les 
enrôlés  levés  par  tout  le  pays.  Son  armée,  devant  Corfi- 
nium,  compte  déjà  40,000  hommes,  dont  moitié  a  servi. 
Domitius,  tant  qu'il  compta  sur  Pompée,  laissa  la  place  se 
défendre  :  mais  enfin,  désabusé  par  les  dépêches  qu'il 
reçut  1,  il  ne  voulut  plus  tenir  dans  ce  poste  perdu,  où 
pourtant  sa  résistance  aurait  grandement  profité  au  parti. 
Il  ne  songea  pas  davantage  à  capituler.  Mais,  en  annon- 
çant au  soldat  l'arrivée  prochaine  d'une  armée  de  secours, 
il  se  prépare  à  fuir  dans  la  nuit  même  avec  quelques 
nobles,  ses  officiers.  Beau  projet,  qu'il  ne  sut  même  pas 
mener  à  fin  !  Sa  contenance,  son  trouble  le  trahissent. 
Dans  son  armée,  les  uns  s'ameutent  :  les  recrues  marses, 
qui  ne  veulent  pas  croire  à  la  honte  de  leur  général, 
prennent  les  armes  contre  les  mutins  :  mais  à  leur  tour, 
elles  se  convainquent  de  la  réalité  du  bruit  accusateur: 
toute  la  garnison,  se  soulevant,  arrête  ses  chefs  et  les  livre  Reddition 
à  César,  eux,  l'armée  et  la  ville  (20  février)  \  Là-dessus, 


*  [Nom  coDnaÎMODg  par  Cîcéron  la  eorrespondance  officielle  de 
Pompée  avec  Domitius  (Cic.  ad  Attic,  8,  12).  Il  lui  dit  <  qu'avec 
t  sa  petite  armée,  éparpillée  eocore,  il  ne  peut  lutter  contre  César 
t  {nos  ditjeeia  manu  pares  adversariis  eue  non  pouumus).  11  faut 

■  Tenir  à  mei  sans  délai,  sous  peine  d*ètre  coupé  :  tout  au  moins, 

■  laisse  partir  Vibullius  avec  les  cohortes  du  Piceoum  et  de  Came- 

■  rinum...  César,  en  ce  moment,  a  plus  d'hommes  que  nous  :  bien- 

•  tôt,  nous  en  aurons  plus  que  lui...  Je  n*ai  encore  que  14  cohortes 
»  i  Lueérie...  Viens  donc,  viens  au  plus  vite  avec  tout  ton  monde, 
t  ~  Je  ne  puis  aller  k  toi  :  je  ne  me  fie  pas  à  mes  légions  {quod 

•  non  maçnopere  his  legionibus  eonfido).  Je  doute  trop  de  leurs 
t  bonnes  dispositions  pour  engager  toute  la  fortune  de  la  Répu- 

•  blique  {neque...  eorum  tnililum...  voluntati  satis  eonfido^  ut  de 
t  omnibus  fortunis  Reipublicœ  dimieem).  Dégage-toi  donc,  et  viens 

•  si  tu  peoi  !  ■] 

*  [V.  les  détails  fort  intéressants  donnés  par  César  B.  e.  15-t3. 
Il  ne  s*est  arrêté  que  sept  jours  devant  la  place  [B-  e,  23).  Rien  de 

filus  admirable  que  sa  vigilance,  à  cdté  de  sa  foudroyante  rapidité. 
1  pardonne  à  tous,  à  Lentulus,  à  Domitius,  qui  s'est  fait  donner  du 
poison  par  son  médecin,  et  oui,  heureusement,  n'a  pris  qu'un 
oarcotiqne  (Plut.  Ccrs.  34)>  à  Vibullius,  à  tous.  Il  rend  a  Domitius 


de  Corflnittm. 
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3,000  hommes  cantonnés  à  Alba  mettent  bas  les  armes  : 
4,500  recrues,  à  Terracîne,  en  font  autant,  lorsque 
paraissent  les  premiers  cavaliers  de  César;  et  auparavant 
déjà,  un  troisième  corps  de  3,500  hommes  a  dû  capi- 
tuler à  StUmo  ^ 

César  maitre  du  Picenum,  Pompée  regardait  lltalie 
comme  perdue,  et  ne  songeait  plus  à  s'y  maintenir  :  ce 
qu'il  voulait,  c'était  différer  son  départ  par  mer,  pour 
sauver  le  plus  de  monde  possible.  Il  marcha  donc  lente- 
ment vers  Brundisium,  le  port  le  plus  voisin.  Là,  se 
concentrèrent  enfin  les  deux  légions  de  Lucérie,  les 
recrues  hâtivement  levées  dans  l'Apulie,  pays  mal  peuplé 
comme  on  sait,  celles  ramassées  en  Gampanie  par  lès 
consuls  et  leurs  délégués  (on  les  avait  aussitôt  dirigées 
vers  la  mer)  :  là  foisonnaient  les  fugitifs  de  Rome  et  les 
plus  notables  sénateurs,  accompagnés  de  leurs  familles. 
L'embarquement  se  fit  :  il  n'y  avait  point  assez  de  vais- 
seaux pour  emmener  à  la  fois  toute  cette  foule  qui 
comptait  encore  25,000  têtes.  Il  fallut  bien  partager 
l'armée.  La  plus  forte  moitié  partit  (le  4  mars)  ;  et  avec  la 
moitié  plus  faible  (40,000  hommes  environ).  Pompée 
attendit  le  retour  de  sa  flotte;  car  si  désirable  qu'il  fût  de 
rester  maître  de  Brindes  en  vue  d'une  tentative  ultérieure 
sur  l'Italie,  on  ne  savait  que  trop  qu'il  n'était  pas  pos- 
sible d'y  tenir  longtemps  devant  César  ^.  César  arrive,  et 


6,000.000  iestercai,  qu'il  anit  dëpofés  dans  lea  caisaea  de  la  ville, 
et  que  les  duumvin  corfîoieos  Tenaient  de  livrer.] 

*  [Aujourd'hui  Sulmona,  dang  le  val  du  Gi*io.  Patrie  d'Ovide. 
Domiiius  5  avait  posté  7  cohortes.  César,  averti  du  boo  vouloir  des 
habitants,  5  dépêcha  Marc- Antoine  avec  5  cohortes.  A  la  vue  des 
aigles,  Sulmoniens  et  soldats  sortent  en  foule,  remettent  la  place, 
et  le  soir  du  même  jour,  Antoine  revient  devant  Gorfinium  [B.  c. 
1.18).) 

*  [César  doutait  que  Pompée  abandonnât  sitôt  Brindes  et  Tltalie. 
A  cheval  sur  l'extrémité  de  la  Péninsule  et  sur  la  Grèce,  Pompée 
ponvait  vouloir  s'y  réserver  pour  toutes  les  éventualités.  Mais  Dion 
Cassius  aflQrme  qu'il  ne  s'attarda  k  Brindes  qu'à  cause  de  l'insuffi- 
sance de  sa  flotte  (Dion  Cass.  il,  12.  —  ^.  e.  1.  25).  —  Les  consuls 
étaient  partis  par  le  premier  convoi,  c'en  était  fait  de  toutes  les 
tentatives  d'accommodement  :    f   diicestu  Uhmm  ocOq  de 
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aussitôt  commence  le  siège.  11  tenta  surtout  de  fermer  le 
port  à  la  bouche,  par  des  digues  et  des  ponts  flottants,  et 
d'empêcher  la  flotte  républicaine  d'y  rentrer  :  mais 
Pompée  avait  armé  en  hâte  tous  les  navires  marchands 
qui  se  trouvaient  sous  la  main  :  il  réussit  d'ailleurs  à 
garder  sa  communication  ouverte  jusqu'à  l'arrivée  des 
galères.  Quelle  que  fût  la  vigilance  des  assiégeants,  en 
dépit  du  mauvais  vouloir  des  gens  de  la  ville,  il  flt  très- 
habilement  sortir  ses  troupes  intactes  jusqu'au  dernier 
homme,  et  les  transporta  en  Grèce,  hors  de  portée  des 
coups  de  César  (47  mars).  Celui-ci,  dépourvu  de  flotte, 
n'avait  pu  ni  investir  la  place,  ni  poursuivre  les  Pom- 
péiens. 

Ainsi,  après  deux  mois  de  campagne,  sans  livrer  même 
une  seule  grande  bataille,  César  avait  poursuivi,  mis  à 
néant  une  armée  de  dix  légions,  dont  la  moitié  à  peine 
avait  précipitamment  fui  au  delà  de  la  mer.  Toute  la  pénin- 
sule italique  était  tombée  dans  les  mains  du  vainqueur,  y 
compris  la  capitale,  le  trésor  public,  et  les  approvisionne- 
ments immenses  partout  amoncelés.  Les  vaincus  ne 
disaient  que  vrai  quand  ils  déploraient  la  «  stupéfiante 
9  rapidité,  la  vigilance  et  la  vigueur  du  monstre  i  !  » 

■  iubUUa  eiU  quam  quidem  ego  meditabar  »  :  dit  Cic.  {ad  Attie.  9, 
9.  V.  aussi  Bell.  dv.  \,  26,  in  âne).  —  M.  MommseD  d'«  re]e?é 
que  las  faits  les  plus  importants  de  la  campagoe  du  Pieenum,  vraie 
promenade  militaire  de  César  (ad  Ait.  8,  45  :  ambulando  hélium 
feeerunt.  %,  H  :  eo  modo  autem  ambulat).  —  Parti  d'Ariminum, 
César  a  eoToyé  Antoine  occuper  Aretium  :  il  s*empare  lui-même  de 
Pitaurum  {Pesaro),  de  Fanum  et  d*Ancdne  iB-  c.  1,  11).  Curion  va 
prendre  Ingufnum^  où  tenait  Thermus  avec  5  cohortes  pompéiennes 
{B.  e.  13;:  suivent  les  redditions  d*Auximum,  de  Cingulum,  recons- 
truite par  Labiénusi  d'Asculum,  et  enfin  de  Corfinium  (B.  e. 
15-25).] 

<  [Cic.  ad  Ait.  8,  9  :  koe  xipo/i  horribili  vigiUmtia.  eelerilate, 
diligentia  est.  Plane  quid  fulurum  ni  ne$cio.  —  Et  ailleurs  :  Vo^ 
lare  dicitur  iad  AU.  10,  9).  —  L'abandon  de  l'Italie  a  été  vivement 
reproché  à  Pompée»  et  par  les  contemporains  et  par  les  modernes. 
Cicéron  ne  voit  plus  chez  lui  que  pusillanimité  {[jLix()o<|nixiav  :  ad 
AU.  8,  11.  ^  9,  11).  César  s'étonne  que  maître  de  la  mer,  maître 
d'une  ville  très-forte,  et  attendant  ses  légions  d'Espagne,  il  lui  ait 
livré  le  pays  (Plut.  Pomp.  68).  Enfin  Napoléon  l"  le  condamne  non 
moins  sévèrement  (Précis:  ch.  IX,  oftsertF.  3.  V.  supra  p.  243,  n.  1). 
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Quoi  qu'il  en  soit,  révacuation  de  Tltalie,  tout  en  étant 
pour  César  un  grand  gain,  ne  laissait  pas  que  d'être  aussi 
un  grand  embarras.  Militairement  parlant,  des  moyens 
d'action  considérables  allaient  faire  défaut  à  Pompée  pour 
afQuer  chez  son  rival.  Dès  le  printemps  de  705,  son 
armée,  renforcée  d'une  multitude  de  contingents  levés 
partout  en  masses,  comptait  un  grand  nombre  de  légions 
nouvelles,  en  sus  de  ses  neuf  vieilles  légions.  Mais  il  lui 
fallait  laisser  en  Italie  une  garnison  puissante  :  il  loi 
fallait  prendre  d'immédiates  mesures  pour  empêcher 
le  blocus  auquel  Pompée,  maitre  absolu  des  mers,  ne 
manquerait  pas  de  tenir  aussitôt  la  main  :  il  fallait  écarter 
de  Rome  la  disette,  suite  de  ce  blocus.  Toutes  complica- 
tions graves  qui  venaient  s'ajouter  à  la  tâche  guerrière  de 
César,  déjà  difQcile  par  elle-même.  Pour  ce  qui  était  des 
finances,  il  avait  eu  cette  chance  heureuse  qu'on  lui 
laissât  le  trésor  public.  Mais  les  principales  sources  de 


—  Et  il  «joute  :  «  Si  les  trente  cohortes  de  Domittus  eussent  été 
t  eampées  devant  Rome  avec  les  deux  premières  légions  de  Pompée; 

•  si  les  légions  d  Espagne,  celles  d'Afrique,  d'Egypte,  de  Grèce,  se 

•  fussent  portées,  par  un  mouvement  combiné,  sur  Tltaiie,  par 
■  mer,  il  eût  réuni  avant  César  une  plus  grande  armée  que  celui-ci.  • 
^  D'autres,  au  contraire,  louèrent  la  résolution  de  Pompée  comme 
UB  coup  de  mettre,  et  ne  virent  dans  le  départ  pour  la  Grèce 
qu'une  manœuvre  habile  qui  déplaçait  la  guerre  tout  è  son  avan- 
tage. Pompée  ne  pouvait  plus  rien  faire  d'utile  en  Italie.  Il  5  aurait 
promptement  et  infailliblement  succombé.  En  Grèce,  en  Orient, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  il  disposait  d'immenses  ressources.  Aux 

Ïeux  des  princes  restaurés  par  lui,  il  était  le  vrai  repré.«entant  de 
lome.  En  Orient,  il  trouvait  et  l'argent  et  les  vaisseaux,  à  Taide 
desquels  il  concentrait  aes  troupes,  les  expédiait  sur  toutes  les  mers, 
et  des  hommes  et  des  munitions  En  Orient,  pays  immense,  il  échap- 
pait à  César,  le  fatiguait  et  l'épuisait.  -^  Ce  plan,  il  est  certain 
(fu'il  l'a  conçu  et  qu'il  l'a  voulu  exécuter.  R  y  trouva  même  le  succès, 

t'usqu'au  jour  où,  quittant  malgré  lui  l'offensive,  il  s'arrêta  et  com- 
battit. —  Nous  empruntons  ces  considérations  è  l'auteur  estimé 
d'une  Hist.  Rom.,  le  docteur  Peter^  II,  p-  331.  Elles  ont  assurément 
du  spécieux.  Mais  Pompée  n'en  avait  pas  moins  eu  le  tort  grave  de 
se  laisser  surprendre  et  acculer  dans  Brindes,  avant  d'avoir  pu  se 
défendre  ;  et  surtout  d'abandonner  Rome,  en  proie  à  la  panique,  la 
laissant,  ville  et  trésor  public,  à  la  merci  de  César.  Quant  la  capitale 
tombe,  l'envahisseur  a  vaincu  plus  qu'à  demi  ;  l'envahi  perd  cou- 
rage et  croit  tout  perdu.  ->  A  la  place  de  Pompée,  César  et  Napoléon 
se  seraient  attachés  è  la  défense  de  Rome  et  de  l'Italie.] 
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revenu  lui  étaient  fennées  :  les  tributs  orientaux  allaient 
se  verser  chez  Tennemi.  Les  besoins  démesurément  accrus 
de  l'armée,  les  approvisionnements  nécessaires  à  la  popu- 
lation afbmée  de  Rome,  dévorèrent  en  un  cUn  d'œil  les 
sommes  dont  s'empara  César,  quelque  grosses  qu'elles 
fussent.  11  se  vit  obligé  bientôt  de  recourir  au  crédit  privé, 
et  ce  moyen  ne  pouvant  lui  donner  qu'un  court  répit, 
déjà  l'on  s'attendait  a  la  seule  issue  qui  semblait  ouverte, 
au  régime  fatal  des  confiscations  en  masse  ^ 

Sous  le  rapport  politique.  César,  en  mettant  le  pied  en 
Italie,  y  rencontrait  des  difficultés  encore  plus  sérieuses, 
nées  de  l'état  des  choses.  L'inquiétude  était  partout  dans 
les  classes  qui  possédaient  :  on  croyait  à  un  bouleverse- 
ment anarchique.  Amis  et  ennemis  voyaient  dans  César 
un  second  Catilina,  et  Pompée  croyait  ou  affectait  de  croire 
qu'il  n'avait  été  poussé  à  la  guerre  civile  que  par  l'impos- 
sibilité de  payer  ses  dettes,  pensée  tout  simplement 
absurde.  En  réalité,  les  antécédents  de  César  n'étaient 
rien  moins  que  rassurants;  et  l'on  s'effrayait  bien  plus 
quand  on  jetait  les  yeux  sur  les  hommes  à  sa  suite  ou 
de  son  entourage.  Perdus  tous  de  mœurs  et  de  réputation, 
tous  débauchés  notoires,  les  Quintus  Hortensius^y  les 


politique. 


Craintes 
dlnarchio. 


'  [On  aurait  de  même  redooté  les  proseripiions  si  Pompée  eût  été 
vainqueur.  •  Leur  langage  est  cruel,  t  dit  Cicéron,  parlant  de 
Lentulus,  de  Scipion  et  autres,  f  i  ce  point  que  je  m'épouvanterais 
de  leur  victoire,  t  (M  oratione  Ua  crudelei  ut  ipsam  vicloriam  hor^ 
rerem)!  Ailleurs,  il  dit  de  même  :  Tania  trot  illis  crudelitas  ut 
non  nominatim^  sed  generatim  proscriptio  euet  informaia  {ad  fam . 
7,  8,4,  li.  —  AdAtL  8,  11.  —  11  6] 

*  {Quiniw  Hortentius  Hortalus^  le  fils  du  grand  orateur  (qui  mou- 
rat  dans  la  retraite  vers  704).  II  avait  mené  une  vie  dissipée  :  chassé 
par  son  père,  il  courut  le  monde  :  Cicéron  le  trouva  k  Laodicée, 
dans  la  compagnie  de  gladiateurs  et  de  gens  de  basse  profession  (ad 
Au.  10, 18,  6,  3).  Hortensius  avait  songé  é  l*exhéréder  (Val.  Mai. 
5,  9,  2).  —  11  courut  à  César  au  début  de  la  guerre  civile,  et  c'est 
lui  qui  alla  saisir  Ariminum,  passant  le  premier  le  Rubicon  (Suet. 
Cœê.  31.  —  Plut.  Cœ$.  32).  A  peu  de  temps  de  là,  il  rendit  de  bons 
offices  à  Cicéron  et  à  sa  famille  (ed  AU.  lu,  12.  16,  17, 18; .  II  com- 
manda ensuite  une  escadre.  —  Après  la  mort  de  César,  il  revient 
au  parti  républicain,  commande  en  Macédoine,  est  proscrit,  fait  tuer 
G»  AntanUu,  frère  de  Marcus,  et  après  Philip pes,  où  il  est  fait  pri- 
soDDier,  est  exécuté  stir  le  tombeau  de  sa  victime .  | 


60  âV.  J.-C. 
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Gaius  Gurion,  les  Marcus  Antonius,  ce  dentier  beau-fils 
du  catîlinarien  Lentulus,  exécuté  jadis  par  ordre  de 
Gicéron,  se  tenaient  au  premier  rang  à  ses  côtés:  les  postes 
de  haute  confiance  étaient  donnés  à  des  hommes  qui 
depuis  longues  années  ne  songeaient  plus  même  à  faire  le 
compte  de  leurs  dettes;  et  Ton  voyait  les  lieutenants  du 
proconsul,  non  pas  seulement  entretenir  des  danseuses 
—  combien  d'autres  en  faisaient  autant  I  —  mais  parader 
en  public  avec  des  courtisanes  ^  Quoi  d*étonnant  à  ce 
que  les  citoyens  sérieux,  étrangers  aux  partis  politiques, 
ne  présageassent  que  proclamations  d'amnistie  en  faveur 
des  criminels  les  plus  éhontés,  naguère  exilés  de  Rome, 
que  radiation  des  livres  de  créance,  que  confiscations, 
proscriptions  et  meurtres,  que  pillages  en  règle  par  la 
soldatesque  gauloise  lâchée  dans  les  rues  de  Rome?  Mais 
céMi  y  apporte  Ic  «  moustrc  >  eu  ccIa  donna  le  démenti  à  ses  amis  et 
ennemis.  Et  tout  d'abord,  en  mettant  le  pied  dans  la 
première  ville  d'Italie,  dans  Ariminum  même,  il  avait 
défendu  au  simple  soldat  de  se  montrer  en  armes,  en 
dedans  des  murs  :  il  avait  protégé  contre  les  excès 
toutes  les  cités,  quelles  qu'elles  fussent,  qu'il  y  eût  trouvé 
un  bon  ou  un  hostile  accueil.  Quand  le  soir,  sur  le  tard, 
la  garnison  révoltée  lui  livrait  la  ville  de  Corflnium,  il 
voulut,  en  dépit  des  traditions  militaires,  différer  l'occu- 
pation jusqu'au  lendemain  matin,  craignant  d'exposer 
les  habitants  à  la  colère  de  ses  soldats  et  aux  hasards 
d'une  entrée  de  nuit  2.  Les  prisonniers  faits  sur  ses 
adversaires  étaient-ils  de  simples  soldats?  Gomme  il  les 
savait  indifférents  en  matière  de  politique,  il  les  fondait 
dans  ses  propres  troupes.  Avait-il  afiaire  aux  officiers? 
Non  content  de  les  épargner,  il  les  relâchait  sans  dis- 

*  [Allusion  à  Antoioe,  que  Cësar  laissera  eo  Italie,  en  qualité  de 
proprëieur,  et  qui,  au  i^rand  scandale  de  Cicëron,  parcourra  Ips 
villes,  ayant  la  minne  Cyihéris  dans  sa  litière  ouverte,  sa  femme  dans 
une  autre,  et  suivi  de  sept  autres  litières  encore,  remplies  de  ses 
omtes  et  amis  [ad  AH.  10,  10).] 

•  [B.  c.  1,  il). 
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tinction  de  personnes,  sans  exiger  d'eux  aucune  promesse  ; 
et  ce  qu'ils  réclamaient  comme  leur  appartenant  leur 
était  rendu  sans  difficulté,  sans  regarder  de  près  au  bien 
ou  au  mal  fondé  de  leur  demande  Ainsi  agit-il  envers 
Lucius  Domitius  ^  :  il  renvoya  même  à  Labiénus,  jusque 
dans  le  camp  ennemi,  et  son  argent  et  ses  bagages. 
Malgré  son  extrême  pénurie  d'argent,  il  ne  saisit  jamais 
les  biens  énormes  de  ses  adversaires,  absents  ou  présents; 
et  plutôt  que  de  s'aliéner  la  classe  des  propriétaires,  en 
remettant  en  vigueur  les  contributions  foncières,  légale- 
ment dues,  mais  tombées  en  désuétude  (YI,  p.  6),  il 
aima  mieux  emprunter  à  ses  amis.  A  ses  yeux,  vaincre 
l'ennemi  ne  -constituait  que  la  moitié,  moins  que  la 
moitié  de  sa  tâche;  et  à  l'entendre  lui-même,  il  ne 
pouvait  imprimer  à  son  œuvre  le  cachet  de  la  durée 
qu'en  faisant  grâce  aux  vaincus  2.  De  même  on  le  voit, 


«  [B.  c  1,  23,  et  nipra  p.  247,  n.  2.  —  V.  aussi  App.  t,  38.  — ^ 
Cependant  le  fait  a  été  d'abord  contesté.  Cic.  ad  AU.  8»  U  ] 

*  [On  ne  connaît  bien  César  que  quand  on  lit  dans  la  correspon* 
danee  de  Cicéroo,  et  la  lettre  qu'il  écriWt  â  celui-ci  (ad  AlL  9, 16), 
et  celle  qu*il  adresse  à  Oppius  et  Balbus,  ses  familiers  (ad  AU.  9, 
7,  c).  11  sait  gré  à  Cicéron  ■  d*avoir  bien  auguré  de  lui  :  rien  n'est 

>  plus  loin  de  lui  que  la  cruauté...  Peu  lui  importe  que  ceui  qu'il 

■  a  mis  en  liberté  [à  Corfinium],s*en  retournent  k  l'ennemi  :  il  aime 
t  mieux,  avant  tout,  rester  semblable  à  lui-même  {nihil  entm  malo^ 
9  qWÊm  et  me  met  nmilem  este,  et  illos  sut)  !»  —  Et  i  Balbus  : 

■  J'agis  d'autant  plus  volontiers  selon  votre  conseil,  que  je  ne  fais, 
i  d'ailleurs,  que  ce  quej*ai  résolu  de  moi-même,  en  me  montrant 

*  le  plus  doux  possible,  et  en  travaillant  à  me  réconcilier  avec 

>  Pompée.  »  Ici  je  cite  textuellement  d'admirables  paroles  : 
»  Temptenus  hoe  modo,  si  poiwmus  omnium  voluntates  recuperare 

■  et  diutuma  Victoria  uii  :  quoniam  reliqui  crudelitate  odium  effu- 

•  gère  non  potuerunt^  neque  victoriam  diutius  tenere  prater  unum 
t  L.  Sullam,  qtiem  imitaturus  non  sum,  Hœe  nova  nt  ratio  vineendi 

>  ut  misericordia  et  liberalilate  nos  muniamus.  (Essayons  par  là 

>  de  ramener  i  nous,  s'il  est  possible,  les  volontés  de  tous,  et  usons 
t  ainsi  de  notre  victoire  d'aujourd'hui  :  les  autres,  se  montrant 
t  cruels,  n'ont  pu  éviter  la  haine,  et  consolider  la  victoire,  sauf  un 

■  seul,  L.  Sylla,  que  je  n'imiterai  point.  Telle  est,  pour  vaincre,  ma 
»  recette  nouvelle  :  le  pardon  et  la  bienveillance  me  seront  un 
»  rempart).  ■  Et  il  continue  sur  ce  ton,  en  racontant  comment  il 
renvoyé  avec  la  vie  sauve,  Gn.  MagiuBt  le  second  ingénieur  de 
Pompée  qu'il  ait  fait  prisonnier.  —  Balbus  et  Oppius.  qui  écrivent  i 
César,  à  qui  César  répond,  et  dont  Cicéron  communique  ici  les 
dépêches,  étaient  des  hommes  importants.  —  L'un,  L.  Cornélius 


Digitized  by  VjOOQIC 


254  LIVRE  V,  CHAPITRE  X 

voit,  le  long  de  la  route  de  Ravenne  à  Brindes,  renouveler 
sans  cesse  auprès  de  Pompée,  et  la  demande  d'une 
entrevue,  et  la  proposition  d'un  arrangement  accep- 
table ^  Mais,  de  même  qu'auparavant  elle  n'avait  rien 
voulu  entendre,  de  même,  après  son  émigration  in- 
attendue et  honteuse,  l'aristocratie,  dans  sa  colère. 
Menaces  s'cmportait  jusqu'au  délire;  et  les  menaces  de  vengeance 
des  émigrés.  ^^^^  j^  bouchc  du  vaincu  faisaient  étrangement  contraste 
avec  l'attitude  conciliante  du  vainqueur.  La  corres- 
pondance tous  les  jours  échangée  entre  le  camp  des 
émigrés  et  leurs  amis  restés  en  Italie,  ne  parlait  plus 
d'autre  chose  que  des  confiscations  et  des  proscriptions 
futures,  que  de  l'épuration  du  Sénat  et  de  l'État  :  auprès 

Balbuê  major.  Espagnol,  né  à  Gadès,  a^ait  rendu  dei  semées  à  la 
République  dans  les  guerres  contre  Sertorius.  Arrivé  à  Rome,  il 
était  entré  dans  la  tribu  caustuminienne.  Riche,  ami  de  Pompée  el 
61  aT.  J.-C.  de  César«  son  ingénieur  {prœfeetus  fabrum)  en  Espagne,  en  693.  et 
dans  les  Gaules,  son  mandataire  avec  Oppius  pour  radministration 
de  sa  fortune  privée,  il  fut  un  jour  accusé  d'usurpation  du  titre  de 
citoyen  romain.  Il  eut  pour  défenseurs  Pompée  et  Crassus,  auiouels 
se  joignit  Cicéron,  dont  le  ptaidojr^r,  curieuse  étude  de  droit  punlic, 
nous  a  été  conservé  (pro  Balbo).  Balbus  acquitté  resta  Tintime  de 
César,  et  Tami  de  Cicéron.  Pendant  la  guerre  civile,  on  le  trouve! 
Rome,  travaillant  à  la  conciliation  des  partis.  Plus  tard,  il  est  du 
parti  d*0ctave.  II  avait  écrit  des  Ephéméridee  (Suet  Cœs.  81),  et 
veilla  à  la  continuation  des  Commentaires  de  César.  —  G  Oppius 
mena  à  Rome  la  même  vie  d'affaires  que  Balbus,  aussi  dans  l'intérêt 
de  César,  et  de  concert  avec  l'Espagnol  naturalisé.  Au  temps  d'Auln- 
Celle,  il  existait  encore  toute  une  correspondance  entre  lui  et  César. 
On  sait  l'anecdote  racontée  par  Plut.  (Cœs.  17),  et  Suétone  (C(m. 
7i)  Un  jour,  durant  un  orage,  le  Triumvir  fit  entrer  son  ami, 
malade  et  délicat,  dans  une  petite  butte,  et  coucha  en  plein  air.  ^- 
Après  la  mort  de  César.  Oppius  se  rangea  aussi  du  cdté  d*Octave. 
Niebuhr  et  quelques  autres  lui  attribuent  la  rédaction  du  livra  ée 
Bello  afHeano^  dans  les  Commentaires.  Il  écrivit,  d'ailleurs,  une 
séria  de  biographies  sur  les  principaux  hommes  politiques  da  son 
siècle] 

*  [Amsi,  après  le  Rubicon  franchi,  il  négocie  avec  Pompée,  par 
l'intermédiaire  de  L.  T^sar  et  du  préleur  Roscius  {B.  c.  1,  7-tl): 
devant  Brindes  il  employé  Numerius  Magius  Cremona  (1,  2i,  96;  v. 
p.  t53,  n.  2)  :  à  Rome  il  veut  que  le  Sénat  envoyé  des  députés  à 
Pompée  (i.  3t)  :  en  lltyrie,  plus  tard,  il  renouvelle  ses  tentatives  par 
la  bouche  de  L  Vibullius  Rufus  :  sur  l'Apsos,  par  la  bouche  de  P. 
Vatinius  (3  10,  19)  :  et  enfin  par  celle  de  Scipion,  beau-père  de 
Pompée  (3  57-58).  ^  Et  Thisiorien  Velléius  en  fait  la  remarque:  nt/ 
relietum  a  Cœsare,  quod  servandœ  paeie  causa  tentari  posui  :  nikil 
reeeptum  a  Pompeianis...  H  faut  lire  tout  le  passaga  (t.  49).] 
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de  ces  beaux  projets  la  restauration  de  Sylla  n'avait  été 
que  jeu  d'enfants;  et  les  modérés  du  parti  en  ressentaient 
une  juste  épouvante.  Tant  de  folie  à  côté  de  tant  d'im- 
puissance, tant  de  modération  au  contraire  et  de  sagesse 
chez  le  plus  fort,  ne  tardèrent  point  à  produire  leur  effet. 
La  foule  des  gens  pour  qui  l'intérêt  matériel  passait  La  fouie  desgeiw 
avant  l'intérêt  politique  se  jeta  dans  les  bras  de  César,  g^^^i  c^r. 
Dans  les  villes  de  l'intérieur  on  portait  aux  nues  «  la 
»  loyauté,  la  douceur,  la  sagesse  »  du  vainqueur  :  et  ses 
adversaires  eux-mêmes  reconnaissaient  qu'un  tel  hom- 
mage lui  était  dû.  La  haute  finance,  les  publicains  et 
les  chevaliers-juges,  au  lendemain  du  désastreux  nau- 
frage du  parti  constitutionnel  en  Italie,  n'inclinaient 
aucunement  à  se  confier  plus  longtemps  à  d'aussi  tristes 
pilotes  :  les  capitaux  revenaient  sur  l'eau  et  «  les  riches 
>  retournaient  au  travail  quotidien  de  leurs  registres 
»  d'échéances!  »  Et  dans  le  Sénat,  la  grande  majorité, 
quant  au  nombre  tout  au  moins,  —  car,  à  vrai  dire,  on 
n'y  comptait  que  bien  peu  de  sénatoriaux  considérables 
et  influents,  —  en  dépit  des  ordres  de  Pompée  et  des 
consuls,  demeurait  en  Italie,  beaucoup  même  dans  Rome, 
et  s'accommodait  du  gouvernement  césarien.  En  se 
montrant  indulgent  au  delà  de  toute  mesure.  César  avait 
calculé  juste  :  bientôt  se  calmèrent  les  frayeurs  et  les  * 

angoisses  des  classes  qui  possédaient,  et  le  désordre  ne 
menaça  plus.  C'était  là  un  gain  d'immense  conséquence 
pour  l'avenir.  Écarter  l'anarchie,  écarter  les  non  moins 
dangereuses  terreurs  de  son  attente,  était  la  condition 
première  et  nécessaire  de  la  réorganisation  de  l'État. 
Pour  le  moment,  cependant,  la  douceur  de  César  lui  irriution 
faisait  plus  de  mal  que  s'il  eût  recommencé  les  fureurs  ^«utreCéMir 
des  temps  de  Cinna  et  de  Sylla  :  ses  ennemis  ne  se 
changeaient  point  en  amis  :  ses  amis  lui  devenaient 
hostiles.  Tous  les  Catilinariens  à  sa  suite  murmuraient, 
ne  pouvant  ni  tuer  ni  piller  :  tous  ces  enfants  perdus, 
ces  coureurs  désespérés  d'aventures,  hommes  de  talent 
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souvent,  ne  donnaient  que  trop  à  prévoir  les  plus 
u  parti  dangereux  écarts.  Quant  aux  républicains  de  foutes 
J^i^i^  nuancesf  le  pardon  du  vainqueur  n'amenait  ni  leur 
conversion,  ni  leur  apaisement.  Selon  le  Credo  du  parti 
catonien,  le  devoir  envers  la  patrie  déliait  de  tous  les 
autres  devoirs  :  César  vous  faisait-il  grâce  de  la  liberté, 
de  la  vie?  Vous  n'en  restiez  pas  moins  en  droit,  vous 
étiez  obligé  même  de  reprendre  aussitôt  les  armes,  ou 
tout  au  moins  de  comploter  contre  lui.  Certaines  fractions 
plus  modérées  du  parti  constitutionnel  s'arrangeaient 
assez  de  recevoir  paix  et  protection  du  nouveau  mo- 
narque, elles  n*en  maudissaient  pas  moins  du  fond  du 
cœur  et  le  monarque  et  la  monarchie.  Plus  se  manifestait 
en  plein  jour  le  système  nouveau  de  gouvernement,  plus 
les  sentiments  républicains  allaient  s'afBrmant  dans  les 
consciences  de  la  grande  majorité  des  citoyens,  aussi 
bien  chez  les  citadins  de  la  capitale,  davantage  ouverts  à 
la  vie  politique,  que  chez  les  populations  plus  énergiques 
des  villes  et  des  campagnes  italiennes;  et  les  constitu- 
tionnels de  Rome  pouvaient  sans  exagération  mander  & 
leurs  amis  dans  Texil  que  toutes  les  classes,  tous  les 
individus  étaient  nettement  pompéiens.  Cette  disposition 
fâcheuse  des  esprits  s'aggravait  encore  par  la  pression 
morale  que  les  hommes  importants  et  énergiques  du  parti, 
tous  en  émigration,  exerçaient  sur  la  cohue  des  petits 
et  des  tièdes.  L'homme  honnête  se  sentait  un  remords  à 
ne  point  quitter  l'Italie  i.  A  ne  point  prendre  la  route  de 
l'exil,  en  compagnie  des  Domitius  et  des  Métellus;  à 
s'en  aller  s'asseoir  au  Sénat,  à  côté  des  mannequins  de 
César,  les  demi-aristocrates  se  seraient  cru  retombés 
dans  la  plèbe.  Il  n'était  pas  jusqu'à  l'indulgence  du 
maître  qui  ne  donnât  à  cette  opposition  d'abord  passive 
un  accent  plus  prononcé  :  César  ne  voulant  pas  du  régime 

*  [Vojes  les  angoistet  de  eoDicience  de  Cicéron,  ti  loogtempe 
indécis,  et  demandant  conseil  k  ses  amis,  dans  toutes  ses  lettres 
d'alors.  I 
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de  la  terreur,   ses  adversaires  cachés  s'enhardissaient 

sans  grand  danger  jusqu'à  l'hostilité  déclarée.  Il  en  fit 

promptement  l'expérience,  et  cela  au  sein  du  Sénat. 

Il  avait  commencé  la  lutte,  voulant  délivrer  ce  même      ^*^**^^« 

Sénat,  que  ses  oppresseurs  menaient  par  la  peur.  Le 

but  une  fois  atteint,  il  voulut  obtenir  un  bill  d'indemnité 

et  en  même  temps  faire  voter  la  continuation  de  la  guerre. 

En  conséquence,  dès  qu'il  arriva  devant  les  portes  de 

Rome  (fin  mars),  les  tribuns  du  peuple,  ses  adhérents, 

convoquèrent  pour  lui  la  Curie  (\  avril)  *.  La  réunion  fut 

assez  nombreuse   :  il  y  manquait  pourtant  les  plus 

notables  parmi  les  sénateurs  non  émigrés  :  il  y  manquait 

Marcus  Gicéron,  l'ancien  chef  de  la  majorité  asservie  2, 

*  [B.  e.  i,  3i-3d.  Ces  tribuns  étaient  Antoine  et  Gassins  :  César 
ne  pouvait  faire  la  convocation,  étant  proconsul.  De  même  rassem- 
blée eut  lieu  hors  des  portes.] 

*  [Pompée  quittant  Rome  avait  préposé  Cicéron  i  la  garde  des 
côtes  campaniennes  [ad  fam.  16  :  il.  —  ad  AU.  7  :  7).  À  Formies^ 
où  il  va  d*abord,  celui-ci  voit  Lentulus,  le  consul,  et  se  répand  en 
plaintes,  en  gémissements  sur  la  situation.  Il  ne  sait  s'il  doit  per- 
sister dans  le  parti  de  Pompée,  dont  la  cause,  mal  conduite,  lui 
semble  désespérée.  —  A  Minturnes,  il  s'entretient  avee  Lucius 
CsBsar,  porteur  de  paroles  pour  VImperator.  —  Puis,  ouand  il 
apprend,  en  Campaoie,  que  Pompée  a  battu  en  retrsite  sur  Brindes, 
ses  incertitudes  redoublent.  H  ne  veut  pas  se  donner  à  César,  qui 
cherche  i  le  gagner  par  mille  moyens  :  il  hésite  i  suivre  an-deli 
des  mers  le  déplorable  général  de  la  République!  f  En  attendant 
il  ne  fait  rien,  ne  bouge  pas,  et  vit  tranquille  i  Formies  :  ■  voilà  la 
seule  réponse  que  Trébatius  rapportera  de  lui  à  César  {ad  AU.  7  : 
17).  César  alors  de  lui  écrire  lui-même  :  pareille  réponse  évasive 
[ad  AU.  8,  9),  Enfin  César  quitte  le  camp  de  Brindes  et  part  pour 
Rome.  11  adreue  i  Cicéron  une  invitation  nouvelle,  et  plus  pres- 
sante en  même  temps  qu'amicale  :  il  a  besoin  de  lui,  de  son  conseil, 
de  son  crédit  (v.  sa  lettre  relatée  dans  celle  ad  AU.  9  :  6).  11  lui 
fait  écrire  encore  par  Oppius  et  Balbus  {ad  AU.  9:7).  Rien  ne 
fait.  «  Comment  aller  à  César?  plus  de  lois  !  plus  de  tribunaux,  ni 

•  de  Sénat  1  H  n'y  a  que  passion,  audace,  dépense  folle  et  besoins 

•  énormes  chez  tous  ces  affamés!  Comment  voulez-vous  que  la 

•  fortune  des  particuliers,  que  celle  delà  République  y  suffise!  {ioid}.  • 
—  il  ne  croit  pas  à  la  clémence,  à  l'amour  de  l'ordre  chez  César , 
et  il  revient  souvent  sur  ce  sujet  {ad  AU.  9,  9).  Comme  si  Pompée 
n'avait  pas  lui  aussi  fait  de  sanglantes  menaces!  {Gnaus  no$ter 
sullani  regni  simiHtudinéin  eoncupivU) .  1  Comme  s'il  ne  voulait 

■  pas,  lui  aussi,  affamer  Rome  et  l'Italie,  ravager,  brûler  les  champs, 

■  ravir  l'argent  des  riches  {ad  AU.  9  :  9)  ! 
Le  27  mars.  César  est  à  Sinuessa.  Nouvelle  lettre  i  Cicéron;  nou- 
velles instances  rassurantes  {ad  AU.  9  :  16^  Cicéron  ne  va  pas  au 

VII  47 
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le  propre  beau-père  de  César,  Lucius  Pison  ^  ;  et  ce  qui 
pis  est,  les  sénateurs  présents  ne  se  montrèrent  point 
disposés  à  donner  les  mains  à  ses  motions.  A  sa  demande 
de  pleins  pouvoirs  pour  continuer  la  guerre,  un  des 
deux  seuls  consulaires  qui  assistassent  à  la  séance,  un 
homme  dont  toute  la  vie  s'était  passée  à  craindre,  et  qui 
ne  souhaitait  rien  qu'une  mort  tranquille  dans  son  lit, 
Servittë  &ulpicius  Rufns,  pour  le  nommer,  émit  Tavis  que 
César  mériterait  bien  de  la  patrie  s'il  abandonnait  le 
dessein  de  porter  la  lutte  en  Grèce  et  en  Espagne  2. 
César  alors  de  proposer  que  le  Sénat  se  fit  auprès  de 
Pompée  l'intermédiaire  de  ses  offres  de  paix.  A  cela, 
nulle  objection  :  mais  les  menaces  des  émigrés  contre 
quiconque  restait  neutre  les  glaçaient  tous  d'effroi,  et  il  ne 
se  trouva  personne  qui  voulût  être  l'envoyé  de  paix  3. 
L'aristocratie  répugnait  à  aider  César  à  bâtir  son  trône;  et  le 


rendez-Toui  :  César  alors  va  le  trouver  chez  lui,  i  Formies  (SS  mars). 
Ici  le  grand  orateur  retrouve  quelque  fermeté,  et  la  digoité  do 
caractère.  —  11  ne  lui  sied  pas  de  s'employer  pour  la  paix,  on 
obéissant  aux  intentions  de  César,  i  rencontre  de  la  volonté  do 
Sénat,  c  Je  ne  veux  point  être  là  :  ou  je  tiendrais  ce  langage,  et  je 
>  dirais  bien  d'autres  choses  encore  aue  ie  ne  puis  taire,  ou  il  ma 
•  faut  ne  pas  y  aller!  (ad  AU,  9  :  ié).  On  se  sépare  li-destos,  el 
'    "    Ma*    "*  '  


en  froid.  Mais  Cicéron  est  content  de  lui-même  m  {At  ego  met 

B  quod  mihi  jam  pridem  usu  non  venit) .  Je  l'ai  offensé  ;  raison  de 

1  plus  pour  agir  prudemment  I  • 

A  quelque  temps  de  là  César  lui  écrit  encore  de  Rome  :  il  lui 
pardonne  son  abstention,  mais  pendant  ce  temps,  soit  affection 
pour  Pompée,  soit  plutôt  affection  pour  la  République  légitime  tt 
aristocratique,  Cicéron  a  enfin  pris  son  parti,  et  malgré  les  incita- 
tions de  Curion  qui  le  visite,  en  se  rendant  en  Sicile,  malgré  les 
assurances  qui  lui  sont  données,  il  quitte  l'Italie,  s'embarqoe  i 
Cajeta,  le  il  juin,  avec  douUur,  mais  avec  sa  eonscUnee  pour  corn* 
pagne  {ad  Alt,  10,  i).] 

«  [i  Adjuvat  etiam  Piso,  quod  ab  urbe  discedii,  et  condemnai 
generum  suum  (ad  fatn.  li,  li)- 
61  av.  J.-C.         *  [Consul  en  703  avpc  M.  Claudius  Marcellus  (p.  20i).  Sernut 
Sulpicius  Lemonia  Rufus  fut  l'ami  de  Cicéron,  qui  le  vante  comme 
un  orateur  et  un  jurisconsulte  réputé  [BrtU.   il).  11  fut  l'an  des 
63.  accusateurs  de  Muréna,  consul  élu  pour  691.   —  C'est  lui  qui, 

62.  interroi  en  702,  avait  nommé  Pompée  c  consul  sans  collègue.  >  •*  Plus 

tard,  après  Pharsale,  César  le  fit  proconsul  en  Achaîe  (ad  fam. 
43.  i,  3).  11  mourut  (711)  au  camp  d'Antoine,  sous  Modène,  où  le  Sénat 

l'avait  envoyé  en  mission.] 
■  [B.  c.  1,  38.] 
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Collège  suprême  montrait  la  même  Inertie  qu'au  jour 
tout  récent  encore  où,  grâce  à  cette  inertie  même,  le 
Triumvir  avait  pu  rendre  absolument  illusoire  la  nomina- 
tion de  Pompée  à  la  dignité  de  généralissime  de  la  guerre 
civile.  Demandant  à  son  tour  le  même  titre,  il  échoua 
pareillement.  D'autres  obstacles  étaient  aussi  devant  lui. 
Voulant  régulariser  sa  position  quand  même,  il  souhaita 
la  dictature,  mais  comment  le  faire  dictateur?  Aux 
termes  de  la  Constitution,  on  ne  pouvait  tenir  l'investi- 
tare  que  d'un  des  Consuls.  César  tenta  bien  d'acheter 
Lentulus  :  dans  le  désordre  de  la  fortune  de  cet  homme, 
rien  de  plus  naturel  que  de  compter  sur  un  tel  moyen  I 
La  tentative  ne  réussit  pas.  Puis  voici  que  le  tribun  du 
peuple  Lncitês  Metellus  proteste  contre  les  actes  du  tout 
puissant  Proconsul  :  il  fait  mine  de  défendre  de  son 
corps  les  caisses  du  Trésor,  où  les  afBdés  de  César  sont 
venus  violemment  puiser  ^  César  ne  pouvait  pas 
s'arrêter  devant  l'inviolable  1  Passant  outre,  il  agit  du 
moins  en  toute  douceur,  et,  sauf  en  cette  circonstance,  il 
s'abstint  des  voies  de  fait.  II  parla  au  Sénat  le  langage 
qui  tout  récemment  encore  était  dans  la  bouche  des  cons- 
titutionnels :  «  il  aurait  voulu  ne  pas  s'écarter  de  la 
»  légalité,  et  réorganiser  FËlat  avec  le  concours  des 
9  grands  pouvoirs  publics  :  mais  puisqu'on  lui  refusait 


*  [V.  sufyra  p.  26.  11  y  prit  (selon  Orose,  6,  15),  4135  livres  d'or, 
et  9o0,000  livres  d'argent  (environ  8,000,000  fr.);  plus  encore  selon 
Pline  (33,  17,  3).  —  Metellus  le  menaça  des  malédictions  divines  ^ 
«  Il  violait  le  trésor  destiné  à  repousser  les  Gaulois!  —  Les  Gaulois 

•  ne  sont  plus  i  craindre,  répondit  César  :  je  les  ai  domptés  (App. 
2,  42).  —  V.  aussi  toute  cette  scène  dans  Plut.  CcRê.  35.  ■  Après  la 

•  guerre,  dit-il  i  Marcellus,  tu  pourras  jouer  à  l'orateur!  •  Et 
comme  l'autre  persiste.  César  s'irrite,  et  le  menace  de  le  faire 
tuer  :  •  Ne  vois-tu  donc  pas  qu'il  m'est  plus  difficile  de  dire  le  mot, 
>  que  de  faire  la  chose  !  •  —  Cette  voie  de  fait  nuisit  i  César,  dans 
l'opinion  :  il  l'a,  comme  on  sait,  dissimulée  dans  ses  Commentaires, 
I,  ii  et  33.  —  Le  L.  Metellus  Creiicus^  dont  il  est  ici  question, 
n'est  guère  connu  que  par  l'incident  qui  vient  d'être  relaté  (Plut. 
Cou,  35.  Pomp.  62.  —  Dio  Cass.  12,  17.  ^  App.  B.  e,  2,  41.  — 
Cas.  z;.  e.  1,  33.  —  Cie.  ad  AU.  iO,  4).  —  Il  a  probablement  péri 
dans  le  flot  des  guerrea  civiles.] 
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organiMtion    »  assistancc,  il  saurait  se  suffire  !  ^  »  Puis>  sans  plus  se 

i'Id^^!!buation  soucier  du  Sénat  et  des  formes  constitutionnelles,  il  remit 
à  Rome.  Tadministration  provisoire  de  Rome  à  son  préteur  Mareus 
jEmilius  Lepidus^  en  qualité  A^  préfet  urbain;  et  pourvut 
à  tous  les  arrangements  nécessaires  pour  les  provinces 
dont  il  était  maître,  et  pour  la  continuation  de  la  guerre. 
Au  milieu  du  tumulte  de  cette  lutte  gigantesque,  malgré 
le  fracas  alléchant  des  promesses  de  largesses  infinies, 
la  multitude  à  Rome  se  sentait  saisie  d'une  impression 
profonde,  indéfinissable,  à  voir  pour  la  première  fois, 
dans  la  libre  cité,  un  citoyen  trancher  ouvertement  du 
monarque,  et  briser  par  la  main  du  soldat  les  portes  saintes 
du  trésor!  Mais  les  temps  n'étaient  plus  où  les  événements 
obéissaient  aux  sentiments  et  aux  impressions  des  masses. 
Qu'importent  quelques  angoisses  de  plus  ou  de  moins 
dans  les  âmes?  La  crise  se  précipite  2. 

Les  Pompéiens  César,  sans  perte  de  temps,  reprit  les  opérations 
militaires.  Il  devait  ses  premiers  succès  à  son  système 
d'ofiîensive,  et  il  entendait  la  continuer.  La  situation  de 
son  adversaire  était  singulière.  L'attaque  subite  partie  du 
Rubicon  ayant  réduit  à  néant  le  premier  plan  de  Pompée, 
qui  consistait  à  prendre  César  entre  deux  feux  entre 
l'Italie  et  la  Gaule,  Pompée  avait  songé  d'abord  à  gagner 
TEspagne.  11  y  était  très-fort.  L'armée  y  comptait  sept 
légions,  où  servaient  en  grand  nombre  des  vétérans. 
Soldats  et  officiers  s'y  étaient  endurcis  pendant  des 


*  [Cf.  le  discours  de  Lentnlus,  B.  e.  1»  1  :  et  le  discourt  de 
César,  B.c.  1,  32.] 

*  [César  confient  qu'il  perdit  trois  jours  à  entendre  les  protes- 
tations des  uns,  les  excuses  des  autres  [iriduum  disjnUationibui 
exeusationibusque  extrahitur)  ;  puis,  que  la  querelle  avec  Mételius 
lui  prit  quelques  jours  encore  (1,  33)  —  Il  aurait  quitté  Rome  fort 
mécontent.  •  11  sait  •  ditCicéron  c  que  Taffaire  du  trésor  a  froissé 
1  le  peuple  (se  apud  ip$am  plebem  offendisse  de  œrario)  :  il  voulait 
•  le  réunir  une  fois  encore  :  il  ne  l'osa  pas ,  et  partit  ▼ivemefll 
i  troublé.  •  C'est  Curion  qui,  visitant  Cicéron  i  sa  villa  de  Cume* 
lui  fait  ce  récit  (ad  AU.  10,  4,  g  3).  N'est-il  pas  exagéré?  Dmmana 
suppose  que  le  peuple  ne  regretta  qu'une  chose,  l'argent  qui  lai 
était  promis,  mais  non  encore  distribué  (Dnim.  111.  p.  ii6).] 


en  Espagne. 
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années  dans  les  combats  avec  les  montagnards  de 
Lusîtanie.  Parmi  les  chefs,  Marcus  Varron  ne  valait  que 
comme  érudit  illustre  et  comme  partisan  fidèle^  :  mais 
Lucius  Afranius  s'était  distingué  en  Orient  et  dans  les 
Alpes,  et  Marcus  Petreius^,  le  vainqueur  de  Gatîlina 
(VI,  p.  347),  était  brave  à  toute  épreuve  et  bon  capitaine. 
Dans  la  province  Ultérieure,  le  souvenir  de*  la  préture  de 
César  faisait  à  celui-ci  de  nombreux  adhérents  (p.  6)  :  au 
contraire,  dans  la  Gitérieure,  bien  plus  considérable,  le 
respect  et  la  reconnaissance  enchaînaient  la  foule  au 
général  fameux  qui,  vingt  ans  avant,  dans  les  guerres 
contre  Sertorius,  avait  commandé  sur  TEbre,  et  la  lutte 
finie,  réorganisé  le  pajs.  Après  ses  revers  en  Italie, 
Pompée  ne  pouvait  mieux  faire  évidemment  que  de  se 
porter  sur  ce  point  avec  les  débris  de  son  armée,  pour 
marcher  ensuite  contre  César  à  la  tête  de  toutes  ses  forces. 
Malheureusement,  il  s'était  trop  attardé  en  Apulie, 
espérant  sauver  les  troupes  enfermées  dans  Corflnium,  et 
au  lieu  des  ports  campaniens,  il  lui  avait  fallu  gagner 
celui  de  Brindes  et  s'y  embarquer.  Mais  il  était  maître  de 
la  mer  et  de  la  Sicile.  Pourquoi  ne  pas  revenir  à  son  plan 
primitif?  Sa  décision  est  pour  nous  un  problème.  L'aris- 

*  [C'est  bien  du  fameux  polygraphe,  Marcus  Terentius  Varro,  •  do 

p]u8  savaut  des  Romains  •   qu'il  s'agit  ici.  Varron  était  né  en  638.     ne  av.  J.-C. 

Sous  le  rapport  littéraire,  il  en  sera  amplement  question  plus  loin 

^ch.  XII).  Mais  sa  carrière  politique  n'avait  point  été  insignifiante  : 

il  avait  eu  un  commandement  naval  dans  la  guerre  contre  Mithri- 

date  fPlin.  H.  n.   3,  11,  7,  30.    App.  Mithr.  95.  et  Varr.  de  re 

ruit,  2,  prœf,).  Lieutenant  de  Pompée  en  Espagne,  on  le  verra  lui 

rester  fidèle,  passer  en  Grèce,  et  assister  au  désastre  de  Pharsale. 

Reçu  k  pardon   par  César,  il  ne  s'occupe  plus  que  de  ses  travaux 

d'homme  de  lettres  et  de  bibliothécaire  (Cic.  ad  fatn.  9,  6).  ->  Un 

jour  il  est  proscrit  :  plus  heureux  aue  Cicéron,  il  échappe  aux 

assassins,  et  gagne  la  protection   d'Octave.  Il   meurt,  à  89  ans, 

en  726.]  28. 

•  [Sur  L.  Afranius,  pp  114,  120.  —  Marcus  Petreius,  bon  et 
énergique  soldat,  oui  gagna  tous  ses  grades  è  la  pointe  de  Tépée 
(▼  Sallust  Calil.  59,  60.  —  Cic.  pro  Sest.  5).  —  Après  le  désastre 
d'Ilerda.  il  ira  rejoindre  Pompée  :  puis,  après  celui  de  Pharsale, 
ira  combattre  en  Afriaue.  Enfin,  après  Thapsus,  il  se  réfugiera  avec 
Juba  dans  une  villa  du  roi  numide,  oîi  tous  deux  se  donneront  la 
mort .  ] 
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tocratie  coBStitutionnelle,  bornée  d'esprit  et  toujours 
méfiante,  se  refusa-t-elle  à  mettre  sa  confiance  dans  les 
légions  d'Espagne  et  dans  les  populations  locales? 
Quoi  qu'il  en  soit,  Pompée  resta  dans  Test  et  laissa  César 
maître  de  l'aller  attaquer  en  Grèce,  où  l'armée  se  refor- 
mait sous  le  commandement  personnel  de  son  généralis- 
sime, ou  de  se  porter  en  Espagne,  à  i'encontre  de  l'année 
de  ses  lieutenants,  proie  pour  la  lutte.  César  se  décida 
pour  le  dernier  parti.  La  campagne  d'Italie  est  à  peine 
finie  que  déjà  il  a  pris  ses  mesures  :  par  son  ordre,  neuf 
de  ses  meilleures  légions,  6,000  cavaliers,  les  uns  triés 
un  à  un  et  levés  dans  les  clans  gaulois,  les  autres  merce- 
naires germains,  avec  un  fort  noyau  d'archers  ibères  et 
ligures,  se  concentrent  sur  le  Bas-Rhône. 
MaMftUt  Ses  adversaires  ne  s'y  étaient  point  endormis.  Le 

eontii*cé!L.  proconsul  désigné  naguère  par  le  Sénat  pour  lui  succéder 
dans  la  Transalpine,  Lucius  Domitius,  capturé  à  Corfi- 
nium  et  relâché,  comme  on  l'a  vu,  était  ausmtôt  parti 
avec  tout  son  monde  et  avec  Lucius  Vibullius  Rufus, 
l'afQdé  de  Pompée.  Arrivés  à  Marseille  ils  avaient  tant  fait 
que  la  ville,  se  prononçant  pour  Pompée,  avait  refusé  le 
passage  aux  soldats  de  César  <.  Varron  gardait  la  Pénin- 
sule Ultérieure  avec  deux  des  légions  espagnoles  moins 
sûres  que  les  autres  :  les  cinq  autres,  renforcées  de 
40,000  fantassins  du  pays,  moitié  celtibères,  moitié  lusi- 
taniens, ou  d'autres  milices  légères  et  de  5,000  hommes  de 
cavalerie  locale,  se  portaient  vers  les  Pyrénées.  Elles 
obéissaient  à  Afranius  et  à  Pétréius;  et  selon  les  ins- 
tructions de  Pompée  apportées  par  Vibullius,  elles 
devaient  fermer  les  montagnes  à  César  2. 
céMroecape  Mais  celui-ci  était  déjà  dans  les  Gaules:  s'arrètant  de 
lee  Pyrénées,  g^  personne  devant  Massalie  investie,  il  mettait  en  mou- 
vement la  plus  grande  partie  de  l'armée  du  Rhône,  faisait 


MB.c.  1.34-36.1 
•[B.c.  1.38-39.] 
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Qler  six  légions  et  sa  cavalerie  sur  la  grande  voie  romaine, 
par  Narbonne  et  Rhodè  (Rosas)^  et  devançait  heureuse- 
ment Tennemi.  Quand  Afranius  et  Pétréius  arrivèrent 
aux  Pyrénées,  déjà  les  Gésariens  les  occupaient  en  force  : 
la  ligne  était  perdue  pour  eux  '.  Us  prirent  alors  position  pmition 
à  Ilerda  {Lérida)^  entre  la  chaîne  au  nord,  et  TÈbre  au  ^^  ^^^^ 
sud.  Ilerda  est  à  4  milles  [allem.  =  8  lieues]  du  fleuve 
sur  la  rive  droite  du  Sicoris  (la  Ségre)^  Tun  de  ses 
affluents  :  la  route  [venant  de  Tarraco  (Tarragone)]  fran- 
chissait cet  afQuent  sur  un  pont  qui  touchait  immédiate- 
ment à  la  ville.  Au  midi,  les  collines  qui  longent  la  rive 
gauche  de  TÈbre  venaient  mourir  non  loin  des  murs. 
Mais  au  nord  et  des  deux  côtés  du  Sicoris  s'étendait  une 
belle  plaine  dominée  par  la  hauteur  sur  laquelle  Ilerda  se 
dressait.  Pour  une  armée  voulant  se  laisser  assiéger 
c'était  là  une  position  excellente  :  mais  ayant  couru  trop 
tard  aux  Pyrénées,  et  leur  ligne  perdue,  il  fallait  reporter 
au-delà  de  TÈbre  la  défense  véritable  de  l'Espagne.  Or, 
comme  entre  la  ville  et  le  fleuve  il  n'y  avait  pas  de  forte- 
resse qui  les  reliât;  comme  il  n'y  avait  pas  de  pont  sur  le 
fleuve  lui-même,  la  retraite  de  la  position  provisoire 


*  [Les  critiques  militairei  varient  sur  la  roote  priie  par  l'avant- 
garde  de  César.  Les  uns  (Guischardt,  mémoires  militaires,  I,  28), 
pensent  que  Fabius,  le  lieutenant  de  ('ésar,  suiyit  tout  simplement 
la  route  du  Col  de  PeriuU,  la  route  du  trophée  de  Pompée  (VI. 
p.  168),  par  Ausetno,  lUiberU,  Ficaria  (Figveras)^  Girona,  et  Bar- 
âno  (Barcelone),  puis  de  là  gagnant  Tarragone,  quitta  la  côte,  et 
tira  sur  Herda,  par  Tembranchement  de  la  yoie  de  1  ouest.  —  Mais  ce 
trajet  était  bien  long,  alors  qu'il  s'agissait  d*une  lutte  de  vitesse 
{adhibita  celeritate.  B.  civ.  1,  37),  Gœler  (Guerre  civ.  p.  25) 
estime  au  contraire  que  les  Gésariens  partis  de  Narbonne  ont 
remonté  la  vallée  du  Tet,  et  franchissant  le  col  de  Puyeerda^  sont 
immédiatement  descendus  dans  la  vallée  de  la  Ségre,  par  la  Seu 
d*Urgel,  arrivant  ainsi  par  la  rive  droite,  au-dessus  d'ilerda. 
Napoléon,  dans  son  Précis  (ch.  X),  ne  tranche  pas  la  question.  — 
On  sait  peu  de  chose  du  lieutenant  de  César,  Q.  Fabius  Maximus^ 
qui  commanda  Tavant-garde,  et  assura  par  ses  habiles  dispositions 
le  succès  de  la  campagne.  1)  avait  été  poursuivi  en  695,  pour  extor-  69  av.  J.-C. 
sion  en  Macédoine  (Gic.  in  Vatin,  11)  :  à  raison  de  ses  services 
dans  les  Gaules  et  dans  les  deux  guerres  d'Espagne  [Bell.  Hisp,  2, 
41),  César  lui  donna  le  triomphe  et  le  consulat.  \\  mourut  eu  sor- 
tant de  charge.] 
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d'ilerda  à  la  ligne  défensive  principale  n'était  rien  moins 
qu'assurée.  Les  Gésariens  se  placèrent  au-dessus  de  la 
place,  dans  le  delta  formé  par  le  Sicoris  et  la  rivière  de  la 
Cinga  {Cinca)  qui  le  vient  joindre  en  aval.  La  lutte  ne 
devint  sérieuse  qu'après  l'arrivée  de  César  au  camp 
(23  juin) .  Il  y  eut  devant  la  ville  bon  nombre  de  rencontres 
où  l'on  combattit  avec  bravpure  et  fureur  des  deux  parts 
et  avec  des  fortunes  diverses.  Les  Gésariens  ne  purent  se 
loger  entre  Uerda  et  les  Pompéiens,  ni  se  rendre  maîtres 
du  pont  de  pierre  i.  Leurs  communications  avec  la  Gaule 
n'étaient  établies  que  par  deux  autres  ponts  jetés  en  hâte 
sur  le  Sicoris,  à  4  ou  3  milles  [allem.  =  8  ou  40  lieues] 
en  amont,  la  rivière  étant  trop  large  dans  le  voisinage  de 
céutr  Mt  coupé,  la  place.  Quand  vinrent  les  eaux  gonflées  par  la  fonte  des 
neiges,  elles  emportèrent  ces  ponts  volants,  et  les  embar- 
cations manquaient  pour  passer  le  haut  flot.  Il  n'y  avait 
point  à  songer  d'ailleurs  à  rétablir  les  ouvrages;  et 
l'armée  de  Gésar,  resserrée  dans  l'angle  du  Sicoris  et  de 
la  Cinga,  ne  commandait  plus  la  rive  gauche  et  la  route 
par  où  l'on  se  reliait  avec  les  Gaules  et  l'Italie.  Les 
Pompéiens  en  étaient  maîtres  à  peu  près  sans  coup  férir, 
ayant  pour  passer  le  Sicoris,  soit  le  pont  d'Uerda,  soit  la 
ressource  des  outres,  à  la  façon  lusitanienne.  La  mofsson 
approchait  :  mais  les  récoltes  anciennes  étant  presque 
totalement  consommées,  les  récoltes  nouvelles  demeu- 
raient sur  pied  encore.  Tout  était  coupé  et  ravagé  dans 
rétroit  espace  entre  les  deux  rivières.  La  famine  régnait 
au  camp  (le  boisseau  [prussien]  de  blé  se  vendit  jusque 
300  deniers  [90  thaï.  =  337  fr.  50  c]  2).  De  graves 
maladies  se  déclaraient;  et  pendant  ce  temps,  les  convois 
s'entassaient  sur  la  rive  gauche,  ainsi  que  les  munitions 
de  toutes  sortes  et  les  hommes,  cavaliers  auxiliaires  et 
archers  envoyés  des  Gaules,  officiers  et  soldats  rentrant 

•  [B.  c.  I,  i047.1 

*  [Le  modiui  romain  (6  fois  moindre)  valait  hO  deniert  (Oi.  B*  e. 
I,  52},  environ  ii  francs.] 
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de  leurs  congés,  ou  fourrageurs  revenant  au  camp  (ils 
étaient  6,000  en  tout).  Les  Pompéiens  les  attaquèrent 
en  force  démesurément  supérieure,  leur  infligèrent  de 
grosses  pertes  et  les  rejetèrent  dans  la  montagne,  pendant 
que  les  Césariens,  sur  l'autre  rive,  assistaient  inunobiles 
à  cet  inégal  combat.  Les  Pompéiens  coupaient  Tannée  de 
toutes  ses  communications;  et  sur  Tentre-temps,  les 
nouvelles  d'Espagne  ayant  tout-à-coup  cessé  de  parvenir 
en  Italie,  il  y  circulait  les  plus  fâcheuses  rumeurs, 
lesquelles  après  tout  ne  s'éloignaient  guère  de  la  vérité  i. 
Si  les  Pompéiens  avaient  énergiquement  poursuivi  leurs 
avantages,  ils  n'eussent  point  manqué,  ou  de  capturer 
toute  cette  foule  emprisonnée  sur  la  rive  gauche,  à  peine 
en  état  de  faire  résistance,  ou  tout  au  moins  de  la  refouler 
dans  les  Gaules.  En  tous  cas,  ils  pouvaient  tenir  complè- 
tement les  rives  et  ne  laisser  personne  passer  sans  qu'ils 
le  vissent.  Mais  cette  fois  encore,  ils  ne  furent  que 
négligents.  Ils  avaient  repoussé  avec  perte  les  convois 
d'auxiliaires:  ils  ne  les  avaient  ni  détruits,  ni  chassés 
complètement  au-delà  des  Pyrénées;  et  tout  occupés  de 
les  écarter  du  fleuve,  ils  omirent  de  garder  le  fleuve 
même  2.  Aussitôt  César  change  son  plan.  Il  fait  fabriquer  Rétablissement 
au  camp  des  canots  portatifs,  à  fond  de  bois  léger,  aux 
flancs  d'osiers  entrelacés  et  recouverts  de  cuir,  pareils 
aux  embarcations  des  Bretons  du  canal,  ou  à  celles  dont 
les  Saxons  usèrent  plus  tard  3;  puis  il  les  fait  porter  sur 
chariot  au  point  même  où  naguère  étaient  les  ponts.  On 
atteignit  enfin  l'autre  rive  sur  ces  frêles  nacelles,  et 
comme  on  les  trouva  inoccupées ,  on  refit  les  ponts  sans 

*  [B.  e,  U  53.  --  On  alla  en  foule  i  la  maiion  d'Afraniui,  pour 
complimenter  les  siens  :  d*aulres  se  décidaient  enfin  pour  Pompée, 
et  secouraient  à  loi,  Tonlant  lui  porter  les  premiers  la  nouyelle  de 
la  défaite  de  César.] 

*  ISur  tous  les  détails  qui  précèdent.  B    e.  1,  48-5i  | 

*  [Coraifu  :  parva  scapha  ex  vimine  faeta,  quœ  conttxta  crudo 
eorio  genus  navigii  pnàbet  (Isidor.  wig.  I,  19.  —  B.  e.  I,  54.  — 
Luc.  4,  130  et  s.).  —  Les  Bretons  appelaient  ces  embarcations  des 
eoriélé  ou  eoraeUi,^ 


des 
commoiiications. 
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grande  peine:  on  rétablit  sans  délai  les  communications 
avec  le  nord,  et  les  convois,  impatiemment  attendus, 
entrèrent  enfin  au  camp.  Une  heureuse  pensée  avait 
sauvé  Tannée  de  l'immense  danger  qui  la  menaçait.  Avec 
sa  cavalerie,  bien  plus  agile  que  celle  de  l'ennemi,  César 
bat  toute  la  région  sur  la  rive  gauche  du  Sicoris;  et  dès 
ce  moment,  les  cités  espagnoles  les  plus  importantes 
d'entre  les  Pyrénées  et  TÈbre,  Osca,  Tarraco,  Dertosa 
[Tortose]  et  d'autres  encore,  même  au  sud  du  fleuve, 
Retraite  passont  à  lui.  Harcclés  par  les  escouades  volantes  de 
des  Pompéiens.  Q^^^  abandonnés  par  les  villes  voisines,  les  Pompéiens 
souffrent  à  leur  tour  :  ils  se  décident  à  la  retraite  et, 
voulant  se  couvrir  derrière  TÉbre,  ils  s'empressent  d'y 
jeter  un  pont  de  bateaux,  au-dessous  du  confluent  du 
Sicoris.  César  voulait  leur  couper  la  route,  et  les  ren- 
fermer dans  Ilerda.  Mais  tant  que  l'ennemi  possédait  le 
pont  de  la  ville,  tant  que,  lui-même,  il  n'avait  sur  ce 
point  ni  pont  ni  gué  à  sa  disposition,  il  lui  était  interdit 
de  partager  son  armée  en  deux  sur  les  deux  rives,  et 
partant,  d'investir  la  place.  Alors  ses  soldats  de  travailler 
jour  et  nuit,  de  creuser  des  canaux  de  dérivation,  et  par 
là,  en  abaissant  le  niveau  d'eau,  de  faciliter  le  passage  à 
son  infanterie  i.  Cependant,  les  Pompéiens  ont  achevé 
leurs  préparatifs  sur  l'Èbre,  avant  que  César  ait  pu 
enfermer  Ilerda;  et  quand,  ayant  posé  leurs  bateaux,  ils 

'  [César»  dans  cette  campagne  d'Ilerda,  a,  comme  d'habitude, 
ordonné  à  set  soldais  des  travaux  gigantesques.  Déjà,  durant  la 
première  partie  du  siège,  et  pendant  la  guerre  d'escarmouches,  qui 
a  précédé  le  débordement  de  la  Sègre  et  la  rupture  des  ponts 
(p.  50),  il  a  fait  combattre  ses  deux  premières  lignes,  masquant  la 
troisième  qui,  pendant  ce  temps,  creuse  les  fossés  et  construit  le 
retranchement  (B.  e.  I,  il  et  iî).  (On  dit  que  nos  troupes,  au 
camp  de  Saint-Maur,  sont  exercées  à  un  semblable  travail).  Aujour- 
d'hui, il  ne  veut  pas  moins  faire  que  dériver  la  rivière  qui  le  gène. 
11  creuse  des  coupures  transversales  qui  n'ont  pas  moins  de  30  pieds 
romains  de  large.  Ces  saignées  allaient  ou  se  déverser  i  l'ouest, 
dans  un  affluent  du  Sicoris,  la  Noguera  Rihagonana^  oo  dans  le 
cours  du  Sicoris  lui-même,  au-dessous  d'ilerda  (Guischardt,  Ifé- 
maires  milUaires  sur  Uê  Grec*  et  Us  Romairu),  — Napoléon  ad* 
mire  ce  travail  (Précis,  ch.  X;.] 
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descendirent  à  TËbre  en  longeant  le  Sicoris  sur  la  gauche, 
les  fossés  des  Gésariens  n'avaient  point  été  assez  poussés 
pour  ouvrir  un  gué  aux  soldats  de  pied.  Les  cavaliers  céur  i«  «ait. 
seuls  franchirent  la  rivière.  Du  moins  ils  purent  se  jeter 
sur  les  derrières  de  l'ennemi,  le  gêner  dans  sa  marche  et 
lui  faire  du  mal.  Les  légions  de  César,  depuis  le  milieu 
de  la  nuit,  assistaient  au  départ  des  colonnes  pompéiennes. 
Quand  vint  le  petit  jour,  tous  ces  vieux  soldats,  avec  leur 
infaillible  instinct  militaire,  se  rendirent  compte  sur  le 
champ  du  mouvement  de  retraite  de  Tarmée  espagnole  et 
de  sa  haute  importance  stratégique  ;  désormais  il  leur  fau- 
drait suivre  les  Pompéiens  au  travers  de  pays  éloignés, 
impraticables,  peuplés  de  tribus  hostiles.  Aussitôt  ils  sup- 
plient leur  général  :  ils  descendent  à  la  rivière,  et  quoique 
ayant  de  l'eau  jusqu'aux  épaules,  ils  la  franchissent  sans 
accident  fâcheux.  Il  était  temps.  Laisser  les  Pompéiens 
traverser  l'étroite  plaine  qui  sépare  Uerda  du  massif 
montueux  au  milieu  duquel  TÈbre  court  à  la  mer,  les 
laisser  se  jeter  eux-mêmes  dans  la  montagne,  c'était  leur 
donner  la  vie  sauve.  Nul  obstacle  alors  ne  les  empêchait 
de  mettre  le  fleuve  entre  eux  et  César.  Déjà,  malgré  les 
eiforts  de  la  cavalerie  qui  les  harcèle  sans  cesse  et  les 
retarde  beaucoup,  déjà  ils  ne  sont  plus  qu'à  un  mille  des 
premiers  contreforts;  mais  cette  longue  marche,  depuis 
minuit,  les  a  épuisés  :  ils  n'en  peuvent  plus,  et  ils 
plantent  leur  camp,  renonçant  à  entrer  ce  même  jour 
dans  les  montagnes.  César  les  a  enfin  atteints  :  il  campe 
en  face  d'eux,  le  soir  et  les  ténèbres  survenant.  Les 
Pompéiens  qui,  d'abord,  avaient  l'intention  de  se  remettre 
en  marche  durant  la  nuit,  ne  bougent  plus,  craignant 
dans  l'obscurité  l'attaque  des  terribles  cavaliers.  Le  len- 
demain les  deux  années  restent  encore  là,  immobiles,  et 
seulement  occupées  à  reconnaître  le  terrain.  Enfin,  sur  le 
matin  du  troisième  jour,  les  fantassins  de  César  s'ébran- 
lent, tournent  la  position  par  une  marche  de  flanc  dans 
la  montagne,  loin  de  tous  sentier»,  et  passant  à  l'avant  de 
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La  routa  Tennemi,  vont  lui  fermer  la  route.  Alors  seulement,  les 
tLtt^?  lieutenants  de  Pompée  se  rendent  compte  de  cette  singu- 
lière manœuvre,  qui  leur  a  semblé  d'abord  un  simple 
retour  vers  Ilerda.  Aussitôt  ils  sacriflent  camp  et  bagages 
et  s'élancent  à  pas  précipités  sur  la  grande  route  :  ils 
voudraient  avant  César  gagner  les  dernières  crêtes.  Il  est 
trop  tard.  Quand  ils  y  arrivent,  déjà  Tennemi  occupe  la 
voie  romaine,  en  masses  serrées.  Alors  ils  tentent  à  leur 
tour  de  se  frayer  ailleurs  un  passage  et  se  jettent  au 
travers  des  coteaux  ardus  qui  bordent  le  fleuve.  Là,  la 
cavalerie  tes  arrête  encore  :  elle  entoure  et  taille  en  pièces 
les  avant-gardes  lusitaniennes.  Le  combat  ne  pouvait  plus 
être  douteux  entre  les  Césariens  el  Tannée  pompéienne, 
totalement  démoralisée,  ayant  à  dos  les  cavaliers  et  en  face 
toute  rinfanterie  du  Proconsul.  Ce  combat,  mainte  occasion 
s'offrit  de  l'engager;  mais  César  n'en  avait  pas  besoin  :  il 
refréna,  non  sans  peine,  l'impatiente  ardeur  de  ses 
soldats  trop  sûrs  de  la  victoire.  En  une  seule  manœuvre 
Tannée  pompéienne  avait  été  poussée  à  sa  perte.  César 
évita  de  s'affaiblir  en  dépensant  inutilement  le  sang  de 
ses  troupes  :  à  quoi  bon  d'ailleurs  envenimer  les  haines? 
Dès  le  jour  qui  suivit,  sur  le  lieu  même  où  la  route  de 
TÈbre  venait  d'être  interceptée,  les  soldats  se  mirent  à 
fraterniser,  d'une  armée  à  l'autre,  et  à  parler  de  capitu- 
lation :  déjà  les  Pompéiens  avaient  obtenu  le  consentement 
de  César  à  leurs  demandes,  notamment  la  vie  sauve  pour 
leurs  officiers;  mais  voici  que  Pétréius  survient  avec  son 
escorte  formée  d'esclaves  et  d'Espagnols  :  ils  se  jette  sur 
ceux  de  ses  hommes  qui  parlementent  et  fait  massacrer 
tous  les  Césariens  dont  il  s'empare.  César  ne  lui  renvoie 
pas  moms  les  Pompéiens  venus  à  son  camp,  et  persiste  à 
attendre  une  issue  certaine.  Il  y  avait  encore  à  Ilerda  une 
garnison  et  de  vastes  magasins  :  on  veut  y  revenir,  mais 
comment  le  faire,  ayant  en  front  l'armée  ennemie  et 
séparé  de  la  place  par  la  rivière?  On  ne  put  s'en  rappro- 
cher, la  cavalerie  pompéienne  a  perdu  courage,  il  faut  la 
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mettre  à  couvert  au  milieu  de  Tinfanterie,  et  les  légions 
se  rangent  à  Tarrière-garde.  Impossible  de  se  procurer 
l'eau  et  le  fourrage  :  déjà  Ton  tue  les  bêtes  de  somme 
faute  d'avoir  de  quoi  les  nourrir.  Enfin  toute  cette  armée  i^  Pompéiens 

CftpitUlCDt. 

qui  tourbillonne  se  voit  enveloppée,  adossée  qu'elle  est  au 
Sicoris>  ayant  devant  elle  les  Césariens  qui  creusent  le 
fossé  et  élèvent  Yagger,  Essaie-t-elle  de  franchir  la  rivière? 
Les  cavaliers  de  César  sont  là  avec  l'infanterie  légère,  qui 
les  a  devancés,  et  commandent  l'autre  rive.  La  valeur  et 
la  fidélité  ne  purent  retarder  l'inévitable  capitulation 
(2  août  705).  César  laissa  la  vie  sauve  et  la  liberté  aux 
officiers  et  aux  soldats  :  il  leur  laissa  ce  qui  leur  restait 
de  leurs  bagages,  et  leur  rendit  même  le  butin  fait 
sur  eux,  s'engageant  à  indemniser  d'autant  ses  propres 
soldats.  Mais  tandis  qu'en  Italie,  il  avait  de  force  enrégi- 
menté les  recrues  prisonnières,  il  voulut  honorer  les 
vieux  soldats  de  Pompée,  leur  promettant  que  nul  ne 
serait  contraint  à  servir  dans  son  armée.  Il  n'exigea  d'eux 
que  de  remettre  leurs  armes  et  de  s'en  retourner  dans 
leurs  foyers.  Ainsi  furent  congédiés  sur  le  champ  tous 
les  soldats  natifs  de  l'Espagne  (ils  faisaient  le  tiers 
environ)  :  quant  aux  Italiens,  leur  licenciement  s'opéra 
à  la  frontière  des  Gaules  transalpine  et  cisalpine  i. 


*  [B.  c.  1,  59-89.  César  a  consacré  toute  la  fin  dn  premier  livre 
de  ses  Commentaires  au  récit  de  la  campagne  d'Uerda .  Nous  y 
renvojons  pour  les  détails.  En  partant  pour  TEspagne,  il  avait  dit 
i  qu'il  allait  y  combattre  une  armée  sans  général,  pour  revenir 
•  combattre  un  général  sans  armée  {ire  se  ad  exercitum  $ine  duee^ 
1  et  inde  revenumm  ad  ducem  sine  exercitu  (Suet  Cces.  Zi).  ■  — 
Par  la  rapidité,  et  f  Pascendant  de  ses  manœuvres,  ■  il  enlève  i 
Tennemi  la  ligne  des  Pyrénées,  et  profitant  de  sa  faute»  il  s'atta<ïhe 
i  le  tourner  devant  Herda,  lui  barre  le  passage  de  l'Ebre,  et  c  réduit 
une  armée  égale  en  force  à  la  sienne.  •  —  (V.  Pr^cts  des  guerru 
de  César,  ch.  X^.  —  La  campagne  de  Lérida  a  été  étudiée  par  tous 
les  écrivains  militaires,  par  le  colonel  C.  GottHeb  Guisekardt  {Quintus 
leiliusU  rhistoriographe  savant  i  la  suite  du  Grand  Frédéric,  dans 
les  Mémoires  militaires  sur  les  Grecs  et  les  Romains  (La  Haye,  i757). 
et  plus  récemment  par  le  général  de  Gœler  {Bùrgerkrieg  %tvischen 
Caa.  und  Pomp,  —  Guerre  civile  entre  C.  et  P.  —  Citons  aussi  le 
nom  du  Grand  Condé.  •  Les  campements  de  César  firent  son  étude. 
I  Je  me  souviens  qu'il  uous  ravissait  en  nous  contant  comme  eu 
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soomiflBion  L'armée  pompéienne  dissoute,  l'Espagne  citérieure 
LtériraT*  était  dans  la  main  da  vainqueur.  Dans  la  Province  ulté- 
rieure, où  Varron  commandait  pour  Pompée,  celui-ci,  à 
la  nouvelle  du  désastre  dllerda,  crut  n'avoir  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  se  jeter  dans  Gadès  et  son  lie,  et  de 
s'y  mettre  en  sûreté,  lui,  les  sommes  considérables  qu^il 
avait  tirées  des  temples  des  dieux  ou  confisquées  sur  les 
notables  Gésariens,  la  flotte  assez  importante  qu'il  avait 
formée,  et  les  deux  légions  placées  sous  ses  ordres.  Mais 
au  premier  vent  qu'on  eut  de  l'approche  de  César,  les 
principales  villes  de  cette  province,  dévouée  à  lui  depuis 
longtemps,  se  prononcèrent,  chassèrent  les  garnisons 
pompéiennes  ou  les  entraînèrent  dans  leur  défection  : 
ainsi  il  en  advint  à  Corduba,  à  Carmo  fCarmone)  et 
même  à  Gadès.  Une  des  légions  de  Varron  s'ameuta, 
partit  d'elle-même  pour  Hispalis  fSéville),  où  elle  se 
donna  à  César  de  concert  avec  la  cité.  Enfin  Italica  ^ 
ayant  fermé  ses  portes  à  Varron,  celui-ci  fut  réduit  à 
capituler  aussi  2. 


1  Catalogne,  dans  les  lieux  où  ce  fameux  capitaine,  par  l'avantage 

•  des  postes,  contraignit  cinq  légions  romaines  et  deux  chefs  expé- 
1  rimentés  i  poser  les  armes  sans  combat ,  lui-môme,  il  avait  été 

•  reconnaître  les  rivières  et  les  montagnes  qui  servirent  i  un  si 
>  grand  dessein  ;  et  jamais  un  si  digne  mettre  n'avait  expliqué  par 
»  d'aussi  doctes  leçons  les  Commentaires  de  César  •  (Bossuet  : 
Oraii.  fun.  du  Prince  de  Condé). 

Quant  au  lieu  où  se  fit  la  capitulation,  il  ne  peut  être  JfeçM- 
nen%a,  comme  le  dit  Napoléon  (PréeU.  l.  c.)  :  Mequinenxa  est  sur 
la  rive  droite  de  la  Ségre,  à  son  confluent.  Or,  toute  la  marche  au 
travers  de  la  plaine  d'Uerda,  et  vers  le  massif  montagneux  qui  borde 
i'Ebre  au  nord ,  et  la  capitulation  finale,  se  sont  effectnéen  sur  la 
rive  gauche  du  Sicoris  :  il  faut  tenir  le  fait  pour  certain  avec  Guis- 
chardt,  Mannertfl,  417),  et  Gœler  (p,  i9)  :  ce  dernier  nous  fournit 
une  description  topographique  exacte  ;  et  il  faut  placer,  soit  à  Le 
Granja,  soit  i  Almatret^  sous  la  croupe  du  Ifoncu  Ifon/ami,  la 
localité  é*0ctoge8a,  où,  selon  César,  les  Pompéiens  avaient  réuni 
une  flottille  pour  passer  I'Ebre  (0.  c.  1,  61).] 

'  [5aii/tponee,  non  loin  de  Séville,  sur  la  rive  droite  du  Guadal- 
quivir.] 

*  [B.  c.  1,  38.  2,  17-t2.  Varron  se  comporta  en  homme  de  faible 
cœur.  ^  Au  début,  son  langage,  son  attitude  affectent  une  modéra- 
tion grande  envers  César.  11  ne  fait  aucun  mouvement  défensif(£^.  c. 
%  :  16).  Mais,  quand  il  voit  César  en  éehec  devant  Ilérda,  il  se  dé- 
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Presque  à  la  même  heure.  Massalie  faisait  sa  sou-  sKg* 
mission.  Les  Massaliotes  investis  avaient  soutenu  le  siège 
avec  une  héroïque  énergie  :  ils  avaient  aussi  lutté  sur 
mer  contre  César.  Là,  ils  étaient  sur  leur  élément  et 
pouvaient  espérer  de  puissants  secours  envoyés  par 
Pompée,  celui-ci  demeurant  le  maître  incontesté  de 
la  Méditerranée.  Mais  le  lieutenant  de  César,  lliabile 
Decimus  Brutas,  celui-là  même  qui  avait  combattu  les 
Vénètes  (pp.  40  et  59)  ^  et  remporté  sur  TOcéan  la 
première  victoire  navale  de  Rome,  sut  promptement 
ramasser  ou  construire  une  flotte  2.  En  vain,  Tennemi 
flt  bravement  résistance;  en  vain  Domitius  mit  sur  ses 
vaisseaux  les  mercenaires  Albkeques^^  à  la  solde  de 
Massalie,  et  ses  propres  esclaves-pasteurs  ^.  Les  soldats 
de  marine,  choisis  dans  les  légions  césariennes,  eurent 
promptement  raison  de  l'escadre  plus  nombreuse  des 
assiégés;  ils  la  coulèrent  ou  la  prirent  presque  tout 
entière  ^.  Mais  voici  qu'à  peu  de  temps  de  là  une  escadrille 

eide  {se  quoque  ad  motus  fortunœ  movere  cœpit)  ;  ramaue  des  armes, 
des  vaisseaux,  des  munitions,  dépouille  les  temples  au  profit  de  la 
caisse  militaire,  et  parle  haut  contre  César  (I,  18).  —  Tonte  cette 
effervescence  tombe  quand  la  fortune  a  tourné  (iS-21).  Epouvanté 
(perterrilus),  il  se  rend  â  merci,  et  livre  ses  munitions  et  sa  flotte,  ne 
demandant  que  le  pardon.] 

'  [Déjà  nous  avons  dit  (p.  iO)  qu*il  ne  faut  pas  confondre  D»  Brutus 
AUnnus  avec  If.  Junius  Brutus,  le  favori  de  César  et  l'un  des  chefs  de 
la  conspiration  des  Ides  de  Mars.  Decimus  Brutus  Albinus,  le  héros 
de  la  guerre  des  Vénètes  et  du  siège  de  Marseille,  fils  du  Brutus, 
consul  en  677,  reçut  de  César,  après  Marseille  prise,  le  comman-  77  av.  J.>C. 
dément  de  la  Gaule  Ultérieure  :  il  se  signala  dans  la  seconde  guerre 
d'Espagne,  et  eut  la  promesse  de  la  préture  et  du  consulat.  On 
ignore  pourquoi,  lui  aussi,  il  fut  l'un  des  assassins  de  son  bienfaiteur. 
—  Plus  tard«  il  s'enferme  dans  Modène.  où  Antoine,  qui  l'assiège, 
est  défait  ;  puis  passe  en  Macédoine,  où  un  de  ses  Gaulois  le  trahit 
et  le  livre.  Antoine  le  fait  tuer] 

*  [12  vaisseaux  longs,  mis  en  chantier  à  Arles  (B.  e.  1,  36). 

■  TPopulation  des  montagnes  au  nord  de  Marseille,  ^.  c.  1,  Zi.] 

*  [Ramassés  dans  les  tles  et  sur  la  côte  de  Toscane.  —  B,  c.  I, 
36,  56] 

*  [0.  e.  34-37  :  56-59.  Brutus  eut  recours  au  moyen  qui  avait 
servi  è  Duilius  contre  les  Carthaginois  (à  Mylœ,  III,  p.  53),  et  à  lui- 
même  contre  les  Vénètes.  Ses  hommes  abordaient  les  vaisseaux  de 
Domitius  è  Taide  de  grappins  et  de  mains  de  fer;  puis,  combattant 
comme  sur  terre,  ils  reprenaient  aussitôt  leur  avantage.] 
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pompéienne,  commandée  par  Lucius  Ncaidiiu  i,  arrive 
d'Orient  en  rangeant  la  Sicile  et  la  Sardaigne  :  les  Massa- 
Ilotes  aussitôt  recommencent  à  armer,  et  se  joignant 
aux  vaisseaux  de  Nasidius  courent  sus  aux  Gésariens.  Le 
choc  eut  lieu  à  la  hauteur  de  Tavroëis  (la  Ciotat,  à  Test 
de  Marseille).  Si  les  Pompéiens  s'étaient  battus  avec 
autant  d'ardeur  qu'en  montrèrent  les  Massallotes  dans  la 
lutte,  la  journée  peut-être  aurait  eu  une  autre  fin,  mais 
la  flotte  de  Nasidius  prit  la  fuite,  laissant  la  victoire  à 
Brutus;  et  les  débris  des  Pompéiens  allèrent  se  réfuter 
dans  les  eaux  d'Espagne  ^.  La  mer  était  complètement 
fermée  aux  assiégés.  Du  côté  de  terre,  où  Gaius  Trebonius 
dirigeait  Tinvestissement,  la  défense  se  continua  éner- 
gique et  opiniâtre  :  enfin,  malgré  les  sorties  fréquentes 
des  Albiœques  mercenaires  et  la  manœuvre  savante  des 
engins  balistiques  accumulés  en  nombre  immense  dans 
la  ville,  les  assiégeants  arrivèrent  proche  des  murailles, 
et  l'une  des  tours  s'écroula.  Les  Massaliotes  se  dirent  prêts 
à  cesser  toute  résistance,  mais  ils  désiraient  ne  se  rendre 
qu'à  César  en  personne,  et  demandèrent  à  son  lieutenant 
de  suspendre  les  travaux  jusqu'à  ce  qu'il  fût  de  retour. 
Trebonius  accorda  la  trêve  sollicitée  :  César  lui  avait 
donné  Tordre  exprès  d'épargner  la  ville  dans  la  mesure 
du  possible.  Mais  cette  trêve,  les  assiégés  en  profitèrent 
pour  effectuer  une  perfide  sortie,  pour  brûler  la  moitié 
des  ouvrages  romains  qui  n'étaient  en  quelque  sorte  plus 
gardés,  et  les  hostilités  recommencèrent  plus  actives, 
plus  acharnées  que  devant.  Trebonius  rétablit  avec  une 
rapidité  surprenante  ses  tours  et  ses  épaulements  ren- 
versés :  les  Massaliotes  se  virent  de  nouveau  complètement 


*  [Luchu  ou  Quintus  iVoitdtt»,  lientenant  naval  de  Pompée.  De 
Marseille,  il  ira  en  Afrique  avec  ses  vaisseaux  ;  puis  d'Afrique  en 

36  av.  J.C.  Espagne.  En  719,  on  le  retrouve  auprès  de  Sextus  Pompée  :  enfin, 
il  se  rangera  du  côté  d'Antoine,  et  se  fera  battre  i  Pair»,  par 
Agrippa,  à  la  veille  d'Aetium.] 

*  [B  e.  2:3-7.  Lire  le  détail  intéressant  du  combat  naval,  qui  se 
livra  en  vue  de  terre.] 
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investis.  Sur  ces  entrefaites,  TEspagne  étant  soumise,  capitulation 
César  revint  devant  leurs  murs  :  les  attaques  de  l'armée 
de  siège,  la  faim,  les  maladies  avaient  réduit  la  place  aux 
abois.  Pour  la  seconde  fois,  et  sérieusement  cette  fois, 
elle  s'offrit  à  merci.  Pour  Domitius,  qui  avait  à  se 
reprocher  d'avoir  répondu  par  une  trahison  au  pardon 
du  vainqueur,  il  monta  sur  un  esquif,  et  se  glissant 
au  travers  de  la  flotte  romaine,  il  s'en  alla  chercher 
ailleurs  pour  son  irréconciliable  haine  un  troisième 
champ  de  bataille.  Les  soldats  césariens  avaient  juré  de 
passer  au  fil  de  Tépée  toute  la  population  virile  de  la  cilé 
parjure  :  ils  demandèrent  à  grands  cris  et  en  tumulte  le 
signal  du  pillage.  Leur  chef  resta  Ûdèle  à  sa  noble  mission 
de  promoteur  de  la  civilisation  helléno-italienne  en  Occi- 
dent :  il  ne  voulut  point  se  laisser  forcer  la  main,  et 
recommencer  sur  un  nouveau  théâtre  les  excès  de  la 
destruction  de  Gorinthe  i.  De  toutes  les  cités  libres  et 
puissantes  sur  mer  qu'avait  jadis  fondées  l'antique  peuple 
des  navigateurs  d'Ionie,  Massalie,  la  colonie  le  plus  loin 
placée  de  la  métropole,  avait  presque  la  dernière 
gardé  pures  et  vivaces  les  mœurs  et  les  institutions  des 
Hellènes  maritimes  :  elle  fut  aussi  la  dernière^qui  guer- 
roya sur  les  flots.  Aujourd'hui  elle  livre  au  vainqueur 
ses  arsenaux,  ses  armes  et  ses  flottes;  elle  perd  une 
partie  de  son  territoire  et  de  ses  franchises  privilégiées. 
Pourtant  César  lui  laissa  sa  liberté,  sa  nationalité  ;  et 
quoique  réduite  à  une  mince  importance,  elle  resta, 
après  comme  avant,  le  centre  de  la  culture  grecque  dans 
ces  régions  lointaines  des  Gaules,  promises  par  les  destins 
à  d'autres  grandeurs  dans  l'histoire  2. 


•  [âfagiê  eoi  pro  nomint  et  vetuttate  quam  pro  mentis  in  se  eivi- 
iatis  conservons.  B.  e.  2,  tt.] 

*  [César  donne,  pour  ainsi  dire,  le  bulletin  du  siège  de  Marseille 
(B.  c.  I,  3i-36.  2  1-16,  et  22).  Les  détails  précis  sur  lesquels  il 
s'étend,  sont,  pour  la  topographie  et  Thistoire,  d'un  haut  intérêt, 
en  même  temps  qu'on  y  voit  en  action  tous  les  moyens  et  engins  i 
l'usage  des  Grecs  et  des  Romains,  pour  rinvestissement  et  la  défense 
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Pendant  que  dans  l'ouest,  et  après  maintes  graves 
vicissitudes,  la  guerre  se  décidait  en  feveur  de  César  par 
la  soumission  des  Espagnes  et  de  Massalie,  et  lui  mettait 
ainsi  dans  les  mains,  captive  jusqu'au  dernier  homme,  la 
principale  armée  de  Pompée,  le  sort  des  armes  tournait 
de  même  pour  lui  sur  un  autre  théâtre,  où  il  avait  jugé  à 
propos,  ritalie  une  fois  conquise,  d'aller  prendre  aussi 
roffensive. 

Nous  avons  dit  déjà  que  les  Pompéiens  voulaient 
af&mer  l'Italie.  Us  avaient  tous  les  moyens  de  le  faire.  Ils 
étaient  maîtres  de  la  mer:  partout,  à  Gadès,  à  Utique,  à 
Messine,  et  principalement  en  Orient,  ils  travaiUaient 
avec  ardeur  à  augmenter  leurs  flottes.  Ds  possédaient 
toutes  les  provinces  d'où  la  capitale  pouvait  tirer  ses 
subsistances.  Us  avaient  Marcus  Cotta  ^  en  Sardaigne  et 


68  ftT.  j.-c. 


des  places.  Mamnrra  y  fot  le  principal  ingénienr  de  Gëtar  (p.  164 
en  n.). 

La  situation  de  Marseille  était  eneore,  au  temps  de  César,  ce 
qu'elle  avait  été  i  l'origiDe  :  la  Tille  s'élevait  sur  une  presqulle, 
baignée  de  trois  côtés  par  la  mer  :  du  quatrième  côté,  un  mur  avec 
tours,  au-dessus  d*un  vallon  profond,  la  séparait  de  la  terre  ferme. 
Le  port  de  Laeydon,  ainsi  il  s'appelait,  était  au  sud  {B.  c.  t  :  i)  : 

ctf/tts  wbU  hic  nlut  : 

Pro  fonte  litui  prœjaeet  :  tenuU  via 
Patet  inter  undas  :  UUtra  gurges  alluit  : 
Stagnum  ambit  urhem,  et  unda  lamhit  oppidum 
Laremque  fusa  :  eivUas  pœne  ituula  esl... 

(Fest.  Avien.  ora  marUima,  94). 

Aujourd'hui  le  port  ancien  n'existe  plus,  et  le  port  actuel  0^ 
VieuX'Port)  est  tourné  vers  le  couchant  (Walkenaer.  Geogr,  anc, 
de»  Gaulet,  I,  p.  25  et  note  2).  La  cathédrale  {N.-D,  de  la  Major) 
occupe  l'emplacement  du  temple  de  Diane,  centre  de  la  ville  phocé- 
enne Le  front  d'attaque  par  terre  allait  de  la  colline  de  la  citadelle 
au  fond  du  vieux- port  actuel,  vers  le  cours  St-Louis  et  la  Caneinère 
(Merivale,  hist.  of  the  Rom.  {hist.  des  Romains  sous  Vempire),  S, 
p.  204).  La  ville  avait  de  vastes  arsenaux  et  des  chantiers  (Eumén. 
Paneg.  Constantin,  e.  19,  et  Aug.  Thierry,  Hist.  des  Gaules,  S, 
II*  part,  c  I  :  son  récit  plus  détaillé  du  siège,  reproduit  les  bulle- 
tins de  César,  et  y  mêle  industrieusement  la  narration  poétique  de 
Lucain,  Phars.  3).l 

Mlf.  Aurelius  Cotta  (B.  c.  I  :  5,  28),  avait  été  consul  en  689. 
Apres  la  conjuration  de  Catilina,  il  avait  le  premier,  dans  le  Sénat, 
proposé  une  tiipp/tca/to,  en  l'honneur  de  Cicéron  :  puis,  le  premier 
eneore,  avait  proposé  son  rappel  d'exU.  —  Il  paraît  au  cours  de  la 
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en  Corse,  Marcus  Galon  en  Sicile.  L'Afrique  obéissait  à 
Attius  Varus^^  qui  s'y  était  improvisé  général  en  chef,  et 
à  son  allié,  le  roi  Juba,  de  Numidie.  Il  était  d'absolue 
nécessité  pour  César  de  prévenir  l'ennemi  et  de  lui 
enlever  les  provinces  à  blé.  Quintus  Valerins^  alla  en  occupttion 
Sardaigne  avec  une  légion  et  força  le  commandant  pom-  *  '  *"** 
péien  à  quitter  File  3.  S'emparer  de  la  Sicile  et  de  l'Afrique 
était  chose  plus  difQcile.  César  en  donna  la  mission  au 
jeune  et  brave  Gaius  Curion,  avec  l'assistance  d'un  lieu- 
tenant habile  et  éprouvé,  CaninimRehilus^.  La  Sicile  fut  -deusiciie. 
occupée  sans  coup  férir.  Caton  n'avait  point  à  vrai  dire 
d'armée.  II  n'était  point  homme  de  guerre  :  il  partit,  non 
sans  avoir  à  sa  loyale  façon  conseillé  aux  Siciliens  de  ne 
pas  se  compromettre  inutilement  par  une  résistance 
impossible^.  Curion  laissa  dans  l'île,  dont  la  possession 
importait  à  la  sûreté  de  Rome,  la  moitié  de  ses  troupes,  et 


guerre  ciirile  6tre  revenu  à  César.  Gîeéron  vante  songent  son  talent 
et  sa  pnideoce.] 

*  [Attius  Vams,  ▼.  p.  SU.] 

*  \Q  Valmui  Orea,  l\  n*est  connu  que  par  trois  lettres  de  Gîeéron 
{ad  fam.  13  :  6,  i,  5),  et  par  la  mention  que  fait  de  lui  César.  H 

avait  été  préteur  eu  696  :  puis  avait  administré  la  province  d'Afrique  :      68  av.  J.-C. 

durant  la  guerre  civile.  César  Ta  pour  lieutenant  {B.  e.  1  :  30,  31), 

et,  en  708,  le  fait  commissaire  répartiteur  des  terres  ft  donner  è  ses  46. 

soldats.  C'est  alors  que  Cicéron  lui  écrit  dans  l'intérêt  des  Vola- 

terrans.] 

*  [Les  Garalitains  le  chassèrent  en  apprenant  que  Valérius  arrivait 
{B.  0.  Ip  30)J 

*  [Gmut  Caniniui  RebiluSt  de  la  gens  plébéienne  Caninia,  fut 
lieutenant  de  César  dans  les  Gaules  (B.  G.  7  :  83,  90,  8  :  U).  De- 
vant Brindes,  il  alla  porter  ft  Sùriboniui  Ltbo,  son  ami,  et  lieutenant 
de  Pompée,  des  propositions  de  paix  {B.  e.  I  :  26) .  César,  comme 
le  dit  notre  texte,  Tavait  placé  prôs  de  Curion,  parce  qu'on  le  savait 
magnum  hahere  usum  in  re  militari  {S.  e.  2  :  34).  —  En  Afrique, 
il  échappera  au  désastre  où  Curion  périt  {ib.  t  2i^  prendra  part, 
plus  tard,  ft  la  campagne  de  Thapsus  (Bell.  A  fric  86,  93^,  puis 
passera  en  Espagne.  Consul  ntffectus^  pour  quelques  heures,  a  la  fin 

de  705,  en  remplacement  de  Q.  Fabius  Jfaxtmtis,  décédé  la  veille  ^9. 

des  Calendes  de  Janvier.  De  Ift  les  plaisanteries  de  Cicéron  :  «  Ce 
•  consul-lft  n*a  point  fait  de  mal  !  11  fut  d'une  admirable  vigilance, 
I  et  n*a  point  dormi  durant  tout  son  office!  C'est  ft  en  pleurer,  ft 
>  force  d'en  rire!  •  (Cic.  ad  fam.  7  :  30.  —  Plut.  Cœs.  58  1 
'  [B.  c.  I  :  30.  —  Sa  conduite  n'en  fut  pas  moins  sévèrement 
,ée  {ad  AU.  10  :  16):  Si  ienuisset,  omnes  boni  ad  eum  se  eontu^ 
sent 0...  furpem  Catonem! 
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s'embarquant  avec  le  surplus  (deux  légions  et  500  cava- 
liers), fit  voile  vers  TAfrique.  Il  devait  s'y  attendre  à  une 
lutte  opiniâtre.  Outre  Tarmée  de  Juba,  nombreuse  et  assez 
solide  dans  son  genre,  Varus  était  là  avec  deux  légions 
formées  des  citoyens  romains  établis  dans  le  pays,  et  il 
avait  armé  une  petite  escadre  de  dix  voiles  ^  Mais  Curion 
disposait  d'une  force  bien  supérieure.  Son  débarquement 
s'effectua  sans  difficulté  entre  Hadrumette,  gardée  par 
une  légion  et  les  navires  ennemis,  et  Utique^,  sous  laquelle 
se  tenait  Varus  en  personne  avec  une  seconde  légion. 
Curion  marchant  à  lui  plante  son  camp  non  loin  d'Utique, 
là  même  où,  un  siècle  et  demi  avant,  Scipion  l'Ancien  a 
établi  ses  premiers  quartiers  d'hiver  en  Afrique  ^  (III, 
p.  243).  Obligé  de  garder  ses  troupes  d'élite  par  devers 
lui  pour  la  guerre  d'Espagne,  César  avait  en  grande 
partie  formé  son  armée  de  Sicile  et  d'Afrique  avec  les 
anciens  légionnaires  de  Tennemi,  notamment  avec  ceux 
capturés  à  Corflnium.  Les  officiers  pompéiens  d'Afrique, 
qui  presque  tous  avaient  commandé  ces  mêmes  légion- 
naires à  Gorfinium,  employèrent  à  leur  tour  tous  les 
moyens  pour  ramener  à  leur  premier  serment  les  soldats 
qu'ils  avaient  en  face  d'eux.  Mais  César  ne  s'était  point 


*  [Le  commandact  désigné  par  le  Sénat  pour  la  province  d'Âfriqae, 
était  Lucius  ^litis  TuherOt  ami  et  compagnon  d'éludea  de  Cicéron 
(J?.  c.  1  :  30)  Mais,  le  propréleur,  C.  Considius  Longus,  auquel  il 
succédait,  était  parti  sans  Tattendre,  laissant  toutes  choses  aux 
mains  de  Q.  LigariuSt  son  lieutenant.  Sur  ces  entrefaites,  arrive 
Attius  Varus,  abandonné  par  ses  soldats  à  Auximum  (p.  2ii)  : 
ils  s*entendent  entre  eux  et  empêchent  le  débarquement  de  Tubéron, 

aui  s'en  va  rejoindre  Pompée  en  Grèce  :  César  lui  pardonnera.  — 
luant  h  Q.  Ligarius,  il  combat  sous  Varus,  et  reste  en  Afrique  jus- 
qu'après Thapsus.  —  Plus  tard,  accusé  devant  César  par  le  fils  de 
Tubéron,  il  est  défendu  par  Cicéron  (pro  Ligar.).  Cette  fois  encore. 
César  pardonne,  et  Ligarius,  un  jour,  se  rangera  parmi  ses  assassins. 
11  périra  proscrit.] 

*  [A  Anquilaria,  entre  les  promontoire»  de  Mercure  (cap  Bon),  el 
d* Apollon  (cap  Zibeh).  Lucius  CaBsar,  le  Jeune,  lieutenant  de  Pompée, 
Tatlendait  à  la  hauteur  de  Clypea  :  mais  il  prit  terre,  et  gagna 
Hadrumette  où  Considius  Longus,  revenu  en  Afrique,  s'était  posté 
avec  une  légion  (B.  c.  2.  23;.  J 

•     *  \Ca8lra  Corneliana  (Tite-Live,  99,  35  :  et  Ca»8.  B.  c.  S,  U  : 
les  deux  descriptions  sont  conformes.] 
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trompé  dans  le  choix  de  son  lieutenant.  Aussi  habile  à  cviim 
manier  une  armée  et  à  conduire  une  flotte  qu*à  conquérir  de^rut^w 
sur  ses  hommes  l'ascendant  et  la  conflance,  Gurion  les 
approvisionnait  abondamment,  et  les  combats  qu'il  livra 
furent  t^us  heureux.  Varus  croyait  que  Toccasion  seule 
manquait,  et  qu'au  premier  choc  les  nouveaux  Gésariens 
passeraient  à  ses  aigles.  Mù  surtout  par  cette  pensée,  il 
se  décida  à  livrer  la  bataille  :  son  espoir  fut  déçu^.  Aux 
paroles  enflammées  de  son  jeune  général,  la  cavalerie  de 
Gurion  se  précipite  et  met  les  chevaux  de  Tennemi  en 
fuite  :  en  vue  des  deux  armées  rangées  en  bataille,  elle 
sabre  les  fantassins  légers  qui  ont  accompagné  ceux-ci. 
Puis  bientôt,  les  légions  césariennes,  enhardies  par  le 
succès,  par  Texemple  de  Gurion  lui-même,  se  jettent  dans 
la  vallée  profonde  et  difilcile  qui  les  sépare  du  corps  prin- 
cipal de  Varus.  Les  Pompéiens  n'attendent  pas  son 
attaque  :  ils  se  réfugient  honteusement  dans  leur  camp, 
ils  l'évacuent  même  la  nuit  venue.  La  victoire  était  com~ 
plète  :  Gurion  aussitôt  se  met  en  devoir  d'assiéger  Ulique2. 
Mais  on  lui  annonce  que  Juba  vient  la  délivrer  avec 
toutes  ses  forces.  Gomme  avait  fait  Scipion  à  l'arrivée  de 
Syphax,  il  prend  résolument  son  parti.  Il  lèvera  le  siège 
et  se  retirera  dans  les  positions  jadis  occupées  par  l'Afri- 
cain, afin  d'y  attendre  tranquille  les  renforts  venant 
de  Sicile  3.  Sur  les  entrefaites,  un  nouveau  rapport  lui 
arrive.  Juba,  dit-on,  attaqué  lui-même  par  les  princes 
voisins,  a  dû  s'en  retourner  avec  le  gros  de  son  armée. 
Il  n'a  détaché  au  secours  d'Utique  qu'un  faible  corps, 
sous  les  ordres  de  Saburra.  Ardent  qu'il  était  par  nature, 
ce  n'était  point  sans  peine  que  le  Gésarien  s'était  décidé  à 
l'immobilité.  Aussitôt  il  reprend  la  campagne  et  veut  se 


*  [B.  c.  «  :  «7-33] 

*  [Voir  le  récit  du  combat  où  Varus,  fuyant,  faillit  être  tué  par  un 
simple  soldat  {ibid  35-36  1 

*  [Les  deux  légions  qu'il  y  a  laissées  et  le  reste  de  sa  cavalerie 
(fi.  c.  2  :  35-37).] 
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Il  «t  battu     jeter  sur  Saburra,  avant  que  celui-ci  ait  pu  se  mettre  en 
sur  uTbII^u.  communication  avec  la  garnison  de  la  place.  Sa  cavalerie 
sort  le  soir,  surprend  la  troupe  de  Saburra  endormie  au 
bord  du  Bagradas  et  la  malmène.  A  la  nouvelle  de  ce 
succès,  Gurion  hâte  la  marche  de  son  infanterie  pour  ache- 
ver la  défaite.  On  arrive  et  bientôt  Ton  voit  Tennemi  luttant 
péniblement  sur  les  derniers  contreforts  qui  descendent 
au  fleuve  :  les  légions  s'élancent  et  le  poussent  en  désordre 
dans  la  plaine.  Mais  ici  la  fortune  du  combat  change. 
Saburra  n'était  point  seul  et  sans  ses  réserves,  comme 
on  l'avait  cru  :  à  moins  d'un  mille  (allemand  =  2  lieues) 
derrière  lui  se  tenait  toute  l'armée  numide.  Déjà  accourait 
l'élite  de  l'infanterie  de  Juba  :  déjà  se  montraient  sur  le 
champ  de  bataille  2,000  cavaliers  gaulois  et  espagnols, 
qui  venaient  appuyer  l'avant-garde  africaine  :  enfin  le  roi 
lui-même  se  hâte  avec  le  gros  de  ses  soldats  et  seize 
éléphants  1.  Après  toute  une  longue  nuit  de  marche,  et 
l'opiniâtre  lutte  de  la  matinée,  il  ne  reste  plus  guère  à 
Gurion  que  200  cavaliers  romains  en  ligne,  et  comme  eux 
ses  fantassins  succombent  à  la  fatigue,  à  l'épuisement 
Bientôt,  dans  cette  vaste  plaine,  où  ils  se  sont  laissés 
emporter,  les  bandes  ennemies   grossissent  à  chaque 
minute  et  les  entourent.  En  vain  Gurion  tente  d'en  venir 
aux  mains  :  les  chevau- légers  libyques  se  refusent 
aussitôt  qu'une  cohorte  marche  à  eux  ;  et  quand  elle  se 
retire,  ils  la  pourchassent.  En  vain,  les  Romains  tentent 
de  remonter  la  pente  des  hauteurs  :  la  cavalerie  de  Juba 
les  y  a  devancés  et  ferme  le  passage.  Tout  est  perdu. 
L'infanterie  de  Gurion  se  fait  tuer  jusqu'au  dernier 
Mort  de  curion.  hommc.  Sculs  quclqucs  cavaliers  se  firent  jour.  Gurion 
aurait  pu  fuir  facilement  :  il  ne  voulut  pas  reparaître 
devant  son  général  sans  l'armée  qu'il  lui  avait  confiée; 
il  mourut  l'épée  à  la  main^.  Quant  à  la  garnison  laissée 

*  [César  dit  c  LX  éléphants  i  B.  eiv.  2.  iO  J 

*  \B,  e.  2.  38-44.  —  Comp.  le  récit  d'Âppien  :  2  :  44  et  s.  et 
celai  de  Dio  Casa.  41, 41 .  —  Ces  historiens  sont  sévères  ponr  Gurion, 
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au  camp  devant  Utique,  quant  aux  équipages  de  la  flotte 
qui  pouvaient  sans  peine  regagner  la  Sicile,  ils  se  rendirent 
à  Varus,  le  jour  qui  suivit,  terrifiés  qu'ils  étaient  par  la 
catastrophe  sanglante  du  Bagradas  (août  ou  septem- 
bre 705).  49  a^.  J.-c. 

Ainsi  finit  Texpédition  envoyée  par  César  en  Sicile  et 
en  Afrique.  EUe  ne  laissait  pas  que  d'avoir  atteint  son  but 
principal.  La  Sicile  et  la  Sardaigne  ayant  été  simultané- 
ment occupées,  il  était  paré  par  là  aux  plus  urgents  besoins 
de  la  (Sapitale.  Que  si  l'on  avait  échoué  dans  l'entreprise 
sur  l'Afrique,  les  vainqueurs,  il  faut  le  dire,  n'en  retiraient 
point  un  grand  et  décisif  avantage  :  ce  n'était  point  pour 
César  une  perte  irréparable  que  celle  des  deux  peu  solides 
légions  conquises  naguère  à  Corfinium.  Mais  pour  lui, 
pour  Rome  elle-même,  la  mort  prématurée  de  Curion 
était  un  immense  malheur.  Le  général  avait  eu  ses  mo- 
tifs en  choisissant  pour  un  grand  et  indépendant  com- 
mandement ce  jeune  homme,  novice  dans  le  métier  des 
armes,  et  qui  n'élait  fameux  encore  que  par  les  scandales 
de  sa  vie  privée.  Chez  Curion,  il  y  avait  l'étincelle  du 
génie  de  César.  Comme  César,  il  avait  vidé  jusqu'à  la  lie 
la  coupe  des  voluptés:  comme  lui,  il  avait  été  homme 
d*Ëtat,  sans  passer  d'abord  par  le  métier  de  capitaine,  et 
la  politique,  sa  première  institutrice,  lui  avait  mis  l'épée 
à  la  main.  De  même  son  éloquence  ignorait  les  périodes 
arrondies,  il  parlait  en  homme  qu'inspire  une  haute 
pensée  1;  de  même  il  menait  hardiment,  rapidement  la 

dont  César,  au  contraire,  voudrait  excuser  la  tëmérité  folle.  La 
mort  de  Curion  a  inspiré  i  Lucain  de  beaux  vers  {Phars.  4.  799 
et  sq.)  : 

Quid  fiime  roitra  tibi  prosunt  turhata,  forumque?,.. 

Puis,  son  invective  tourne  aussi  bientôt  à  Téloge  et  aux  regrets  : 

Digna  damuSt  juveni»,  meritœ  prœconia  viiçR  ! 
Haud  alium  tanto  dvem  tulit  indoU  Roma ] 

•  [V.  ses  discours  è  ses  ofBciers  en  conseil  de  guerre,  et  à  ses 
soldats  (B.  civ.  2.  31,  32).  Sans  doute,  c'est  César  qui  les  met  dans 
sa  bouche  ;  mais  César  n'écrit  que  sur  le  rapport  des  témoins  auri  • 
culaires.  —  V.  p.  213,  n.  2.] 
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guerre,  dédaigneux  des  petits  moyens  :  de  même  enfin  il 
était  tout  aisance  accorte,  empreinte  de  légèreté  parfois, 
tout  aimable,  ouvert  de  cœur,  et  se  donnant  entier  à  tout 
instant.  11  n'est  que  trop  vrai,  son  général  le  déclare, 
l'emportement  de  la  jeunesse  et  du  courage  le  firent  témé- 
raire 1  Il  ne  voulut  point  de  pardon  pour  une  faute  assu- 
rément pardonnable,  et  il  courut  à  la  mort  par  excès  de 
fierté!  Mais  dans  la  vie  de  César  aussi,  ne  se  rencontre- 
t-il  pas  maint  trait  d'imprudence  égale  et  d*égal  orgueil? 
U  faut  regretter  sans  doute  que  cette  nature  bouillonnante 
et  débordante  n'ait  point  eu  le  temps  de  rentrer  apaisée 
dans  ses  rives,  et  que  la  fortune  n'ait  point  réservé  Gurion 
pour  les  temps  qui  sont  proches,  temps  misérablement 
pauvres  en  grands  hommes,  fatalement  et  immédiatement 
voués  au  régime  détestable  des  médiocrités  1 
On  ne  peut  savoir  que  par  conjectures  quelle  influence 
49  av.  j.-c.  les  faits  de  guerre  de  l'an  705  exercèrent  sur  l'ensemble 
Plan  des  plans  de  Pompée,  et  surtout  quel  rôle  il  avait  réservé 
à  ses  grands  corps  d'armée  de  Touest,  après  la  perte  de 
pour  706.  l'Italie.  Au  camp  d'Ilerda  le  bruit  avait  couru  qu'il  appel- 
lerait à  lui  l'armée  d'Espagne  par  la  voie  de  terre,  par 
l'Afrique  et  la  Mauritanie  :  rumeur  purememt  aventureuse 
et  qui,  assurément,  n'avait  rien  de  fondé.  Ce  qui  me 
parait  beaucoup  plus  vraisemblable,  c'est  que  même 
l'Italie  perdue  pour  lui,  il  persistait  encore  dans  son 
projet  primitif,  qu'il  voulait  attaquer  César  de  deux  côtés 
à  la  fois  dans  les  Gaules  cisalpine  et  transalpine  (p.  244), 
et  qu'il  préparait  à  cet  effet  un  grand  mouvement  concen- 
trique du  fond  de  l'Espagne  et  de  la  Macédoiâe.  On  peut 
croire  que  les  légions  espagnoles  avaient  mission  de  se 
tenir  à  l'état  de  défensive  sur  la  ligne  des  Pyrénées, 
jusqu'au  moment  où  l'armée  de  Macédoine,  en  voie  de 
formation,  serait  prête  à  marcher  à  son  tour  :  toutes  les 
deux  alors,  elles  devaient  s'ébranler  et  se  donner  rendez- 
vous,  soit  sur  le  Rhône,  soit  sur  le  Pô,  suivant  les 
circonstances  :  en  même  temps,  la  flotte  tenterait  de 


de  campagne 
de  Pompée 
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reconquérir  l'Italie  propre.  César,  ce  semble,  Tavait  prévu, 
et  tout  d^abord  il  avait  pris  ses  précautions  dans  la  Pénin- 
sule. L'un  de  ses  meilleurs  lieutenants,  le  tribun  du 
peuple  Marc  Antoine,  y  commandait  au  titre  de  propré- 
teur. Les  ports  du  sud-est,  Sipuntvm^y  Brundisium, 
Tarente  (on  craignait  un  débarquement  sur  ces  divers 
points),  avaient  une  garnison  de  trois  légions.  Quintus 
HortensiuSj  le  fils  dégénéré  du  fameux  orateur^,  rassem- 
blait des  vaisseaux  dans  les  eaux  tyrrbéniennes  :  Publius 
Dolàbella^  formait  dans  TAdriatique  une  deuxième  flotte. 

*  [Santa  Maria  di  Siponto,  i  an  kilomètre  au  sud  de  Manfre- 
dania.] 


•  rv.  p  251,  n.  t.] 
•[Leçe 


rendre  de  CicëroD»  aussi  dépravé  que  Gurion,  sans  racheter, 
comme  lui,  ses  fautes  par  Téclat  du  talent.  P.  Cornélius  Dolabella, 
de  la  geru  patricienne  Comelia,   fort  jeune  encore  est  membre 
du  collège  des  quindecemvirs  (sacris  faciundis  :  703)  :  il  accuse     61  av.  J.- 
App,   ClaudUu  (consul   en  700),  pour  crime  de  maje$U  et  de  60. 

brigue. 

Lui- môme,  Cicéron  Tavait  défendu  avant  son  départ  pour  la 
Cilicie  :  on  ne  lui  reprochait  rien  moins  que  des  crimes  capitaux, 
meurtre,  attentats  honteux,  etc.  (V.  la  U*  Philipp.  de  Cic.  3,  4  : 
a  puero  pro  delieii$  crudelitas  fuit,  etc.).  Â  peu  de  temps  de  li, 
ayant  su  gagner  les  bonnes  grâces  de  Terentia,  il  épouse  Tullia 
(elle  était  sa  troisième  femme)  malgré  la  vive  répugnance  du 
grand  orateur,  qui  ensuite  se  met  à  Tadmirer,  et  Taide  à  régler 
ses  dettes.  Mais  oientdt  il  recommence  ses  excès  et  se  jette  dans  le 
parti  de  César.  Cicéron  en  souffre  d'abord,  puis  s'en  accommode. 

I  //  aura  un  appui  dan»  l'autre  camp,  i 

Après  Pharsaie,  Dolabelia  reviendra  à  Rome,  oii,  toujours  perdu 
de  aettes,  il  passe  aux  plébéiens,  comme  avait  fait  Clodius,  en  se 
faisant  adopter  par  Gnœus  Lentulus.  Tribun  du  peuple  en  706,  il  48. 

propose  la  radiation  totale  des  dettes,  pendant  que  César  est  retenu 
dans  Alexandrie  (v.  infra,  ch.  XI).  De  là.  des  tumultes  sanglants.  -- 
César  l'emmène  ensuite  en  Afrique  et  en  Espagne.  11  lui  avait  promis 
le  consulat  pour  l'an  710  ;  à  sa  mort,  Dolabelia,  faisant  cause  com-  44. 

mnne  avec  les  meurtriers,  prend  les  insignes  consulaires.  11  n'a 
encore  que  25  ans,  et  n'a  point  passé  par  les  charges  antérieures. 

II  renverse  l'autel  de  César  et  la  colonne  qui  lui  est  dédiée  sur  le 
Forum  :  il  précipite  de  la  roche  Tarpéienne  ou  fait  clouer  sur  la 
croix  les  fanatiques  venus  pour  sacrifier  au  dieu  assassiné  la  veille  ; 
et  ces  férocités  républicaines  lui  valent  l'éloge  du  parti.  Bientôt,  il 
se  fait  donner  la  Syrie  pour  province  :  mais  avant  de  s'y  rendre,  il 
passe  par  la  Grèce,  la  Macédoine  et  l'Asie  Mineure,  pillant  partout. 

II  fait  tuer  Trébonius,  le  proconsul  d*Asie  (février  711),  recommence  43. 

ses  extorsions,  et  enfin  est  déclaré  ennemi  public.  En  Syrie,  il 
trouve  Cassius,  arrivé  avant  lui,  qui  l'assiège  et  le  fait  tuer  dans 
Laodicée. 
Tullia  avait  divorcé,  alors  qu'elle  était  enceinte. 
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Utiles,  pour  la  défense  de  Fltalie,  tous  ces  vaisseaux 
devaient  aussi  servir  au  transport  projeté  des  légions  de 
César  en  Grèce.  Que  si  Pompée  tentait  de  pénétrer  en 
Italie  par  la  voie  de  terre,  Marcus  Licinvus  Crassus^,  le 
61s  aine  de  Tancien  collègue  de  César,  était  posté  dans  la 
Cisalpine  avec  un  corps  de  troupes,  et  Gnius  ÂntotUus^^  le 

Nons  nota  iosigté  sur  la  simple  esquisse  qui  précède,  parce 
qu'elle  est  aussi  de  celles  qui  nous  font  voir  au  vrai  Tétat  des  mœurs 

S  rivées  et  politiques,  i  Rome,  en  ces  temps  funestes.  —  On  trouvera 
ans  la  correspondance  de  Cicéron  nombre  de  lettres  concernant 
Dolabella,  ou  même  adressées  à  lui.  Les  sentiments  les  plus  opposés 
s'y  font  successivement  jour.  —  Tantôt,  dans  une  missive  i  Terentia 
60  av.  J.-C.      (Cal.  février  70i.  ^  ad  fam.  1i  :  U]«  le  beau-père  se  flatte  c  que 
I  si  César  livre  Rome  au  pillage,  Dolabella,  du  moins,  pourra  leur 

•  ôtre  utile  {tin  homo  amena  diripiendam  urbtm  daturuê  est,  vereor 
ut  />.  ip9e  tatis  nobis  prodesse  potsit.  —  V.  aussi  ad  Ait.  1  :  iB^  ad 
fam,  H  :  18).  —  Âillleurs,  c  il  lui  peine  de  le  savoir  auprès  de 

•  César  {ad  fam.  16,  12;  ;  i  puis  bientôt,  Dolabella  est  •  un  jeune 
homme  excellent,  qui  lui  est  cher  {ad  fam,  11,  16)!  >  —  Puis,  il 

47.  lui  donne  des  leçons  d'éloquence  (en  707  —  ad  fam,  9,  16    7,  33). 

Mais  voici  que  Tullia  divorce,  et  Cicéron  voudrait  bien  faire  rentrer 
la  dot  {ad  fam.  6  :  28;,  que  Dolabella  se  gardera  de  rendre  jamais  : 

46.  ouand  sa  fille  est  morte»  des  suites  de  ses  couches  (février  708), 

Cicéron  lui  écrit  une  lettre  triste,  affectueuse,  et  curieuse  en  ce  sens 
qu'elle  atteste  que  malgré  le  divorce,  les  bonnes  relations  n*ont  pas 
cessé  entre  eux.  D'ailleurs,  Dolabella  s'emploie  alors  et  lutte  même 
pour  son  ex-beau-père  {prœlia  te  mea  causa  stistinere  {ad  Dolab.  — 
ad  fam,  11,  11).  Et  puis,  plus  tard,  quels  éloges,  quand  Dolabella 

massacre   les   Césariens  !    •    0    mon  admirable   Dolabella  ! 

I  spectacle  grandiose!.    .  la  roche  Tarpéienne!...  la  croix!...  Cette 

•  colonne  jetée  i  bas!  ..  quel  héroïsme!  etc.  {ad  Att,  U  :  15). 
1  Quelle  vaillance  1  Je  ne  cesse  de  l'exhorter,  de  le  louer  {ibid.  li, 
I  16).  -*  Je  suis  content  de  ta  gloire!  •  {Cie.  Dolab.  suo,  ad  fam,  9, 
U).  Et  il  continue  ainsi  {ad  Att.  li,  19  :  18,  21)  :  c  On  le  por- 
i  terait  aux  nues,  si  seulement  il  payait  quelque  terme  sur  la  dot  l  > 
Mais  bientôt,  comme  je  l'ai  dit,  tout  change  :  le  héros  n'est  plus 
qu'un  •  scélérat  •  {ad  fam.  12,  15),  chose  hélas!  trop  vraie,  et 
lorsqu'on  apprend  qu'il  s'est  enfermé  dans  Laodicée,  •  on  espère 

•  bien  qu'il  y  trouvera  la  peine  de  ses  crimes  {ibi  spero  eeleriter  eum 
t  pœnas  daturum.  •  Lentul.  à  Cie.  ad  fam.  12,  14,  et  Cie.  à  Cassius^ 
12  :  8.  12  :  10).  -^  Que  de  faiblesse,  que  d'inconsistance  de  caractère 
et  d'opinions  chez  ce  grand  et  bon  citoyen  ! 

*  [Jfarcus  Lieinius  Crassus  Dives.  On  ne  sait  que  peu  de  chose  de 
lui,  si  ce  n'est  qu'à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  sénateur 
Axius,  on  soupçonna  sa  mère  TertuUa  de  n'avoir  point  gardé  la  fidélité 
conjuffale  (Suétone  d'ailleurs  (Cœs,  50),  rapporte  qu'elle  avait  aussi 
cédé  a  César).  U  avait  été  questeur  en  Gaule,  après  le  départ  de 
son  frère  Publius,  le  lieutenant  de  Crassus  le  père  dans  la  guerre 
parthique  {B.  G,  5,  2i,  46,  47.  6:  6).  Par  Publius,  il  s'éUit  lié 
avec  Cicéron.  On  ne  sait  pas  la  suite  de  sa  vie.] 

*  (r.  Antonius^  le  second  fils  de  M*  Antonius^  surnommé  par 
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Arère  puîné  de  Marc  Antoine,  occupait  en  force  rniyrie. 

Mais  les  jours  se  passèrent  et  Pompée  n'attaquait  point. 

Le  premier  choc  n'eut  lieu  qu'au  cœur  de  Tété,  en  Illyrie. 

Le  lieutenant  de  César,  Gaius  Antonius,  se  tenait  avec  ses     DMtmction 

deux  légions  dans  l'Ile  de  Curicta  {Veglia,  dans  le  golfe    ef  di*iwe 

de  Quamero)\  et  Publius  Dolabella,  avec  sa  flotte,  croisait      d'iuyrfe. 

dans  l'étroit  bras  de  mer  qui  sépare  Curicta  de  la  terre 

ferme.  A  ce  moment,  les  escadres  pompéiennes  dans  ces 

mers,  celle  de  Grèce,  commandée  par  Marcus  Octavius^^ 

l'autre,  celle  d'Illyrie,  commandée  par  Lucius  Scribonius 

Libo\  fondirent  sur  Dolabella,  anéantirent  tous  ses  vais- 

dérision  CrtHeiu  (VI.  pp.  214,  2i9}.  Il  avait  été  questeur  de  Minu' 

eiui  Thermus,  proprétear  en  Asie  (703).  —  Capturé  à  Curicta,     61  av.  J.C. 

comme  on  le  va  voir,  il  resta  prisonnier  an  camp  de  Pompée  :  la 

bataille  de  Pharsale  le  délivra.  —  A  Tépoque  de  la  mort  de  César, 

il  est  pontife,  puis  préteur  urbain  (710j,  alors  que  son  frère  aîné,  u, 

Marcus,  est  consul,  et  que  son  plus  jeune  frère,  Lueiut,  a  le  tribu- 

nat.  —  H  reçoit  la  province  de  Macédoine.  Mais  déjà  Brutus  Ty  a 

précédé  avec  des  forces  supérieures  :  il  est  battu  par  Cicéron  U 

Jeune,  et  se  réfugie  dans  ÂpoUonie,  où  il  est  pris.  A  quelque  temps 

de  là,  Brutus  le  fait  tuer  (712),  à  Tinstigation  d*Hortensius  le  fils,  42. 

et  pour  venger  l'assassinat  de  Cicéron  le  consulaire.  —  Y.  p.  251, 


n.  2). 

•  [ir.  I 


Oetavius,  de  la  gens  plébéienne  des  Octaviens,  édile  en  704  60. 

avec  M.  Cœlius  (p.  221.  Cic.  adfam,  8  :  4  —  ad  Att.  5,  21.  6,  1. 
Quand  éclate  la  guerre  civile,  fidèle  aux  traditions  aristocratiques 
de  sa  famille,  il  se  range  du  côté  de  Pompée.  — -  Â()rès  Pharsale,  il 
revient  en  Illyrie  avec  sa  flotte,  défait  Gabinius  :  puis,  battu  lui-môme 

Car  Vatinius  et  Comificius,  il  va  en  Afrique  (B.  Alex,  42-46).  Après 
hapsus,  il  a  encore  sons  ses  ordres  deux  légions,  et  prétend  au  com- 
mandement. —  Enfin  ou  le  revoit  è  Acttum,  où,  lieutenant  d'Antoine, 
il  commande  au  centre  (Plut.  Cato  min.  65,  et  Ant.  65).] 

*  [Lticitis  Scrihoniut  Libo,  d'une  famille  plébéienne,  fut  tribun  du 
peuple  en  698  :  dès  cette  époque,  il  appuie  Pompée  qui  veut  l'ex-  66. 

pédition  d*Egypte  (VI,  p.  312,  et  supra  p.  138,  n.  Ij.  ~  Au  début 
de  la  guerre  civile,  il  a  le  commandement  de  l'Étrurie.  11  rejoint 
Pompée  en  Campanie,  et  le  suit  à  Brindes.  Là,  César,  par  l'intermé- 
diaire de  Caninius  Rebilus,  ami  de  Libo,  transmet  i  celui-ci  de  nou- 
velles paroles  d'accommodement  auxquelles  Pompée  coupe  court.  Les 
»  consuls  sont  partis:  on  ne  peut  entrer  en  pourparlers  sans  eux!  {B,  e. 
1,  26.  —  Cic.  ad  Att.  7,  12.  8, 11).  i  Libo  sert  ensuite  sur  la  flotte 
comme  lieutenant  de  Bibulus,  l'amiral  de  Pompée  :  puis,  à  la  mort 
de  Bibulus,  il  lui  succède.  Chargé  de  bloquer  Antoine  dans  Brindes, 
il  le  laisse  échapper,  avec  le  second  corps,  qui  va  rejoindre  César 
en  Épire  {B,  e.  3, 15-24).  —  Jusqu'à  la  mort  du  dictateur,  on  n'en- 
tend plus  parler  de  lui.  Mais,  en  710,  nous  le  retrouvons  en  Espagne  M* 
avec  Sextus  Pompée,  son  cendre  {ad  Att.  16,  4).  Un  peu  plus  tard. 
Octave,  par  le  conseil  habile  de  Mécène^  épouse  Seribonia,  sa  sœur, 
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seaux,  et  enfermèrent  Antonius  dans  son  lie.  U  fallait  le 
sauver  à  tout  prix.  Basilus  ^  et  Salluste  accoururent 
dltalie  avec  un  gros  de  troupes,  et  Hortensius  fit  voile 
dans  la  mênie  direction  avec  la  flotte  tyrrhénienne  :  mais 
les  amiraux  ennemis  étaient  trop  forts  pour  eux;  les  lé- 
gions d'Antoine  furent  abandonnées  à  leur  sort.  Les  vivres 
manquaient  :  les  soldats  mécontents  s'ameutent,  et  à 
Texception  de  quelques  pelotons  qui  réussissent  à  gagner 
la  lerre  ferme  en  radeau,  le  corps  entier,  gros  de  quinze 
cohortes  encore,  met  bas  les  armes.  Transféré  en  Macé- 
doine sur  les  navires  de  Libo,  il  y  est  incorporé  à  Tarmée 
de  Pompée.  Quant  à  Octavius,  il  reste  dans  ces  parages 
pour  y  achever  la  soumission  de  TUlyrie,  actuellement 
dégarnie  de  troupes.  Les  Dahnates,  toujours  en  lutte  avec 
César,  depuis  les  temps  de  son  proconsulat  des  Gaules 
(p.  445);  les  insulaires  de  la  forte  cité  d'Issa  (Lissa),  et 
maints  autres  peuples  se  tournent  du  côté  de  Pompée  : 
César  n'y  comptait  plus  de  partisans  que  dans  Salone 
[Spalato)  et  Li^os  [Alessio],  Les  gens  de  Salone  soutinrent 
bravement  un  siège;  et  réduits  à  toute  extrémité,  ils 
firent  une  sortie  heureuse,  si  bien  qu'Octavius  rebuté 
leva  le  camp  et  s'en  alla  hiverner  à  Dyrrachium^. 

déjà  deux  fois  Tenire.  Ce  mariage  amène  la  réeonciliatioii  de» 
39. 34iT.J.C.  TnomTiri,  i  laquelle  Libo  contribue  (715;.  Enfin,  en  7iO,  Libo  ett 
consul  avec  M.  Antoine  :  et  son  nom,  depuis  lors,  tombe  dans 
Toubli  de  Thistoire.] 

'  [Lueiu9  Minuciui  Boiilus  prit  le  nom  de  son  onde  maternel,  qui 
l*aTait  adopté  :  son  nom  d'origine  était  Marcus  Satriuê,  Il  sertit  en 
64.  52.  Gaule,  en  700  et  702  (B.  G»  6.  S9-30.  7,  92),  où  il  demeura,  sans 
doute*  jusqu'à  la  guerre  civile.  César  lui  donna  alors  un  comman- 
dement naval  (Flor.  4,  %  ;  Lucao.  416).  Gomme  Brulus  et  tant 
d'autres  lieutenants,  il  leva  le  poignard  sur  le  dictateur,  ce  dont 
Cicéron  le  loue  (ad  fam.  6, 15).  U  rat  bientôt  tué  lui-même  par  un 
esclave.] 

*  App.  B.  e.  2,  47.  —  Flor.  4,  2.  —  Oros.  6,  15.  ^  Dio  Cass. 
41,  40,  et  Lncan.  4,  402-581^.  Tout  cet  épisode  manque  dans  les 
Commentaires.  Selon  les  critiques  allemands,  il  était  raconté  i  la 
fin  du  livre  2,  B.  etv.,  qui  tourne  court,  et  eM  de  moitié  moins 
long  que  les  deux  autres.  Le  chap.  9  du  livre  3  est  également  in- 
complet; mais  au  chap.  10,  dans  les  paroles  qu'il  charge  Vibullius 
Rufus,  son  prisonnier  pour  la  seconde  fois,  de  porter  i  Pompée, 
César  fait  mention  de  l'affaire  de  111e  Guricta  {miUtumque  dediHont 
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Si  considérables  que  fussent  les  succès  de  la  flotte      Bétuiuta 

*«...«..<...  .      .  généraux 

pompéienne  en  lUyne,  us  n  influaient  pourtant  pas  de  la  campagn*. 
puissamment  sur  l'ensemble  des  opérations  :  ils  semblent 
se  réduire  même  à  néant,  quand  Ton  voit  que  dans  toute 
cette  année  705,  si  remplie  d'événements  immenses,  ils  *^  *▼•  J--c- 
furent  les  seuls  faits  militaires  à  placer  au  compte  des 
forces  de  terre  et  de  mer  qui  obéissaient  directement  à 
Pompée.  Rien  ne  vint  de  TOrient,  où  tout  s'amassait  contre 
César,  général  en  chef,  Sénat,  deuxième  grande  armée, 
grandes  flottes,  approvisionnements  militaires,  énormes 
ressources  financières.  A  Theure  du  besoin,  l'Occident 
ne  reçut  nul  secours.  Sans  l'excuser  tout  à  fait,  on 
expliquera,  je  le  veux,  cette  inaction  funeste  des  soldats 
de  terre,  par  l'absence  de  concentration  des  forces  mili- 
taires éparpillées  encore  dans  toute  la  moitié  orientale  de 
l'Empire,  par  la  méthode  même  de  Pompée,  qui  ne  voulut 
jamais  se  mettre  en  mouvement,  tant  qu'il  n'avait  pas  la 
supériorité  écrasante  du  nombre,  par  son  indécision  et  sa 
lenteur  naturelle,  par  les  dissensions  même  des  coalisés 
entre  eux.  Encore  avait-on  la  flotte  maîtresse  sans  conteste 
de  la  Méditerranée,  et  qui  ne  flt  rien  pour  arrêtera  les  évé- 
nements, rien  pour  défendre  l'Espagne,  rien  ou  presque 
rien  pour  la  fidèle  Massalie,  rien  pour  la  Sardaigne,  la 
Sicile,  l'Afrique:  et  qui,  sans  tenter  de  reconquérir 
l'Italie,  aurait  pu  bien  facilement  lui  couper  les  vivres  1  La 
confusion,  le  désordre  étaient-ils  donc  au  comble  dans  le 
camp  des  Pompéiens?  Impossible  de  s'en  rendre  sufQ- 
samment  compte,  si  fondée  que  s'en  impose  la  conviction  l 
—  Jugeons  du  moins  la  situation  par  les  résultats  de  la 
campagne.  César  avait  pris  la  double  offensive  en  Es- 
pagne, en  Sicile  et  en  Afrique  ;  là,  il  avait  complètement 

ad  Curietam),  Ailleurs  {B.  c.  3,  67),  il  dit  que  6.  Antonius  a^tii  été 
trahi  par  TU.  Pulio^  un  de  ses  officiers.  (Y.  sur  lui  B.  G.  ii).  — 
Enfin  (3,  A)  César  énumère,  parmi  les  forces  de  Pompée,  les  soldats 
d*Antoine  faits  prisonniers  [Anioninnos  mililes  admiicuerat) .  —  C'est 
au  cours  de  la  campagne  malheureuse  dUllyrie  que  se  place  le  trait 
d'héroïsme  des  recrues  d'OpUergium  (p.  23i).] 
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réussi  ;  ailleurs,  son  succès  était  mélangé  de  maie  fortune  : 
mais,  en  reprenant  la  Sicile,  il  avait,  dans  son  objet 
principal,  anéanti  le  plan  de  Pompée,  qui  voulait  aflbmer 
l'Italie  :  en  détruisant  Tannée  constitutionnelle  d'E^ 
pagne,  il  avait  rendu  impossible  son  grand  mouvement 
combiné  :  en  Italie  enfin,  les  préparatifs  de  défense 
restaient,  à  très*peu  près,  intacts.  Malgré  de  sensibles 
pertes  en  Afrique  et  en  Illyrie,  à  la  fin  de  la  première 
année  de  la  guerre.  César  avait  décidément  et  décisi- 
vement  campagne  gagnée.  Mais,  tandis  qu'ils  n'avaient 
fkit  aucun  sérieux  effort,  en  Orient,  pour  arrêter  la 
marche  conquérante  de  César  dans  Touest,  les  Constitu- 
tionnels avaient  voulu,  du  moins,  mettant  à  profit  un 
répit  honteusement  gagné,  se  consolider,  autant  qu'il 
était  en  eux,  dans  leurs  positions  et  politiques  et  mili- 
taires. La  Macédoine  était  le  grand  rendez-vous  des 
Anti-Gésariens.  Là  étaient  venus  Pompée  et  la  masse  des 
émigrés  de  Brindes  :  là,  tous  les  autres  fugitifs  arrivant 
de  l'ouest,  Marcus  Gaton,  de  Sicile,  Lucius  Domitius,  de 
Massalie,  et  d'Espagne  surtout  une  foule  d'excellents 
officiers  et  soldats  de  l'armée  dissoute,  Afranius  et 
L'émigrauon.  Varrou,  Icurs  anciens  généraux,  en  tête.  En  Italie, 
l'émigration  aristocratique  n'était  pas  seulement  afiaire 
d'honneur,  mais  de  mode  :  elle  avait  pris  un  élan 
nouveau,  quand  arrivèrent  les  nouveUes  défavorables 
des  embarras  de  César  devant  Uerda  :  les  tièdes  eux- 
mêmes,  les  politiques,  qui  avaient  nagé  entre  deux  eaux, 
rejoignaient  peu  à  peu  :  enfin  Gicéron  avait  fini  par  se 
convaincre  lui-même  qu'à  vouloir  satisfaire  pleinement 
à  son  devoir  de  bon  citoyen,  il  ne  sufQsait  pas  d'écrire 
quelque  beau  «  traité  sur  la  Concorde.  »  Le  Sénat  des  fugitifs 
siégeait  à  Thessalonique,  où  la  Rome  officielle  tenait  ses 
états-généraux  par  intérim.  Il  comptait  environ  200 
membres,  vieillards  blanchis  par  l'Age,  pour  la  plupart, 
et  presque  tous  consulaires.  Toujours  est-il  qu'ils  n'é- 
taient que  des  émigrés.  Le  Coblentz  romain,  d'ailleurs. 


Les 
eonBtitutionnels 
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affichant  toutes  les  hautes  prétentions  du  beau  monde  de 
la  capitale,  faisait  comme  lui  pauvre  mine  au  jour  de 
l'action  :  réminiscences  inopportunes,  récriminations 
plus  inopportunes  encore,  corruption  et  sottise  politique, 
misères  financières  enfin,  rien  ne  manquait  au  tableau. 
C'était  bien  le  moins  qu'à  l'heure  où  s'écroulait  l'édifice 
antique  de  la  Constitution,  les  émigrés  prissent  à  tâche 
d'en  sauver  avant  tout  les  vieilleries  usées  et  rouillées  : 
pour  comble  de  ridicule,  on  les  entendit  un  jour,  saisis 
d'un  scrupule  de  conscience,  et  n'osant  prendre  le  nom 
de  «  Sénat  »  hors  de  l'enceinte  sacrée  de  Rome,  se  donner 
prudemment  une  autre  appellation  :  «  les  Trois  Cents  <  »  1 
Et  puis,  les  voilà  qui  instituent  de  longues  procédures 
de  droit  public.  Une  loi  curiate  se  peut-elle  faire  ailleurs 
qu'au  Capitole?  Où  et  comment  la  décréter?  —  Mais  le 
plus  grand  mal  était  dans  l'indifférence  des  tièdes,  et 
dans  les  colères  stupides  des  ultras.  Impossible  d'amener  i^  tièdes. 
les  premiers  à  se  remuer,  ou  seulement  à  se  taire.  Leur 
demandait-on  quelque  service  dans  l'intérêt  commun, 
aussitôt,  avec  'cet  esprit  d'inconséquence,  qui  est  le 
propre  des  gens  faibles,  ils  tenaient  la  mise  en  demeure 
pour  une  méchanceté  calculée  en  vue  de  les  compro- 
mettre davantage,  et  ils  n'agissaient  point  ou  n'agissaient 
presque  qu'à  contre-cœur.  Naturellement,  avec  leur 
science  meilleure,  venant  trop  tard  toujours,  avec  leur 
génie  suprême  de  l'inexécution,  ils  étaient  un  fléau,  à 


*  [Aux  tennes  exprèi  du  droit  t  l'assemblée  légitime  du  conseil 
de  Rome  •  de  même  que  c  la  Justice  légitime  •  ne  pouvait  siéger 
que  dans  la  ville*  ou  dans  Teneeinte  de  sa  banlieue  [intra  pomœrium]. 
D'ailleurs,  le  Sénat  de  Thessalonique  prit  ce  nom  des  Trois-Centt 
{B.  Afr.  88,  90  :  App.  2,  95^  non  parce  qu'il  aurait  compté,  en 
effet,  300  membres,  mais  parce  que  c'était  là  le  nombre  originaire 
des  sièges  sénatoriaux  de  Rome  [I,  pp.  92  et  s.,  et  IV,  Additions  et 
variantes^  p-  v.]  Je  tiens  pour  trës-crotable  que  cette  assemblée  se 
renforça  par  une  adjonction  de  chevaliers  notables  :  mais  quand 
Plutarque  (Cat,  min,  59,  61)  ne  voit  dans  les  Trois-Centt  qu'on 
groupe  de  gros  marchands  italiens,  il  comprend  mal  le  document 
où  il  puise.  JV.  Dion  Cass.  iS,  i3.  —  Lucan.  5,  7  et  s.  *-  App. 
B.  ei».  2,  50-52.] 
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chaque  heure,  pour  les  hommes  d'action.  Tout  critiquer, 
affaire  petite  ou  grande,  bafouer,  déplorer,  décourager 
ou  énerver  la  foule  par  leur  propre  sd)attement  ou  leur 
attitude  désespérée,  voilà  leur  œuvre  1  Si  telle  était 
Leaw/rM.  Tatouic  chez  les  faibles,  chez  les  ultras  l'exaltation^ 
débordait.  Ici,  on  professait  hautement  qu'avant  de  par- 
ler de  paix,  il  fallait  qu'on  apportât  la  tête  de  César  >. 
Les  tentatives  essayées  par  César  jusqu'à  ce  moment 
extrême  et  à  tant  de  reprises,  on  les  repoussait  sans  y 
vouloir  regarder  :  on  en  profitait  toutefois  pour  attenter 
perfidement  à  la  vie  de  ses  envoyés.  Que  les  Gésariens 
déclarés  jouassent  le  gros  enjeu  de  leurs  corps  et  de  leurs 
biens,  cela  se  comprend  :  mais  aux  gens  restés  neutres, 
absolument  ou  à  demi,  on  ne  faisait  pas  meilleure  part  s. 
Lucius  Domitius,  le  héros  de  Corfinium,  ouvrit  sérieu- 
sement, en  plein  conseil  de  guerre,  la  proposition 
suivante  :  «  Les  Sénateurs,  combattant  dans  les  légions 
»  de  Pompée,  feront  passer  par  les  votes  tous  ceux  qui 
»  sont  demeurés  neutres,  et  tous  ceux  qui,  ayant  émigré, 
»  n'ont  point  rejoint  l'armée  :  selon  les  cas,  ces  hommes 
»  seront  ou  acquittés,  ou  condamnés  soit  à  l'amende,  soit 
»  à  la  mort  avec  confiscation.  ^  »  Un  autre  se  levant  un 

*  [M.  Mommaen  dit  par  antithèse  t  Vhypertonie  en  pleine  fleur.  > 
Nous  n'avons  pu  traduire  mot  à  mot.] 

*  [C'est  le  mot  de  Labiéous,  rompant  les  conférences  sur  TApsos, 
entre  Vatinius  et  Varron.  B.  e.  3,  19...  •  nom  nohis  nisi  Ctgum 
eapite  relato  pax  esse  nulla  potest.  >] 

*[B-  c.  1,  33] 

*  [Et  Lueius  Domitius  in  consilio  dixit  placere  $ibi  belh  eonfeeto 
temas  tabellas  dari  ad  judicandum  tia,  qui  ordinis  essent  senatorH 
helloque  uno  etim  ipsis  interfuissent^  sententiasque  de  singtdis  ferrent 
qui  Bomœ  remansissenl,  quique  intra  prœsidia  Pompeii  fuissent, 
neque  operam  in  re  militari  preutitisseni  :  unam  fore  tehellam  qui 
liberandos  omni  periculo  censerent  :  alteram  qui  eapUis  damnarent; 
tertiam  qui  peeunia  muUarent.  {B,  e.  3,  83.  —  Cic.  ad  Ait.  11,  6. 
^  Suet.  NerOt  2).  —  Et  toutes  ces  propositions  follement  cruelles 
émanaient  d'hommes  qui  se  disputaient  par  tous  les  moyens  las 
simulacres  des  honneurs  républicains.  Â  Domitius,  il  fallait  le  ponti- 
ficat, et  il  avait  pour  rivaux  Lentulus  et  Scipion,  le  beau-père  de 
Pompée.  Il  appelait  Cicéron,son  ancien  ami,  tun  lâche  i,  mais  celui- 
ci  redoutait  la  victoire  des  Pompéiens  plus  que  celle  de  César  :  •  Je 
•  ne  me  repens  pas  de  m'étre  tenu  à  l'écart  de  l'armée  :  toutes  ces 
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jour  1,  accusa  en  fonne,  devant  Pompée,  Lucius  AAranius. 
Ayant  mal  défendu  l'Espagne  contre  César,  Afranius 
était  coupable  de  corruption  et  de  trahison.  Chez  ces 
républicains  bon  teint  ^  Tidée  politique  revêtait  le  carac- 
tère d'un  dogme  religieux  :  contre  les  tièdes  du  parti, 
contre  Pompée  lui-même  et  son  entourage,  ils  nourris- 
saient plus  de  colère  encore,  s'il  était  possible,  que 
contre  leurs  adversaires  déclarés  :  ils  les  haïssaient  de 
cette  stupide  haine  fréquente  chez  les  théologiens  ultra- 
orthodoxes :  enfin,  dans  ces  querelles  innombrables, 
amères,  qui  divisaient  en  groupes  hostiles  et  le  Sénat  et 
l'armée  des  émigrés,  ils  étaient  à  la  fois  les  instigateurs 
et  les  coupables.  Et  ils  ne  s'en  tenaient  point  aux  mots. 
Marcus  Bibulus,  Htus  Labiénus  et  ceux  de  leur  coterie, 
joignant  la  pratique  à  la  théorie,  massacraient  en  masse 
tous  les  officiers  et  soldats  de  César  qui  leur  tombaient 
dans  les  mains,  cruautés  qui  n'étsdent  rien  moins  que 
faites,  on  le  comprend,  pour  ôter  aux  Césariens  leur 
énergie  sous  les  armes.  Si,  pendant  que  César  était  hors 
d'Italie,  la  contre-révolution  constitutionnelle  n'y  leva 
jamais  son  drapeau,  alors  pourtant  que  l'élément  contre- 
révolutionnaire  y  était  en  force  (p.  256),  la  cause  en  est, 
selon  le  dire  même  des  ennemis  plus  clairvoyants  de 
César,  dans  l'inquiétude  générale  et  profonde  que  susci- 
taient ces  Républicains  extrêmes,  prêts  à  lâcher  bride  à 
leurs  fureurs  au  lendemain  d'une  restauration.  Les 
honnêtes  gens  du  camp  de  Pompée  étaient  au  désespoir 
en  face  de  pareilles  folies.  Pompée,  brave  soldat  de  sa 
personne,  épargnait  les  captifs,  quand  il  osait  et  pouvait  : 
mais  pusillanime  qu'il  était,  et  se  sentant  dans  une 


•  cruautés,  toutes  ces  alliances  avec  les  nations  barbares,  la  pros- 

•  criptioQ  préparée,  non  contre  tels  et  tels,  mais  en  masse  !  J'ajoute 
>  que  tous  Tavaient  décidé,  vos  biens  étaient  la  proie  de  leur 

•  victoire  :  je  dis  vos  biens,  etc.  i  (ad  Ait.  il,  6).l 

*  [Aeutius  RufuSj  un  inconnu  (B.  c.  3,  83.  —  Plut.  Pcmp.  67. 
Ccu.  41).] 

*  [Le  texte  dit  c  UitUt  en  Unne  (in  der  WoUe  gefmrbten),  •] 

vn  49 
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situation  fausse,  il  ne  savait  point  faire  œuvre  de  général 
en  chef,  et  empêcher  ou  punir  de  teUes  abominations. 
Un  seul  homme  lutta  avec  une  énergie  meilleure,  Harcus 
Gaton.  Lui,  du  moins,  il  entrait  dans  le  champ  avec  la 
droiture  de  ses  mœurs  ;  et  grâce  à  ses  efforts,  le  Sénat 
des  émigrés,  par  décret  exprès,  interdit  le  pillage  des 
villes  sujettes,  et  la  mise  à  mort  des  citoyens  ailleurs  que 
dans  la  mêlée  des  combats  i.  Ainsi  encore  pensait  le 
vaillant  Marcus  Marcellus.  A  la  vérité,  mieux  que  per- 
sonne ils  savaient  combien,  dans  la  soi-disant  mission 
de  salut  qu'ils  s'arrogent,  les  partis  excessifs  vont 
jusqu'au  bout  de  la  route,  en  dépit  même  de  tous  les 
sénatus-consultes  du  monde.  Que  si,  à  l'heure  encore 
où  la  prudence  eût  conseillé  la  modération,  la  fureur  des 
ultras  ne  se  laissait  déjà  plus  contenir,  pouvait-on,  après 
la  victoire,  s'attendre  à  autre  chose  qu'à  un  régime  de 
terreur  tel  qu'il  eût  fait  reculer  Marins  et  Sylla?  Et  l'on 
se  rend  compte  du  sentiment  qui  fit  dire  à  Gaton  que 
le  triomphe  des  siens  l'effrayait  plus  que  leur  défaite. 
Prépantift  La  dircctiou  des  préparatifs  militaires,  dans  le  camp 
miiitefres.  de'Macédoine,  appartenait  au  général  en  chef.  Difficile  et 
entourée  d'entraves  qu'elle  était  par  elle-même,  la 
situation  de  Pompée  n'avait  fait  qu'empirer  après  les 
49  Vf.  #.-c.  événements  malheureux  de  l'an  705.  Aux  yeux  du  parti, 
la  faute  en  revenait  principalement  à  lui  :  mais  le  parti 
jugeait  mal,  à  beaucoup  d'égards.  L'issue  malheureuse 
de  bien  des  combats  était  due,  sans  nul  doute,  à  l'ineptie, 
au  défaut  d'autorité  des  lieutenants,  de  Lentulus  et  de 
Domitius  entre  autres.  Du  jour  où  Pompée  avait  pris  le 
commandement  en  personne,  il  avait  habilement  et 
bravement  conduit  l'armée  :  tout  au  moins  avait-il  sauvé 
du  naufi*age  des  forces  considérables.  G'était  se  montrer 
injuste  que  de  lui  reprocher  de  n'être  point  égal  à  Gésar, 
en  qui  tout  le  monde  aujourd'hui  reconnaissait  un  génie 

1  [Plat.  Pomp,  65,  et  Cat.  mm.  53.] 
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supérieur.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  succès  seul  en  décidait. 
Ayant  foi  naguère  en  Pompée,  les  constitutionnels 
avaient  rompu  avec  César  :  aujourd'hui  les  suites 
déplorables  de  la  rupture  retombaient  sur  lliomme  de 
leur  choix.  Non  qu'ils  songeassent  à  donner  le  comman- 
dement à  un  autre  (chez  les  autres  chefs  on  n'eût 
trouvé  qu'incapacité  notoire),  mais  la  confiance  dans  le 
général  en  chef  était  comme  paralysée  désormais.  Aux 
douleurs  des  défaites  subies  venaient  s'ajouter  les  funestes 
effets  de  l'émigration.  Parmi  les  fugitifs  affluant  au  camp, 
on  comptait  beaucoup  d'excellents  soldats,  beaucoup 
d'officiers  capables,  notamment  ceux  de  l'ancienne 
armée  d'Espagne  :  mais  le  nombre  était  petit  de  ceux 
qui  venaient  pour  servir  et  se  battre  :  ils  disparaissaient 
perdus  dans  la  foule  énorme,  effrayante,  des  généraux 
de  salon  qui  se  disaient  ProcansulSf  Imperators,  au  même 
droit  que  Pompée,  et  des  élégants  du  beau  monde,  jetés 
plus  ou  moins  à  contre-cœur  dans  la  vie  militaire  active. 
Ils  avaient  apporté  au  camp  les  habitudes  de  la  capitale, 
chose  fâcheuse  pour  l'armée  :  leurs  tentes  se  changeaient 
en  aimables  cabinets  de  verdure,  au  sol  recouvert.de 
frais  gazons,  aux  parois  garnies  de  lierre  :  la  vaisselle 
d'argent  chargeait  leurs  tables  où,  dès  le  jour  levant, 
circulaient  les  coupes.  Quel  contraste  entre  ces  guerriers 
parfumés  et  les  rudes  «  grognards  »  nourris  d'un  pain 
grossier  à  faire  peur  à  leurs  adversaires,  quand  encore  à 
défaut  de  pain,  ils  ne  vivaient  pas  de  racines,  et  jurant 
qu'ils  mâcheraient  l'écorce  des  arbres,  avant  de  céder 
d'une  semelle  ^.  Tenu  déjà  à  toutes  sortes  d'égards 
nécessaires  envers  d'autres  magistrats  ses  collègues, 
envers  tout  un  corps  mal  affectionné  à  sa  personne, 
Pompée  se  sentait  les  bras  liés,  et  ce  fut  bien  pis  encore, 
quand  il  les  vit  se  réunir  jusque  dans  son  prétoire,  pour 
ainsi  dire  et  dans  de  longues  séances  épancher  les  acres 

*  [B.  0.  8,  96,  49.1 
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venins  que  l'émigration    fomente.   Ajouterai-je  qu'il 
n'était  ni  assez  haut  d'intelligence,  ni  de  cœur  assez 
ferme   pour    surmonter   l'obstacle?   D   allait  comme 
toujours,  lent,  embarrassé,  caché.  M.  Gaton,  sans  doute, 
avait  une  autorité  morale  sufQsante,  et  en  cas  qu'on 
requit  son  assistance,  son  bon  vouloir  était  de  même 
assuré.  Mais  loin  de  l'appeler  à  l'aide,  Pompée,  méfiant 
et  jaloux,  le  tenait  à  Tarrière-plan  :  dans  la  question  si 
importante  du  commandement  en  chef  de  la  flotte,  il  lui 
avait  préféré  Bibulus,  l'homme  incapable,  à  tous  les  points 
de  vue.  Ainsi,  en  tout  ce  qui  tient  à  la  politique,  autant 
d'actes,  autant  de  fautes,  fautes  conformes  à  son  génie; 
et  sous  sa  main,  les  choses,  en  mauvaise  voie  déjà, 
s'en  allaient  de  mal  en  pis.  Ailleurs  pourtant,  il  fit 
preuve  d'un  louable  zèle,  et  quand  il  s'agit  de  l'organi- 
sation des  forces  militaires,  disséminées  mais  nombreuses, 
des  constitutionnels,  il  se  montra  à  la  hauteur  de  sa 
tâche. 
L«e  légions        Lc  noyau  de  son  armée  consistait  dans  les  troupes 
amenées  d'Italie  :  grossies  des  soldats  de  César  capturés 
en  niyrie,  et  des  Romains  résidant  en  Grèce,  elles 
formaient  cinq  légions.  Il  lui  en  vint  trois  autres  d'Orient, 
les  deux  légions  de  Syrie,  formées  des  débris  de  l'armée 
de  Grassus,  et  une  troisième  comprenant  les  deux  faibles 
légions  de  la  station  cilicienne  fondues  dans  ses  cadres. 
Nul  inconvénient  au  rappel  de  ces  corps.  Les  Pompéiens 
alors  étaient  en  bonne  intelligence  avec  les  Partbes  ;  et 
l'on  aurait  pu  même  en  venir  à  l'alliance  formelle,  si 
Pompée  n'avait  point,  à  contre-cœur  peut-être,  refusé 
d'en  payer  le  prix  demandé,  à  savoir,  la  rétrocession  de 
la  province  de  Syrie,  jadis  annexée  par  lui  à  l'Empire 
(VI,  p.  28)  *.  César,  de  son  côté,  avait  voulu  envoyer 

*  [Ces.  B.  ettf.  S,  89.  —  Dion  (^au.  1),  55.  —  Pompée  anit 
dépéché  â  Orodès  LueUius  HirruSt  demandant  FalHanoe  et  des 
secoars  :  et  celui-ci  ue  voulant  pas  consentir  â  l'abandon  de  la 
Syrie,  le  Parthe  l'avait  jeté  en  prison.] 


pompéiennM. 
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deux  de  ses  légions  en  Syri«,  pour  y  reconduire  le  prince 
Aristobule,  qu*il  avait  trouvé  captif  dans  Rome,  et  pour 
soulever  de  nouveau  les  Juifs  ^  Mais  diverses  causes,  et 
surtout  la  mort  d*AristobuIe,  firent  échouer  son  projet. 
La  Crète  et  la  Macédoine  fournirent  un  certain  nombre 
de  vieux  soldats,  fixés  dans  ces  pays  :  ils  formèrent  une 
légion  :  les  Romains  d'Asie-Mineure  en  fournirent  deux 
autres.  A  ces  onze  légions  pompéiennes  se  joignirent 
2,000  volontaires,  débris  des  vieilles  troupes  d'Espagne 
ou  provenant  d'ailleurs,  et  enfin  les  contingents  des  pays 
sujets.  Gomme  César,  Pompée  n'avait  pas  jugé  utile  de 
demander  à  ceux-ci  de  Tinfanterie  :  seulement,  il  confia  la 
garde  des  côtes  aux  milices  épirotes,  étoliennes  et  thra- 
ciques  :  de  plus,  3,000  sagittaires  grecs  et  asiatiques,  et 
4 ,200  frondeurs  étaient  arrivés  en  troupes  légères  auxili- 
aires. —  Pour  ce  qui  est  de  la  cavalerie,  à  l'exception  de  La  eanoerie. 
la  jeune  aristocratie  romaine,  sorte  de  garde  noble  plus 
nombreuse  que  solide,  et  des  esclaves-pasteurs  d'Apulie, 
que  Pompée  avait  mis  à  cheval  (p.  240),  elle  était  exclu- 
sivement formée  des  contingents  des  sujets  et  clients  de 
Rome.  Elle  avait  pour  noyau  des  bandes  celtiques,  les  unes 
tirées  de  la  garnison  d'Alexandrie  (VI,  p.  343),  les  autres 
fournies  par  le  roi  Déjotarusj  venu  en  personne  à  leur 
tête,  malgré  son  grand  âge,  ou  par  la  plupart  des 
dynastes  galates.  D'autres  corps  s'y  joignirent  :  les 
chevau-légers  excellents  de  la  Thrace,  conduits  en  partie 
par  leurs  princes  Sadûla  et  Rhaskyporis^  en  partie  levés 
par  Pompée  lui-même  dans  la  province  de  Macédoine,  le 
contingent  équestre  de  la  Cappadoce,  les  archers  montés 

*  [V.  VI,  p.  291  et  8.  —  Echappé  de  Rome,  où,  noe  première 
fois.  Pompée  Tavait  conduit  prisooDier  (691),  Aristobule  était  rentré     es  ay.  J.-C. 
en  Judée.  Là,  Gabiuius  Tavait  assiégé  et  pris  (697)  dans  Machœruê  67. 

de  Périt  (au  nord  de  la  Mer-Morte  —  VI,  p.  399>l.  Renvoyé  â  Rome, 
César  le  relâche,  et  va  le  réexpédier  en  Orient,  quand  il  périt, 
trattreusement  empoisonné  dans  Rome  par  quelque  partisan  de 
Pompée  (Joseph.  BtlL  Jud,  1,  9.  —  Dion  Cass.  12,  S8).  —  Tout 
cet  épisode  est  raconté  avec  détails  dans  la  savante  histoire  d'Hérode 
de  M.  de  Saulcy.  Paris,  1867,  première  partie).] 
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[hippotoxotx]  envoyés  par  Ântiochus,  roi  de  Gk)mmagèiie, 
une  troupe  d'Arméniens,  d'en  deçà  de  l*Euphrate,  sous 
Toûcile^  une  autre  d'Arméniens,  d'au  delà  du  même 
fleuve,  sous  Mégabatèsy  et  enfin  un  escadron  des  Numides 
du  roi  Juba  :  le  tout,  faisant  7,000  chevaux  i. 

*  [Presque  tout  cet  détails  sont  fournis  par  Cëtar  {B,  c.  3,  8-5. 
App.  jB.  e.  2,  70  :  Vellei.  S,  51,  et  d*autres  le  complètent).  Déjà, 
M.  Mommsen  a  dit  l'ascendant  tout  puissant  de  Pompée  parmi  les 
Orientaux  :  pour  n'être  point  tout  à  fait  injusto  envers  lui,  il  fiiat 
reconnaître  que  son  mouvement  d'Italie  en  Grèce  avait  eu  lieu  sous 
rinspiration  d'un  double  motif  politique  et  militaire.  Politiquement, 
Pompée,  champion  apparent  des  constitutionnels,  ne  travaillait  en 
réalité  ^ ue  pour  lui-même.  La  cause  républicaine  lui  était  indifférente  : 
il  voulait  être  un  Sylla,  mais  pour  régner  {mirandwn  in  modum  Gnœti» 
no8ter  Sullani  regni  timilUudinem  eoncupivil  {ad  Ait,  8.  3).  — 
Sullaturit  ejus  animus  et  proscripturit  diu  {ad  Ait.  9,  10).  II  ne 
dissimulait  guère  sa  pensée.  De  là,  son  stationnement  en  Macédoine. 
Il  y  appelait  les  forces  de  TOrient,  et  ne  songeait  à  repasser  en 
Italie  aue  quand,  ayant  terrassé  César,  il  pourrait  rentrer  dans  Rome 
en  maître  et  monarque  absolu.  —  Militairement,  les  soldats  des 
Orientaux  et  leurs  flottes  lui  appartenaient  â  lui  seul,  et  au  besoin, 
il  comptait  les  pouvoir  tourner  aussi  bien  contre  ses  amis  que  contre 
son  adversaire  (V.  sur  ce  point,  les  très-justes  observations  de 
Merivale  :  hUt.  of  Ihe  Rom.  under  the  Empire  (kiit,  des  Rom.  soiis 
rempire)  2,  p.  150  et  s.).  —  Quant  aux  dynastes  auxiliaires,  nous 
n'avons  que  quelques  mots  â  en  dire. 

Dejotarus  nous  est  bien  connu.  —  Tétrarque  en  Galatie,  il  avait 
aidé  Pompée  contre  Mithridate,  ainsi  qu'il  a  été  raconté  (VI,  p.  298j. 
Il  avait  de  même  ofi*ert  ses  services  à  Gicéron,  lorsque  celui-ci, 
61  ay.  J.-C.  proconsul  en  Gilicie  (703),  manœuvrait  contre  les  Parthes,  menaçant 
la  Gappadoce  (Gic.  PhiL  11,  13.  ad  fam.  8, 10).  A  Pharsale,  il  fuit 
avec  Pompée.  Mais  plus  terd,  quand  César  vient  en  Asie,  il  le  reçoit 
et  fait  sa  soumission.  César  lui  laisse  son  titre,  mais  lui  6te  une 
portion  de  ses  étets  (B.  Alex.  67,  70.  —  Gic.  pro  Dejot,  13.  —  Dio 
45,  Cass.  12,  63).  En  709,  il  est  accusé  par  Castor,  son  gendre,  à  ce  que 

l'on  croit,  d'avoir  médité,  entre  autres  crimes,  l'assassinat  du  vain- 

Îueur  de  Pharsale,  lorsqu'il  lui  donnait  l'hospitelité.  Gicéron  le 
éfend,  dans  la  maison  même  de  César,  à  Rome.  Nous  avons  son 
plaidoyer  (pro  Dejot.).  A  la  mort  de  César,  des  émissaires  de  Déjo- 
terus  obtiennent  d'Antoine,  i  deniers  comptonts,  la  restitution  des 
territoires  confisqués.  Mais  déjà  le  roi  s'est  remis  en  possession.  Plut 
terd,  il  donne  aide  i  Brutus.  —  Déjotarus,  maljjj^ré  les  louanges  de 
Gicéron,  n'est  pas  autre  chose  qu'un  sulten  d'Asie,  perfide,  lâche  ei 
cruel,  une  sorte  de  MiUiridate  en  petit.  Il  avait  fait  mourir  tous  ses 
enfants  (Plut,  de  Stoie.  reptign.  32),  sauf  un  seul,  Dejoterus  II,  qui 
42.  lui  succède  en  712,  et  trahit  Antoine  à  Actium.] 

Sadala  ou  Sadales,  fils  de  Cotys^  roi  thracique.  César  lui  pardonna 
après  Pharsale.  Il  succède  à  son  père  et  meurt,  léguant  son  royaume 
42.  â  Rome  (702) 

Rhaseypolis  on  Rhashyporos^  chef  de  clan  sur  la  cête  nord  de  U 
Propontiae.  Dans  la  campagne  de  Philippes,  il  amènera  à  Cassiiu 
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La  flotte  n'était  pas  moins  nombreuse.  On  y  voyait  les  La  flotte. 
vaisseaux  romains  amenés  de  Brindes  ou  construits  plus 
tard,  ceux  des  rois  d'Egypte,  des  princes  de  la  Golchide, 
du  dynaste  cilicien  Tarchondimotos  (YI,  p.  299)  i,  des 
villes  de  Tyr,  de  Rhodes,  d'Athènes,  de  Gorcyre,  et 
surtout  de  toutes  les  villes  maritimes  grecques  et  asia- 
tiques. Elle  comptait  500  voiles,  dont  les  navires  romains 
faisaient  le  cinquième.  D'immenses  approvisionnements 
en  armes,  munitions  et  vivres  étaient  entassés  dans 
Dyrrachium.  La  caisse  de  l'armée  était  pleine.  Les 
Pompéiens  étaient  maîtres  des  principales  sources  du 
revenu  public,  mettant  à  profit  les  richesses  des  princes 
clients,  des  plus  illustres  Sénateurs,  des  Publicains,  et 
puisant  dans  les  coffres  de  tous  les  citoyens  romains  qui 
résidaient  en  Orient.  Afrique,  Egypte,  Macédoine,  Grèce, 
Asie  Occidentale  et  Syrie,  partout  où  s'étendaient  l'auto- 
rité du  gouvernement  légitime  de  Rome,  et  le  crédit  tant 
vanté  de  Pompée  sur  les  rois  et  les  peuples  clients,  la 
République  constitutionnelle  mettait  tout  à  contribution 
pour  sa  défense.  Enfin,  en  Italie,  il  n'y  avait  aucune 
exagération  à  dire  que  Pompée  armait  contre  la  Rome  de 

8,000  chevaux,  tandis  que  son  frôre  Rhascui  servira  comme  auxi- 
liaire auprès  des  triumvirs.  Grâce  â  ce  jeu  de  bascule  fApp.  B.  e. 
103-106),  le  vaincu  sera  sauvé  par  le  vainqueur. 

Ariohanane  avait  amené  les  500  cavaliers  du  contingent  de  Gap- 
padoce.  11  était  le  petit-fils  du  roi  Ariobar%ane  Philoromœus,  oui 
lutta  contre  Mithridate  (VI,  pp.  194,  213]  :  il  portait  lui-même  les 
surnoms  d*Eu»ébès  et  Philoromœiu  (Cic.  ad  fam.  15,  S).  Il  devait 
de  fortes  sommes  à  Pompée  et  â  M.  Brutus  (ad  AU.  6,  1-3).  César 
lui  pardonna  et  le  protégea  contre  Pharnace  {B.  Alex.  3i  et  s). 
Cassius  le  fît  tuer,  parce  qu'il  complotait  (702)  contre  lui  en  Asie  43  av  J.-C. 
(Dio  Cass.  i6,  33.  —  App.  Â.  eiv.  i,  63). 

Antiochus  /,  roi  de  Gommagène  (VI,  p.  298).  —  En  716,  Antoine  38. 

tentera  de  le  renverser  pour  s*emparer  de  ses  trésors,  mais  n'ayant 
pu  prendre  Samosate,  sa  capitale,  il  fera  sa  paix  avec  lui  (Plut. 
Ant.  34.  Dio  Cass.  49,  20-22).  On  ne  sait  rien  de  plus  de  lui. 

De  l'arménien  Taxile,  on  ne  connaît  que  la  mention  (App.  2»  71), 
du  secours  qu'il  amène  à  Pompée.  Il  en  faut  dire  autant  de  Méga-- 
hatès.  César  ne  les  nomme  môme  pas.] 

'  [TareondimotoSy  roi  de  Cilicie  (ainsi  récrivent  les  médailles),  le 
Tareondarius  Castor  de  César  {B.  civ,  3,  4),  le  Tarcondimatus  de 
Cicéron  {odAtt,  15,  l),  le  Castor  Saôcondarios  de  Strabon  (12,  568), 
gendre  de  Déjotarus  (v.  la  n.  qui  précède).  César  lui  pardonna.  Toé 
en  728,  dans  un  combat  naval  contre  Agrippa.]  31. 
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César,  les  Gèles,  les  Colchidiens  et  les  Arméniens  ^  ou  à 
lui  donner  au  camp  le  titre  de  «  roi  des  rois  »  2.  — 
Somme  toute,  il  commandait  à  une  armée  de  7,000  cava- 
liers et  de  onze  légions,  dont  cinq  parfaitement  aguerries, 
et  enfin  à  une  flotte  de  500  vaisseaux.  Chez  le  soldat,  bien 
payé,  bien  traité  par  ses  soins,  ayant  la  promesse,  en  cas 
de  victoire,  de  largesses  infinies,  Tesprit  était  bon  généra- 
lement, souvent  même  et  parmi  les  plus  valeureux  corps, 
excellent.  Pourtant,  une  grande  partie  de  Tarmée  ne  se 
composait  que  de  recrues  à  former  et  exercer.  Si  activement 
qu'on  s'en  occupât,  c'était  là  une  œuvre  de  temps.  Somme 
toute,  une  masse  bariolée  peut-être,  mais  dans  l'ensemble 
ûnposante. 
Les  Pompéiens      ^aus  Tintention  de  Pompée,  la  flotte  et  l'armée  devaient 
""^É^'w  ^***  se  tenir  le  long  de  la  côte  et  dans  les  eaux  d'Épire, 
49  av.  j.-c.     massées  et  reliées  ensemble  pendant  tout  Thiver  (703- 
48.         706).  Déjà,  Bibulus,  son  amiral,  avait  gagné  son  nouveau 
poste  de  Corcyre,  avec  UO  vaisseaux.  Mais  Tarmée  de 
terre,  qui,  pendant  Tété,  avait  stationné  à  Berrhœuj  sur 
l'Haliacmon  3,  restait  encore  en  arrière  :  elle  se  mouvait 
lentement  sur  la  grande  voie  \Egnatienne\  qui  va  de 
Thessalonique  à  la  côte  occidentale  et  à  Dyrrachium,  ses 
futurs  quartiers  ;  et  quant  aux  deux  légions  que  Métellus 
Scipion  amenait  de  Syrie,  elles  hivernaient  en  Asie- 
Mineure,  à  Pergame,  attendant  la  venue  du  printemps. 
C'était  en  prendre  bien  à  son  aise.  Les  ports  de  TÉpire, 
au  premier  moment,  n'avaient,  pour  se  défendre,  outre 
la  flotte,  que  les  milices  locales,  et  les  quelques  levées 
faites  dans  les  pays  voisins. 
Ainsi  l'on  s'explique  comment  César,  ayant  eu  sur  les 

*  [Ad  AU,  9, 10...  nu.,.  Getarum  et  Armeniùrum  et  Colchonm 
copias  ad  eam  adducere.  — 

eivilia  bella 

Non  bene  barbarieis  unqvam  commisia  eatervis. 

Lttcao.  7,  526.] 

*  [Lacao .  3,  28i,  et  pamtn,  —  Doraitiiu  Ahenobarbus  l'appelait 
Agamannon  et  Roi  des  roii  (Plut.  Pomp.  67.  App.  B.  e.  2,  67.] 

*  [Kerrta,  sur  les  pentes  est  de  rOlympe  (Leake,  Northern  Greeee, 
3,  p.  291).) 
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bras  dans  rintenralle  la  rude  guerre  espagnole,  arrivait 
encore  à  temps  pour  prendre  l'offensive.  Lui,  du  moins, 
il  ne  perd  pas  une  heure.  U  avait,  de  longue  main,  pré- 
paré ses  transports  et  réuni  des  navires  de  guerre  à 
Brindes.  Aussitôt  la  capitulation  de  l'armée  d'Espagne 
et  de  Massalie,  ses  plus  solides  troupes,  devenues  dispo- 
nibles, furent  dirigées  vers  ce  point.  Il  avait  demandé  à 
ses  hommes  des  efforts  inouis.  Aussi,  les  fatigues,  bien 
plus  que  les  combats,  avaient  diminué  leurs  rangs.  L'une 
.  de  ses  quatre  plus  vieilles  légions,  la  neuvième,  passant 
par  Plaisance,  s'était  laissée  aller  à  la  mutinerie,  .dange- 
reux symptôme  de  l'état  des  esprits  dans  son  armée  :  à 
force  de  présence  d'esprit,  d'énergie  et  d'autorité,  il 
comprima  le  mal^  et  rien  ne  s'opposait  plus  à  leur 
départ.  Mais,  de  même  qu'en  mars  précédent,  il  n'avait 
pu  poursuivre  Pompée,  de  même,  le  petit  nombre  de  ses 
navires  paralysait  aujourd'hui  l'expédition  projetée.  Les 
vaisseaux  commandés  dans  les  arsenaux  des  Gaules,  de 
Sicile  et  d'Italie  n'étaient  pas  prêts  encore,  ou  n'étaient 
point  arrivés  à  Brindes  :  l'escadre  de  l'Adriatique  avait 
péri,  l'année  d'avant,  dans  les  eaux  de  Guricta  (p.  284)  : 
il  n'avait  sous  la  main  que  42  vaisseaux  de  guerre,  et 
quelques  navires  de  charge,  à  peine  en  nombre  suffisant 
pour  recevoir  et  transporter  en  Grèce  le  tiers  de  son 
armée,  qui  comptait  alors  \2  légions  et  40,000  chevaux. 
L'ennemi  avec  ses  nombreuses  flottes  commandait  toute 


Céaêr  maiche 
à  Pompée. 


*  [Saétone  (/.  C<b$.  69)  affirma  qu'il  n'y  eut  jamais  de  tédilioo 
parmi  les  troupes  de  César  au  conrs  de  la  ^erre  des  Gaules,  mais 
qii*aa  contraire  plusieurs  mutineries  se  manifestèrent  au  cours  de  la 
guerre  civile  :  a  Plaisance,  César  aurait  licencié  ignominieusement 
fa  IX«  ;  puis  cédant  aux  supplications  de  ses  soldats,  il  leur  aurait 

Îardonné,  non  sans  faire  un  exemple  sur  quelques  coupables.  — 
pp.  B,  e.  i,  i7-48.  —  N'est-ce  point  là  que  cessant  de  les  appeler 
soldats  ou  eamarades,  il  les  aurait  ramenés  au  devoir,  en  les  inter- 
pellant du  seul  mot  de  quintes  (citovens)  (Luc.  5,  237-873,  où  tout 
cet  incident  est  poétiquement  délaye  : 

DiseedUe  eastris  : 

Tradite  nostra  tnriSt  ignavi,  signa.  Quintes  ! 

*  V.  aussi  Dio  Casi.  4S,  &3)?J 
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TAdriatique,  tous  les  ports  el  les  tles  de  la  côte  orientale. 
On  se  demande,  les  choses  étant  ainsi,  pourquoi  César, 
au  lieu  de  la  voie  de  mer,  n'avait  pas  pris  celle  de  terre  par 
rillyrie  ^  :  il  évitait  par  là  tous  les  dangers  qui  le  mena- 
çaient du  chef  de  Tamiral  ennemi,  et  pour  ses  troupes, 
revenant  la  plupart  des  Gaules,  le  chemin  eût  été  plus 
court  que  le  détour  par  Brundisium.  Sans  doute,  ril- 
lyrie était  affreusement  rude  et  pauvre  :  mais,  combien 
d*armées  ne  Font  pas  traversée  peu  après  I  £t  puis,  était- 
ce  là  un  obstacle  qui  dût  paraître  invincible  au  conqué- 
rant des  Gaules?  Sans  doute,  j'imagine,  César  a  pu 
craindre  que,  pendant  qu'il  s'avancerait  péniblement  en 
contournant  le  fond  de  l'Adriatique,  Pompée  ne  se  jetât 
avec  toutes  ses  forces  de  l'autre  côté  de  la  mer,  et 
renversant  les  rôles,  n'allât  occuper  l'Italie,  pendant 
que  son  adversaire  s'enfonçait  en  Macédoine.  Mais,  chez 
Pompée,  l'homme  lent  par  excellence,  un  mouvement  si 
brusque,  un  tel  coup  d'audace  était-il  bien  à  prévoir?  ^ 
Peut-être  qu'en  prenant  son  parti,  César  avait  espéré 
pouvoir  réunir  à  temps  une  flotte  respectable  :  peut-être 
aussi  ne  connut-il  le  véritable  état  des  choses  qu'à  son 
retour  d'Espagne,  alors  qu'il  était  trop  tard  pour  modifier 
ses  plans.  Peut-être  enfin  (très- vraisemblablement, 
devrait-on  dire,  quand  l'on  songe  à  son  génie  plein 
d'ardeur  et  de  rapide  décision),  qu'il  céda,  ce  jour-là,  à 
l'irrésistible  tentation  qui  s'offrait  de  se  jeter  soudain, 
témérairement  même,  à  la  traverse  du  dessein  de  Pompée, 
et  d'occuper  à  l'improviste  la  côte  de  l'Épîre,  où,  sous 

'  [  •  Il  Mmble  aa'il  eût  mieux  fait  de  let  diriffer  (ses  légions)  par 

•  rillyrie  et  la  Dalmaiie  sar  la  Macédoine.  Dé  PlaiMnce,  point  d'in- 

•  tertection  des  deux  routes,  la  distance  est  égale  poar  arriver  en 

•  Épire.  Son  armée  y  serait  arrivée  réunie  :  il  n'aurait  point  en  i 
B  passer  la  mer,  obstacle  si  important,  et  nui  faillit  lai  être  si  fn- 

•  neste...  >  Napoléon  i.  Précis..,  ch.  XI.  oos.  I,  2.] 

*  (Od  y  avait  cru  pourtant  :  on  lui  prétait  un  grand  dessein  à  la 
ThémUtode  {eonsilium  ThemistoeUum).  Mettre  de  la  mer,  on  est 
mettre  partout.  Et  Cicéron  d'ajouter  :  •  Namgàbit  igUur,  quum  erii 
iempus,  maximis  classUnu,  et  ad  Haliam  acoedet  {ad  AU.  10,  8).] 
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peu,  reimemi  voulait  se  porter  en  masse.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  4  janvier  706  ^,  César  mit  à  la  voile  avec  six  «  ay.  j.-c. 
légions,  fort  af&iblies  [infrequentiores]  par  Texcès  des 
fetigues  et  des  maladies,  et  avec  600  cavaliers  >.  On  fit 
route  droit  sur  la  côte  d'Épire.  C'était  le  pendant  de 
l'imprudente  descente  en  Bretagne.  Ce  nouveau  dé  jeté, 
le  coup  fut  d'abord  heureux.  On  atterrit  sous  les  roches  cénr^aboide 
Acrocérauniennes  (ou  de  Chimara)  3,  dans  la  rade  infré- 
quentée de  Paleassa  (Paljassa  aujourd'hui).  Les  Pom* 
péiens  avaient  vu  passer  la  flottille,  et  d'Oricum  (baie 
d'Av/ono^,  où  ils  avaient  48  vaisseaux  à  l'ancre,  et  aussi 
du  quartier  général  de  la  flotte,  à  Gorcyre.  Â  Oricum,  on 
se  crut  trop  faible  :  à  Corcyre,  on  n'était  point  prêt  à 
mettre  à  la  voile.  Le  premier  convoi  s'effectua  sans 
empêchement,  et  les  troupes  débarquèrent.  Pendant  que 
ses  navires  se  remettaient  en  mer  pour  aller  prendre  un 
second  chargement,  César  franchit  le  soir  même  les 
Monts  Acrocérauniens.  Ses  succès,  au  début,  furent 
grands,  aussi  grands  que  la  surprise  de  l'ennemi.  Nulle 
part  les  milices  épirotes  ne  font  résistance  :  les  places 
maritimes  importantes  d!Oricum  (JEriko)  et  d'Apollonie 
|à  l'embouchure  de  l'Aom,  aujourd'hui  la  Yojussa]^  une 
foule  d'autres  localités  de  la  cote  se  soumettent  ;  et  Dyr- 
rachium  (Durazzqjj  la  principale  place  d'armes  des 
Pompéiens,  Dyrrachium,  remplie  de  munitions  de  toutes 
sortes,  court  les  plus  grands  dangers,  avec  sa  faible 
garnison. 

Hais  la  suite  de  la  campagne  ne  répondit  point  à  ses     céMr  coup« 
débuts  éclatants.  Bibulus,  coupable  de  négUgence  à  la     **•  ^''***»*- 
première  heure,  redoubla  d'efforts  et  répara  ses  fautes  en 
partie.  Capturant  d'abord  trente  transports  environ  qui 

*  Le  5  novembre  705»  lelon  le  calendrier  rectifié.  la 

•[5.  e.  3.Î.] 

'  [César  dit  c  terram  Germiniarum  •  (B.  c.  8,  6^.  On  croit  géné- 
ralement â  nne  leçon  fautive  des  manuscrits.  Non  loin  de  là  était  la 
localité  appelée  CAfimera,  dont  le  nom  s'est  conservé  jusqu'à  ce 
jour.l 


Prenieniaceèt. 
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s'en  retournaient  à  Brindes,  il  les  fit  tous  brûler,  corps, 
biens  et  équipages  :  puis,  il  établit  sur  toute  la  côte,  de 
rtle  Sason  (Saseno)  à  Gorcyre,  la  surveillance  la  plus 
étroite,  malgré  la  rigueur  de  la  saison,  malgré  la  diffi- 
culté du  ravitaillement  de  ses  croiseurs,  auxquels  il  fallait 
tout  apporter  de  Gorcyre,  jusqu'au  bois  et  à  Teau.  Il 
mourut  bientôt,  épuisé  par  tant  de  fatigues  inaccoutu- 
mées ^.  Libo,  son  successeur,  parvint  à  bloquer  quel- 
que temps  le  port  de  Brindes,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le 
manque  d'eau  le  chassât  lui-même  de  l'ilot  placé  au  débou- 
ché du  port,  où  il  s'était  posté.  Impossible  aux  officiers  de 
Gésar  de  lui  amener  le  second  corps  d'armée  2.  Quant  à 
lui,  il  n'avait  pas  pu  s'emparer  de  Dyrrachium.  Les  messa- 
gers de  paix  qu'il  avait  envoyés  à  Pompée  avaient  appris  à 
celui-ci  les  préparatifs  de  son  adversaire,  et  sa  descente 
prochaine  sur  la  côte  de  l'Épire^.  Accourant  à  marches 
forcées,  il  avait  pu  se  jeter  encore  à  temps  dans  l'impor- 
tante place  d'armes.  La  position  de  Gésar  devenait 
critique.  Quoiqu'il  s'étendît  en  Ëpire  aussi  loin  que  le  lui 
permettait  l'exlguité  de  ses  forces,  ses  subsistances 
n'étaient  ni  faciles  ni  assurées,  pendant  que  les  Pom- 
péiens, en  possession  des  magasins  de  Dyrrachium  et 
maîtres  de  la  mer,  avaient  toutes  choses  en  abondance. 
A  la  tète  de  quelque  20,000  au  plus,  comment  offrir  le 
combat  à  une  armée  du  double  supérieure?  Gésar  dut 
s'estimer  heureux  d'avoir  affoire  à  un  antagoniste  métho- 
dique, comme  était  Pompée.  Gelui-ci,  au  lieu  d'en  venir 
aux  mains  sans  tarder,  avait  planté  son  camp  d'hiver 
sur  la  rive  droite  de  YApsos  [Beratino]^  entre  Dyrrachium 
et  ApoUonie.  Là,  ayant  Gésar  en  face  de  lui  sur  la  rive 
gauche,  il  attendait  le  printemps,  comptant  l'écraser 
alors  sous  le  poids  irrésistible  de  ses  forces,  augmentées 

•  [B.  c.  3,  7-8.  et  18.1 

•  r^.  e.  8.  23-2i.] 

'  (César  fit  de  nouveau  plotiean  tentatives  de  paix.  —  B.  e.  3  : 
10,  il.  19.1 
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des  légions  qui  arrivaient  de  Pergame.  Les  mois  se 
passaient.  S'il  laissait  la  belle  saison  s'ouvrir,  s'il  recevait 
enfin  les  puissants  renforts  attendus,  et  retrouvait  le 
libre  usage  de  sa  flotte,  la  position  de  César  n'ayant  point 
changé,  celui-ci  semblait  voué  à  la  destruction,  empri- 
sonné qu'il  était  avec  sa  petite  armée  dans  les  rochers 
de  l'Épire,  entre  les  innombrables  navires  de  l'ennemi, 
et  sa  grosse  armée  de  terre.  Déjà  l'hiver  tirait  à  sa  fin. 
On  n'avait  plus  d'espoir  que  dans  les  transports:  com- 
ment, sans  témérité  folle,  tenter  de  forcer  les  lignes  du 
blocus,  soit  les  armes  à  la  main,  soit  à  l'aide  de  la  ruse? 
Et  pourtant,  après  l'audace  inouie  du  premier  débar- 
quement, une  seconde  et  pareille  audace  était  devenue 
nécessité.  César,  mieux  que  personne,  sentait  quel  jeu 
désespéré  il  jouait.  Un  jour,  dit-on,  il  voulut,  impatient 
des  retards  de  sa  flotte,  retraverser  la  mer,  tout  seul, 
dans  une  barque  de  pêcheur,  et  s'en  aller  chercher  son 
monde  à  Brindes.  Entreprise  insensée,  qu'il  aurait  aban- 
donnée faute  d'un  nautonnier  I  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'était  pas  besoin  qu'il  se  montrftt 
en  Italie.  Le  fidèle  lieutenant  qu'il  y  avait  laissé,  Marc 
Antoine,  n'hésita  pas  à  dégager  et  sauver  son  chef  à  tout 
prii.  Les  transports  quittèrent  une  seconde  fois  le  port  de 
Brindes,  portant  4  légions,  800  cavaliers,  et  par  une 
heureuse  fortune,  fuyant  devant  un  vent  violent  du  sud, 
elles  défilèrent  devant  les  galères  de  Libon.  Mais,  en 
même  temps  qu'il  protégeait  l'escadre,  le  vent  l'empê- 
chait d'aborder,  comme  elle  en  avait  l'ordre,  sur  la  côte 
d'ApoUonie  :  elle  passa  en  vue  des  camps  de  César  et  de 
Pompée,  et  gouverna,  au  nord  de  Dyrrachium,  sur 


•  [Plot.  CcBS.  d8.  —  Dio  Gau.  il,  i6.  —  App.  B.  e.  2.  57.  — 
Lncan.  5,  500-677.  —  Flor.  i,  3.  —  Après  avoir  avec  peine  fraoehi 
la  barre  de  TApsot,  voyant  le  Dantonnier  épuisé  de  fatigue,  et  ef- 
frayé par  les  vagues  et  la  tempête  —  c  Que  erotns-<ii,  •  lui  aurait-il 
dit:  ff  tu  portes  Céior  et  sa  fortune!  •  ~  Je  crois  à  la  tentative 
téméraire  :  je  ne  crois  pas  au  mot.  H  sent  son  rhéteur.  Bon  gré 
malgré,  il  fallut  bientôt  revenir  à  la  côte.] 


flo  Épire. 
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Lissos,  dont  les  habitants  heureusement  encore  tenaient 
pour  César  ^  (p.  284).  A  la  hauteur  de  la  rade  de  Dyrra- 
ehium,  les  galères  rhodiennes  s'élancèrent  à  force  de 
rames  à  sa  poursuite  :  Antoine  n'eut  que  le  temps  d'entrer 
dans  le  port  de  Lissos  ;  déjà  l'escadre  ennemie  se  mon- 
trait. A  ce  moment  le  yent  tourna  tout  à  coup,  et  refoula 
les  croiseurs  ;  quelques  uns  même  allèrent  aux  rochers 
de  la  côte.  Par  un  prodige  de  bonne  fortune,  le  second 
convoi  des  Gésariens  avait  pu  atteindre  l'Ëpire.  Antoine 
et  César  étaient,  il  est  vrai,  à  quatre  jours  de  marche  l'un 
de  l'autre,  Dyrrachium  et  toute  Tannée  de  Pompée  entre 
Béunion  Ics  dcux.  Mals  Autoinc  accomplissant  une  marche 
dM^céMuriimi.  périlleuse  par  les  passes  du  Graba  Balkan,  tourna  la 
forteresse  et  rejoignit,  sur  la  rive  droite  de  l'Apsos, 
César  qui  de  son  côté  venait  à  lui.  Pompée  avsût  en 
vain  tenté  d'empêcher  la  réunion  des  deux  corps 
ennemis,  et  de  contraindre  Antoine  à  subir  seul  le 
combat  2.  Il  s'en  alla  se  poster  ailleurs,  près  i'Asparagion, 
sur  le  Gennsos  (Vschkamobin),  torrent  qui  coule  paral- 
lèlement à  l'Apsos,  entre  celui-ci  et  Dyrrachium  :  là,  il 
se  tint  ^de  nouveau  immobile  3.  César  se  sentait  assez 
fort  maintenant  pour  livrer  bataille  :  il  ne  put  y  en- 
traîner son  adversaire.  En  revanche  il  sut  le  tromper,  et 
répétant  avec  ses  troupes,  meilleures  marcheuses,  la 
manœuvre  d'Ilerda,  il  se  glissa  entre  la  place  et  le  camp 
de  Pompée,  qui  s'appuyait  sur  elle.  La  chaîne  du  Graba- 
Balkan,  qui  va  de  l'Est  à  l'Ouest,  se  termine  à  l'Adria- 
tique, en  y  projetant  l'étroit  promontoire  de  Dyrrachium  : 
à  trois  milles  à  l'est  de  la  ville,  il  s'en  détache  un  tronçon 


*  [Pompée  y  avait  mis  un  de  sei  officiera,  OtaeiUnu  Cranui,  le^el 
massacra  même  220  recmea,  amenées  par  un  des  navires  d'AntomOt 
qui  fit  cdte.  —  Les  ffens  de  Lissos  se  prononcèrent  aussitôt  pour 
Antoine,  et  Crassns  dut  fîiir.  —  B.  c.  3,  26-29.] 

*  [Les  Grecs  du  pays  firent  savoir  à  Antoine  que  Pompée  l'attendait 
au  passage.  Antoine  s'arrêta  et  attendit  César  {B.  e.  l.  cU,h 

'  S.  c.  3,  30.  ^  V.  Gœler  (die  Kœmpfe.  v.  Dffrr.  «.  PhmnalMt. 
BatiUlUê  de  Dyrr.  et  Phanale},  p.  i%  106. 
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qui,  décrivant  une  ligne  courbe  vers  le  sud- est,  va 
pareillement  vers  la  mer  :  entre  la  chaîne  principale  et 
son  prolongement  secondaire,  s'étend  une  petite  plaine 
fermée  jusqu'aux  récifs  du  rivage.  Là  Pompée  alla  planter 
son  camp;  et  quoique  séparé  de  Dyrrachium  par  les 
Gésariens,  du  côté  de  terre,  il  restait  par  sa  flotte  en 
communication  constante  avec  la  place;  ri  en  tirait 
facilement  et  en  abondance  tous  les  approvisionnements 
dont  il  avait  besoin.  Quant  aux  Gésariens,  malgré  les 
forts  détachements  qu'ils  lançaient  dans  le  pays  derrière 
eux,  malgré  tous  les  efforts  de  leur  général,  leurs 
hommes  du  train  ne  marchaient  pas  régulièrement,  tant 
s'en  faut,  et  par  suite  les  munitions  ne  leur  arrivaient 
point  à  heure  fixe  :  de  là  la  gêne  et  la  souffrance  :  au 
lieu  du  blé  de  froment,  nourriture  habituelle  des  troupes, 
il  leur  fallait  souvent  vivre  de  viande,  d'orge  ou  même 
de  racines  i.  César  veut  avoir  raison  de  l'obstination 
passive  de  son  flegmatique  rival.  Il  occupe  tout  le  cercle  câur 
des  hauteurs  qui  environnent  la  plage  où  campe  Pompée. 
Il  annulera  ainsi  la  cavalerie  ennemie,  supérieure  à  la 
sienne;  il  pourra  sans  crainte  opérer  contre  Dyrrachium, 
ou  encore  il  obligera  Pompée  à  se  battre  ou  même  à 


'  [V.  tupra  p.  291.  —  La  viande  ne  Tenait  qu'en  ordre  tout 
secondaire  dans  ralimentation  du  soldat  romain,  César  le  dit  plu- 
sieurs fois  {peeora,  quod  seeundum  poterat  inopiœ  tut  zuhiidium 
{B,  e.  I,  i8,  devant  Ilerda)  :  ptcort,.,  txtrtmam  famtm  tusttntartnt 
(B,  GalL  7,  17  :  devant  Avaricum.  —  V.  aussi  Tacit.  AnnaL  lî, 
24).  Devant  Dyrrachium,  le  soldat  s'estimait  heureux,  quand  au  lieu 
d*orge  ou  de  légumes,  il  avait  de  la  viande  à  manger  {pteus  vero,.. 
magno  in  honort  kahtbant.  S,  etv.  3,  i7).  Il  se  nourrissait  même 
alors  d'une  racine  trouvée  dans  les  travaux,  la  ehara",  triturée  avec 
du  lait,  en  forme  de  pain  (ibid.  48).  L'énergie  et  la  dure  sobriété 
du  soldat  de  César  étonna  rompée,  qui  s'écria,  en  voyant  ce  pain 
d'herbe  •  qu'il  avait  affaire  à  des  bétes  sauvages  i  Suet.  Cœs.  68;. 
Et  ce  même  soldat,  à  son  tour,  faisait  vœu,  on  l'a  vu,  de  se  nourrir 
de  l'écorce  des  arbres,  plutôt  que  de  laisser  Pompée  s'échapper  [B* 
C.3,  49).] 

*  [Lm  uns  y  voient  la  crambe  iartarica  (chou  marin  de  Ruttie)  ;  d'autres 
le  eantm  earvi,  de  Linné  :  enfin  selon  Pline  (A.  nat.  19,  8,  144),  il  s'agirait 
ici  du  laUêrtm^  ou  Utmpsane  eommuné,  que  le  soldat  chantait  dans  les  poésies 
de  camp,] 


enfenne  Pompée 
dans  son  camp. 
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s'embarquer,  liais  déjà  la  moitié  presque  des  Gésariens 
avait  été  détachée  à  Tintérieur,  et  c'était  courir  une 
dangereuse  aventure  que  de  vouloir  tenir  assiégée  une 
armée  du  double  environ  plus  nombreuse,  compacte  et 
s'appuyant  sur  la  mer  et  sur  sa  flotte  i.  Les  vétérans  de 
César  ne  s'en  mirent  pas  moins  à  l'œuvre.  Au  prix 
d'indicibles  labeurs,  ils  enfermèrent  le  camp  pompéien 
dans  une  ligne  de  redoutes  de  trois  milles  et  demi 
[allem.  =  6  lieues]  :  puis,  comme  à  Alise,  à  cette  circon- 
vallation  intérieure,  ils  ajoutèrent  une  contrevallation'au 
dehors,  pour  se  couvrir  contre  la  garnison  de  Dyrra- 
chium  et  les  attaques  à  revers,  si  faciles  pour  Pompée, 
grâce  à  sa  flotte.  Celui-ci  tenta  souvent,  se  jetant  sur 
une  redoute,  puis  sur  une  autre,  de  rompre  les  lignes  : 
mais  il  n'en  vint  point  à  la  bataille  générale,  et  loin 
d'empêcher  son  propre  investissement,  il  construisit  à 
son  tour  devant  son  camp  un  certain  nombre  de  redoutes, 
réunies  entre  elles  par  un  retranchement  continu.  Des 
deux  côtés  on  se  fortifiait,  poussant  devant  soi  aussi  loin 


*  [  Tout  les  écrivains  militaires  ont  blâmé  l'entreprise  de  César 
devant  les  lignes  de  Pompée,  sous  Dyrrachium.  Laissons  parler  le 
plus  illustre .  c  Les  manœuvres  de  César  à  Dyrraehium  sont  eztré- 

■  mement  téméraires  :  aussi  en  fut-il  puni.  Comment  pouvait-il 

■  espérer  se  maintenir  avec  avantage  le  long  d'une  ligne  de  contre- 

■  vallation  de  6  lieues,  entourant  une  armée  qui  avait  l'avantage 

•  d'être  mattresse  de  la  mer,  et  d'occuper  une  position  centrale? 

■  Après  des  travaux  immenses,  il  échoua,  fut  battu,  perdit  l'élite  de 

•  ses  troupes,  et  fut  contraint  de  quitter  le  champ  de  bataille 

•  Mais  (Pompée^  eût  dû  tirer  un  plus  ^and  avantage  du  combat  de 

■  Dvrrachium  ;  ce  jour-U  il  eût  pu  faire  triompher  la  République! 
{Précis  dei  guerres  de  César.  Ch.  XI.  Campagne  de  Thessalie, 
ohserv.  i.  V.  aussi  Vobserv.  5)  —  On  lira  dans  César  lui-même  tout 
le  récit  de  l'investissement  du  camp  de  Pompée,  et  de  la  défaite 
finale  {B.  t.  3,  il  et  s.).  César  voyait  que  Pompée  ne  voulait  pas 
se  battre  avant  d'avoir  réuni  toutes  ses  troupes  et  façonné  toutes 
ses  recrues  {B.  e.  ii).  Il  pensait  que  l'investissement  durerait  long- 
temps (Z.  c.  42)  ;  et  il  croyait  discréditer  Pompée  auprès  des  nations 
auxiliaires,  lorsau'on  le  saurait  comme  assiégé  dans  son  camp,  et 
n'osant  pas  combattre  (l.  e.  43,  et  Dolabella  a  Cic.  :  ad  fam*  9,  9). 
—  Pompée  avait  lui-même  construit  24  redoutes  autour  de  son 
camp.  César  en  avait  élevé  26,  allant  de  Dyrrachium  au  Genusoi. 
C'était  bien  là,  comme  dit  César,  un  genre  de  guerre  ■  nouveau  et 
inusité  •  {l.  e.  47,  60).] 
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que  faire  se  pouvait.  Interrompus  sans  cesse  par  les 
combats  partiels,  les  travaux  n'avançaient  que  lentement. 
Les  Gésariens,  d'autre  part,  avaient  ai&ire  sur  leurs 
derrières  aux  gens  de  Dyrrachium  :  César  avait  noué  des 
intelligences  dans  la  place  et  espérait  s'en  rendre  maître  : 
la  flotte  ennemie  l'en  empêcha.  Ainsi,  sur  tous  les  points 
on  avait  les  armes  à  la  main  :  un  jour,  le  plus  chaud  de 
tous,  on  se  battit  en  six  endroits  à  la  fois.  Habituellement, 
grâce  à  leur  valeur  éprouvée,  les  soldats  de  César  avaient 
le  dessus  dans  ces  escarmouches;  et  Ton  vit  même 
une  simple  cohorte,  dans  ses  lignes,  tenir  tête  durant 
plusieurs  heures  à  quatre  légions,  qui  reculèrent 
cnfki  lorsque  arriva  du  secours  i.  D'aucun  côté,  nul 
succès  décisif  :  mais  peu  à  peu  les  Pompéiens  investis 
soufGraient.  En  détournant  les  ruisseaux  qui  tombaient 
des  montagnes  dans  la  plaine.  César  les  réduisait  à  l'eau 
des  sources,  rare  et  mauvaise  à  boire  >.  Ds  souffraient 
davantage  encore  du  manque  de  fourrage  pour  les  bêtes 
de  train  et  les  chevaux,  la  flotte  n'y  pouvant  suffisamment 

*  [Snet.  Cou,  6S.  Cette  cohorte  appartenait  â  la  6«  légion.  —  Il 
va  ici  nne  lacnne  dans  les  CommetUaire$  [B.  e.  3,  50,  m  /Ine). 
César  absent  (peut-être  faisait-il  alors  sur  Dyrrachium  la  démons- 
tration dont  parle  Appien  {B.  eiv.  t,  60),  afait  laissé  la  garde  du 
camp  à  Tun  de  ses  lieutenants,  Publius  Comelim  SyUa,  lequel  ac- 
courut avec  f  légions,  battit  et  repoussa  les  Pompéiens.  On  lui 
reprocha  de  n'avoir  pas  poursuivi  son  avantage  :  il  eût  pu  du  coup 
acheTer  la  guerre!  Toutefois  César  le  loue  de  sa  prudence.  •  Le 

•  lieutenant  f  dit-il  ■  n*a  point  la  mission  du  général  :  Tun  agit 
■  selon  la  lettre  de  ses  ordres,  Tautre  est  libre  et  prend  conseil  des 

•  circonstances  ■  (L  e,  51). 

Ce  Sylla  était  le  propre  neveu  du  dictateur.  Compromis  (Sali. 
Catil.  17)  dans  la  conspiration  de  Gatilina,  il  fut  accusé,  défendu 
par  Hortensius  et  par  Cicéron  (dont  nous  avons  le  plaidoyer)*  pni* 
acquitté.  —  Ce  même  Sylla  commandera  Taile  droite  de  désar  à 
Phaitale.  —  La  confiance  de  son  chef  atteste  ses  talents  militaires. 
U  mourut  en  709,  en  Italie,  au  cours  d'un  voyage.  Cicéron,  oui  46  av.  J.-C. 
jadis,  lui  avait  emprunté  de  l'argent  (A.  Gell.  nœt,  Âtt,  IS,  12), 
puis  s'était  brouillé  avec  lui  à  propos  de  Clodius  {ad  Ait.  i,  3), 
affirme  que  le  peuple  s'est  réjoui  de  sa  mort  :  •  qu'il  ait  été  assas- 

•  sine  par  les  origands,  ou  qu'il  ait  fini  par  une  indigestion,  peu 
t  importe!  •  (adfam.  9,  10.  15,  17). 

On  peut  lire  avec  fruit,  dans  Gœler,  les  recherches  topographiques 
auxquelles  il  s'est  livré  sur  le  terrain  aux  alentours  de  Dyrrachium.] 
•[S.  c.  3,  iS.] 

VII  20 
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pourvoir.  Ck>mme  les  animaux  mouraient  en  masse,  on 
les  fit  transporter  à  Dyrrachium  :  nuds  là  aossi  ils 
trouvèrent  la  disette  i.  Pompée  ne  pouvait  plus  diSér^. 
A  tout  prix,  il  lui  fallait  frapper  un  grand  coup  et  se 
dégager  d'une  position  devenue  difiBcile.  A  ce  moment  il 
apprit  par  des  transfuges  gaulois  que  César  avait  omis  de 
fermer  sur  la  plage  par  une  muraille  transversale  ses 
deux  lignes  de  redoutes,  distantes  de  600  pieds  l'une  de 
Les  iignet  Tautrc  ^.  Là-dcssus,  il  bâtit  son  plan.  H  fait  attaquer  les 
aont^rompues.  Ugncs  intérieures  par  les  légions  sorties  du  camp,  celles 
extérieures  par  les  légions  de  la  flotte,  débarquées 
exprès  au-delà  des  retranchements  :  en  même  temps  un 
troisième  corps  se  jette  dans  Tintervalle  entre  les 
redoutes  et  prend  à  dos  l'ennemi  déjà  tout  à  la  défense. 
Les  retranchements  voisins  de  la  mer  sont  enlevés,  et  la 
garnison  s'enfuit  en  désordre  :  Marc  Antoine  qui  com- 
mande dans  la  seconde  redoute  a  grande  peine  à  s'y  tenir  : 
pour  le  moment,  il  arrête  le  torrent,  mais  César  n'en  a 
pas  moins  perdu  beaucoup  de  monde  :  la  tête  de  ses 
lignes  sur  la  plage  demeure  aux  mains  des  Pompéiens, 
et  le  blocus  est  rompu  8.  César  n'en  était  que  plus  ardent 

•  [Ibid,  3,  58  ] 

*  1^.  e.  3,  59-61  — [Deux frères,  deux  Allobroges,  Raueil et  Eguê^ 
que  César  avait  comblés  de  bienfaits,  créés  sénateurs  dans  leur  cité, 
et  enrichis,  le  trompaient,  soit  en  détournant  la  solde  de  leurs  cava- 
liers, soit  en  se  la  faisant  payer  sur  de  faux  rôles  pour  plus  de 
monde  qu'ils  n'en  avaient.  César  les  réprimande  en  secret,  et  les 
veut  ménager,  car  ils  sont  braves  et  influenu.  Mais  ils  s'irritent,  et 
passent  traîtreusement  à  Pompée  avec  un  certain  nombre  d'hommes 
et  de  chevaux.  Pompée  les  promène  dans  tout  son  camp.  Ils  sont 
les  premiers  transfuges  qu'il  ait  à  montrer,  tandis  que  tous  les  jours, 
les  défections  sont  nombreuses  dans  ses  divers  corps  d'armée.  Les 
deux  Gaulois  savaient  les  points  faibles  ou  inachevés  des  immenses 
retranchements  de  César,  et  ils  donnèrent  à  Pompée  des  renseigoe- 
ments  dont  celui-ci  profita  aussitôt.] 

'  [Tous  les  détails  de  l'attaque  sont  relatés  par  César  (B,  e.  68- 
64),  Il  n'avait  pas  achevé  encore  sa  jonction  retranchée  entre  ses 
deux  légions,  quand  toui-à«coup  60  cohortes  pompéiennes  se  jettent 
sur  la  circonvallation  intérieure  ;  en  même  temps  la  flotte  débarque 
au  sud  une  autre  division  d'infanterie  légère,  et  un  troisième  corps 
aborde  entre  les  deux  retranchements.  César  n'avait  sur  ce  point 
que  deux  cohortes  ;  et  l'officier  oui  y  commandait,  ImUuIw  Mareel^ 
Rntu,  questeur,  était  malade  (L'histoire  ne  sait  rien  de  lui).  Surpris, 
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à  saisir  la  première  occasion  qui  pourrait  s'offirir  :  à  peu 
de  temps  de  là,  il  se  Jette  avec  le  gros  de  son  infanterie 
sur  une  légion  pompéienne  imprudemment  lancée  en 
avant  ;  celle-ci  résiste  bravement  :  on  se  bat  sur  un  terrain 
difficile,  tout  jalonné  par  les  camps  des  divers  corps, 
grands  ou  petits,  et  coupé  en  tous  sens  par  les  revêtements 
et  les  fossés  ;  bientôt  Taile  droite  et  la  cavalerie  de  César 
s'égarent  et  au  lieu  de  soutenir  Tattaque  de  Taile  gaucbe, 
elles  vont  se  perdre  dans  un  étroit  fossé  qui  va  de  Tun 
des  anciens  campements  à  la  rivière  voisine.  Sur  ces  césar  battu 
entrefaites.  Pompée  accourt  à  la  rescousse  avec  cinq  ^ 
légions  :  il  trouve  Tarmée  de  César  séparée  en  deux,  ave6 
une  de  ses  ailes  gravement  compromise.  En  le  voyant  en 
force,  les  Césariens  se  prennent  d'une  soudaine  panique  : 
ils  s'ébranlent,  fuient  en  masse.  César  perd  là  mille  de 
ses  meilleurs  soldats,  heureux  d'avoir  échappé  à  une 
défaite  complète.  L'armée  ne  dut  son  salut  qu'à  l'excessive 
prudence  de  Pompée  qui  lui-même  n'avait  pu  se  déployer 
sur  ce  terrain,  et  qui,  redoutant  une  ruse  de  guerre,  arrêta 
court  ses  soldats  au  lieu  de  poursuivre  l'ennemi  i. 

îl  accourt  avec  quelques  cohortes  qui  luttent  héroïquement  et  sau- 
Tent  leur  aigle  :  mais  il  va  succomber,  quand  Antoine  arrive  avec 
douze  autres  cohortes.  César  lui-même  se  montre  ;  Pompée  s'arrête. 
Mais  il  est  resté  maître  de  l'extrémité  des  lignes  ennemies,  du  côté 
du  rivage  :  il  peut  sortir  et  rentrer  sans  oostacle,  et  envoyer  ses 
hommes  aux  vivres  et  aux  fourrages.  C'est  alors  que  César  se  retire 
et  se  fortifie  dans  son  camp  (B.  e,  65].] 

*  fQuelques  jours  s'étaient  passés,  les  deux  adversaires  se  tenant 
en  oDservation  dans  leurs  camps  nouveaux.  Mais  César  crut  voir  une 
légion  ennemie  lancée  sans  appui  derrière  un  bois,  à  laquelle  s'ap* 
puyait  un  petit  camp  jadis  occupé  par  la  9*  légion.  Au  départ  de 
celle-ei,  Pompée  s*y  était  établi  à  son  tour,  en  l'enveloppant  d'un 
retranchement  plus  vaste,  et  en  le  reliant  au  torrent  voisin  par  un 
fossé  perpendiculaire.  Tonte  l'affaire  se  passe  au  milieu  de  ces 
retranchements  de  campagne.  César  se  jette  sur  les  Pompéiens  avec 
33  cohortes,  les  refoule,  arrache  la  herse  du  grand  camp,  et  leur 
tue  du  monde.  Mais  son  aile  droite  égarée  a  couru  le  long  du  fossé 
jusqu'au  fleuve.  Ici  la  chance  tourne.  Pompée  arrive  avec  cinq  lé- 

g  ions,  écrase  les  deux  ailes  éloignées  l'une  de  l'autre,  et  met  les 
ésariens  en  fuite.  César  confesse  une  perte  de  960  soldats,  sans 
compter  les  cavaliers,  de  32  officiers,  et  de  32  insiffnes  militaires. 
(Selon  Orose  (6,  15),  sa  perte  aurait  été  de  4,000  hommes).  Lui- 
même,  il  avait  failli  périr  de  la  main  d'un  des  fuyards,  qu'il  voulait 
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cooiéqaences       Qésar  n'avoit  pas  seulement  fait  de  sensibles  pertes  et 

de  ces  deux  , 

défaites.  VU  d  un  seul  coup  tomber  ses  lignes  et  ces  travaux  de 
géants  qui  lui  avaient  coûté  quatre  mois  :  au  lendemain 
des  derniers  combats  livrés,  il  se  trouvait  juste  ramené 
au  point  de  départ.  Plus  que  jamais,  la  mer  lui  était  fer- 
mée, surtout  depuis  que  Talné  des  fils  de  Pompée,  Gnxus, 
surprenant  quelques  navires  de  guerre  Gésariens  dans  le 
havre  d'Oricum,  les  avait  hardiment  attaqués,  brûlés  en 
partie,  en  partie  capturés,  puis,  presqu'aussitôt,  avait  de 
même  réduit  en  cendres  les  transports  laissés  dans  Lisses  ^ . 
Impossible  désormais  d'attendre  de  Brindes  de  nouveaux 
renforts  venant  par  mer. 

La  cavalerie  nombreuse  de  Pompée,  dégagée  maintenant 
de  tous  les  obstacles,  se  répandait  aux  alentours  et  allait 
couper  César  de  ses  approvisionnements  déjà  si  difficiles. 
Il  y  avait  eu  plus  que  de  Taudace  à  César  à  prendre,  sans 
flotte,  TofTensive  contre  un  ennemi  qui  tenait  la  mer,  et 
rinsuccès  était  complet.  Sur  le  terrain  qu'il  s'était  choisi, 
il  s'était  heurté  contre  des  obstacles  défensifs  invincibles. 
Il  ne  fallait  plus  songer  à  donner  l'assaut  à  Dyrrachium 
ou  à  livrer  à  l'armée  pompéienne  une  bataille  décisive. 
Pompée,  au  contraire,  n'était-il  pas  le  maître  de 
choisir  l'occasion  et  l'heure  et  de  se  jeter  sur  son  rival 
en  péril  de  famine?  La  guerre  était  à  son  solstice.  Jusque 
là.  Pompée  avait  joué,  ce  semble,  sans  avoir  son  jeu  à 
soi,  arrangeant  sa  défense  selon  l'attaque  de  chaque  jour. 
En  quoi  îl  n'était  point  dans  son  tort,  car  à  faire  durer 
la  guerre  il  façonnait  ses  recrues,  il  laissait  à  ses  réserves 
le  temps  d'accourir,  il  assurait  et  développait  la  prépon- 
dérance écrasante  de  sa  flotte  dans  les  eaux  de  l'Adria- 
tique. Néanmoins  les  échecs  de  César  devant  Dyrrachium 
n'eurent  point  les  conséquences  fatales  que  son  rival  était 

arrêter  —  Pompée  fat  appelé  Imperator  par  ses  soldats.  Hait  César 
déclara  •  quU  ne  savait  pas  vaincre  •  (Suet.  Ccu.  38).  —  V.  pour 
les  détails  B.  e.  66-72.  ~  Plut.  Cœa.  39.  —  App.  j9.  c.  i,  62.] 
•  [B.  e.  3,  40.1 
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fondé,  pent-être,  à  en  attendre  :  quand  on  les  croyait  en 
pleine  dissolution,  sous  l'étreinte  de  la  faim  ou  par  TefiTet 
de  la  révolte,  les  vétérans  de  César  attestèrent  cette  fois 
encore  leur  magnifique  énergie  militaire.  Quoi  qu'il  en 
soit,  César  était  battu  sur  le  champ  de  bataille,  battu  dans 
sa  grande  opération  stratégique  :  il  semblait  qu'il  ne  pût 
ni  se  tenir  là  où  il  campait,  ni  changer  utilement  sa 
position. 

Pompée  était  vainqueur  :  à  lui  appartenait  maintenant  piu  de  gwm 

l'offensive  et  il  voulait  la  saisir.  Trois  moyens  lui  étaient     ^*  p«»p**. 

ouverts  pour  faire  fructifier  sa  victoire.  Le  premier,  le 

plas  simple  de  tous,  consistait  à  ne  pas  laisser  le  vaincu 

respirer,  à  le  poursuivre  à  outrance  s'il  quittait  le  terrain. 

Pompée  pouvait  aussi  laisser  César  en  Grèce  avec  sa 

principale  armée  et  passer  lui-même  en  Italie,  ainsi  qu'il 

s'y  était  de  longue  main  préparé,  emmenant  le  gros  de 

ses  troupes.  Là,  il  avait  pour  lui  le  vent  de  l'opinion, 

décidément  hostile  à  César,  et  anti-monarchique.  Après  le 

départ  pour  la  Grèce  de  ses  meilleurs  légionnaires  et  de 

son  brave  et  solide  lieutenant,  les  soldats  qui  restaient  à 

celui-ci  dans  la  Péninsule  ne  comptaient  plus  guère  comme 

on  obstacle.  Enfin,  Pompée  pouvait  se  jeter  dans  le  massif 

hellénique,  attirant  à  lui  les  légions  de  Métellus  Scipion 

et,  de  là,  revenir  sur  l'armée  de  César  et  l'enlever.  César,       gcjpion 

aussitôt  sa  Jonction  faite  avec  son  second  corps,  avait     •*  caiTini», 

lancé  de  forts  détachements  vers  l'Étolie  et  la  Thessalie, 

pour  aider  à  l'approvisionnement  de  son  armée.  Il  avait 

aussi  envoyé  deux  légions  par  la  voie  Égnatienne  dans  la 

direction  de  la  Macédoine.  Gnœits  Domitius  Calvinns^  qui 

les  commandait  i,  avait  ordre  d'arrêter  Scipion,  qui  s'en 

venait  de  Thessalonique  sur  la  même  chaussée,  et  de  le 

battre  avant  qu'il  eût  rejoint  Pompée  2.  Déjà  Calvinus  et 

'  [Gnam  Domitiiu  Calvinus  (p.  139,  n.  i),  était  entré  en  Macé- 
doine avec  deux  légions,  la  11*  et  la  i2%  et  500  caTaliera.] 

*  [On  a  m  (p .  296)  qne  Pompée  attendait  de  Syrie  deux  légioni. 
Métellas  Scipion,  son  beau-père  (p.  166,  n.  2),  nommé  pro- 
eonral  de  cette  province,  immédiatement  avant  l'explosion  de  la 
guerre  civile,  était  chargé  de  les  amener  en  Macédoine  (j^.  c.  1,  6. 
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Scipion  n'étaient  plu»  qu'à  quelques  miUes  Fan  de  l'autre 
quand  le  dernier  tOMrAa  tOAit  à  coup  vers  le  sud>  franchit 
rapidement  Y^aliacmon  fJodsché-KarasouJ  et,  laissant 
ses  bagages  à  Marcus  Favonius  i,  poussa  eu  Thessalie.  Il 
comptait  y  écraser  une  légion  de  fraîches  recrues  occupée 
alors,  sous  les  ordres  de  Ltêcius  Cassius  Longinus  2,  à 
souiQettre  le  pays  à  César.  Mais  Longinus  passa  les  mon* 
tagnes,  descendit  vers  Ambrade  et  se  rabattit  sur  Gnseus 
Calvisius  Siabinm,  et  la  division  d'Étolie  K  Tout  ce  que  put 
fairç  Scipion  fut  de  lancer  ses  cavaliers  Thraces  à  sa 
poursuite.  Pour  lui,  il  dut  revenir  en  arrière  :  Calvinus 
déjà  manœuvrait  contre  Favonius  et  les  réserves  de 
THaliacmon,  et  les  menaçait  à  son  tour  comme  Scipion 
lui-même  avait  menacé  les  Gésariens  de  Gassius.  Calvi- 
nus et  Scipion  se  retrouvèrent  donc  face  à  face  sur 
THaliacmoa  :  ils  restèrent  quelque  temps  campés  et  se 
regardant  immobiles  ^. 

3,  i) .  Il  avait  exigé  des  publicaini  les  dtmes  arriérées  de  deux  aor 
nées,  prélevé  par  emprunt  forcé  la  dtme  de  l'année  suivante  :  frappé 
des  taxes  toutes  nouvelles,  capitation«  impôts  sur  les  colonnes  et 
les  portes,  impôts  en  nature,  en  blé,  en  armes,  etc.,  à  ce  point  que 
la  misère,  la  dette  et  les  usures  avaient  partout  grandi  dans  ces 
malheureux  pays.  Il  menaçait  de  piller  le  temple  d*Éphèse  (selon 
César,  qui  peut-être  exagère),  quana  Tordre  lui  vint  de  passer  immé- 
diatement en  Macédoine,  César  ayant  débarqué  en  Épire.  Il  quitta 
aussitôt  Pergame,  ou  il  avait  distribué  ses  troupes  en  cantonnements 
d*hiver,  et  se  mit  en  route  (B.  e.  3,  31-33.] 

*  [M.  Favonius,  le  singe  de  Caton  (p.  152].] 

*  [Lucius  Castius  Longinut^  frère  du  lieutenant  de  Crassus  (p.  180) 
qui  assassinera  César,  et  cousin  de  Quintus  Cassius  (p.  ttO),  il  avait 

64  ET.  J.-C.     en  700,  de  concert  avec  LateremU^  accusé  de  brigue  Gn.  Planeius^ 

concurrent  heureux  de  Laterensis  à  Tédilité.  Cicéron  défendit  Plan- 

62.  cîus,  et  son  plaidoyer  noui  reste.  —  En  702,  c'est  encore  L.  Cassius 

qui  accuse  SaufeiuSt  autre  client  de  Cicéron.  A  la  guerre  civile, 

tendant  que  son  frère  passe  è  Pompée,  dont  il  sera  l'un  des  amiraux, 
ucius  se  range  du  parti  de  César.  »  Plus  tard  il  suivra  la  fortune 
d'Octave.  Après  la  bataille  de  Philippes,  Antoine  lui  pardonne,  et 
l'histoire  ne  le  nomme  plus.] 
60.  '  [Gttiw  Calvisius  Sabinus^  questeur  en  694,  tribun  du  peuple  en 

66.  699.  Lieutenant  de  César  en  Étolie,  il  soumet  toute  la  province, 

46.  entre  dans  Calydon  et  NaupaeU  (Lépante^.  En  709,  César  Tenvoye 

39.  en  Afrique,  où  Antoinei  voudra  le  maintenir.  Consul  en  715,  il  com- 

mande une  flotte  pour  Octave,  est  battu  devant  Cumes.  Agrippa  vient 
le  remplacer.  11  reste  d'ailleurs  fidèle  â  son  parti.] 

*  [Ces  marches  et  contremarches  sont  décrites  par  César  (B.  c.  3, 
3i-36.] 
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Si  Pompée  ayait  le  choix,  il  n'en  était  point  de  même 
pour  César.  Battu  deux  fois  de  suite,  il  fit  retraite  vers 
Apollonie  i.  Pompée  le  suivit  pas  à  pas.  Ce  n'était  point 
chose  focile  que  de  défiler  ainsi  de  Dyrrachium  à  Apollo- 
nie, sur  «ne  route  difficile,  coupée  de  nombreux  torrents, 
avec  une  armée  vaincue,  avec  le  vainqueur  sur  ses  talons  : 
mais  César  était  là,  dirigeant  la  marche  avec  son  habileté 
ordmaire,  et  ses  infatigables  fantassins  lassèrent  Pompée 
qui  s'arrêta  après  quatre  jours  d'une  inutile  poursuite. 
Qu'allait-il  décider?  Allait-il  essayer  la  descente  en  Italie? 
Yalait-il  mieux  rentrer  dans  l'intérieur  du  pays?  La 
première  entreprise  était  tentante  :  beaucoup  la  conseil- 
laient 2.  Mais  Pompée  ne  voulut  pas  abandonner  le  corps 
de  Métellus  Scipion.  D'ailleurs,  en  prenant  cette  direction, 
il  espérait  rencontrer  et  détruire  Domitius  Galvinus.  A 
cette  heure,  enefiTet,  celui-ci,  placé  sur  la  voie  Egnatienne, 
sous  Héraclée  de  Lyneestide,  se  trouvait  pris  entre  Scipion 
et  Pompée.  César,  retiré  sous  Apollonie,  était  beaucoup 
plus  loin  de  lui  que  la  grande  armée  des  constitutionnels. 
Galvinus  ne  savait  rien  d'ailleurs  des  événements  de  Dyr- 
rachium ni  même  de  son  propre  danger.  Après  les  revers 
récents,  tout  le  pays  s'était  retourné  vers  Pompée,  et  les 
messagers  de  César  étaient  partout  enlevés.  L'armée  de 
Pompée  n'était  plus  qu'à  peu  d'heures  de  lui  quand  il 
apprit  l'état  des  choses  par  le  récit  des  avant-postes  enne- 
mis. Aussitôt  et  à  la  minute  extrême,  il  se  dérobe  à 


Betnito 

de  Céwr. 

MsTche  Ton 

là  Thmalie. 


'  [Gëiar  ne  ménage  pas  d'aillenn  l'expresaion  qui  caractérise  sa 
défaite  (C.  a  iupmaribui  eantUiis  depuUiu).  Il  réunit  ses  soldats, 
relève  leur  courage,  en  punit  quelques  uns  et  part  pour  Apollonie. 
n  faut  lire  la  description  de  la  marche  saTante  par  laqueUe  il 
échappe  â  Pompée  [B.  c.  73-79).] 

*  [Selon  App.  fi.  c.  S,  65,  Afranius  aurait  proposé  en  conseil  de 
tenir  bloqué  avec  la  flotte  César  à  moitié  détruit  déjà  et  errant  : 
pendant  ce  temps  Tarmée  de  terre  ira  sans  délai  reprendre  Tltalie, 
vide  de  soldats,  et  où  l'opinion  est  bien  disposée,  puis  Tltalie,  la 
Gaule  et  l'Espagne  recooiiuises,  repartant  de  la  contrée  mère  et 
siège  de  l'Empire,  on  reviendra  achever  le  rebelle,  s'il  le  faut.  — 
Quant  à  Pompée,  il  préféra  poursuivre  la  campagne.  Il  espérait 
écraser  César  et  rester  le  maître  absolu.] 
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l'orage  qui  va  fondre  sur  lui  et  se  jette  vers  le  sud.  Pom- 
pée du  moins  avait  dégagé  Scipion  ^  Cependant  César 
était  arrivé  à  Apollonie  sans  combats  nouveaux.  Après  la 
catastrophe  de  Dyrrachium,  il  prit  de  suite  son  parti.  Il 
lui  importait  de  changer  le  terrain  de  la  lutte  et  de  quitter 
la  côte  pour  l'intérieur  :  ainsi  faisant,  il  mettait  hors  de 
jeu  la  flotte  de  Pompée,  cause  finale  des  échecs  subis 
dans  toutes  ses  récentes  entreprises.  En  regagnant  Apol- 
lonie où  étaient  ses  dépôts,  il  n'avait  qu'un  but  :  y  mettre 
ses  blessés  en  lieu  sûr,  et  y  payer  leur  solde  à  ses 
troupes.  Cette  tâche  accomplie,  il  se  remit  aussitôt  en 
marche  pour  la  Thessalie,  laissant  des  garnisons  dans 
Apollonie,  Oricum  et  Lissos^.  De  son  côté,  Calvinus 
manœuvrait  vers  le  même  point;  enfin,  les  renforts 
d'Italie  (deux  légions  commandées  par  Quintus  Comi^ 
ficius)^  traversaient  actuellement  l'Illyrie  par  la  voie  de 
terre,  et  allaient  aussi  le  rejoindre  en  Thessalie  plus 
aisément  qu'en  Ëpire  s.  César  remonte  donc  le  val  de 
l'Aoûs  [la  Vojoussa]  par  des  sentiers  difficiles,  passe  les 
montagnes  qui  font  barrière  entre  l'un  et  l'autre  pays 
[le  Lacmon  et  le  Pinde] ,  et  arrive  sur  le  Pénée  :  Calvinus 

'  [Pompée  n'était  plus  qu'à  quatre  heures  de  Domitini  GalfÎDUt, 
quand  celui-ci  fut  averti  par  les  confidences  ou  les  paroles  de  jac- 
tance de  ces  mêmes  Allooroges  qui  afaient  trahi  César,  et  s'étaient 
rencontrés  avec  ses  éclaireurs.  11  se  rejette  aussitôt  sur  sa  gauche, 
et  vient  retrouver  César  à  ^ginion  {Stagus)  sur  la  frontière  d'AfAo- 
manie{B,  e.  3,  79).] 

*  [Ces.  B,  e.  3,  78.  —  César  remontant  l'Aoûs,  franchit  la  SUna 
de  Viosa  {fauces  ÂtUigonensei,  —  Plut.  Plamn.  8.  V.  Leake, 
Northern  Gruee,  i»  p.  389.] 

'  IQ.  Comificius,  fils  d'un  des  juges  de  Verres,  s'était  fiancé  i  la 
fille  S* Aurélia  Orestilla,  la  veuve  dissolue  de  Gatilina  (Cic.  ad  fam. 
8,  7).  —  Il  parait,  du  reste,  être  demeuré  en  Illyrie,  où  il  avait  le 
litre  de  propréteur.  11  y  rend  des  services  signalés  après  Pharsale, 
et  pendant  que  César  lutte  emprisonné  dans  Alexandrie  {BeU.  Alex. 
It  et  s.).  L'année  suivante,  on  le  rencontre  à  Rome,  honoré  de 
l'Augurât.  Gicéron  lui  écrit  souvent  (ad  fam.  ii,  17-30).  Plus  tard 
Gésar  l'envoie  en  ^yrie .  A  la  mort  de  César,  il  gouverne  la  province 
de  la  Vieille-Afrique.  Li  il  tient  pour  le  Sénat,  donne  asile  aux 

Sroscrits,  défait  Titut  Sextiui  qui  commande  pour  les  Triumvirs 
ans  la  province  voisine,  puis  est  battu  et  tué.  —  II  avait  des  goûts 
littéraires,  et  on  lui  a  attribué  quoique  sans  raison  solide,  les  AAe- 
torica  ad  Herennivm.] 
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s'est  ayancé  vers  lui,  et  bientôt  les  deux  années,  tirant 
au  plus  court,  par  la  route  la  moins  exposée,  se  trouvent 
réunies  sous  Àginion,  non  loin  des  sources  mêmes  du 
fleuve.  La  première  place  thessalienne  devant  laquelle  on 
se  montre  en  force,  Gomphi  i,  a  fermé  ses  portes  :  elle  est 
aussitôt  prise  d'assaut  et  livrée  au  pillage  :  épouvantées, 
les  autres  villes  du  pays  se  rendent  dès  que  les  légions  se 
montrent  devant  leurs  murs.  Les  marches  et  les  combats 
plus  heureux,  les  vivres  plus  faciles  sur  le  haut  Pénée, 
quoique  peu  abondants  encore,  ont  peu  à  peu  fait  oublier 
au  soldat  les  journées  malheureuses  de  Dyrrachium.  Des 
misères  du  début,  il  n'est  plus  trace. 

Ainsi  s'annulaient  pour  Pompée  les  résultats  premiers 
de  ses  deux  victoires.  Avec  toute  sa  lourde  armée,  avec 
sa  nombreuse  cavalerie,  il  n'avait  pu  suivre  son  rapide 
ennemi  jusque  dans  le  massif  des  montagnes.  César  et 
Galvinus  s'étaient  dérobés  tous  les  deux,  s'étaient  rejoints 
et  occupaient  en  sûreté  le  pays  de  Thessalie.  Peut-être 
eût-ce  été  le  moment  pour  les  coalisés  de  s'embarquer  en 
masse  et  sans  délai  pour  l'Italie.  Le  succès  les  y  attendait. 
Une  division  de  la  flotte  avait  pris  les  devants  et  mis  le 
cap  sur  la  Péninsule  et  la  Sicile  \  Mais  au  camp,  tout  le 
monde  croyait  qu'après  les  victoires  de  Dyrrachium  il  y 
avait  partie  gagnée,  qu'il  n'y  avait  plus  qu'à  récolter  une 
moisson  mûre,  qu'il  fallait  s'attacher  à  l'armée  battue, 
et  la  faire  captive.  Aux  hésitations,  à  l'excessive  prudence 
d'autrefois  a  succédé  l'excès  d'une  confiance  moins  que 
jamais  justifiée  cependant.  On  ne  voit  pas  qu'on  n'a  pas 


*  [GtmpU  avait  jonë  un  rdle  dans  les  campagnes  de  Flaminias, 
et  depuis.  Elle  commandait  les  passages  de  la  Efolopie,  et  ceux  de 
l'Athamanie  en  Thessalie.  —  César,  après  le  sac  de  Gomphi,  se 
présente  devant  la  place  voisine,  Métropolis  {PaLtokaitro^  selon 
Leake),  qui  ouvre  aussitôt  ses  portes  (B.  e.  8,  80/81].] 

*  [La  oivision  navale  de  Gassius,  formée  des  vaisseaux  syriens, 
phéniciens  et  ciliciens.  Elle  brâla  les  escadres  de  César,  à  Messine, 
et  â  Vibo,  d'où  Cassius  fut  ensuite  chassé,  en  perdant  quelques  ga- 
lères. Il  disparut  i  la  nouvelle  du  désastre  de  Pharsale.  B.  e.  3, 101. 
—  V.  mfra!\ 
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mteie  su  poursuivre  l'ennemi,  qu'il  ftiut  se  tenir  prêt  à 
attaquer  en  Thessalie  une  armée  refaite,  réorganisée  et 
ravitaillée,  et  qu'il  n'est  point  sans  danger,  quittant  la 
côte,  de  renoncer  à  l'appui  de  la  flotte,  pour  aller  chercher 
l'adversaire  sur  le  champ  de  bataille  qu'il  a  choisi.  U  est 
décidé  qu'à  tout  prix  l'on  en  viendra  aux  mains  :  on  ira 
donc  à  César  au  plus  vite,  et  par  le  meilleur  chemin  pos- 
sible. Gaton  commande  à  Dyrrachium,  où  on  lui  a  laissé 
AS  cohortes;  à  Gorcyre,  où  SOO  navires  sont  à  l'ancre. 
Quant  à  Pompée  et  Scipion,  te  premier,  ce  semble,  filant 
sur  la  chaussée  égnatienne,  jusqu'à  Pella,  puis  tournant  à 
droite,  par  le  grand  chemin  du  sud,  le  second  revenant 
de  l'Haliacmon  sur  les  passes  de  l'Olympe,  ils  se  rejoi- 
Bataiiie  gucut  daus  los  campagues  du  Bas-Pénée,  à  Larissa.  César 
do  Phanaie.  ^^|^  campé  plus  au  midi,  dans  la  plaine  qui  s'étend 
entre  les  collines  des  Gynoscéphales  et  le  mont  Othrys,  et 
que  sillonnent  les  af&uents  du  Pénée.  Il  les  attendait 
sous  Pharsaky  ville  située  sur  la  rive  gauche  de  l'un  de 
ces  cours  d'eau,  VÉny^éos.  Pompée  y  vint  aussi  dresser 
son  camp  sur  la  rive  droite  en  face,  au  pied  des  contre- 
forts des  Gynoscéphales  ^ 

*  C'est  chose  difficile  que  de  détermioer  exactement  le  champ  de 
bataille.  Appien  (2,  75)  est  précis  :  il  le  place  entre  Néo-Phanahi 
et  l'Enipée.  Des  denx  seuls  cours  d*eau  de  quelque  importance  que 
Ton  rencontre  sur  les  lieux,  et  qui  assurément  représentent  l'ilpidmof 
et  rÉnipée  des  anciens  (le  Sofadhitiko  et  le  FersaUti)^  Tun  sort  des 
monts  de  Thaumaeœ  (Dhomoco)  et  des  hauteurs  Dolopiennes,  Tautre 
descend  de  l'Othrys,  et  coule  devant  Fenoia.  Or,  comme  Strabon 
(9.  p.  432)  enseigne  aussi  gue  l'Enipée  vient  de  TOthrys,  il  en  faut 
conclure  à  bon  droit  avec  Leake  {Norlhem  Greeee  i,  8îO),  que  le 
Fersaliti  est  bien  TÉnipée.  Par  contre,  Gœler  est  dans  Terreur  quand 
il  prend  le  Fersaliti  pour  lApidanos.  Toutes  les  indications  fournies 
par  les  Anciens  concordent  d'ailleurs  en  faveur  de  notre  opinion. 
Seulement  il  faut  tenir  avec  Leake  que  la  rivière  formée  par  les 
deux  eaux  après  leur  confluent,  et  qui  de  là  va  tomber  dans  le 
Pénée,  gardait  chez  les  Anciens  le  nom  d'Apidaoos,  comme  aujour- 
d'hui elle  porte  celui  du  Sofadhitiko,  dénomination  naturelle  après 
tout,  car  le  Fersaliti  est  souvent  k  sec,  le  Sofadhitiko  ne  tarit 
jamais  (Leake,  i,  821).  C'est  donc  entre  Fersala  et  le  Fersaliti, 

S  n'était  située  piUctO'Pharsaloi,  d'où  la  bataille  a  tiré  son  nom. 
onc  encore,  elle  s'est  livrée  sur  la  rive  gauche,  les  Pompéiens 
appuyant  leur  droite  au  Fersaliti,  et  ayant  leur  front  toonié  vers 
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D  avait  toute  son  armée  sous  la  main.  Géear,  au 
contraire,  attendait  encore  sa  division  de  près  de  deux 
légions,  détachée  naguère  en  Ëtolie  et  en  Thessalie  sous 


Phanale  (Gat.  B,e.  Z,  83.  —  Prontinus,  Strataa.  î,  8,  12).  Mais 
leur  canxp  a'a  pu  pu  être  U.  11  s'étendait  au  pied  des  Gynoeeëphales, 
sur  la  rive  droite,  Darrant  k  César  le  chemin  de  Seotuua^  et  gardant 
éridemmeat  lenr  ligne  de  retraite  sur  Larisse  par  les  hauteurs  :  s'ils 
avaient  campé,  comme  le  veut  Leake  (i,  iSS).  è  l'est  de  Pharule, 
et  sur  la  rive  gauche  de  TÉnipée,  jamais  ils  n'auraient  pu,  après  le 
oombet,  tirer  au  nord,  ayant  a  franchir  ee  cours  d'eau,  m  berges 

Erofondes«  coupées  â  pic  (Leake,  i»  i69).  au  lieu  de  regagner 
arisse.  Pompée  eût  dû  fuir  vers  Lamia,  Il  est  donc  vraisemblable 
ma  les  Pompéiens,  avaient  planté  leur  camp  sur  la  rive  dvoile  du 
Fersaliti,  et  qu'ils  le  passèrent  avant  la  bauiUe  et  après,  pour  ren- 
trer dans  leur  camp  ;  puis,  qu'ils  remontèrent  les  pentes  voisines  dé 
Cmmum  et  de  Seotussai,  Lesquellea  vont  se  fallacher  par  leur»  crêtes 
aux  hauteurs  des  Cynoscéphales.  k  cela  rien  d'impossible.  L'Énipée 
n'est  qu'un  ruisseau  étroit  et  lent,  où  en  novembre  Leake  trouva 
deux  pieds  d'eau  et  souvent  à  sec  dans  la  saison  chaude  (Leake,  i, 
iiS,  et  i,  472.  —  Cf.  Luean.  6,  373  \nunquamque  celer  nisi  mixtus 
Enipeui]  )  ;  or,  on  était  au  cœur  de  l'été,  quand  se  donna  li  bataille. 
Avant  d'en  v^ir  aux  mains,  les  deux  armées  étaient  i  30  stades 
Tune  de  l'autre  (App.  B.  c  2,  65  :  3/i  de  mille  allem.  —  une  lieue 
et  demie)  :  les  Pompéiens  avaient  pu  tout  à  Taise  faire  leurs  pré-^ 
paratift,  ieter  des  ponU,  et  assurer  leurs  communications  avec  le 
camp.  A  la  vérité,  si  la  bataille  avait  fini  par  une  dérouta,  ils  n'eus- 
sent pu  effectuer  leur  retraita  le  long  du  torrent  et  par  dessus  ses 
berges  :  et  e'était  lA,  je  n'en  douta  point,  l'une  des  raisons  pour 
lesquelles  Pompée  ne  voulut  point  d'abord  se  battre.  Aussi  son  aile 
gauche,  placée  plus  loin  de  la  ligue  de  retraita,  s'est-elle  le  plus 
ressentie  de  ce  oésavantage  des  lieux.  Pour  le  centre  et  l'aile  droite, 
ils  se  retirèrent  sans  trop  de  hâta,  et  purent  fort  bien  franchir  le 
Fersaliti,  dans  les  conditions  données.  Que  si  César  et  ses  copistes 
n'ont  point  parié  de  ee  passage  du  torrent,  c'est  au'en  le  faisant,  ils 
eussent  trop  mis  en  lumière  cetta  folle  ardeur  ae  combattre,  qui, 
tout  le  prouve,  poussait  les  Pompéiens  en  avant,  et  aussi  les  «res- 
sources mêmes  qu'ils  se  ménageaient  pour  la  retraita. 

[Nous  ne  voulons  aioutar  que  peu  de  moto  è  cetta  longue  nota  de 
M.  Mommsen.  Nous  ferons  remarquer  seulement  que  M.  Leake- et 
M.  Merivale  (2,  p.  234)  ne  diffèrent  d'avec  lui  qu'en  ee  qu'ils  pla-^ 
cent  le  camp  de  Pompée,  comme  celui  de  César,  sur  la  nve  gauche 
de  l'Énipée,  tandis  que  M.  Mommsen  le  place  au  nord,  sur  la  rive 
droita  :  quant  au  champ  de  betaille  lui-même,  ils  sont  tous  les  trois 
d'accord.  —  Les  positions  de  Palœo-  et  Néo-Pharsale,  dans  l'opinion 
commune,  étaient  sur  la  rive  gauche,  et  la  bataille  eut  lieu  près  de 
la  première  localité  (Oros.  6.  15.  —  B.  Alex.  48).  D'autre  part,  il 
est  certain  que  la  droita  de  Pompée  s'appuyait  i  l'Énipée  {B.  e.  3, 
88, 'et  surtout  Frontin.  2,  3.  22.  App.  B.  c.  2,  75).  Dans  l'hypothèse 
de  M.  Mommsen  et  de  Leake,  les  troupes  de  Pompée,  ayant  leur 
droite  appuyée  à  la  rive  gauche,  regardaient  le  nord-ouest  :  César 
au  contraire,  aurait  eu  son  armée  tournée  vers  le  sud*  est.  ^  Mais 
un  troisième  système  s'est  produit,  celui  d«  Qœiér^t  qui  fait  couler 
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les  ordres  de  QtUntus  Fufius  Calerms  i,  en  ce  moment 
posté  en  Grèce,  et  les  deux  légions  de  Gomificius  qui, 
venant  d'Italie  par  terre,  arrivaient  justement  en  Illyrie. 
L'armée  de  Pompée,  comptant  A  A  légions  ou  47,000 
hommes  et  7,000  chevaux,  était  deux  fois  plus  forte  que 
celle  de  César  en  infanterie,  et  sept  fois  supérieure  en 
cavalerie  :  les  8  légions  de  Qésar,  décimées  par  les 
fatigues  et  les  combats,  ne  pouvaient  mettre  chacune  que 
2,200  hommes  en  ligne,  soit  moitié  de  leur  eifectif 
normal.  Pompée,  vainqueur  jusque-là,  avec  sa  cavalerie 
nombreuse  et  ses  magasins  remplis,  faisait  vivre  son 
monde  dans  l'abondance  :  les  Gésariens  avaient  peine  à 
subsister  :  ils  n'attendaient  de  meilleures  ressources  que 
de  la  moisson  prochaine.  Les  Pompéiens,  dans  la  récente 
campagne,  s'étaient  façonnés  à  la  guerre  :  ils  avaient 
pris  conflance  dans  leurs  chefs  :  l'esprit  du  soldat  était 
excellent.  Donc,  chez  Pompée,  puisqu'on  avait  tant  fait 
que  de  marcher  droit  à  César  en  Thessalie,  la  raison 

VÂpidttnoi  entre  Palœo-  at  Néo-Phanale  (I.  et<.  pp.  73,  136  et  8.). 
Selon  lui,  le  terrain  de  la  bataille  était  sur  la  rive  droite  (an  nord) 
de  l'Apidan,  Pompée  regardant  le  sud  et  appuyant  sa  droite  au 
torrent.  —  Oui  a  tort?  Qui  a  raison?  •  César  ■  observe  Napoléon 
(Préeii  G.  XII,  Observ,  8),  •  ne  dit  jamais  quelle  était  la  force  de 
•  sou  armée,  ni  le  lieu  où  il  se  bat  :  tes  batailles  n*ont  pas  de  nom. 
-^  Je  me  sentirais  porté  à  abonder  dans  Topinion  de  M .  Mommsen. 
U  V  a  li  un  champ  d'études  intéressant  à  recommander  aux  jeunes 
heUéoistes  de  l'École  d'Athènes.] 

■  [Quintus  Fufim  Calenus,  d'une  branche  de  la  gens  Fufa^  origi- 
naire de  Calés  en  Ëtrurie.  Il  s'était  employé  pour  Clodius  dans  l'af- 
61  av.  J.*C.     faire  des  mystères  de  la  bonne  déesse  :  tribun  du  peuple  en  693  : 
moteur  de  la  loi  Fufia^  de  relimone^  qui  renvoyait  le  procès  de- 

M.  vaut  les  juges  ordinaires  (ad  Àtt,  i,  U).  Préteur  en  695,  ou  il 

fait  passer  une  autre  loi  judiciaire,  aux  termes  de  laquelle  les  juges 
(sénateurs,  chevaliers,  tribuns  du  trésor),  voteront  séparément 
désormais.  Il  soutient  CUodius  contre  Milon.  L'année  d'après  il  sert 
dans  les  Gaules.  Puis,  durant  la  guerre  civile,  il  coopère  puisumment 
avec  Antoine  au  transport  des  troupes,  de  Brindes  en  Epire(B.  c.  1 ,  81. 
—  8,  8,  ii,  16).  César,  durant  l'investissement  de  Dyrrachium, 
l'avait  envoyé  pour  appuyer  Lucius  Cassius  Longiuus  et  Calvisius 
Sabinus  en  Etolie,  et  pour  soulever  l'Achale.  11  s'était  emparé  de 
Delphes,  de  Thèbes,  d  Orchomène  :  mais  les  Pompéiens  lui  avaient 

47.  fermé  l'isthme  de  (^orinthe  (B.  c.  8,  55).  —  Il  fut  consul  en  707  : 

passa  à  Antoine  pour  qui  il  combattit  durant  la  guerre  de  Pérouae, 

41.  et  mourut  dans  la  Transalpine,  en  718.  Son  fils  se  rendit  à  Octave.] 
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militaire  commandait  d'en  venir  sans  tarder  au  combat 
décisif  :  msds  plus  encore  que  la  ndson  militaire,  l'impa- 
tience, qui  est  le  propre  de  toute  émigration,  se  faisait 
jour  dans  le  conseil  :  officiers  nobles  et  gens  du  beau 
monde  à  la  suite  de  l'armée,  tous  voulaient  la  bataille.  A 
leurs  yeux,  depuis  les  affaires  de  Dyrrachium,  le  triomphe 
de  leur  parti  était  chose  accomplie  :  déjà  l'on  se  disputait 
le  Grand-Pontiflcat  au  lieu  et  place  de  César  ;  déjà  l'on 
donnait  commission  à  Rome  de  louer  les  maisons  voisines 
du  Forum,  en  vue  des  élections  futures  ^.  Et  Pompée, 
s'il  hésitait  à  attaquer,  c'est  qu'il  voulait  commander  plus 
longtemps  à  la  foule  des  prétoriens  et  des  consulaires  : 
c'est  qu'il  voulait  se  perpétuer  dans  son  rôle  d'Aga- 
memnonl  —  Pompée  céda.  César  ne  croyait  point  qu'il 
en  adviendrait  ainsi  ;  il  avait  projeté  un  mouvement  sur 
le  flanc  de  l'ennemi,  et  se  disposait  à  marcher  sur  Sco- 
tussa  :  mais,  voyant  les  Pompéiens  faire  leurs  prépa- 
ratifs, et  lui  offtrir  le  combat  sur  la  rive  gauche,  il  rangea 
aussitôt  ses  légions.  Ainsi  fut  livrée  la  bataille  de  Phar- 
sale  (9  août  706),  sur  le  même  lieu,  où  200  ans  avant,  m  «▼.  j.-c. 
l'épée  de  Rome  avait  conquis  l'Empire  de  l'Orient  (m, 
p.  324).  Pompée  tenait  sa  droite  appuyée  à  l'Énipée. 
César,  en  face  de  lui,  assurait  sa  gauche  sur  le  terrain 
coupé  en  avant  du  ruisseau  :  les  deux  autres  ailes  enne- 
mies s'étendaient  dans  la  plaine,  couvertes  chacune  par 
la  cavalerie  et  les  troupes  légères.  Le  plan  de  Pompée 
était  simple.  Tenir  son  infanterie  sur  la  défensive  :  lancer 
sa  cavalerie  sur  les  faibles  escadrons  qui  lui  faisaient 
face,  mêlés  à  des  fantassins  légers,  selon  la  mode  des 
Germains.  Une  fois  ceux-ci  enfoncés  et  dispersés,  il 
tournerait  et  prendrait  à  dos  l'aile  droite  des  Césariens. 
Son  infanterie,  en  effet,  soutint  bravement  le  choc  de 
César  :  au  centre  la  bataille  était  indécise.  Labiénus, 

*  [Plat.  Pomp,  66.  —  Fafonias  craignait,  si  l'on  tardait,  de  ne 
point  aller,  durant  Tété,  manger  des  figues  à  Tusculum  (Plut. 
Pcmp.  67). 


Digitized  by  VjOOQIC 


318  LIVRB  y,  CHAPITRE  X 

après  une  brave  mais  courte  résistance,  rompit  la  caya- 
lerie  césarienne,  et  se  développant  sur  sa  gauche,  se  mit 
en  devoir  de  tourner  les  fantassins.  Mais  César  avait 
prévu  que  ses  cavaliers  ne  pourraient  lutter,  et  derrière 
eui,  sur  le  flanc  menacé,  se  tenaient  2,000  de  ses 
meilleurs  légionnaires.  Quand  les  escadrons  de  Pompée, 
poussant  et  chassant  leurs  adversaires,  arrivèrent  en 
tourbillonnant  sur  ses  lignes,  ils  se  heurtèrent  contre 
une  muraille  vivante.  Les  légionnaires  sans  peur  mar- 
chaient à  eux,  et  leur  attaque  à  la  fois  inattendue  et 
insolite  les  rejeta  en  désordre  ^  Ils  vidèrent  le  champ  à 
bride  abattue.  Les  Gésariens  font  main  basse  sur  les 
sagittaires  livrés  sans  défense,  se  précipitent  ensuite  sur 
la  gauche  ennemie,  et  la  prennent  à  revers  à  leur  tour. 
Au  même  moment  César,  sur  tout  le  front  de  bataille, 
pousse  en  avant  sa  troisième  ligne  tenue  jusque-là  en 
réserve.  A  cette  défaîte  inattendue  des  meilleures  troupes 
de  Pompée,  armée  et  général,  celui-ci  avant  tous,  perdent 
courage,  et  le  courage  de  Fennemi  s'accroit.  A  peine  a-t^ 
il  vu  ses  cavaliers  battre  en  retraite,  que  Pompée,  qui  n'a 
jamais  eu  confiance  dans  son  infanterie,  quitte  lui-même 
aussitôt  le  terrain,  et  se  réfugie  dans  son  camp,  sans 
même  attendre  Tissue  de  l'attaque  générale  de  César.  Ses 
légions  hésitent,  et  bientôt  elles  aussi,  repassant  le  ruis- 

*  Ici  te  place  le  conseil  célèbre  donné  par  César  i  ses  soldats,  de 
frapper  les  cafaliers  ennemis  an  visage  [fadem  feri,]  L'infanterie 
marchant,  ce  jour,  irrégulièrement  à  Tattaoue  de  la  caTalerie,  ne 

f»oaTait  se  senrir  utilement  de  Tépée  :  elle  dut  garder  le  pUmn  au 
ieu  de  le  jeter,  et  s'en  servir  comme  d'une  pi<|ue,  portant  en  haut 
la  pointe  pour  mieux  se  défendre  (Plut.  Pwipee  :  69,  91.  —  Ceu, 
i5.  —  App.  «,  76,  78.  —  Flor.  i,  2.  —  Gros.  6,  16.  —  C/. 
Frontin.  qui  est  dans  l'erreur,  i,  7,  32).  L'ordre  donné  par  César  a 
dérivé  en  anecdote.  Les  cavaliers  de  Pompée  auraient  tourné  bride, 
de  peur  de  balafres  reçues  au  visage  ;  et  ils  se  seraient  enfuis»  tenant 
la  main  devant  les  yeux  (Plularch.).  A  cela  pas  un  mot  de  vrai. 
L'historiette  ne  serait  piquante  qu'autant  que  la  cavalerie  pom- 

Séienne  aurait  été  composée,  pour  le  plus  grand  nombre,  vraiment, 
e  tous  ces  jeunes  nobles  et  «  beaux  danseurs  ■  venus  de  Rome  I 
Mais  il  n'en  était  rien.  Peut-être  que  l'ordre  du  jour  très-simple  et 
très-militaire  de  (^sar  aura  fourni  le  canevas  i  des  plaisanteries  de 
camp,  et  par  suite,  i  un  récit  absurde. 
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seau,  elles  rentrent  au  camp,  non  sans  d*6nonnes  pertes.  . 
La  journée  était  perdue  :  nombre  de  bons  soldats  gissdent 
à  terre.  Pourtant  le  gros  de  l'armée  était  sauf.  César, 
après  sa  défaite  devant  Dyrrachium,  avait  couru  de  plus 
grands  dangers.  Mais  il  avait  appris,  dans  les  vicissi- 
tudes de  sa  vie,  que  si  la  fortune  aime  à  se  dérober 
parfois  à  ses  favoris,  c'est  qu'elle  veut  être  contrainte  à 
force  d'opiniâtre  énergie.  Pompée  jusque-là  ne  l'avait 
connue  que  comme  une  déesse  sans  inconstance  :  il  douta 
d'elle  et  de  lui-même,  dès  qu'elle  lui  échappa.  Chez  les 
grandes  natures,  chez  César,  le  désespoir  ne  fait  qu'ac- 
croître l'effort  :  il  écrase  les  Pompée  et  autres  minces 
génies,  et  les  précipite  dans  l'abîme  sans  fond  de  leur 
misère.  Jadis,  déjà,  commandant  l'armée  contre  Sertorius, 
Pompée  avait  songé  à  la  désertion  devant  un  ennemi  plus 
fort  (VI,  p.  \  63).  De  même  en  ce  jour,  quand  il  vit  ses  Poupée  nut. 
légions  repasser  l'Énipée,  il  rejeta  les  trop  lourds  insignes 
du  commandement,  et  remontant  à  cheval,  s'enfuit  par 
la  route  la  plus  courte  jusqu'à  la  mer,  où  il  demanda  un 
vsdsseau.  —  Cependant  son  année  démoralisée  et  sans 
chef  (Scipion,  son  collègue,  revêtu  comme  lui  de  Vlmpe- 
rium,  n'était  général  que  de  nom),  espérait  trouver  un 
abri  derrière  les  murailles  du  camp.  César  ne  lui  laisse 
point  de  repos  :  en  dépit  de  leur  résistance  opiniâtre,  les 
gardes  thraces  et  romaines  sont  assaillies  et  enfoncées, 
et  les  masses  compactes  des  Pompéiens  se  retirent  en 
désordre  sur  les  hauteurs  de  Crannon  et  de  Scotussa,  au- 
dessus  du  camp.  De  là,  se  tenant  sur  les  crêtes,  elles 
veulent  regagner  Larisse  :  mais  les  légions  de  César, 
oublieuses  du  butin  et  de  la  fatigue,  s'avancent  dans  la 
plaine  par  des  sentiers  meilleurs,  et  bientôt  leur  ferment 
la  route.  Sur  le  soir,  quand  les  fugitifs  s'arrêtent,  elles 
creusent  leur  fossé  devant  eux,  et  les  coupent  de  l'unique 
ruisseau  qui  coule  dans  le  voisinage.  Ainsi  finit  la 
journée  de  Pharsale.  L'armée  de  Pompée  n'était  point 
seulement  battue  :  elle  était  détruite.  Elle  laissait  45,000 
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morts  ou  blessés  sur  le  terrain,  tandis  que  les  Gésarieus 
avaient  à  peine  perdu  200  hpmmes.  Pour  le  reste,  20,000 
au  moins,  il  mit  bas  les  armes  le  lendemain  matin.  Bien 
peu,  et  parmi  ceux-ci  les  principaux  ofQciers,  cherchèrent 
un  refuge  dans  la  montagne  :  des  onze  aigles  de  l'ennemi, 
il  en  fut  rapporté  neuf  à  César.  Quant  à  lui,  de  même 
qu'avant  le  combat,  il  avait  invité  les  siens  à  épargner 
leurs  concitoyens  dans  leurs  adversaires,  de  même  il  ne 
traita  pas  ses  prisonniers  comme  avaient  &it  Bibulus  et 
Labiénus  :  pourtant,  dans  une  certaine  mesure,  il  crut 
qu'il  était  besoin  de  se  montrer  sévère.  Les  simples  sol- 
dats, il  les  enrôla  dans  son  armée  :  les  gens  de  meilleure 
condition  subirent  l'amende  et  la  confiscation  :  les  séna- 
teurs et  les  chevaliers  de  marque  furent  mis  à  mort,  sauf 
de  rares  exceptions.  Les  temps  de  l'indulgence  éUdent 
passés  :  à  la  laisser  se  prolonger,  la  guerre  civile  gran- 
dissait en  atrocité  irréconciliable  i. 

D  s'écoula  quelque  temps,  avant  que  les  résultats  de  la 
bataille  du  9  août  706  se  manifestassent  complètement 
Ge  dont  il  n'y  avait  point  à  douter,  tout  d'abord,  c'était 
de  voir  passer  à  César,  quiconque,  parmi  les  adhérents 
de  Pompée,  n'avait  en  lui  cherché  que  le  plus  fort.  La 
défaite  était  si  décisive,  que  tous  coururent  au  vainqueur, 
tous,  hormis  ceux  qui,  par  volonté  ou  par  devoir,  lut- 
taient encore,  même  pour  une  cause  perdue.  Les  rois,  les 
peuples  et  les  villes  de  la  clientèle  pompéienne  s'empres- 
sent de  rappeler  leurs  flottes,  leurs  contingents  en  soldats, 


*  pr.  le  réeii  de  la  bataille  B.  e.  Z,  85-100.  Nous  n'insittoni  pat 
sur  les  détails,  aai  se  lisent  partout,  et  nous  renToyons  notamment 
le  lecteur  au  î^ieit  de  TEmpereur  Napoléon  I".  CA.  17,  Campagne 
de  TheuatUf  n*  111,  et  obterv.  5  et  6.  Gaton,  on  Ta  tu  (p.  107),  n'j 
figurait  pas.  On  n'afait  nulle  confiance,  dans  ses  talents  militaires, 
oui  étaient  médiocres,  il  le  faut  confesser.  On  redoutait  surtout 
1  austérité  de  ses  principes  politiques.  — >  Cicéron  n'sTait  pas  non 
plus  suifi  l'armée  des  Pompéiens  en  Thessalie  :  «  il  fallait  li  des 
bras  forts,  et  Ton  n*y  sTait  ôue  faire  de  sa  parole  et  de  son  autorité 
dans  les  conseils  {ad  fam,  i,  7).  ■  H  était  souffrant  d'ailleurs,  et 
resta  en  arrière  auprès  de  Caton  (Plut.  Cie,  39.  ^  ad  Att  11,  i), 
puis  s'en  rerint  i  Brindes,  en  passant  aussi  par  Gorcyre.  —  V.  infra.] 
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et  refusent  asile  aux  fugitifs  du  parti  vaincu.  Ainsi  firent  L'Ori«nt 
l'Egypte,  Cyrène,  les  cités  de  Syrie,  de  Phénicîe,  de  Cilicie  "*  **""*  ' 
et  d'Asîe-Mineure,  Rhodes,  Athènes  et  tout  TOrient.  Sur 
le  Bosphore,  le  roi  Pharnace,  à  la  nouvelle  du  désastre  de 
Pharsale,  pousse  le  zèle  jusque-là  que  non  content 
d'occuper  Phanagorie,  ville  que  Pompée  a  déclarée  libre 
autrefois  (VI,  p.  492),  et  les  territoires  des  princes  de 
Golchide  installés  aussi  par  le  Romain,  il  s'empare  en 
outre  du  royaume  de  l'Arménie-Mineure,  que  Déjotarus 
tenait  de  la  même  main  (VI,  p.  298).  Presque  seuls,  la 
petite  ville  de  M  égare  et  Juba  firent  exception.  Mégare 
assiégée  par  les  Gésariens  fut  emportée  d'assaut.  Quant  à 
Juba,  il  savait  de  longue  date  que  César  songeaità  annexer 
la  Numidie  à  l'Empire  :  après  la  défaite  de  Curion,  il 
n'avait  plus  de  ménagements  à  attendre,  et  bon  gré 
malgré  il  lui  fallait  demeurer  dans  la  faction  pompéienne. 
A  côté  des  villes  et  cités  de  la  clientèle,  le  vainqueur  de 
Pharsale  vit  revenir  à  lui  la  queue  du  parti  constitutionnel, 
tous  ceux  qui  n'étaient  point  engagés  de  plein  cœur,  et 
ceux  qui,  à  l'instar  de  Marcus  Cicéron  et  de  tant  d'autres, 
ne  faisaient  que  s'agiter  sur  place  autour  du  sabbat  aristo- 
cratique, comme  les  sorcières  novices  du  Blocksberg^. 
C'est  à  qui  fera  sa  paix  avec  le  nouveau  maître,  et  celui- 
ci  la  leur  octroyé  courtoisement  et  de  bonne  grâce,  indul- 
gent toujours  envers  les  suppliants,  alors  qu'il  les  tient  en 
mince  estime.  Quant  au  vrai  et  principal  noyau,  aucune 

«  [V.  le  Faust  de  Gœthe.  ^  La  Tragédie,  i'«  partie  :  nuit  de  la 
Walpurgis,  dans  la  montagne  du  Har%.  ^  CKœur  des  sorcières,  où 
OD  lit  la  strophe  qui  tait  :  Halbhexe  (unter)  : 

leh  tripple  nach»  so  lange  Zeit; 
Wie  sind  die  andem  sekon  so  weit  ! 
Ich  hab*%u  Hause  keine  Ruh\ 
Und  komm'  hier  dock  nicht  da%u, 

■  Demi'Sordère  (voix  d'en  bas)  : 

>  Depuis  bien  longtemps  je  piétine  :  que  les  autres  sont  loin 
>  déjà!  Chez  moi,  point  de  repos;  et  pourtant,  je  n'arrife  point 
■  encore  I  »  ^-  Ces  allusions  au  grand  poème  de  Gœthe,  si  étranges 
qu'elles  sonnent  è  nos  oreilles,  au  milieu  d*une  séfère  page  d'his- 
toire romaine,  sont  ehose  acceptée  en  Allemagne.] 
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transaction  ne  se  flt  avec  lui.  L'aristocratie  était  morte: 
mais  les  aristocrates  ne  pouvaient  se  convertir  à  la  monar- 
chie. Dans  la  société  humaine,  tout  s'affiiisse  et  tout 
passe,  même  les  manifestations  morales  les  plus  hautes  : 
la  religion,  vérité  jadis,  dégénère  un  jour  en  erreur: 
rédiflce  politique  le  plus  beau,  le  meilleur,  se  change  en 
œuvre  perverse.  Mais  rÉvangUe  du  passé  garde  encore  des 
adeptes,  et  si  la  foi  en  lui  ne  peut  plus,  comme  la  foi  en 
la  vérité  douée  de  vie,  transporter  les  montagnes,  elle 
n'en  demeure  pas  moins  jusqu'à  la  mort  fidèle  à  elle- 
même  :  elle  ne  se  retire  pas  de  ce  monde  tant  qu'il  lui 
reste  debout  un  dernier  prêtre,  un  dernier  confesseur  ; 
elle  ne  disparaît  enûn  que  quand  une  race  nouvelle, 
délivrée  des  liens  de  ce  passé  périssable  et  de  son  dogme, 
s'en  vient  régner  sur  l'univers  rajeuni.  Rome  en  était  là. 
Quelque  profond  que  fût  l'abîme  de  corruption  où  s'était 
englouti  le  régime  aristocratique,  on  ne  le  peut  nier, 
l'aristocratie  avait  fondé  jadis  un  système  politique 
grandiose  :  le  feu  sacré,  par  qui  Rome  avait  conquis 
l'Italie  et  vaincu  Hannibal,  ce  feu  qui  brûlait  au  fond  des 
cœurs  dans  la  noblesse  romaine,  si  étouffé  et  obscurci 
qu'il  soit,  il  ne  s'éteindra  pas  tant  qu'il  y  aura  une 
noblesse  à  Rome.  Entre  les  hommes  de  l'ancien  régime 
et  le  monarque  nouveau,  il  empêche  toute  sincère  récon- 
ciliation. Quoi  qu'il  en  soit,  extérieurement  au  moins,  une 
grande  partie  des  constitutionnels  fit  son  accommodement 
et  reconnut  la  monarchie  césarienne,  en  ce  sens  que 
César  leur  fit  grâce  et  qu'ils  se  retirèrent  autant  qu'ils  le 
purent  dans  l'inaction  de  la  vie  privée  :  d'ailleurs,  ils  ne 
restaient  point  sans  l'arrière  pensée  de  se  réserver  pour 
une  révolution  future.  Ainsi  se  comportèrent  les  cons- 
titutionnels moins  fameux  :  mais  parmi  ces  prudents 
du  jour  vint  aussi  se  ranger  un  homme  énergique, 
Marcus  Marcellus,  celui  qui  avait  provoqué  la  rupture 
avec  César  (pp.  202,  208);  il  alla  vivre  à  Lesbos  en 
exil  volontaire.  J'ajoute  que  ^hez  la  plupart  des  vrais 
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aristocrates  la  passion  l'emportait  sur  le  sang-froid  : 
illusion  sur  les  résultats  encore  possibles  de  la  lutte, 
crainte  de  l'inévitable  vengeance  du  vainqueur,  tout  les 
entraînait  en  des  sens  divers. 

Nul  ne  jugea  mieux  la  situation  que  Marcus  Caton.  caton. 
Inaccessible  à  la  peur  et  à  Tespoir,  lui  seul  il  vit  clair  dans 
les  douloureuses  épreuves  du  moment.  Après  les  journées 
dllerda  et  de  Pharsale,  il  avait  acquis  la  conviction 
que  la  monarchie  ne  pouvait  plus  être  évitée.  Assez  ferme 
et  honnête  pour  se  faire  cet  aveu  plein  d'amertume 
et  pour  agir  en  conséquence,  il  hésita  d'abord  et  se 
demanda  si  les  constitutionnels  devaient  rester  sous  les 
armes.  La  cause  étant  perdue,  la  guerre  allait  coûter  cher 
à  bien  des  victimes  qui  ne  sauraient  même  plus  pour  qui 
se  consommait  leur  sacrifice.  U  se  décida  pourtant  à 
lutter  encore,  non  pour  vaincre,  mais  pour  tomber  plus 
vite  et  plus  honorablement.  Toutefois  danslalutte  nouvelle, 
il  s'appliqua  à  n'entraîner  personne  qui  pût  survivre  à  la 
mort  de  la  République,  et  faire  accommodement  avec  la 
monarchie.  Tant  que  la  République  n'avait  été  que 
menacée,  pousser  au  combat,  y  contraindre  même  les 
citoyens  tièdes  ou  mauvais  était  un  droit  aussi  bien  qu'un 
devoir  :  aujourd'hui  il  y  aurait  eu  folie,  cruauté,  à  obliger 
tel  et  tel  à  se  précipiter  dans  l'abîme  avec  la  vieille  cons- 
titution. Ceux  des  siens  qui  voulurent  rentrer  en  Italie, 
il  les  laissa  libres  ;  et  Tun  des  plus  farouches  partisans, 
Gnaeus  Pompée  le  fils,  ayant  voulu  les  faire  mettre  à 
mort,  Cicéron  entre  autres,  il  fut  le  seul  à  interposer  sa 
loyale  autorité  ^ 

Pompée,  lui-même,  ne  voulait  point  la  'paix.  S'il  eût      Pompée, 
été  à  la  hauteur  de  la  situation  qu'il  avait  occupée,  il 

'  [V.  p.  830,  n.  1.  Caton  feulait  que  Cicéron  prît  le  comman- 
dement. Cicéron  t'y  refusa,  croyant  la  lutte  désormais  impossible  : 
aussitôt  Pompée  le  jeune  et  ses  amis  rappellent  traître  et,  tirant 
l'épée,  Tauraient  tué  sur  le  lieu  si  Caton  ne  se  fût  mis  entre  eux. 
(Plut.  Ciù.  39.  —  Cat,  min.  55.  <-  Cic.  pro  Dejot.  10.  —  Dans  la 
Tie  de  Caton,  Plut,  adoucit  lea  détaili  de  la  scène).] 
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semble  qu'il  aurait  dû  comprendre  que  qui  a  mis  la 
main  sur  la  couronne  ne  peut  plus  rentrer  dans  l'ornière 
de  la  vie  commune,  et  qu'ayant  manqué  le  but,  il  n'y  a 
plus  de  place  pour  lui  ici-bas.  Non  qu'il  se  sentit  le  cœur 
trop  fier  pour  demander  merci  au  vainqueur,  celui-ci 
étant  assez  magnanime  peut-être  pour  ne  point  le  repous- 
ser :  loin  de  là,  j'estime  plutôt  qu'il  était  au-dessous  d'une 
telle  pensée.  Soit  qu'il  ne  pût  prendre  sur  lui  de  s'aban- 
donner à  César,  soit  que,  comme  toujours,  hésitant, 
ballotté  et  voyant  mal  clair  au  milieu  de  ses  indécisions 
continuelles,  déjà  il  se  reprit  à  l'espoir  quand  s'effaçait  la 
première  et  immédiate  impression  du  désastre  de  Phar- 
sale  :  il  voulut,  lui  aussi,  continuer  la  lutte  et  s'en  aller 
la  porter  sur  un  autre  théâtre. 

Ainsi  la  guerre  rentrait  dans  sa  même  route  sanglante  : 
quoi  que  fit  César  pour  apaiser  la  fureur  de  ses  adver- 
saires ou  diminuer  leur  nombre,  sa  prudence,  sa  modé- 
ration étaient  en  pure  perte.  Cependant  les  chefs  du  parti 
avaient  pour  la  plupart  combattu  à  Pharsale,  et  quoique 
sains  et  saufs,  tous,  à  l'exception  de  Lucius  Domitius  Âhe- 
nobarbus,  tué  dans  la  déroute,  ils  s'étaient  dispersés  et 
n'avaient  pu  se  concerter  en  commun  sur  le  plan  à  suivre 
dans  la  future  campagne.  Les  uns  fuyant  par  les  sentiers 
déserts  des  montagnes  de  Macédoine  et  d'Illyrie,  les 
autres  avec  le  secours  de  la  flotte,  ils  finirent  par  se 
rejoindre  à  Corcyre,  où  Caton  commandait  les  réserves. 
Là  se  tint,  sous  sa  présidence,  une  sorte  de  conseil  de 
guerre  où  assistaient  Métellus  Scipion,  Titus  Labienus, 
Lucius  Afranius,  Gnœus  Pompée  le  fils,  et  d'autres 
encore  :  on  ne  put  s'entendre,  soit  à  cause  de  l'absence 
du  général  et  de  l'incertitude  cruelle  où  Ton  était  sur  son 
sort,  soit  à  cause  des  divisions  même  du  parti.  Chacun 
s'en  alla  de  son  côté,  avisant  au  mieux  de  ses  intérêts 
propres  ou  de  ceux  de  la  cause.  Véritables  fétus  de  paille 
surnageant  encore,  auquel  fallait-il  se  rattacher?  Lequel 
tiendrait  le  plus  longtemps  sur  l'eau  ?  Le  choix  était  difficile. 
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La  journée  de  Pharsale  coûta  tout  d'abord  au  parti  la 
Macédoine  et  la  Grèce.  Il  est  vrai  que  Gaton  abandonnant 
Dyrrachium  à  la  nouvelle  de  la  catastrophe,  s'était  retran- 
ché dans  Gorcyre  ;  et  que  durant  quelque  temps  encore, 
Rutilius  Lupus  1  occupa  le  Péloponnèse  pour  les  constitu- 
tionnels. D'abord  les  Pompéiens  parurent  vouloir  s'y 
défendre  à  Patras  :  mais  Galenus  s'avançait,  et  ils  fuirent. 
On  n'essaya  pas  davantage  de  tenir  dans  Gorcyre. 

Sur  les  côtes  d'Italie  et  de  Sicile,  les  flottes  pompéiennes, 
détachées  après  lesaffiiires  de  Dyrrachium  (p.  Si  3),  avaient 
manœuvré,  non  sans  de  nouveaux  et  considérables  succès, 
contre  les  ports  de  Brindes,  de  Messine  et  de  Yibo  [sur  le 
golfe  de  Sainte-Eufémie]  :  à  Messine,  toute  une  escadre 
en  armement  pour  le  compte  de  Gésar  avait  été  livrée 
aux  flammes.  Mais  bientôt  les  navires  les  meilleurs, 
venus  en  grande  partie  d'Asie-Mineure  et  de  Syrie,  sont 
rappelés  par  les  villes  maritimes  au  lendemain  de 
Pharsale,  et  l'expédition  s'arrête  court.  En  Asie-Mineure 
et  en  Syrie,  il  n'y  avait  plus  de  soldats  ni  de  l'une  ni  de 
l'autre  faction,  sauf  sur  le  Bosphore,  où,  nous  l'avons  vu, 
Phamace  était  sous  les  armes,  et,  sous  prétexte  de  travailler 
pour  Gésar,  avait  occupé  divers  territoires  appartenant  à 
l'ennemi.  —  En  Egypte,  il  restait  encore  une  division 
assez  forte,  formée  des  troupes  jadis  laissées  par  Gabinius 
(VI,  p.  342),  soldats  italiques,  irréguliers,  coureurs  et 
anciens  brigands  syriens  et  ciliciens.  Mais  il  allait  de  soi, 
et  le  fait  se  confirma  bientôt  par  le  rappel  officiel  des 
vaisseaux  royaux,  que  la  cour  d'Alexandrie  ne  se  souciait 
en  aucune  façon  de  rester  dans  le  parti  des  vaincus,  ou 
de  mettre  ses  soldats  à  leur  service. 


La  Macédoine 
et  la  Grèce. 


L'ItaUe. 


L'Asie. 


L'É^to. 


*  [Publius  Rutilius  RufuSy  tribun  du  peuple  en  698,  iTait  aussitôt 
proposé  le  rappel  des  lois  agraires  de  Gésar.  Préteur  en  705,  il  sta- 
tionnait i  Terracine  afec  3  cohortes  qui,  on  Ta  tu,  passèrent  à  César 
à  rapproche  de  sescafaliers  (p.  2i8.  —  B.  civ.  1 .  2i).  11  retourne 
à  Rome,  puis  bientôt  passe  en  Grèce  où  Pompée  le  charge  de  la 
défense  de  FAchaîe  contre  les  lieutenants  césariens,  Gassius  LonginuSp 
CalWnns  Sabinus  et  Fufius  Calenus  iBtll,  do,  3.  55.  Y.  pp.  810, 
316).] 


66  ar.  J.>C. 
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Dans  l'ouest,  leurs  afiG^res  avaient  un  peu  meilleur 
aspect.  En  Espagne,  les  sympathies  pompéiennes  demeu- 
raient puissantes,  et  dans  Tarmée  et  au  sein  des  popula- 
tions, tellement  que  les  Césariens  durent  renoncer  à  la 
descente  qu'ils  avaient  projetée  de  la  Péninsule  en  Afrique  : 
qu'un  chef  de  renom  osât  s'y  montrer,  et  l'on  pouvait 
prédire  que  l'insurrection  éclaterait  aussitôt.  En  AMque, 
la  coalition,  ou  mieux,  le  seul  homme  qui  dominât  dans 
le  pays,  le  roi  Juba  de  Numîdie,  n'avait  point  discontinué 
ses  armements,  à  partir  de  l'automne  de  705. 

Ainsi  la  coalition  avait  perdu  l'Orient  tout  entier  en 
perdant  la  journée  de  Pharsale  :  mais  il  lui  restait  des 
chances  en  Espagne,  et  en  Afrique  elle  était  sûre  de 
pouvoir  encore  honorablement  tenir.  A  demander  contre  les 
révolutionnaires,  contre  des  concitoyens,  l'assistance  du 
Numide,  d'un  roi  si  longtemps  le  sujet  de  la  République, 
il  y  avait,  sans  nul  doute,  extrémité  pénible  et  humi- 
liante, il  n'y  avait  point  trahison  contre  Rome.  Et  pourtant 
dans  cette  lutte  du  désespoir,  où  ni  le  droit,  ni  l'honneur 
ne  se  font  plus  entendre,  pouvait-on  dire  qu'en  se  procla- 
mant affranchi  de  la  loi,  on  n'allait  pas  bientôt  conmien- 
cer  une  guerre  de  forbans?  En  recherchant  l'alliance  des 
voisins  indépendants,  n'allait-on  pas,  peut-être,  intro- 
duire l'ennemi  du  nom  romain  dans  les  querelles  inté- 
rieures de  Rome?  Et  tel  désormais  qui  ne  reconnaissait  la 
monarchie  que  des  lèvres  n'allait-il  pas  pousser  à  la 
restauration  républicaine  en  s'aidant  du  poignard  de 
l'assassin?  Pour  les  constitutionnels  vaincus,  se  tenir  à 
l'écart,  refuser  hommage  au  nouveau  monarque,  c'était 
là,  dans  la  ruine  de  leur  cause,  la  conduite  la  plus  natu- 
relle à  tenir  :  c'était  aussi  leur  plus  juste  attitude.  Si  la 
montagne,  si  surtout  la  mer,  en  ces  temps  comme  depuis 
tant  de  siècles,  étaient  le  repaire  ouvert  à  tous  les  crimes, 
elles  ouvraient  aussi  libre  asile  aux  insupportables 
malheurs,  au  bon  droit  opprimé.  Là,  républicains  et 
Pompéiens,  ils  pouvaient  tous  défier  encore  la  monarchie 
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de  César  qui  les  repoussait  de  Rome  :  ils  pouvaient,  sinon 
faire  la  guerre,  du  moins  se  faire  pirates  sur  une  grande 
échelle,  se  réunissant  en  masses  compactes  et  poursuivant 
un  but  mieux  déterminé.  Après  le  rappel  des  escadres 
orientales,  leur  flotte  était  très-forte  encore  :  César,  au 
contraire,  n'avait  pour  ainsi  dire  plus  de  vaisseaux.  Ayant 
pour  amis  les  Delmates,  soulevés  contre  César  pour  leur 
propre  compte  (pp.  4^5, 284),  maîtres  des  mers  et  des  places 
maritimes  les  plus  importantes,  les  coalisés,  s'ils  voulaient 
Cadre  la  guerre  d'escadre  et  surtout  la  guerre  de  course, 
entraient  en  campagne  avec  tout  l'avantage.  De  même 
qu'autrefois,  au  temps  de  Sylla,  la  chasse  sanglante  aux 
démocrates  avait  abouti  à  l'insurrection  de  Sertorius, 
simple  tumulte  de  pirates  et  de  brigands  au  début,  et 
bientôt  grande  et  redoutable  guerre  ;  de  même,  si  dans 
les  rangs  de  l'aristocratie  catonienne,  si  parmi  les  adhé- 
rents de  Pompée,  le  feu  et  l'énergie  survivaient  comme 
au  temps  jadis  parmi  les  débris  de  l'armée  démocratique 
de  Marins,  si  quelque  jour  il  s'y  rencontrait  un  vrai  roi 
de  la  mer^  quoi  d'étonnant  à  ce  que,  sur  ces  flots  non 
domptés  par  César,  on  vit  aussi  s'élever  une  république 
libre,  l'égale  en  puissance  de  la  monarchie  nouvelle? 

A  tous  ces  points  de  vue,  il  faut  blâmer,  et 
blâmer  sévèrement,  cette  pensée  funeste  d'aller,  pour  la 
guerre  entre  les  Romains,  demander  le  concours  d'un 
voisin,  d'un  prince  indépendant,  et  de  l'appeler  à  l'aide 
de  la  contre-révolution.  Les  lois  et  la  conscience  sont  plus 
sévères  pour  le  transfuge  que  pour  le  pirate  :  la  bande 
de  brigands  victorieuse  revient  plus  aisément  à  la  répu- 
blique libre  et  bien  ordonnée  que  la  tourbe  d'émigrants 
marchant  à  la  suite  de  l'ennemi  du  pays.  D'ailleurs  il 
semblait  peu  probable  que  les  vaincus  pussent  jamais  faire 
entrer  la  restauration  par  une  telle  porte.  Il  n'était 
qu'un  seul  empire,  celui  des  Parthes,  sur  lequel  ils  au- 
raient pu  tenter  de  s'appuyer  :  encore  était-il  douteux 
que  les  Parthes  voulussent  prendre  leur  &it  et  cause  :  il  y 
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avait  moins  d'apparence  encore  à  ce  qu'ils  se  souciassent 
de  le  faire  à  rencontre  de  César. 

Mais  les  temps  n'étaient  point  encore  venus  des  cons- 
pirations républicaines. 
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QUELQUES  MOTS  SUR  L'ETHNOGRAPHIE  ET 
L'ANTIQUE  HISTOIRE  DE  LA  6AULB 


En  ce  qui  touche  les  peuples  celtiques,  à  dater  de  leur 
entrée  dans  Thistoire,  nous  n'avons  qu'à  renvoyer  le  lecteur 
aux  pages  que  M.  Mommsen  leur  a  consacrées  dans  ses  pré- 
cédents volumes.  Au  chap.  VII  du  V*  livre  {9uprà,  p.  1  et 
suiv.),  il  étudie  plus  spécialement  l'état  de  leur  civilisation, 
au  temps  môme  de  la  conquête  romaine,  et  alors  qu'ils  ont 
vieilli  déjà  sur  la  terre  des  Gaules,  leur  patrie  définitive. 

Mais,  bien  avant  cette  époque,  on  se  le  rappelle,  les  Romains 
les  avaient  rencontrés  déjà  dans  la  Cisalpine  et  sur  le  Pô,  et 
en  remontant  plus  haut  encore,  on  les  a  vus  refoulant  les 
Étrusques,  occupant  l'Ombrie,  prenant  et  saccageant  Rome. 
Repoussés  à  leur  tour,  ils  étaient  restés  campés  dans  l'Italie 
du  nord  (IV*  siècle  de  Rome). 

A  ce  moment,  notre  auteur  leur  a  consacré  plus  d'une 
brillante  page  (11^  pp.  110-128  :  migr<ztions  en  Italie;  prUe  de 
Marne;  guerres  en  Éirurie,  dans  VOmbrie  et  sur  le  Pô),  —  Plus 
tard,  les  Gispadans  et  Transpadans  (Boïes,  Insubres,  Génomans 
et  Sénons,  tous  les  peuples  enfin  de  1'  «  Àger  GaUicus  ») 
prennent  part  aux  luttes  des  Tusco-Samnites  contre  Rome, 
et  leurs  bandes  sont  défaites  à  SenUn»m  (459)  (II,  pp.  182,  etc.).  296  «▼.  j.-c. 
Avant  la  descente  de  Pyrrhus  en  Italie,  le  consul  Dolabella 
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est  entré  chez  les  Sénons,  les  a  écrasés  ou  expulsés  (batailles 
28a.283aT.J.c.  du  lac  Vadimon  et  de  Populonia  (472.  471)  (II,  pp.  200). 
Pyrrhus  vaincu,  Rome  procède  à  Tunification  de  Tltalie  et 
plante  ses  premières  colonies  en  plein  pays  gaulois  (II,  pp. 
233,  251  ).  Mais  elle  n'est  point  encore  solidement  assise  sur 
ce  sol  tourmenté  :  les  Boïes,  les  Génomans  et  les  Insubres  se 
défendent,  renforcés  tous  les  jours  par  leurs  frères  d'au-delà 
des  Alpes  (Lingons  et  autres  ).  Alors  s'ouvre  la  grande  guerre 
de  la  conquête  de  la  Cisalpine  :  les  Gaulois,  sont  défaits  à 
2».  222.  Télamon  (529);  le  Pô  est  franchi;  Milan  tombe  (532),  et  la 
République,  poussant  en  avant  la  construction  de  la  voie 
FlamkUefine,  commande  jusqu'aux  montagnes  du  haut  des 
remparts  de  Placeniia  et  de  Mutine  (III,  pp.  100-109). 

Mais  voici  qu'Hannibal  arrive  par  la  route  de  la  Gaule 
Transalpine  méridionale.  L'orage  qui  va  fondre  sur  Rome 
agite  et  soulève  des  peuples  jusque-là  demeurés  inconnus. 
U  allume  aussitôt  la  révolte  chez  les  Cisalpins  qui  fourniront 
au  Carthaginois  de  vaillantes  recrues  pour  ses  longues  guerres 
(III,  pp.  148-157),  puis  retomberont  pour  toujours  sous  le 
196.  joug  (558)  {ibid.  p.  258).  En  même  temps  qu'elle  achève  la 

colonisation  de  la  Cisalpine,  Rome  prend  ses  dispositions 
défensives  contre  les  Transalpins  du  nord  et  du  nord-ouest 
{ibid.  p.  259-260). 

Cependant,  en  Orient,  à  l'époque  des  guerres  de  Macédoine 
et  d'Asie,  elle  a  de  nouveau  rencontré  devant  elle,  en  GalaUe 
d'Asie  Mineure,  une  population  celtique,  débris  de  ces  Belges 
qui  jadis  avaient  envahi  la  Grèce  (III,  pp.  291,  IV,  p.  31): 
189.  MarUius  VuUo  (565),  pousse  une  pointe  jusqu'au  milieu  du 

territoire  où  elle  s'est  fixée  (ill,  p.  361  ).  Ailleurs  encore  nous 
la  verrons  mentionnée  (IV,  p.  454).  —  Sur  un  autre  point,  à 
l'occasion  des  guerres  puniques  et  depuis,  Rome  s'est  trou- 
vée en  contact  avec  les  CeUibères  (III,  pp.  174,  207,  242,  243, 
273  et  s.). 

Enfin,  elle  a  franchi  les  Alpes  et  commencé,  sans  s'en  dou- 
ter, la  grande  conquête  réservée  à  César.  Elle  s'est  alliée  avec 
Marseille,  elle  a  battu  ou  réduit  les  Ligures  de  la  côte;  s'est 
immiscée  dans  les  querelles  locales;  a  lutté  heureusement 
contre  les  Allobroges,  contre  Bituit  et  ses  Arvemes,  et  s'est 
coalisée  avec  les  Ëduens.  Elle  a  fondé  Narbonne,  Aix,  et 
s'est  établie  dans  la  Province  transalpine  '(V,  pp.  121-128). 
Elle  aperçoit  devant  elle  les  peuples  celtiques  d'entre  Rhin 
et  Danube,  au  nord  des  Alpes  (V,  pp.  130-132).  Survient  alors 
l'invasion  des  Ombres  et  des  TeuUmSy  aussi  désastreuse  pour 
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les  Gaules  que  menaçante  pour  Tltalie  (V,  p.  135  et  s.).  Les 
premiers  actes  de  ce  long  et  sanglant  épisode  se  passent 
dans  les  Gaules  où  ils  ont  laissé  de  vivants  souvenirs.  —  A 
dater  de  là,  la  Narbonnaise  fournit  à  Rome  des  soldats  (V, 
P-  214),  et  pendant  les  guerres  de  Sertorius,  il  règne  encore 
quelque  agitation  dans  la  Province  (VI,  pp.  151, 157):  on  peut 
dire  cependant  que  Rome  y  a  pris  pied  solidement,  et  qu^elle 
y  est  présente  et  souveraine. 

Mais  la  Gaule  propre  était  au-delà  :  populeuse  et  mena- 
çante encore,  et  derrière  elle,  arrivaient  les  Germains,  enva- 
hisseurs et  conquérants  prédestinés  de  TOccident.  César  voit 
qu'il  faut  prendre  les  devants  et  planter  sur  le  Rhin  la  digue 
qui  assurera  la  paix  du  monde  (VU,  p.  6).  La  guerre  des 
Gaules  s*ouvre  enfin,  et  M.  Mommsen  dessine  le  grand 
tahleau  qui  précède  le  récit  des  batailles  du  Proconsul 
(p.  7  et  s.). 

De  la  patrie  originaire  des  Gaulois,  de  leur  caractère  ethno- 
graphique, de  leur  langue,  de  leurs  migrations  d'Orient  en 
Occident,  de  ces  grands  chocs  en  retour,  par  lesquels  ils  se 
manifestent  durant  la  première  et  belliqueuse  période,  se 
répandant  sur  Tltalie,  le  long  de  la  chaîne  des  Alpes,  au  sud 
et  au  nord,  en  Grèce,  en  Asie-Mineure,  notre  auteur  n'a  dit 
que  ce  qu'il  avait  à  dire  pour  les  besoins  de  son  récit. 

Ajoutons  quelques  mots.  Aussi  bien  s*agit-il  ici  de  ceux 
dont  le  sang,  mêlé  et  renouvelé  tant  de  fois,  coule  encore 
dans  nos  veines. 

Nul  doute  aujourd'hui  que  les  Gaulois  ne  soient  un  rameau 
détaché  de  la  grande  souche  indo-européenne  ou  kuUhgerma' 
nique.  Enfants  de  la  «  mère  commune  »  des  nations  du  type 
Japétique  ou  Caucasique  à  peau  blanche,  ils  ont  quitté  les  pla- 
teaux de  l'Asie  centrale  à  une  époque  inconnue,  vraisembla- 
blement avant  que  les  Aryas  ne  fussent  descendus  dans  l'Inde; 
vraisemblablement  aussi  avant  le  départ  des  races  Pélasgiques 
gréco-latines,  et  bien  certainement  avant  la  grande  migration 
des  Germains  et  des  peuples  à  la  suite.  Ils  se  nomment 
Gaidhel  ou  Gaels  (d'où  par  corruption  les  KeXToi  des  Grecs,  les 
Celtse  et  les  Galli  des  Romains).  Arrivés  dans  la  région  occi- 
dentale de  l'Europe  moyenne,  ils  poussent  devant  eux  les 
populations  plus  anciennes  (les  Autochtones  des  anciens, 
lÀgures  du  sud-est,  Ibères  de  l'Aquitaine  et  de  la  péninsule 
hispanique,  avec  lesquels  ils  se  fondent  au-delà  de  la  chaîne 
pyrénéenne,  Celtibères),  laissant  subsister  à  l'état  quasi  pri- 
mitif les  Euskés  (Euskares  ou  Basques),  de  nos  jours  encore 


Digitized  by  VjOOQIC 


3H  APPENDICE 

restés  à  cheval  sur  la  chaîne  des  montagnes;  et  ils  vont 
peupler  les  Iles  Britanniques,  où  on  les  retrouve  aujourd'hui 
dans  le  Pays  de  Galles,  dans  VÉcosse  du  nord,  dans  Vlrlande, 
dans  les  Iles  du  Canal  et  les  Hébrides  ou  Bes  de  VOuest  (WesUm 
Islands). 

Ils  appartiennent,  disons-nous,  au  type  caucasique,  tout  le 
prouve.  Leur  tète  est  conformée  comme  celle  des  Aryas; 
la  région  de  Focciput  est  prolongée;  les  mâchoires  sont  peu 
proéminentes;  le  nez  est  étroit,  le  plus  souvent  aquilin;  la 
houche  est  petite;  les  lèvres  sont  minces;  le  menton  rond; 
les  yeux  grands,  armés  de  sourcils  arqués.  Nous  ne  relevons 
ici  que  les  caractères  les  plus  ordinaires,  et  abstraction  faite 
des  diversités  locales  ^ 

Sous  le  rapport  de  la  langue,  les  mêmes  conclusions 
s'imposent.  Les  données  fournies  par  les  Latins  et  les  Grecs; 
les  idiomes  plus  modernes  et  partant  fort  dégradés  ou  mêlés 
des  Bas-SreUms  et  des  Gaels  de  la  Grande-Bretagne,  de  Tlrlande 
et  de  rËcosse,  nous  enseignent  Tincontestable  et  commune 
origine  des  Celtes.  Leur  langue  appartient  à  la  famille  des 
langues  à  flexion,  c'est-àrdire  de  celles  qui  ont  franchi  d'un 
))ond  ou  parcouru  la  période  monosyllabique  et  la  période 
de  Vaggluiination,  ou  les  époques  de  l'organisme  purement 
élémentaire  (  J.  Grimm,  Origine  du  langage).  On  remonte  faci- 
lement, «  en  suivant  les  lois  de  la  permutation  des  con- 
sonnes, n  du  celte  au  sanscrit  et  à  Viranien,  Chez  les 
Celtes,  on  retrouve  dans  le  pronom,  dans  la  conjugaison  des 
verbes,  et  ailleurs,  les  caractères  marqués  de  la  langue  indo- 
européenne (A.  Maury,  la  Terre  et  V Homme,  —  Langues  ceU 
Uques,  p.  503  et  s.  —  Ad.  Pictet,  Affinité  des  langues  celtiques 
avec  le  sanscrit,  1837.  —  Vf.  Edwards,  Recherches  sur  les  langues 
celtiques,  1844). 

Ajoutons  que  les  flots  de  l'immigration  celte  ayant  succes- 
sivement déposé  leurs  apports  dans  l'ouest,  et  que  les  peuples 
celtes  s'étant  mêlés  au  sud  et  au  nord  avec  des  éléments 
tout  divers,  ii  en  ressort  que  l'on  a  distingué  parmi  eux  des 


*  Noag  conitatong  d'aillenri,  par  les  témoisnages  de  César,  de 
StraboD,  parmi  les  aDciens,  et  d'accord  avec  tons  les  aatears  modernes, 
qa'il  existait  des  différeDces  marquées,  et  dans  la  conformation 
physicnie  (traits  du  visage,  couleur  des  cheveux,  stature,  etc.  )  et 
dans  la  langue,  différences  qui  ne  permettent  pas  de  confondre  les 
Rymris  ou  Galls  proprement  dits  et  les  Belges  ou  Galls  du  nord.  Ils 
Constituent  évidemment  deux  rameaux  divers  d'une  même  souche 
{Ccu.B.g.  1.  i.^Strab.i,i.). 
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$oi»raees  parfaitement  tranchées  :  1*  les  AqiiUuIns  au  sud- 
ouest,  qui  sont  bien  moins  des  Gaulois  que  des  CelUbères,  ou 
même  des  Ibères  purs,  sous  les  croupes  des  Pyrénées  *  ;  2? 
les  Celtes  proprement  dits  ou  Galls,  ou  Gaulois  au  centre, 
entre  la  Seine  et  la  Garonne,  et  3"  les  Belges  ou  Bolg  au  nord, 
plus  ou  moins  mêlés  de  sang  germain,  plus  sauvages,  plus 
belliqueux,  plus  réfiractaires  à  la  civilisation  que  leurs  voi- 
sins du  sud.  —  Mais  laissant  de  côté  l'élément  aquitain,  nous 
nous  trouvons  en  présence  des  deux  grands  rameaux  cel- 
tiques, les  Belges  ou  Kpnris  au  nord  de  la  Seine,  les  derniers 
venus  et  les  avantKîoureurs  des  Germains  qui  arrivent  sur 
leurs  talons,  et  les  Gàlls  qui  peuplèrent  THelvétie,  la  Gaule 
centrale,  la  Basse-Bretagne  (ou  Armarique),  et  même  les  fies 
Britanniques,  où  d'ailleurs,  au  nord  surtout,  les  Eymris  ont 
aussi  jeté  des  essaims  •. 

Un  historien  économiste,  M.  Moreau  de  Jonnès  {la  France.., 
et  ses  origines  nationales.  Paris,  18S6,  V  part.  ch.  2  et  s.)  s'est 
évertué  à  tracer  l'itinéraire  des  Celtes  du  fond  de  l'Asie 
jusque  dans  les  Gaules;  il  a  voulu  même  donner  les  dates 
de  leurs  divers  stationnements.  Mais  c'est  là  faire  œuvre 
purement  divinatoire  et,  partant,  hypothétique  :  c'est  vouloir 
poser  des  bornes  milliaires  dans  les  ténèbres  et  le  chaos. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  '.  Les  conclusions  générales  qui  pré- 
cèdent, empruntées  à  César,  à  Strabon  et,  parmi  les  moder- 
nes, à  M.  Amédée  Thierry  (Hist.  des  GatLlois,  Introduction)  et 
à  notre  ancien  et  excellent  collègue,  M.  Valentin  Smith  {de 
Vorigme  despev^les  de  la  Gaule  transalpine.  Paris,  1866.  Impr. 
impériale)  suffisent  à  l'objet  de  cette  note. 

Rappelons  seulement  les  dates  certaines  des  principales 
expéditions  gauloises  postérieures  à  rétablissement  des 
Celtes  dans  l'Occident  et  de  leurs  mouvements  en  retour 
vers  TBst. 


«  Sfrûft.  loe.  cit. 

*  Miloe-Edwards  {Lettres  à  M.  Amédée  Thierry,  et  Ntebnhr,  trad. 
Golberj),  IV,  p.  i88. 
'  Voici  les  principales  indieationg  foarnieg  par  cet  antenr. 

Départ  de  la  Traosoiiane av.  J .  -C.    SiOO. 

Conquête  de  l'Egypte  (pour  loi,  les  Hyksos 
seraient  des  Aryas,  aneétres  des  Gau- 
lois!)      208i. 

Arrivée  dans  la  Gaule 1700. 

-  en  Espagne 1581. 

-  enltaUe 1679. 

-  enirlande  1600. 


Digitized  by  VjOOQIC 


336  APPENDICE 

Invasion  des  contrées  danubiennes:       \ 
—de  la  forêt  Hercynienne  par  Sigovèse  :  |    «^  s  600 
—de  la  Cisalpine  par  Bellovèse:  l 

Fondation  de  Mediolanum  :  j 

Invasion  de  la  Grèce  et  de  Delphes  :  ^190. 

—de  r Asie-Mineure  (Galatie):  278. 

Je  termine  en  rendant  justice  aux  efforts  de  la  science 
moderne  pour  résoudre  ces  hardis  problèmes.  Ensevelie 
dans  la  nuit  des  temps  et  sous  les  entrailles  de  la  terre, 
J*Odyssée  de  la  civilisation  aryo- celtique  sera  peut-être  plus 
complètement  racontée  un  jour.  Peut-être  qu'il  sera  donné 
à  quelque  infatigable  chercheur  de  rattacher  par  un  lien  sûr 
et  continu  aux  Eymris  et  aux  Celtes  qui  luttèrent  contre 
César,  et  les  peuplades  de  V Albanie  dans  l'antique  Caucase,  et 
les  Cknmériens,  stationnés  un  jour  non  loin  de  la  Caspienne, 
et  plus  tard  localisés  du  côté  du  Jutland.  Critique  historique, 
archéologie,  linguistique,  anatomie  et  palœontologie  compa- 
rées, géologie  enfin,  tout  est  mis  aujourd'hui  à  contribution 
sur  le  sol  tant  de  fois  fouillé,  si  riche  encore,  de  notre  terre 
des  Gaules.  Si  le  dernier  mot  n'a  pas  été  dit,  la  route  est 
frayée.  Déjà,  nous  le  pouvons  tenir  pour  certain,  les  Gaules, 
quand  les  Celtes  y  arrivèrent,  apportant  de  l'Arye  les  pre- 
mières et  principales  notions  agricoles  et  la  pratique  des 
métaux,  déjà  l'Occident  européen  était,  et  depuis  longtemps, 
occupé  par  des  populations  qu'ils  ont  sans  doute  achevé  de 
détruire  {AuUichiimes  ou  d'origine  inconnue,  Towanàen/M, 
peut^tre  ),  par  les  hommes  des  âges  de  la  pierre  poUe  et  de 
la  pierre  taillée,  par  ceux  des  agglomérations  lacustres,  petits 
et  trapus,  aux  crânes  épais,  venus  avec  le  renne  des  régions 
du  nord-est,  et  qui,  eux  aussi,  entrèrent  un  instant,  ce  semble, 
dans  la  période  meilleure  d'une  civilisation  rudimentaire, 
ébauchant  l'agriculture  et  le  maniement  du  bronze  jusqu'au 
jour  où  ils  périrent  dans  un  cataclysme  terrestre  ou  sous  un 
diluvium  de  peuples  plus  forts*. 

Quelle  était  la  population  de  la  Transalpine  au  temps  de 
César.  M.  Mommsen  se  refuse  à  de  trop  précises  conjectures 
(p.  13,  n.  l).  MM.  Am.  Thierry,  Valentin  Smith  {l.  c.  pp.  34 
et  s.)  et  l'empereur  Napoléon  III  {Hist.  de  César,  II,  pp.  18  et 
s.),  se  sont  livrés  à  des  évaluations  qui  semblent  plausibles 

*  V.  sur  ce  sujet  iotëreuant  uù  excellent  et  tout  récent  résumé  des 
données  de  la  science,  inséré  par  M.  G.  de  Saporta  dana  la  Aevue 
des  DeuX'Mondeê  (  15  août  1868  ). 
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(7.000,000  à  8,000,000  d'hommes).  Ils  donnent  le  tableau  des 
d8  peuples  nommés  par  César  ou  ses  continuateurs. 

Tous  ces  peuples,  divisés  pendant  la  conquête,  morcelés 
une  fois  conquis,  ne  se  relevèrent  plus.  Leur  assimilation 
paraît  avoir  été  singulièrement  facile.  César  se  les  attacha 
tout  d'abord  en  les  associant  à  ses  armes  et  à  ses  victoires 
ultérieures,  en  les  appelant  souvent  à  la  cité  romaine,  parfois 
môme  à  l'honneur  du  Sénat,  en  prélevant  pour  sa  cavalerie 
la  fleur  de  la  jeunesse  celtique,  en  plaçant  près  de  chaque 
conseil  ou  grand  clan  un  résident  ou  véritable  commissaire  à 
lui  dévoué  (b.  g,  7,  76).  Le  Gaulois  se  latinisa  vite.  On  lui 
avait  «  fait  meilleure  la  condition  de  sa  servitude  »  ccmdicione 
parendi  meliore  {b.  g,  8,  49.  —  V.  aussi  M.  Mommsen,  supra,  p. 
108  et  s.].  Peu  d'années  y  suffirent,  et  il  fut  donné  à  Auguste 
d'achever  bientôt  l'organisation  que  le  conquérant  n'avait 
fait  que  fonder.  Hais  c'est  là  un  sujet  qui  appartient  à  une 
autre  histoire  (V.  Am.  Thierry,  Ut  GauU  sous  l'adminUtraUon 
romaine).  Disons  seulement  qu'à  partir  de  l'ère  impériale, 
nulle  protestation,  nul  soulèvement  ne  se  firent  jour,  sauf 
peut-être  la  tentative  audacieuse  de  Civilis  et  de  ses  Bataves. 
La  Gaule,  devenue  romaine,  prend  parti  tous  les  jours  pour 
l'un  ou  pour  l'autre  des  prétendants  à  l'empire  :  elle  s'est 
endormie  dans  l'oubli  de  son  ancienne  nationalité.  Les 
Druides,  pourchassés,  se  perdent  au  fond  des  forêts,  sur  la 
limite  des  frontières  lointaines,  dans  les  brumes  du  nord, 
dans  les  rocbers  de  l'ouest  ou  des  îles;  et  quand,  au  IV*  siècle, 
roulera  l'avalanche  des  hordes  germaniques,  les  Francs  trou- 
veront implantés  et  florissants  dans  les  Gaules,  la  langue  et 
les  usages  des  conquérants  latins,  leurs  institutions  munici- 
pales et  leur  droit  public  et  privé,  l'une  des  principales  et 
plus  durables  assises  des  sociétés  modernes. 


vu  22 
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DBS  GOMMENTâIRBS  DE  GÊSAR, 
ET  DE   LA  FOI  QUI  LEUR  EST  DUE 


Tous  les  historieDs,  anciens  ou  modernes,  qui  ont  raconté 
la  conquête  des  Gaules,  ont  pris  le  Rédt  de  César  pour  guide 
unique  ou  principal ,  et  nécessaire  à  vrai  dire.  Ainsi  ont  fait 
chez  nous,  entre  autres,  MM.  Amédée  Thierry,  dans  son  livre 
excellent,  Henri  Martin,  et  tout  récemment  encore  M.  de 
Saulcy.  Ainsi  Ta  fait  l'empereur  Napoléon  III,  dans  l'étude 
qui  forme  jusqu'ici  le  plus  remarquable  et  le  plus  intéres- 
sant épisode  de  BdL  Vie  de  César  (tome  II).  M.  Mommsen,  je 
rai  dit  ailleurs,  se  préoccupant  moins  des  questions  de  to- 
pographie et  de  tactique  militaire ,  épuisées  par  ce  dernier 
livre,  s'est  attaché  davantage  à  marquer  le  caractère  haute- 
ment historique  et  civilisateur  de  la  conquête.  En  ce  qui 
touche  la  politique  du  moment,  et  les  résultats  féconds 
dont  cette  conquête  apportait  le  germe ,  il  ne  s'est  point  as- 
treint à  suivre  pas  à  pas  les  Commentaires  :  il  les  contrôle 
sans  cesse  à  l'aide  d'Appien,  de  Plutarque,  de  Gicéron,  et 
d'une  foule  d'autres,  soit  contemporains,  soit  postérieurs. 

M.  Mommsen  voit  dans  les  Commentaires  sur  la  guerre  des 
Gaules,  ainsi  que  dans  ceux  relatifs  à  la  guerre  civile,  de  vé- 
ritables mémoires  apologétiques.  G'est  ainsi  qu'il  les  qualifie 
en  termes  exprès  {supra,  ip.  162,  et  ch.  XIHn/^a],  sous  la 
rubrique  :  Littérature  historique  accessoire  :  Rapport  de  Cèaar. 
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On  ne  peut  nier  en  effet  que  Côsar  ne  fût  violemment  atta- 
qué dans  Rome  au  cours  de  son  proconsulat.  Au  moment 
où  il  dicta  son  livre,  les  récits  les  plus  dénigrants,  souvent 
les  plus  mensongers,  étaient  colportés  sur  son  compte.  Dés 
le  commencement  de  la  guerre  des  Gaules,  Ariovist,  à  Taide 
des  intelligences  qu'il  avait  nouées  dans  Rome  avec  les  en- 
nemis du  général  romain ,  osait  se  vanter  qu'on  lui  saurait 
grand  gré  s'il  parvenait  à  le  vaincre  et  à  le  détruire  (p.  49. 
—  b.  g,  I,  44)'.  Plus  tard,  les  comptes-rendus  envoyés 
par  César  au  Sénat  n'étaient  reçus  qu'avec  méfiance  ;  et  l'on 
aimait  mieux  en  croire  les  plus  sottes  rumeurs.  On  se  les 
murmurait  à  l'oreille  et  en  secret  :  tantôt  le  Proconsul  avait 
perdu  sa  cavalerie,  tantôt  la  septième  légion  était  détruite  : 
les  Bellovaques  le  tenaient  enfermé  et  coupé  de  son  armée 
(Cic.  ad  fam,  8,  1)  ",  etc.,  etc.  —  Pendant  la  première  guerre 
civile,  quand  César  était  devant  Ilerda,  le  bruit  courait  dans 
Rome,  &  la  grande  joie  du  parti,  qu'il  avait  été  battu  (p.  265, 
et  h.  c.  I,  53).  —  Il  lui  importait  donc  grandement  d'éclairer 
ses  amis  et  ennemis. 

De  là  les  Commentaires,  œuvre  rapidement  conçue,  rapide- 
ment écrite ,  émerveillant  ceux  qui  les  entendirent  dicter, 
bien  plus  même  que  la  postérité  qui  les  lit  (Hirtius,  h.  g, 
8.1). 

Au  dire  de  quelques-uns  (Plut.  Cxs.  22.  0pp.  1,  90),  César 
tenait  un  journal  de  ses  campagnes  (êçTnupCdsO  :  ce  journal 
hfttif  et  complet,  et  aussi  les  rapports  écrits  ou  faits  de  vive 
voix  de  ses  lieutenants,  lui  auraient  plus  tard  servi  de  cane- 
vas. Mais  dans  un  tel  travail,  à  en  croire  Asinius  Pollion ,  il 
se  serait  glissé  bien  des  oublis,  des  inexactitudes;  souvent 
même  de  graves  réticences  l'auraient  déparé,  et  César  aurait 
songé  plus  tard  à  le  corriger  et  à  le  récrire  (Sue t.  Cœs,  56)  >. 

*  Qtiod  $i  tum  inierfeeerii  multis  test  nobilihus  prineipibusque 
popuii  Romani  gratum  sese  facturum,  etc..  (b.g  1.  ii). 

*  Ignavisnmo  cuiquefldem  tribuo  (Cic  ad  fam.  7,  18).  —  Crebri 
et  non  belli  de  eo  rumores  :  sed  suiurratores  duntaxat  veniunt  : 
oiitts  equitem  perdidùse^  quod  opinor  cette  factum  est^  alius  tep^ 
timam  legionem  vapulasse;  iptum  apud  Bellovacos  eircumsederi  in- 
terelusum  ab  exercitu  neque  adhuc  eerti  quidquam  est ,  neque  hœe 
ineerta  tamen  vulgo  jactantur,  sed  inter  paucos ,  quos  tu  nos/t,  pa- 
lam^  secreto,  narrantur.  {ad  fam.  8,  1.). 

*  Pollio  Asinius  parum  diligenter  parumque  intégra  veritate  eom- 
potitos  putat,  quum  Ccu.  pleraque  et  quœper  alioserant  gesta  te- 
mère  credideritt  et  quoi  per  se,  vel  consulta  vel  etiam  memoria  lap- 
sus^ perperam  ediderit^  existimatqve  rescripturum  et  correeturum 
fuisse.  (Suei.  Cqm.  56). 
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Cette  assertion  est-elle  fondée?  Nous  partageons  Tayis  des 
bons  critiques,  de  Nipperdey,  entre  tous  (dans  la  préface  de 
son  édition  :  Leipzig  :  Tauchnits)  :  que  César  ait  tenu  ou  non 
un  carnet  ou  journal  de  ses  guerres,  il  y  a  identité  entre 
les  Ephémérides  des  historiographes  grecs,  et  les  Commen- 
taires^ parvenus  jusqu'à  nous  dans  un  état  f&cheux  de  muti- 
lation, il  est  vrai. 

Les  Commentaires  ont  été  écrits  à  des  dates  différentes  : 
lis  Font  été  d'ailleurs  d'une  haleine.  Leur  texte,  les  allusions 
à  des  faits  postérieurs,  la  composition  savante  et  comme 
d'un  jet,  le  style,  tout  le  démontre.  On  a  aussi  sur  ce  point 
le  témoignage  d'flirtius  (p.  ^.  I,  1)  «. 

Pour  le  récit  de  la  guerre  des  Gaules,  Nipperdey  en  place 

46  av.  J.-c.     la  rédaction  et  la  publication  vers  l'an  704.  Durant  les  deux 

années  qui  précédèrent ,  César,  à  l'entendre,  ayant  sur  les 

bras  la  grande  insurrection  gauloise,  n'aurait  pas  pu  donner 

ses  soins  à  un  tel  travail. 

M.  Mommsen  {infira,  ch.  XII),  et  d'autres  ont  adopté  au  con- 
traire une  date  un  peu  antérieure.  Suivant  eux,  la  rédaction 
fia-61.  se  placerait  au  cours  de  l'hiver  de  702-703,  et  la  publication 
&i.  au  printemps  de  51,  avant  la  rupture  avec  Pompée.  Au 

livre  VI*  en  effet  (b,  g.  6,  i)  *,  César  fait  une  allusion  directe 
aux  mesures  d'ordre  prises  par  Pompée,  après  le  meurtre  de 
Clodius  (pp.  168  et  s.).  Nous  renvoyons  ici  aux  détails 
et  aux  justifications  qu'on  lira  plus  loin  (ch.  XII).  —  César 
avait  distribué  son  récit  par  années  et  par  livres  :  mais  dans 
les  deux  dernières  années,  les  soucis  croissants  et  l'approche 
de  la  guerre  civile  ne  lui  laissèrent  plus  de  temps ,  et  le 
VIII*  livre  complémentaire,  on  le  sait,  est  sorti  de  la  plume 
d'Hirtius,  son  lieutenant. 

Après  la  guerre  civile,  achever  son  rapport  sur  la  conquête 
des  Gaules,  ne  lui  tenait  plus  à  cœur  :  il  jugea  plus  utile  de 
rédiger  le  journal  de  la  guerre  contre  Pompée,  et  il  écrivit 
46.  vers  l'an  708  les  trois  livres  de  Bello  dvUi,  qui  ne  furent  pu- 

bliés qu'après  sa  mort  '. 

*  Qui  sunt  editi. . .  eujut  tamen  rei  major  nostra  quam  reliquo- 
rum  est  admiratio  :  ceteri  enim,  quam  hene  atque  emendate,  nos 
etiam  quam  facite  atque  eeleriter  eos  perfecerit,  sdmus,  (b.  g. 
8.  1.). 

*  Simul  ab  Gn,  Pompeio  proconsule  petit,  quoniam  ipse  ad  urbem 
cum  imperio  reipublieœ  causa  remaneret.  (b,g  6.  1 .). 

*  Hiriius,  6.  g.  8,  1.  —  On  attribue  aassi  à  Hirtins  le  livre  de 
Bello  Alexandrino  :  quant  à  ceux ,  imprimés  d'ordinaire  à  la  suite 
et  relatifs  aux  guerres  d* Afrique  et  d'Espagne,  ils  ne  consistent 
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Nous  ne  voulons  rien  dire  ici  du  style  des  commentaires, 
de  leur  simplicité  magistrale  et  élégante ,  à  désespérer  les 
historiens  postérieurs  (Hirtius,  b.  g.  i,  i.  —  Gic.  Brut.  75). 

Hais  quelle  foi  est  due  aux  Commentaires^  Question  sou- 
vent agitée,  et  répondue  en  des  sens  bien  divers?  «. 

Déclarons-le.  Les  Commentaires  ne  disent  rien  ou  que  peu 
de  chose  des  événements  de  la  politique  intérieure.  Consti- 
tution du  triumvirat,  refoulement  de  l'aristocratie,  mainmise 
sur  le  pouvoir,  en  s'aidant  d'une  démocratie  toujours  docile, 
répartition  des  provinces  entre  les  chefs  coalisés,  formation 
de  l'armée  des  Gaules,  instrument  de  la  conquête  au  dehors, 
et  de  l'absolutisme  militaire  au  dedans,  conférences  de  Luc^ 
ques,  expédition  de  Grassus  en  Asie,  troubles  dans  Rome, 
gouvernement  de  Pompée,  Gésar  absent,  tout  cela  est  comme 
passé  sous  silence,  ou  il  n'y  est  fait  que  de  rares  ou  loin- 
taines allusions. 

De  là  ressort  pour  le  critique  la  nécessité  d'une  distinc- 
tion importante.  Ne  s'agit-il  que  des  événements  militaires, 
de  ceux  que  l'écrivain  voulait  surtout  faire  connaître ,  on 
peut,  on  doit  prendre  son  livre  pour  guide.  Ge  livre  est  bien 
l'œuvre  excellente  d'un  soldat,  d'un  capitaine  (orpaTuoTixoO 
Xéyoç  &vdp6c.  Plutarcb.  'Cœs.  3).  Gésar  a  écrit  comme  il  a  fait 
la  guerre  *.  Non  que  vous  ne  puissiez  ça  et  là  signaler  cer- 
taines atténuations,  certaines  réticences  môme.  Les  contem- 
porains, on  l'a  vu  plus  haut,  ne  s'étaient  pas  fait  faute  d'en 
parler.  Mais  faudra-t-il  pour  cela  refuser  toute  confiance  à 
ces  Mémoires  militaires  ?  Sans  doute ,  ils  sont  apologétiques, 
comme  le  veut  M.  Hommsen.  Sans  doute,  Gésar  éloigné  de 
Home,  où  Pompéiens  et  Gatoniens  l'attaquaient  chaque  jour, 
il  s'efforça  d'éclairer  l'opinion,  de  la  façonner  et  de  la  rame- 
ner à  lui.  11  voulut  fournir  des  matériaux  à  l'histoire  vraie 
de  la  conquête.  Or,  un  témoin  peu  suspect  de  partialité,  dé- 
clare que  dans  cette  tâche  qu'il  s'imposait,  il  a  merveilleu- 
sement réussi  '.  Et  ce  serait  mal  juger  ce  grand  et  puissant 

qu'en  des  notices  sèches,  incomplètes  :  ils  trahissent  la  main  de 
quelque  subalterne . 

*  V.  entre  autres  Vossius.  de  historié,  latin.  :  Dœring,  de  G.  J. 
Cœsaris  fide  historica.  Freiberg,  1837  :  Schneider  {Wechler's  Philo- 
mathie),  qui  relèvent  point  par  point  les  lacunes,  les  omissions  pré- 
méditées, et  les  dissimulations  qu'on  pourrait,  selon  eux,  justement 
imputer  à  Gésar. 

*  . .  ut  eum  eadem  animo  dûtisse  quo  bellavit,  appareai  (Quintil, 
10.  1). 

'  Dtim  voluU  altos  habere  parata  unde  sumerent,  qui  vellent  scrt- 
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génie,  que  de  le  croire  menteur  ou  dissimulé  par  système. 

En  ce  qui  touche  la  Guerre  des  GatUes,  veut-il  faire  connaî- 
tre le  but  extérieur  et  la  nécessité  de  la  conquête?  Il  parle 
clairement,  nettement.  La  Gaule  divisée,  affaiblie,  allait  périr 
envahie  par  les  Germains  '.  il  fallait  empêcher  ce  désastre  à 
tout  prix,  et  porter  sur  le  Rhin  la  frontière  de  Rome.  Qu'on 
lise  Gicéron  (de  prov.  consul,  13,  32,  33).  Le  langage  est  le 
même.  «  Tout  homme  d'Etat  sage,  »  s'écrie-t-il,  t  a  dû  avoir 

rœil  de  tout  temps  sur  la  Gaule attaqués  autrefois  tous 

les  jours,  nous  avons  enfin  porté  là  nos  extrêmes  fron- 
tières. »  • 

Son  but  exposé  et  défini ,  César  entre  dans  le  détail  des 
opérations,  et  en  dit  Tobjet,  l'importance  et  la  marche 
(verissima  scientia  suorum  consiliorum  expUcandorum!  flirt. 
b,  g.  8,  i). 

On  l'accuse  d'avoir  tu  bien  des  faits  répréhensibles ,  de 
n'avoir  pas  raconté  «  les  spoliations  des  temples  des  dieux  et 
des  sanctuaires  regorgeant  d'ex-voto,  la  destruction  des  villes 
livrées  au  pillage,  pour  le  pillage  même,  plutôt  que  pourpunir, 
les  richesses  odieuses  par  lui  amassées,  etc.*.  »  César  n'a  pas 
tout  dit,  il  faut  bien  le  reconnaître.  Mais  il  est  loin  d'avoir  tout 
caché.  D'ailleurs,  si  supérieur  qu'il  fût  aux  hommes  de  son 
siècle,  si  enclin  qu'il  fût  à  la  douceur  et  au  pardon,  il  était 
Romain  et,  devant  les  Barbares  il  gardait  l'inflexible  hauteur 
et  la  dureté  impitoyable  des  Romains.  Que  de  fois  il  raconte 
froidement  les  massacres  en  masse,  dictés  par  les  besoins  de 
la  conquête,  par  les  nécessités  de  la  répression  ou  de  l'inti- 
midation! Il  traite  humainement  d'abord  les  flelvétes  (p.  47. 
—  b.  g.  1, 27)  et  les  Nerviens  (p.  47.  —  b.  g,  I,  27  :  p.  57.  — 
b.  g.  2,  28)  :  mais  plus  tard  il  raconte  sans  hésitation,  qu'il  a 
puni  les  Aduatuques,  et  qu'il  en  a  vendu  53,000  comme  es- 
claves {b.  g.  2,  33);  il  raconte  de  même  le  massacre  du  Sénat 
Venète,  la  vente  des  autres  habitants  (p.  61  et  b.  g,  3,  IG)  : 


bere  historiam ....    sanos  quidem  homines  a  seribendo  deterruii 
(Cic.  Brut.  75),  —  V.  aussi  Hirlius,  b.g.S,  i). 

*  Pttturum  esse  paueis  annis  uti  emnes  ex  Gallm  finibus  pelle^ 
rentur,  atque  omnes  Germani  Rhenum  transirent  (b.  g.  1,  ^1) 

*  Nemo  sapienter  de  republica  nostra  cogitavit  jam  inde  a  prrn- 
cipio  hujus  imperiù  guin  Galliam  maxime  timendam.,..  putaret. 
Restitimus  semper  locessiti.  Nune  denique  est  perfeetum  ut  imperii 
nostri  terrarumque  illarum  idem  esset  extremum- 

*  In  Gallia  fana  templaque  Deorum  donis  referla  expilavit,  urbes 
diruitt  sœpius  ob  prœdam  quam  ob  delictum  :  unde  factum  ut  aura 
abundaret.,.  (Snet.  Cœs.  54). 
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la  chasse  donnée  à  Dumnorix,  TEduen,  avec  ordre  de  le  tuer 
(p.  72,  b.  g.,  5,  8)  :  le  pillage  et  le  massacre  en  masse  des 
Eburons  (p.  80.  —  b,  g,  6,  34)  :  les  40,000  habitants  d'Avari- 
cum,  dépouillés  et  tués,  hommes ,  femmes  et  enfans  (p.  87. 
~d.  g,  7, 28),  etc.  Hirtius,  à  son  tour,  nous  fait  connaître  qu*à 
Uxellodunum,  tous  les  défenseurs  de  la  ville  eurent  les  mains 
coupées,  en  punition  éclatante  de  leur  méfait,  «  César  ne 
craignant  point  qu*on  le  taxât  de  cruauté,  alors  que  sa  clé- 
mence habituelle  était  bien  connue  »  (p.  104.  —  b.  g.  8.  44).* 

Reste  le  massacre  desU8ipétesetdesTenctères(p.65.— &.^. 
4.  11,  16).  Ici,  à  la  cruauté  envers  ces  malheureuses  tribus, 
se  joint  une  atroce  violation  du  droit  des  gens  envers  leurs 
députés,  ce  droit  des  gens  dont  César  s*est  montré  ailleurs 
(b,  g.  3,  16)  le  rigoureux  vengeur  au  regard  des  Vénétes  '. 
Cet  acte  paraît  avoir  soulevé  contre  le  proconsul  un  orage  de 
colères  et  d'accusations  fondées  dans  tout  le  parti  catonien 
(p.  65,  n.  1).  Aussi  son  récit  est-il  bien  singulièrement  dis- 
culpatif.  Les  faits  y  sont  arrangés  évidemment  en  vue  de 
colorer  d*un  motif  spécieux  l'ordre  d'exécution  barbare 
prononcé.  Et  les  critiques  qui  récusent  en  doute  la  véracité 
générale  des  Commentaires  n'ont-ils  pas  manqué  de  signaler 
ce  passage! 

Parlerons-nous  des  trois  livres  sur  la  guerre  civile  ?  En  ce 
qui  touche  le  journal  des  faits  militaires,  même  netteté, 
même  précision,  et,  ce  semble,  même  fidélité  générale  dans 
la  plupart  des  détails.  D'autre  part,  il  ne  se  pouvait  faire  que 
César  n'y  parlât  pas  de  la  situation  des  partis,  et  de  sa  rup- 
ture politique  avec  Pompée  et  le  Sénat.  Dans  leur  ensemble 
et  dans  leur  but,  il  ne  tait  ni  ses  prétentions,  ni  les  mesures 
par  lui  prises.  Il  écrit  quand  il  a  vaincu ,  n^ayant  plus  à 
ménager  ni  amis  ni  ennemis  ;  il  dit  ses  défaites  et  ses  suc- 
cès, avant  la  journée  décisive  de  Pharsale;  et  pour  ses  lieu- 
tenants, quand  ils  n'ont  point  réussi,  comme  Curion  (p.  278, 
n.  2),  comme  Corn.  Sylla  (p.  305,  n.  1),  il  sait  les  excuser,  ou 
les  louer  encore  après  les  foutes  commises  (b,  c.  2,  38-44.  — 
3,  50-51  -  et  3,  79). 

Toutefois,  lorsqu'il  parle  des  Pompéiens,  ses  ennemis,  il 
semble  ne  plus  garder  toujours  son  calme  sang-f^oid  et  l'in- 
dulgence habituelle  de  ses  appréciations;  il  fiait  en  maints 


«  Cum  suam  Uniictem  cognUam  omnibus  trtrel  {b.  g.  8,  ii). 
■  Legaios,  quod  nomen  ad  omnes  nationes  sanctum  inviolatumque 
semper  fuisset  {b,  g.  Z,9ei  16). 
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endroits  ressortir  Tinjustice  des  Yotes  aggressifs,  des  mesures 
violentes  délibérées  et  adoptées  pour  couper  court  à  son 
proconsulat,  avant  le  terme  fixé ,  pour  lui  enlever  ses  légions 
et  pour  le  désarmer  :  il  fait  ressortir,  en  face  de  la  douceur 
de  ses  procédés,  de  ses  tentatives  de  conciliation  et  de  ses 
concessions  réitérées,  Tambition,  la  cruauté,  la  cupidité  et 
toute  cette  armée  de  passions  malsaines  qui  a  comme  élu 
domicile  dans  le  camp  de  ses  adversaires.  Sur  tous  ces  points, 
on  Ta  vu  par  les  notes  nombreuses  que  nous  avons  ajoutées 
au  texte  de  M.  Mommsen,  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  dans 
le  vrai;  et  les  autres  contemporains  ou  les  historiens  posté- 
rieurs rapportent  à  qui  les  consulte  un  témoignage  qui  n'in- 
firme en  rien  celui  des  CommeiUaires. 

Disons  seulement  que  chez  les  lieutenants  de  César,  on 
trouvait  ambition  désordonnée  et  passions  pareilles  :  la  dé- 
moralisation, la  violation  de  la  loi  étaient  partout,  et  sans 
vouloir  le  moins  du  monde  innocenter  le  vainqueur  de 
TAristocratie  romaine,  il  faut  bien  arriver  aussi  à  cette  con- 
clusion, que  la  victoire  de  Pompée  eût  été  pareillement  la 
ruine  de  la  République  :  alors  on  ne  combattait  plus  que 
pour  la  Monarchie. 

Nous  faisions  plus  haut  cette  remarque  qu'au  cours  de 
son  récit,  César,  irrité,  ne  ménage  plus  ses  adversaires.  11 
n'oubliera  point,  par  exemple,  de  montrer  Métellus  Scipion, 
le  beau-pére  de  Pompée,  pillant  l'Asie,  menaçant  de 
piller  le  temple  d'Ephése  (p.  309,  n.  2.  —  b.  c.  3,  32-33,  et 
105) ,  et  il  se  gardera  de  raconter  l'enlèvement  violent, 
ordonné  et  exécuté  par  lui-même,  des  sommes  déposées  au 
Trésor  public  (pp.  258  et  259.  —  6.  c.  1 ,  14  et  23).  Il  se  con- 
tentera de  dire,  à  ce  propos,  qu'on  a  «  perdu  trois  jours  à 
Rome  en  disputes  et  en  atermoiements  \  »  Assurément,  il  y 
a  eu  à  ce  sujet,  chez  César,  écrivant  ses  conmientaires,  un 
de  ces  «  manques  de  mémoire,  »  qu'Asinius  Pollion  et  tant 
d'autres  après  lui,  ont  aussitôt  noté. 

Résumons  :  les  Commentaires  ne  sont  point  l'œuvre  d'un 
génie  candide  :  mais  on  en  méconnaît  l'objet  et  la  portée, 
comme  on  méconnaît  César  lui-même,  quand  on  se  montre 
envers  son  récit  plus  exigeant  qu'il  ne  faut  l'être.  Lui  repro- 
chera-t-on  enfin  cette  froide  et  sèche  mention  de  la  mort  de 
Pompée  qui  se  rencontre  à  la  fin  du  III*  livre'?  Gomme  si 

*  Sic  triduum  dispuiationibus  txeutatiùnilnu  que  irahitur,  B.  e. 
1,33. 

*  NttvieiUum  parvulum  eonsunditt  cum  paticû  tuts^   et  ibi  d» 
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Plutarque  (Cces.  48.  Pomp,  80)  ne  racontait  pas  sa  noble  atti- 
tude, son  émotion  et  le  châtiment  qu'il  fit  subir  aux  assas- 
sins! Si  les  CommetUaires  avaient  fait  montre  de  cette  émo- 
tion indignée,  qui  sait?  On  taxerait  César  d'hypocrisie,  peut^ 
êtrel 

Qu'on  lise  donc  les  Commentaires  tels  qu'ils  sont  :  œuvre 
complète  en  tant  que  document  militaire,  utile  à  consulter 
avec  précaution,  je  le  répète,  en  ce  qui  touche  les  faits  po- 
litiques. Mais  qu'on  ne  l'oublie  pas  non  plus ,  ce  que  César 
tait,  ce  n'est  point,  le  plus  souvent  et  sauf  de  rares  excep- 
tions, qu'il  l'ait  voulu  cacher,  c'est  que,  tout  simplement, 
son  plan  étant  donné,  il  n'avait  point  à  le  dire.  11  s'est  placé 
d'abord  tn  m£dias  res  :  et  il  veut,  en  tant  qu'historien ,  être 
jugé  dans  toute  la  fhmche  puissance  de  son  génie  et  de  son 
caractère  : 

«  Si  César  était  né  sur  le  trône,  »  dit  NiebuhrS  «  ou  s'il  avait 
»  vécu  dans  un  autre  temps  que  celui  de  la  dissolution  to- 
v  taie  de  la  République  et  d'un  gouvernement  désormais 
»  impossible,  au  temps  des  Scipions,  par  exemple,  nul  doute 
»  qu'il  ne  fût  glorieusement  parvenu  au  terme  de  sa  carrière  : 
»  s'il  avait  vécu  en  un  siècle  républicain,  il  n'eût  jamais 
»  songé  à  se  placer  au-dessus  de  la  loi  :  mais  à  l'époque  qui 
»  fut  la  sienne ,  il  n'avait  pas  le  choix.  11  lui  fallait  être  en- 
»  clume  ou  marteau.  11  n'était  point  dans  sa  nature,  comme 
»  chez  Cicéron,  de  chercher  et  de  prendre  le  vent.  11  sentit 
»  qu'il  avait  à  lutter  corps  à  corps  avec  les  événemens,  et 
»  que  bon  gré  mal  gré  il  ne  pouvait  changer  d'attitude  :  le 

•  flot  invincible  l'emportait.  Gaton ,  lui,  pouvait  bien  encore 

•  rêver  d'une  restauration  républicaine  :  mais  les  temps  en 
»  étaient  passés.  » 

Ce  jugement  d'un  maître  sur  le  caractère  de  César  donne 
aussi  la  clef  de  son  livre. 


A  la  note  4,  page  403,  ajoutez  : 

Au  cours  de  'l'impression  de  ce  volume,  un  antiquaire 
distingué,  M.  Peigné  Delacour,  m'a  fait  connaître  qu'il  avait 
récemment  découvert,  près  de  la  ferme  des  Toumelles,  entre 

Aekilla  et  Septimio  interlieitur  [b.  ctv.  3,  lOi). 

«  Vortrœg.  ub,  rcem.  Geseh.  (artieles  crit.  sur  l'hist.  Rom.  de 
Schmilz  et  Zei»,  %  p.  i6). 
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le  village  de  Breuil-le-Sec,  et  le  plateau  élevé  de  la  ville  de 
Clermont  {Oise),  les  restes  d'un  pont  de  bois,  long  d'environ 
800  métrés,  jeté  jadis  sur  les  tourbières  de  la  petite  rivière 
de  la  Brèche,  laquelle,  descendant  au  sud,  va  tomber  dans 
rOise  au-dessus  de  la  ville  de  CreiL 

Ce  pont  est  formé  de  deux  lignes  d'échalas  posés  sur  le 
fond  de  sable  du  marais ,  et  recouverts  d'un  tablier  en  pou- 
trelles de  chênes  grossièrement  aplanies  à  la  hache. 

M.  Peigné  Delacour  n'hésite  pas  à  voir  dans  cette  construc- 
tion fort  ancienne  et  ensevelie  sous  la  tourbe  *,  le  pont  jeté 
par  César  sur  le  marais  qui  le  séparait  du  camp  des  Bello- 
51  av.  J.-c.  vaques,  dans  la  campagne  de  703  {pontUms  peUude  constrata, 
b.  g.  8,  14).  M.  Mommsen  a  brièvement  résumé  cette  campa- 
gne (p.  102)  et  nous-même  (dans  la  note  1,  p.  103)  nous  avons 
mentionné  que  l'auteur  de  la  Vie  de  César  assigne  à  ces  évé- 
nements militaires  une  localité  située  au  débouché  nord  de 
la  forêt  de  Compiègne, 

Nous  renvoyons  les  curieux  au  texte  même  d'Hirtius  {b,  g. 
8,  6-23),  qu'il  convient  de  conférer  avec  le  récit  critique  et 
détaillé  de  la  Vie  de  César  (II,  pp.  326  et  s.). 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  en  ce  moment,  c'est  que 
rhypothèse  topographique  admise  par  l'empereur NapoléonlII 
nous  paraîtrait  plus  vraisemblable  que  celle  de  M.  Peigné 
Delacour.  Ce  dernier  a  pour  lui,  néanmoins,  l'assentiment 
de  M.  Henry  Martin  (journal  le  Siècle  de  septembre;  et 
VAnU  de  l'Ordre,  mémorial  de  l'Oise,  n«  du  17  septembre 
1868). 

Voici  en  peu  de  mots  nos  raisons. 

C'est  sur  les  frontières  des  Suessions  que  se  sont  portés  les 
Bellovaques  et  les  Atrébates  {ut  in  fines  Suessionum  facerent 
impressionem  (b.  g.  8,  6.)  ;  et  c'est  à  la  frontière  du  Soisson- 
nais  et  du  Beauvaisis  que  César  est  venu  se  poster  avec 
quatre  légions  (ibid.).  Les  deux  camps  étaient  plantés  au  mi- 
lieu des  forêts.  Par  suite,  il  est  difficile  d'admettre,  que  le 
théâtre  de  la  guerre  devait  être  reculé  en  plein  Beauvaisis, 
à  l'ouest  et  au-delà  de  l'Oise.  J'admets  d'ailleurs  que  les 
forêts  couvraient  également  les  deux  pays,  mais  je  remarque 
qu'entre  les  deux  camps,  il  n'y  avait  qu'une  vallée  plus  pro- 
fonde que  large  (valle  rniermissa  magis  m  alUtttdinem  depressa 

*  Cette  coDstraction  est-elle  romaine?  J'aTone  qu'après  l'avoir 
Tisitée,  je  ne  saurais  le  dire?  Si  elle  est  romaine,  remonte-t-elle 
au  temps  de  César?  Autant  de  problèmes  que  je  ne  me  permet- 
trais pas  de  résoudre . 
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quam  laie  patente  [b.  g,  8,  9,  10  et  14).  Or  telle  ne  paraît  point 
être  la  configuration  de  la  vallée  de  la  Brèche ,  entre  Gler- 
mont  et  BreuiNle-Sec.  —  EnAn  c^est  à  10  milles  de  là  que  les 
Bellovaques  se  retirèrent,  se  couvrant  derrière  les  forêts  et 
un  fleuve  fort  difficile  (intpedUisshno  flumine.  b.  g.  8, 16  et  18). 
Or,  Glermont  est  bien  loin  de  TOise,  qui  coule  à  l'est,  et  dans 
l'hypothèse  de  M.  Peigné,  les  Barbares  l'auraient  eue  bien 
loin  devant  eux.  Mais,  selon  Hirtius,  en  abandonnant  leur 
camp  originaire,  ils  étaient  allés  se  retrancher  derrière  la 
rivière  sans  nom  indiquée  au  livre  VIII  des  Commentaires,  Il 
est  vrai  qu'ils  la  franchirent  de  nouveau  pour  tendre  à  César 
l'embuscade  qui  dégénéra  en  bataille  générale.  Encore  une 
fois,  toutes  les  concordances  font  ici  défaut. 

Que  si,  au  contraire ,  on  étudie  le  système  proposé  par 
l'auteur  de  la  Vie  de  César,  on  constate  aussitôt  avec  lui  que 
les  deux  camps  se  plaçaient  au  nord  de  la /bre?  de  Compiègne, 
sur  les  confins  des  Suessions  et  des  Bellovaques.  Puis  on 
rencontre  entre  le  rnorU  Saint-Pierre  (camp  de  César)  et  le 
mont  Saint-Marc,  le  marais  du  ruisseau  sorti  de  ÏÉtang 
de  la  Bouillie,  coulant  dans  un  vallon  étroit  et  profond  :  plus 
au  nord,  et  au-delà  de  la  forêt,  on  arrive  à  la  rivière  de 
l'Aisne,  qui  va  tomber  dans  l'Oise  au-dessus  de  Gompiègne. 
Ceci  posé,  Ton  comprend  très-bien  que  les  Bellovaques,  en 
quittant  leur  premier  campement,  aient  pu  mettre  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  grands  cours  d'eau  entre  eux  et  César, 
puis  qu'ils  aient  pu  revenir  en  avant,  et  attendre  leur  ad- 
versaire dans  l'embuscade  où  il  les  a  vaincus. 

Une  objection  est  faite  :  le  mont  Saint-Marc  n'aurait  pas 
contenu  toute  la  foule  de  l'armée  Barbare  :  et  sur  le  mont 
Saint-Pierre  les  légions  de  César  n'auraient  pas  trouvé  place. 
D'abord  sur  le  mont  Saint-Marc  les  Bellovaques  n'avaient  que 
leur  armée  de  combat  :  les  bagages  et  le  train  se  cachaient 
plus  loin  dans  les  bois  {b.  9.  8, 6  :  locum  castris  excelsum  in  silva 
circumdata  palude  delegisse;  impedimenta  omnia  in  ulieriores 
silvas  coniulisse  )  ;  et  quant  au  mont  Saint-Pierre,  l'auteur  de 
la  Vie  de  César  (p.  328,  n.  i)  répond  fort  bien  que  César 
n'avait  amené  d'abord  que  quatre  légions  sur  ce  point.  — 
Au  surplus,  adhuc  subjudice  lis  est,  et  je  doute  qu'il  soit  ja- 
mais tranché. 
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On  divise  aujourd'hui  l'histoire  du  système  militaire  chez 
les  Romains  en  trois  principales  périodes  : 

\^  Période  :  Milice  citoyenne  : 

a)  de  Romulus  à  Servius  Tullius. 

b)  de  Servius  Tullius  à  Camille. 

c)  de  Camille  à  Marins. 

2*  Période  :  Armée  embauchée  et  soldée  : 

De  Marins  à  Auguste,  époque  de  la  décadence  et  de  la 
ruine  des  institutions  républicaines. 

3«  Période  :  Armée  permanente. 


*  Ce  travail  noas  a  été  demandé  par  beaucoup  de  nos  lecteurs .  Il 
eût  fallu,  pour  le  produire  complet,  lui  donner  la  proportion  d*nn 
livre  !  Or,  c*était  là  une  oeuvre  au-dessus  de  nos  forces,  et  aussi  un 
hors  d*œuvre.  Nous  avons  préféré  prendre  pour  ^uide,  dans  cette 
courte  esquisse  Tezcellent  résumé  de  Fr.  Kraner^  joint  à  son  édition 
des  Comm.  de  bello  Gall.  Berlin  1863,  qui  fait  partie  de  la  Collection 
choisie  des  classiques  grecs  et  latins  annotés,  de  Haupt  et  Sauppe. 
—  Nous  renverrons  d'ailleurs  les  curieux  et  les  hommes  spéciaux 
aux  grandes  dissertations  de  J.  Lipse,  de  militia  Rom.  lib.  V. 
Anttuerp,  1596  ;  de  Saumaise,  de  milit.  Rom.,  Lugdun.  Bûtav. 
1657;  aux  25  mémoires  publiés  par  Lebeau,  dans  les  Mémoires  de 
VAead.  des  inscriptions  et  belles-lettres  (tomes  25,  28,  29,  32.  35, 
37,  39  et  41);  sulx  Mémoires  militaires  de  Guischardt  (Lyon,  1760). 


Digitized  by  VjOOQIC 


APPENDICE  349 

D'autres  établissent  la  division  suivante  également  ac- 
ceptable : 

1*  La  légion  de  Romulus,  selon  les  génies. 

2"  La  légUmrphalange  de  Servius  Tullius,  selon  les  classes  du 
cens, 

3**  La  lëgionr^halange  des  milices  sous  Camille. 

4*  La  première  légion  manipulaire  ,  selon  Tite  -  Live 
(8.  8). 

5*  La  seconde  légion  manipulaire,  selon  Polybe  (6.  19 
et  s.). 

6''  La  légion  à  cohortes,  de  Marins*  —  G*est  celle  qui  com- 
battit sous  César. 

Les  institutions  militaires  d'un  peuple  sont  toujours  en 
rapport  avec  son  état  social  et  politique;  à  ce  point  de 
vue,  la  division  tripartite  qui  précède  est  fondée  sur  la 
réalité  des  faits. 

Les  révolutions  à  Tintérieur  amènent  dans  l'armée  des 
révolutions  correspondantes,  et  que  M.  Mommsen  a  soigneu- 
sement notées  au  cours  de  son  récit. 

8  1. 

Au  début,  l'armée  de  Rome  n'est  autre  que  la  Landwehr  ou 
milice  citoyenne  fournie  par  les  génies.  Elle  est  patricienne^ 


—  Voir  aussi  f.  Haase,  qui  a  donné  une  bonne  liste  des  auteurs 
grecs  et  latins  sur  Tart  militaire  {de  milUarium  seriptorum  grœc.  et 
latin,  omnium  editione  instituenda  narratio  Berlin,  1847).  —  Mais 
laissant  de  côté  toutes  ces  études  dépassées  aujourd'hui,Dous  recomman- 
derons surtout  à  ceux  qui  les  veulent  ou  peuvent  suivre  dans  le  texte 
original  :  Rûckert,  dot  Rœm.  Kriegtwesen  (l'état  milit.  des  Romains). 
Berlin  1850.  ^  Lange,  Hisioria  mutationum  rei  militaris  Rorna^ 
norum  (Gœtting.  1846),  —  Smith.  Dict.  of  antiquilies,  au  mot 
Exereitus,  dû  à  la  plume  de  W.  Ramsay,  professeur  à  Glasgow  ; 
nous  lui  avons  fait  plus  d'un  emprunt,  ainsi  qu'au  savant  travail  de 
Marquardt  dans  le  Manuel  de  Beeker,  t.  3,  pp.  236-480.  —  Voir 
encore,  sur  la  constitution  de  l'armée  primitive  des  Romains  : 
0.  Schneider,  de  eensionê  hastaria  veterum  Roman,  Berlin,  1843, 

—  Mommsen^  die  rœm.  Trilms  {les  Tribus  rom.J,  Altona,  1844;  et 
enfin,  sur  l'époque  môme  des  guerres  de  César,  Minier^  de  re 
milUari  Rom,  quœdam  e  Cœs.  eommentartis  excerpta,  Kiel,  1844, 

—  Rûstow,  Heerweien  und  Kriegsfuhrung  C.  J.  C-  {L'armée  et  la 
guerre  sous  César),  Gotha,  1855.  —  Gœhler,  GaU.  Krieg  (Guerre  des 
Goules),  Stuttgardt,  1858.  -^  DurrachiumundPharsalus,  Rarlsruhe, 
1854. 

*  V.  Kœcbly  et  Rustow.   Grieeh.  Kriegssehrifsteller  {Ecrivains 
milit.  greesjj  1. 11,  1,  pp.  36  et  5. 
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comme  la  cité  elle-même.  Elle  suit  Tordre  tactique  tradi- 
tionnel de  la  phalange  *. 

Chacune  des  trois  tribus  primitives,  Ramniens,  Titiens  et 
Lucëres,  fournit  ses  1000  hommes  de  pied  et  ses  100  cavaliers 
(celei-es)^  au  total  3000  hommes  de  pied  et  300  hommes  de 
cheval,  ceux-là  commandés  par  leurs  trois  tribuns  (triimni 
mUitum),  appartenant  de  même  à  chacune  des  trois  tribus, 
et  ceux-ci  par  le  Tribun  équestre  {Tribunus  celerum). 

Cette  première  légion  se  double  avec  le  doublement  de  la 
cité,  et  par  l'accession  des  Gentes  mineures  *. 

Le  roi  commande  à  l'armée  comme  il  commande  dans 
Rome. 

La  légion  ou  levée  {legio,  de  légère)  est  complète  par  elle- 
même,  et  forme  l'unité  d'armée,  plus  tard,  l'unité  tactique. 

Son  armement  ne  dififère  pas  de  celui  usité  dans  la  période 
suivante. 

8  2. 

Sous  Servius  Tullius,  la  milice  citoyenne  continue  la  pres- 
tation du  service  gratuit.  Mais  le  recrutement  de  la  légion 
n'est  plus  purement  patricien  ou  génocratique  :  il  devient 
iimocratique.  La  légion  se  lève  parmi  les  citoyens  des  cinq 
classes  du  cens  {assidui*  :  locupletes).  Quant  aux  prolétaires 
(proleiarii,  ceux  qui  possèdent  moins  de  tlOOO  as),  la  cité  leur 
donne  des  armes,  lorsqu'ils  sont  mis  en  réquisition  *. 

Les  plus  jeunes,  de  17  à  45  ans  (juwiores)  composent  l'ar- 
mée active  :  les  anciens  (seniores)y  de  45  à  60  ans,  restent 
dans  la  ville,  pour  la  défendre. 

Dans  la  légion  active,  aux  premier  et  deuxième  rangs, 
sont  les  hommes  appartenant  à  la  1*  classe  du  cens. 

*  Disciplina  militariâ  jam  inde  ab  initiis  urbis  tradita  per  manut 
in  artis  perpeluis  praeepliê  ordinatœ  tnodum  vénérai.  T.  Lit. 
9,  17. 

*  Elle  s'augmentera  plus  tard  encore,  et  au  temps  de  Tarquin 
l'AncieD,  il  n'y  aura  pas  moins  de  18  centuries  de  cavaliers,  fonde- 
ment de  l'ordre  équestre  futur  (I,  pp.  59.  67,  89,  95,  96.  100, 
101,  102,  où  M.  Mommsen  compte  un  tribun  des  celeres^  par 
centurie  de  cavaliers  :  I,  103,  114.  —  Cf.  Cic.  de  rep„i^  30,  — 
Tite-Liv.  1,  36,  et  le  Manuel  de  Becicer,  11,  pp.  235  et  s.  ordo 
equester.  -—  V.  enfin  Mommsen,  IV,  pp  49  et  s.). 

'  Assidui  alii  eum  qui  sumptu  proprio  militabat  ab  asse  dando 
vocatum  existimarunt.  Feat. 

*  Neque  p^roletarii  neque  capite  censi  milites,  nisi  in  tumuUu 
maximo  seribebaniur.  A  Gell  16,  10.  —  Cf.  Cassius  Hemina  dans 
Non.  p.  48,  éd   Gerl. 
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lis  ont  le  casque ,  Ja  cuirasse ,  le  bouclier  rond  en  airain 
(dvpeia),  les  jambières  (ocrese). 

Aux  3*  et  4*  rangs  se  tiennent  les  hommes  de  la  2*  classe, 
sans  cuirasse,  et  portant  Vécu  (scutum),  ou  bouclier  long  et 
carré. 

Aux  5*  et  6*  rangs ,  viennent  les  miliciens  de  la  3*  classe, 
sans  les  jambières.  —  Au  7*  et  8*  rang,  sont  £eux  de  la 
4*  classe,  qui  n*ont  plus  que  le  sciUum  pour  arme  défensive. 

Du  i*'  au  8*  rang,  les  armes  ofifenslves  sont  l'épée  et  la 
lance  (hasla), 

La  5*  classe  fournit  le  corps  des  roraires  {rorarU),  troupes 
légères  armées  seulement  du  pilum.  Ils  engagent  le  combat 
et  font  pleuvoir  leurs  traits  légers  sur  l'ennemi  avant  que  la 
troupe  de  ligne  en  vienne  aux  mains.  A  côté  d'eux  se  placent 
les  accensi  velaU  ou  adscripiitU,  qui  portent  la  fronde  '. 

L'ordre  de  combat  est  l'ordre  profond,  en  masse,  sur  six 
rangs  selon  les  uns,  sur  huit  selon  les  autres.  La  cavalerie  est  la 
principale  force  d'attaque  :  les  plus  nobles  et  les  plus  riches 
qui  l'ont  jusqu'ici  composée,  apportant  leurs  armes  et  leur 
cheval ,  tiennent  à  honneur  d'engager  le  combat ,  et  d'enfon- 
cer les  lignes  ennemies  (icp6(iaxot)  avant  que  l'infanterie  ne 
donne  :  souvent  pour  doubler  sa  force ,  on  ôte  les  mords  aux 
chevaux,  et  on  les  lance  sur  l'ennemi  *. 

§3. 

A  dater  de  Camille,  une  révolution  se  fait  dans  l'ordre  tac- 
tique. La  pAa^an^ecfortgt^,  ce  système  primitif,  perfectionné 
chez  les  Grecs  et  les  Macédoniens,  mais  traditionnel  aussi 
chez  tous  les  peuples  indo-germaniques,  la  phalange  est 
abandonnée.  Les  Romains  imaginent  une  ordonnance  aussi 
forte  et  plus  mobile  tout  ensemble,  et  la  division  manipulaire 
ou  par  pelotons,  s'introduit  '. 

'  Rorarii  appellabantur . . .  qui  aniequam  eongressœ  etsent  aet'e», 
primo  non  muUis  jaculii  inibant  prœlium,  Tractum  quoi  ante 
maximas  pluvioi  cœlum  r  or  are  ineipit.  Non.  Marc.  —  VelaU  appel- 
labantur vesiili  et  inermes,  qui  exercitum  sequebantur  et  in  loco 
mortuorum  militum  substiluebantur.  Paul  Diac.  —  Ibid.  Adscriptii, 
accensi.  —  1,  pp.  121  à  li6. 

*  Tite-Liv.  i,  33.  8,  30.  DetraxU  frenos  equis  atque  ita  conci- 
tatos  ealearibus  permieit.  ^^Ibid.  Il,  iO.  Id  cum  majore  vi  equorum 
fadetii  si  effrenatos  in  eos  equos  immiltitis,  quod  tœpe  romanos 
équités  cum  magna  laude  fecisse  sua  memoriœ  proditum  est. 

'  V.  sur  la  légion  à  Manipuler,  II,  pp.  :d6S,  m  et  â70. 
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La  légion  comprend  alors  4200  hommes  de  pied,  et  300  che- 
vaux, de  nombre  normal  :  mais  au  besoin  elle  8*accroit,  et 
dépasse  même  6000  hommes. 

Les  classes  du  cens  ne  sont  plus  la  règle  de  Tordonnance 
des  troupes. 

L*armement,  le  temps  de  service  et  la  perfection  du  soldat 
déterminent  son  rang.  —  A  dater  du  siège  de  Véies,  vers  Tan 
848  aT.  j.-c.  406,  le  soldat,  tenu  plus  longtemps  en  campagne ,  reçoit  une 
solde,  et  les  cavaliers  sont  montés  souvent  aux  ft*ais  de  TBtat 
(equo  puhlico).  —  Xu  temps  des  guerres  puniques,  voici  l'ordre 
de  la  légion  : 

1" ligne:  1200  hastatres  (hastati)  :  flosjuvenum. 
2«     ~     1200  principes  :  robusUor  xtas. 
3'     —      600  triarH  :  veteranus  miles, 
1200  ventes  :  armes  légères. 


4200* 

Chaque  ligne  se  divise  en  mantpi»le5,  ainsi  appelés,  de  la 
botte  de  foin  portée  au  haut  d'une  pique ,  qui  sert  d'enseigne 
aux  divers  pelotons. 

Le  manipule  est  de  100  hommes  à  l'origine  :  il  se  divise 
plus  tard  en  2  sections  ou  centuries  de  60  hommes  ayant  cha- 
cune son  chef.  Le  centurion  de  droite  commande  le  manipule , 
il  a  le  centurion  de  gauche  pour  subordonné. 

Chaque  ligne  se  partage  en  10  manipules  comme  il  suit  *  : 

t°  hastati  :     10  manipules  on  20  centuries  —  1200  hommes 
^'^  principes  :  10         —         ou  20         —       —1200       — 
3»  triarii  :      10  ceux-ci  à  30  hommes  —   600      — 


Total        30  manipules  ou  60  centuries  —  3000      — 
4-  velites  1200      - 


Total  4200      — 

Quant  à  l'ordre  de  bataille,  il  est,  comme  on  le  pressent,  de 
3  lignes  rangées,  ainsi  qu'il  suit,  en  quinconce  : 


«  Til6-LiT.  8,  8.  —  Polyb.  6,  21. 

<  V.  le  passage  fameux  de  Tite-Live,  8,  8,  qui  donne  des  chiffres 
plus  considérables  :  15  manipules  par  chaque  ligne,  soit  en  tout  45 
manipules,  portant  ainsi  la  légion  a  5000  ou  5200  hommes  de  pied. 
Mais  il  est  contredit  par  tous  les  documents  anciens,  et  même  sons 
les  empereurs,  quand  la  légion  sera  portée  à  6,000  hommes,  elle  ne 
comptera  toujours  encore  que  les  30  manipules,  8  par  cohortes 
(V.  sur  ce  point  Marquardt,  Mmtuel,  111,  2*  part.  p.  271  et  s.). 
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S*fnam:     ^U     d2     ^3     H^     ^D     CZJ     L^     ^3    H^     C3 

Les  intervalles  sont  égaux  aux  frouts  pleins,  ce  qui  permet, 
eo  cas  d^insuccès ,  à  la  première  ligne  de  rentrer  derrière  la 
seconde,  celle-ci  prenant  alors  sa  place  :  et  si  la  seconde  fai- 
blit à  son  tour,  les  triaires  s'avancent  (res  ad  triarios  redU),  Ils 
se  sont  tenus  à  genoux  jusque-là,  et  se  lèvent  tout  à  coup  de- 
vant Tennemi,  quand  il  se  croit  vainqueur. 

L*armement  est  déjà  ce  qu'il  sera  au  temps  de  César. 

l"  —  Armes  défensives  : 

LsL  panoplie  complète  se  compose  : 

a)  du  casque  d'airain  {cassû)  ou  de  cuir  (gaiea)  avec  l'aigrette 
ou  crête  {erista)  de  plumes  rouges  ou  noires. 

b)  de  Vécu  {scutum)  carré  de  2  pieds  et  demi  de  largeur,  sur 
4  pieds  de  longueur,  recouvert  de  cuir  de  bœuf  :  bordé  en 
haut  et  en  bas  d'une  garniture  métallique:  relevé  au  centre 
en  bosse,  par  un  wnbo  de  fer,  qui  repousse  le  trait  de 
l'ennemi. 

c)  des  jambières  {ocrex),  montant  jusqu'au  genou  :  plus 
tard,  le  soldat  n'en  aura  qu'une,  à  la  jambe  droite,  celle  qu'il 
porte  en  avant. 

d)  de  la  cuirasse  {lorica),  faite  de  bandes  de  cuir  croisées  et 
superposées  avec  un  poitrinal  de  fer  en-dessous.  —  Les  mi- 
liciens riches  la  portaient  en  cotte  de  mailles  {lorica  séria, 
hamakt),  ou  faite  de  feuilles  métalliques  imbriquées  {squanuUa). 

2*  Armes  offensives. 

e)  de  Yépëe  droite,  longue  de  2  pieds,  à  deux  tranchants  (gladius 
hiqfonus),  plus  propre  au  coup  de  pointe  qu'au  coup  de  taille. 
Elle  est  suspendue  à  l'épaule  par  un  baudrier  {balieus),  ou  elle 
tient  au  côté  droit  par  un  ceinturon  (cm^lum).— Les  officiers, 
qui  n'ont  point  de  bouclier,  la  portent  suspendue  au  flanc 
gauche. 

f)  ûupUum,  l'arme  de  jet  des  hastaires  et  des  principes  (au- 
jourd'hui la  hasta  ou  simple  pique  n'est  plus  qu'aux  mains 
des  triarU}.  Le  pUum  a  un  manche  rond  ou  carré  de  4  pouces 
d'épaisseur.  U  est  long  de  4  pieds.  U  se  termine  par  une  lon- 
gue pointe  de  fer,  dont  la  moitié  inférieure  est  creusée  et 
s'adapte  au  manche.  U  sert  d'arme  de  jet  et  aussi  de  pique, 
quand  on  en  vient  aux  mains. 

vn  23 
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Les  vélUes  ont  un  petit  bouclier  rond  (parma)  et  sur  la  tête 
un  bonnet  de  cuir.  —  Leurs  armes  sont  Tépée,  et  le  javelot 
léger  (hastx  veUtares,  missUia).  —  Ils  combattent  en  tirailleurs, 
par  20  ou  30,  se  portant  entre  les  bataillons  partout  où  besoin 
est;  d*autres  fois,  montant  en  croupe  derrière  les  cavaliers, 
pendant  la  charge  et  la  retraite,  sautant  à  terre  quand  ils  ar- 
rivent sur  Tennemi,  et  les  aidant  dans  la  mêlée  *. 

La  cavalerie  légionnaire  se  partage  en  10  tunnes  (turmx)  de 
30  hommes;  chaque  turme  a  ses  3  déçurUms»  avec  leurs  adju- 
dants (administri,  optUmes).  Ses  armes  sont  :  la  cuirasse  d'ai- 
rain ,  les  jambières  de  cuir,  le  casque ,  Técu ,  la  lance  garnie 
d'un  fer  pointu  en  haut  et  en  bas,    enfin   une  longue 


Rome  ayant  étendu  ses  guerres  et  ses  conquêtes,  elle  eut 
bientôt  ses  alUés  et  ses  auxiliaires  ^  dont  le  rôle  marqua  à  côté 
des  légions. 

Les  aUiés  {socH)  sont  formés  par  le  contingent  des  villes  ita- 
liques fédérées  ou  des  colonies  latines.  Leur  armement  est 
analogue  à  celui  des  Romains.  Leur  nombre  se  proportionne 
à  celui  de  l'armée  principale  :  quelquefois  même  il  la  dépasse 
d'un  cinquième  {extraordiruaiii  :  ils  fournissent  aussi  un  tiers 
de  la  cavalerie. 

Ds  prennent  place  sur  les  ailes  des  légions  consulaires  {ala 
dexira,  sinistra,  fortes  de  4200  hommes)  :  chaque  aile  a  6  pré- 
fets  {prœfecti  socium),  dont  le  commandement  alterne,  et  qui  le 
plus  souvent  sont  pris  parmi  les  officiers  romains. 

Les  auxiliaires  (auxilH)  sont  appelés  dans  les  guerres  me- 
nées hors  de  l'Italie  :  ils  sont  fournis  par  les  provinces  et  les 
rois  locaux. 

Enfin,  à  dater  du  dernier  Scipion,  le  consul  a  sa  cohorte  pré- 
torienne {cohors  prœtoria^  délecta  manus),  A  cette  garde  du  corps 
se  font  attacher  les  jeunes  gens  des  grandes  familles  (cotUu- 
bemales,  comités  prœtorii) ,  qui  veulent  faire  leurs  premières 
armes  à  bonne  école  :  ailleurs,  elle  se  compose  de  vétérans 
licenciés  (evocati)  qui  servent  en  volontaires  auprès  du 
chef. 


*  Tite-LÎT.  26-4 . . .  Eos  singulos  in  equos  suos  aeeipientes  equUéi 
adsuefeeerunt  et  vehi  post  se,  et  desilire  pemtctfer. . .  ubi  ti  teli 
eonjeetum  ventum  est^  signo  dato  velites  desiliunt  :  pedestris  inde 
aeies  ex  equitatu  repente. . .  incurrit.  Inde  equitatu  quoque  superiar 
Ramona  res  fuit. . .  —  Après  la  sapprenion  des  yéliies,  au  temps  de 
Bar  emploiera  les  cavaliers  Germains,  familiers  avec  la 


Marius,  César 

même  pratique.  B.  g.  1,  48. 
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14. 

iPOQUE    DE    MÀEIirs    ET     DE    ctfSÀE 

Déjà  80U8  les  ScipioDs  des  symptômes  graves  se  manifes- 
tent, accompagnés  de  modifications  importantes  dans  la  levée 
des  milices,  dans  la  durée  du  service,  dans  le  paiement  de 
la  solde*.  A  mesure  que  Tesprit  militaire  décline,  être  lé- 
gionnaire dans  le  rang  n*est  plus  considéré  comme  Taccom- 
plissement  d'un  devoir  civique,  et  tourne  en  métier.  Au 
temps  de  Marins,  le  cens  n'a  plus  d'effet  sur  la  conscription  : 
dans  les  hautes  classes  on  ne  veut  plus  à  aucun  prix  de  la 
rude  et  obscure  condition  du  soldat,  et  s'il  se  trouve  encore 
des  citoyens  dans  la  légion,  ils  sont  tous  pris  dans  la  classe 
infime  des  et^ite  censi  :  de  là  à  la  disparition  de  l'armée 
citoyenne,  et  à  son  remplacement  par  Tannée  soudoyée,  le 
pas  sera  tôt  franchi  *.  L'armée  soudoyée,  au  milieu  des  luttes 
et  des  révolutions  sanglantes  du  vu*  siècle  de  Rome ,  sera 
une  arme  toute  prête  pour  les  partis.  Bile  appartient  à  ses 
généraux  et  non  plus  à  la  République.  Arme  d'attaque)  irré- 
sistible dans  la  main  d'un  chef  démocrate,  d'un  Marius,  d'un 
César,  elle  s'associe  ailleurs  aux  réactions  sanglantes  du 
régime  aristocratique,  dans  la  main  d'un  Sylla.  Vous  y  trou- 
vez des  cohortes  de  libertini  {affranchis),  réservés  jadis  au 
service  moins  noble  de  la  flotte  :  vous  y  trouverez,  au  temps 
des  guerres  civiles,  jusqu'à  des  esclaves  tirés  la  veille  de 
Verçastulum*,  et  jusqu'à  des  gladiateurs.  Quant  aux  simples 
provinciaux,  dès  longtemps  utilisés  à  titre  d'auxiliaires,  on  les 
voit  aussi  formés  en  légions,  qui  comptent  sur  les  rôles  ré- 
guliers de  l'armée,  à  dater  du  jour  où  les  soldato  ont  reçu  la 
cite.  Citons  la  fameuse  légion  V*,  dite  de  Yalouette  {alauda) , 
toute  composée  de  Transalpins.  Ces  corps  prendront  le  nom 
de  legiones  vemaculx  (p.  c.  2,  20.  —  b.  Alexand.  50,  53,  54,  57). 

Les  aUiés  italiques  (p.  354)  ont  disparu  :  la  loi  Julia-Plautia, 
de  Tan  664,  ayant  appelé  à  la  cité  tous  les  peuples  de  la     m  »▼.  J.-c. 
Péninsule,  celle-ci  ne  fournit  désormais  que  des  légionnaires 
au  recrutement. 


«  [Y.  11,  pp.  69,  116.  —  III,  pp.  278  et  s.] 

•tV.  IV       '         "^        


.  21  et  s.,  49  et!.,  55,  88,  375  —  Y.  pp.  9,  236.  — 
V.  âuti  Vlll,  livre  II,  ch.  5  :  ChuU  du  système  militaire  et 
83  tuivants.] 

«  Plot.  Marius,  U.  *-  Cm.  BeU.  dv.  I,  24.  8,  4.  —  T.  suftrà, 
p.  240. 
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Quant  aux  auxtiiolres  proprement  dits,  tantôt  ils  gardent 
leurs  armes  nationales,  et  se  battent  à  leur  manière  :  tantôt 
ils  sont  armés  et  disciplinés  à  la  romaine.  Les  vélUes  romains 
ayant  été  supprimés  S  et  tous  les  légionnaires  étant  aujour- 
d'hui ml/i^es^ravtsomui^Krap,  les  auxiliaires  les  remplacent 
dans  le  service  des  troupes  légères  (levis  armaivrx).  Les  /Vtm- 
deurs  et  les  sagittaires  {fundatores,  sagUtarii)  sont  nombreux  : 
Pompée  et  César  les  appellent  de  Crète,  des  Baléares,  de  La- 
cédémone,  du  Pont  et  de  Syrie. 

Quand  les  auxiliaires  ont  été  levés  dans  les  provinces  ou 
dans  les  colonies*  romaines,  ils  sont  formés  aussi  en  cohortes, 
armées  du  scutum  ou  de  la  ceira  (bouclier  rond  et  léger  des 
Espagnols*}.  Ailleurs,  bien  qu'elles  combattent  en  ligne,  Cé- 
sar leur  donne  leur  ancien  nom  û'alarix. 

La  cavalerie  n'est  plus  le  corps  de  la  riche  élite  citoyenne 
des  anciens  temps.  Le  chevalier  romain  ne  se  rencontre 
plus  que  dans  la  cohors  prxtoria  du  général  (p.  354)  :  il  lui 
faut  les  grades  de  trilmn,  de  préfet,  ou  tout  autre  commande- 
ment spécial  (ainsi,  en  Gaule,  dans  Tannée  de  César,  Oaius 
Trebonibs,  chevalier,  commande  un  corps  de  vétérans  :  ail- 
leurs, au  passage  de  la  Seine,  à  Melodunum,  Labienus  confie 
&  des  chevaliers  la  garde  de  ses  embarcations*).  Les  mœurs  et 
la  tactique,  tout  a  changé.  La  cavalerie  n'a  plus  le  premier 
et  principal  rôle,  elle  est  un  accessoire  obligé,  mais  elle 
n'est  plus  qu'un  accessoire,  fille  s'est  recrutée  d'abord  parmi 
les  auxiliaires  italiques,  puis  bientôt  et  presque  exclusive- 
ment chez  les  auxiliaires  provinciaux,  et  même  chez  les  Bar- 
bares. Espagnols.  Gaulois,  Germains,  armés  et  montés  le  plus 
souvent  à  la  mode  du  pays,  les  escadrons  se  recrutent  et 
sont  exercés  parfois  à  la  romaine.  Tantôt,  comme  autrefois, 
ils  se  tiennent  aux  ailes  (legionarii  eqrtUes)  *  :  ailleurs  ils  se 
forment  en  corps  séparés  :  César  eût  jusqu'à  4000  et  5000  ca- 
valiers :  l'armée  de  Pompée  en  compta  7000  *.  11  y  a  un  chef 
de  corps,  romain  toujours^  Le  corps  se  divise  en  alx  (quelle 
que  soit  sa  place  dans  l'ordre  de  bataille),  chaque  ala  ayant 


«  Sali.  Jugurih,  S6,  en  fait  mention  poar  la  dernière  fois. 

*  Cotiortti  eolonica.  h.  civ.  S,  19. 

*  Cohortes  seuiaiœ^  eetratœ.  6.  etv.  1,  ^9. 

*  B.  g.  6,  40.  7,  60.  —  V.  suprà,  p.  88. 

*  B.  afric,  51. 

*  B.  c.  3,  84. 

^  Qui  eauitahti  prœerat,  — prafeetus  equiium.  — >  £.  g.  1,  52. 
8,  48.  —  ^.  ctv.  8,  60. 


Digitized  by  VjOOQIC 


APPBNOIGB  357 

son  préfet,  celui-ci  romain  ou  compatriote  de  ses  soldats'. 
Voile  se  subdivise  en  turmes  :  les  turmes  en  décuries  avec 
leurs  décurions  *. 

Jadis,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  lorsqu'on  voulait  ren- 
forcer Tattaque,  on  mêlait  les  vélites  aux  légionnaires  à  che- 
val. Au  temps  de  César,  cette  tactique  est  d'usage  fréquent 
dans  les  cavaleries  germaine  et  gauloise  '. 

Plus  de  division  effective  en  hastaii,  principes  et  iriarH  :  ils 
n'existent  plus  que  nominalement  dans  les  cohortes  des 
légions  césariennes,  désormais  réparties  en  légions  de  vété- 
rans {veteranx)  ou  légions  de  jeunes  soldats  (leg.  Uronum, 
leg,  proxime  conscriptx)  *.  L'unité  d'âge,  domine  dans  chacune, 
de  môme  qu'à  dater  de  Marins  le  pUum  est  l'arme  commune 
à  tous  les  rangs. 

La  formation  maniptdaire  de  la  légion,  dont  on  rapporte 
l'introduction  à  Camille  (pp.  349, 352),  à  côté  de  ses  avantages 
de  mobilité  et  de  souplesse,  avait  aussi  ses  inconvénients.  Elle 
laissait  des  vides  dangereux,  Marins  inventa  l'ordre  par  co- 
hortes, qui  fut  bientôt  l'ordre  réglementaire  et  définitif. 

Dans  la  légion  de  César,  forte  de  3000  à  3600  hommes,  selon 
les  circonstances  ^  (les  alœ  auxiliaires  non  comprises),  on 
comptait  10  cohortes  à  300-360  hommes  :  par  chaque  cohorte, 
3  compagnies  ou  manipules,  de  100  à  120  hommes  :  par  mani- 
pules, 2  centuries  de  50  à  60  hommes.* 

Les  légionnaires  étaient  rangés  sur  10  hommes  de  pro- 
fondeur. 

Vordre  de  marche  (agmen)  variait  aussi. 

Le  plus  souvent  la  légion  marchait  en  colonne ,  immédia- 
tement suivie  de  ses  bagages  {impedimenta)  \  et  flanquée  par 
la  cavalerie ,  qui  ne  se  tenait  à  l'arriére  que  si  une  attaque 
à  dos  était  à  craindre. 

*  B'  g-  8,  1«.  B.  e.  3.  59. 

*  B.  g  1,23.  6.8.  7.  4t.  8. 18. 

*  Institutum  ut  velites  in  legionibus  essent.  Auetorem  peditum 
equiti  tmmiseendorum  centurionem  Q.  Navium  ferunt  Tit.  Lit.  26, 
i.  —  Ces.  b.g   \,  48.  7,  65  8.  13.—!».  ct0.  3,  75,  84.— V. p. 354. 

*B  y.  1,24   b  e.  3,28.  29.  34. 

*  B   g    5,  49. 

*  La  centurie  daos  César  porte  d'ordinaire  le  nom  d'ordo  (b.  c.  1, 
18.  1,  74.  —  b.  g.  T,  41 .  5,  28,  37.  primorum  ordinum  eenturiones. 
1,  13.  3,  104:  ordinem  ducere,  avoir  le  grade  de  centurion).  — 
Ailleurs  il  lui  donne  sa  vraie  dénomination  {b.  g,  1,  64.  3,  91,  et 
b.  e.  2,  28). 

^  Inter  singuUu  legiones  impedimentorum  magnum  numerum  in- 
tercedere.  b.  g.  2,27. 
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Que  si  Ton  allait  à  l'ennemi ,  on  se  formait  en  triple  ligne 
{ac^  tr^x);  chaque  cohorte  poussant  son  train  devant  elle. 
Arrivés  en  face  de  Fennemi ,  les  légionnaires  passaient  par 
la  droite  ou  la  gauche  en  avant  de  leurs  impeiimenia,  et  at- 
tendaient ou  commençaient  Tattaque.* 

Que  si  enfin  l'ennemi  était  tout  voisin ,  quand  les  légions 
se  mettaient  en  marche ,  elles  se  tenaient  prêtes  au  combat 
{expedU»),  laissant  tous  les  bagages  en  arriére,  sous  ]a  garde 
des  réserves.  Tel  fut  Tordre  suivi  par  César  quand  il  marcha 
aux  Nerviens,  qui  l'attendaient  sur  la  Sambre.* 

Les  Romains  pratiquaient  aussi  Vordre  carré  {a(fmen  qvadrth 
tum)f  l'ordre  à  4  fronts,  quand  ils  redoutaient  une  embuscade, 
une  attaque  de  cavalerie  ou  de  troupes  légères  sur  l'un  des 
flancs,  à  l'avant,  ou  à  l'arrière.  * 

Dans  l'ordre  de  bataUle  les  légions  se  tenaient  le  plus  sou- 
vent en  UpU  ligne  {acies  tr^lex). 

Au  premier  rang  se  plaçaient  les  4  premières  cohortes  : 
derrière,  et  en  échiquier,  se  tenaient  les  3  cohortes  5*  6*  et 
7*  :  puis  au  troisième  rang,  les  8*,  9'  et  10*,  les  numéros  al- 
lant de  droite  à  gauche ,  les  intervalles  vides  égaux  aux 
fronts   pleins,   sauf   pour    les    3    cohortes    de    l'arrière 

ligne. 

4        3        2         1 
dJ     C2     ^3     ZI2      cohortes. 
7        6        5 

tO  9  8 

L'on  rencontre  d'ailleurs  des  exemples  de  Tordre  sin^ 
{tiimplex)^  double  {duÊple»),  parfois  avec  les  cohortes  akaiss  ou 
auxiliaires  en  réserve;  enfin  on  voit  César  disposer  aussi  ses 
légions  sur  4  lignes  *. 

'  B.  g.  49.  ^eté  triplm  imirueta. . .  vewU.  —  4,  14.  Ade  triflià 
ifitltlfila...  ad  hoitium  coitra  pervenil.  —  6.  e.  1,  41.  64.  —  ft.  o. 
7,67. 

*  B.  g.  S,  19.  Sed  ratio  ordoque  agminU  aliter  se  habebat  ae 
B^lgœ  ad  Nervioi  detuUrant.  Nom  quod  hoitU  appropinquabal,  eon- 
9uetudine  iua  C.  sex  leçionei  expedétat  dueebai  :  post  ea$  IoImw 
exereitui  impedimenta  coUoearat,  Indeduœlegiones...  totum  agnum 
ela»tdebant.  —  V.  tuprà  p.  55. 

*  Stll.  Jug  46,  7.  —  César  se  forma  aussi  on  joar  eo  agmen 
pœne  quadratum^  en  plaçant  3  légions  en  avant  et  une  derrière  en 
réserve  avec  les  bagages,  i^.  (jf.  8,  8.  —  V.  guerre  contre  les  Belto- 
vaque$,  tupra  p.  lOi. 

*B.  afrie.,  13. —  ft.  e.,  8,  67; -é.  g.,  3,  «4;  — 6.  g.,  1, 
83  ;  —  6.  e.,  3,  89  et  93.  Mais  cet  ordre  qtiadniple  n'est  qu'on 
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Les  soldats  les  plus  éprouvés  se  plaçaient  dans  la  première 
cohorte  et  les  suivantes,  plus  fournies  en  soldats  que  les  au* 
très.  —  Sous  les  empereurs  mêmes,  on  vit  porter  la  première 
cohorte  jusqu'à  1000  hommes. 

Les  rangs  étaient  serrés  ou  lâches  suivant  les  circonstances 
{adesdensa,  ordtnibtts  confettis,  laxatis)*.  D'ordinaire  le  soldat 
romain,  en  ligne,  occupait  3  pieds  romains  en  espace,  lar- 
geur et  profondeur,  ce  qui  donnait  660  hommes  sur  1000  pas 
en  longueur  *. 

L'ordre  en  ligne  droite  s'appelait  l'ordre  à  long  firont  (Jronte 
lonça,  quadro  exercttu).  L'armée  se  rangeait  aussi  en  front 
oblique  (obliqua)  «  avec  une  aile  d'attaque  et  une  aile  en  re- 
traite ou  de  défense  :  si  l'attaque  était  à  la  droite,  c'était 
l'aile  droite  {dextra  cornus)  qui  faisait  pointe;  si  elle  avait 
lieu  à  gauche  {sinistra  cornus) ,  la  gauche  se  portait  en  avant. 
—  Dans  le  ft*ont  en  croissant  (shiuata  acies),  les  deux  ailes  fai- 
saient pointe ,  le  centre  se  refusait ,  pour  ne  s'élancer  que 
plus  tard  à  rencontre  de  l'ennemi.  —  Ailleurs,  la  légion  tout 
entière  se  formait  :  en  coin  {cuneus),  par  une  manœuvre  bien 
connue  :  en  tortue  (testudo) ,  les  hommes  serrés  l'un  contre 
l'autre,  le  bouclier  au-dessus  de  la  tète,  et  marchant  ainsi  à 
l'assaut  d'une  muraille  ou  d'un  camp  '.  Enfin  l'armée  ro- 
maine, sur  la  défensive ,  se  rangeait  en  orbis  :  soit  qu'elle 
formât  le  carré  parfait,  soit  qu'une  division  moins  nom- 
breuse, décrivant  le  cercle  plein ,  fît  face  à  la  fois  et  de  tous 
les  côtés  à  l'ennemi  plus  fort  qu'elle  *. 

15. 

Ces  courtes  notions  établies,  passons  à  d'autres  détails  :  à 
la  composition  de  Vétat-major,  et  de  ce  qu'on  appellerait  au- 
jourd'hui le  corps  d'officiers  :  et  nous  finirons  par  quelques 
indications  sur  Véqu^ement,  les  enseignes,  les  campements,  la 
défense  et  VaUaque  des  places. 

A.  —  Xe  Général  en  chef. 

On  a  vu  que  dans  les  temps  primitifs  le  roi,  et  après  le  roi, 

expédient  aaquel  le  général  n'a  recours  qu'en  des  circonstances 
pressantes  et  exceptionnelles. 

*  Menipulos  laxare  jussii,  quo  faeilius  gladiis  uti  possent.  ft.  y .  2,  S5. 

•  Veget.  8,  U. 

'  B.  g.,  S,  6.  5,  9.  tesiudine  faeta. 

^  B.  g.,  i,  87.  5,  88.  orbe  facto.  —  consistere  in  orbem.  — 
Saliast.  Jag.  97.  Romani  in  orbis  facere  algue  ita  ab  omnibus  par- 
tibus  stmtfl  veeti  et  instrueti  hostium  vim  suslentabant , 


Digitized  by  VjOOQIC 


360  '        APPENDICE 

sous  la  république,  les  deua  consuU,  le  décUUeur,  les  proom- 
tuU  et  leBprétewrs  dans  les  provinces,  investis  à  la  fois  de 
la  puissance  civile  et  militaire  »  se  mettaient  à  la  tète  de 
Tarmée.  Le  consul  avait  Vhnperium  après  le  vote  de  la  lai 
ewrioUy  qui  suivait  son  élection.  Après  les  vœux  (voUs  nunour 
patU)  adressés  aux  dieux  sur  la  colline  du  Gapitole,  il  partait, 
revêtu  un  paludamentum  de  laine  écariate,  rehaussé  de  bro- 
deries d'or;  ses  licteurs  l'escortaient '.  Ses  autres  ttui^nei 
consistaient  dans  la  tunique  laticlave  à  large  bordure  pourpre, 
dans  le  «eeptre  d'ivoire  portant  Taigle  en  chef,  et  la  diaise 
eunUe.  Avait-il  vaincu,  ses  soldats  le  proclamaient /ntp«ro<or*. 
—  Dans  les  derniers  temps  de  la  République,  on  le  voit  sou- 
vent, sans  se  soucier  des  injonctions  du  Sénat,  ou  du  vote 
jadis  souverain  et  nécessaire  du  peuple,  lever  des  légions, 
augmenter  le  nombre  des  soldats  qui  les  composent,  trancher 
souverainement  les  questions  de  paix  et  de  guerre.  César, 
en  cela,  ne  fit  que  ce  que  Lucullus,  Marins  et  Sylla  avaient 

fait  avant  lui'. 

B.  —Les  Lieutenants. 

Les  legati,  quant  à  leur  nomination ,  et  à  leur  nombre,  dé- 
pendaient du  vote  du  Sénat  *,  qui  d'ailleurs  suivait  volontiers 
le  désir  exprimé  par  le  général.  Le  nombre  ordinaire,  sou- 
vent augmenté,  était  de  3.  César  en  eut  jusqu'à  10,  avec 
rang  de  praprétewn,  au  cours  de  la  guerre  des  Gaules,  sans 
compterceux  qu'il  désigna  lui-même  pour  des  expéditions 
spéciales*.  —  Responsables  vis-A-vis  du  chef,  celui-ci  répon- 
dait d'eux  vis-à-vis  de  l'État*.  Lorsqu'ils  avaient  les  pouvoirs 
proprétoriaux^  les  faisceaux  les  précédaient.  Dans  le  com- 
bat, ils  commandaient  les  divisions  de  l'armée,  et  aussi  les 
corps  détachés  ;  ils  dirigeaient  même  des  expéditions  acces- 
soires ou  lointaines,  de  plus  ou  moins  longue  durée. 

G.  Le  Questeur. 

Intendant  civil  et  financier  à  côté  du  proconsul  dans  sa 

•  B.  e.  1,  6.  Paiudaiique  votis  nuneupaiis  exeunt. 

•  B.  6.,  t,  i6.  3,  Si.  —  Tacit.  Annal.,  8.  74. 

'  Cast  de  lui-même,  par  exemple,  qu'il  décide  les  expéditions  de 
Germanie,  de  Grande-Bretagne,  etc.  JB.  (jf.,  i,  16.  —  i,  tO. 

*  Quos  comités  et  adfjutores  negoeiorum  dedU  ipsa  BespubUea 
{Cic.adQ.flrat.  1,1). 

*  Gic.  de  prov.  eonsul,  11,  28  ;  —  b.  y.,  1,  51.  2,  91.  8,  7,  le 
jeune  Crassus  est  lieutenant  en  Aquitaine.  Sic  encore,  Volcatius 
Tullus  et  Minucius  Basilas,  6,  29  :  Decimus  Brutus,  8,  11  :  Sem- 
pronins  Ratilus,  7,  90. 

*i?.c.,  8,  51. 
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province,  le  questeur  remplissait  en  outre  les  fonctions  d'in- 
tendant militaire.  Il  tenait  la  caisse,  payait  la  solde  et  les 
dépenses,  réglait  remploi,  la  distribution  du  butin,  la  vente 
des  prisonniers  aux  traitants  d'esclaves  (manganes)  à  la  suite 
de  l'armée  :  parfois  il  obtenait  un  commandement,  et  rem- 
plissait alors  l'office  de  lieutenant*. 

D.  Les  Tribuns  militaires. 

Il  y  avait  6  tribuns  militaires  par  légion,  chacun  fonction- 
nant durant  deux  mois.  Nommés  par  les  consuls  d'abord, 
puis  par  le  peuple,  dans  les  tribus,  puis  par  l'un  ou  l'autre 
pouvoir,  on  les  appelait,  ceux  nommés  par  le  peuple,  tri- 
Intni  comiUaii*,  les  autres,  tribuni  rufuli^.^k  la  fin  de  la  Ré- 
publique tous  les  tribuns  sont  chevaliers  (aagusticlavi)  ou 
de  rang  sénatorial  (laticla/vi).  ils  portent  Vanneau  d'or.  A  cette 
époque  le  général  a  fini  par  les  instituer  lui-même.  Il  les 
choisit  à  raison  de  ses  relations  de  famille  ou  d'amitié,  sou- 
vent à  raison  de  leur  capacité  militaire  *,  parmi  les  jeunes 
volontaires  de  la  cohorte  prétorienne  (cohors prxtoria:  comités 
imperaioris.  p.  354).  Leur  grade  est  désormais  insignifiant  : 
entre  les  légats  ou  lieutenants  qui  commandent  les  lé- 
gions en  sous-ordre,  et  les  centurions  qui  commandent  les 
cohortes,  et  dont  le  rôle  a  grandi,  leur  rôle  à  eux  s'efi'ace. 
Ils  ont  aussi  des  fonctions  administratives;  ils  tiennent  les 
listes  militaires,  surveillent  la  discipline  au  camp  ;  visitent 
les  gardes,  distribuent  le  mot  d'ordre,  pourvoient  aux  vivres 
et  munitions,  etc. 

E.  Les  Préfets. 

Chevaliers  romains,  et  jeunes  gens,  comme  les  tribuns, 
préposés  aux  cohortes  auxiliaires,  cavalerie  et  infanterie 
{prsdfecH  eq^Uum,  par  ex.)  —  Les  evocali  et  les  ouvriers  ont 
aussi  leur  préfet.  (V.  infra.) 

F.  Les  Centurions, 

Ces  officiers,  comme  le  nonà  l'indique,  commandaient  dans 
le  rang,  les  centuries  manipulaires  d'abord,  et  plus  tard, 
cobortales.  Le  général  les  nommait  et  pourvoyait  à  leur 
avancement. 

Au  temps  de  la  légion  manipulaire,  les  60  centurions  pre- 


•  B.  g.,  1,5i.  -  6,24,25. 

*  César  a  été  tribun  comitial  (Suet.  Caes.  5) 

'  De  quorum  jure  quod  Rutilius  Rufus  legem  tulerat.  Fest. 
*B.ir.,i.  3». 
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naieot  rang  selon  leur  arme  :  ceux  des  triairet  passant  avant 
les  officiers  des  prineipes,  ceux  des  pHndpes  avant  les  officiers 
des  hastak-es.  En  outre,  le  centurion  de  la  première  centurie 
du  manipule  {prior)  primait  aussi  son  collègue  de  la  deuxième 
(pasierior).  Les  mêmes  dénominations,  les  mêmes  préroga- 
tives demeurèrent,  quand  (riaéres,  principes  et  hasUOres  se  fon- 
dirent dans  l'ordonnance  de  la  légion  à  cohortes.  —  Dans  la 
légion  manipulaire,  le  centurion  se  mouvait  pour  Tavance- 
ment,  de  la  gauche  à  la  droite  de  tous  les  manipules,  en 
remontant  successivement  les  3  lignes  de  la  milice.  Parti  de 
la  60*  et  dernière  centurie  {dedmus  fiastatus  posierior),  et  pas- 
sant par  tous  les  grades  postérieurs,  il  commençait  ensuite 
la  série  des  priores,  puis  entrait  dans  les  principes,  avec  le 
titre  de  decimtis  princes  posterior.  Là,  il  suivait  la  même  évo- 
lution, entrait  dans  les  triaires  {deeimus  pUus  posierior),  et 
suivait  de  nouveau  la  série  ascendante,  jusqu'au  grade  de 
primuspilus*. 

Dans  l'ordonnance  définitive  de  la  légion  à  cohortes,  là 
même  où  les  noms  n'ont  point  changé,  les  grades  et  l'avan- 
cement se  modifient  et  s'adaptent  aux  exigences  nouvelles. 

La  cohorte,  on  l'a  vu  (p.  357),  compte  3  manipules  à 
2  centuries,  soit  6  centuries  en  tout,  commandées  par  6  cen- 
turions (60  pour  toute  la  légion  de  10  cohortes). 

Au  grade  inférieur  sont  les  centurions  de  la  10*  cohorte*  : 
ceux  de  la  i'*  cohorte  priment  tous  les  autres'.  L'avance- 
ment suit  donc  la  marche  ascendante,  de  la  10*  à  la  1**  co- 
horte*), en  conduisant  aux  primi  ordines  les  centurions  les 
plus  solides  et  les  plus  hahiles  au  métier  des  armes. 

Souvent  appelés  en  conseil  avec  les  tribuns  militaires, 
dans  les  graves  occurrences,  ou  représentants  ordinaires  des 

*  Les  triaires  s'appelaient  aussi  pilani  ;  chacane  des  centuries  de 
triaires  (ordo)  étant  désignée  par  le  moi  dUus.  De  là,  le  mot  primum 
pilum  dueere  :  être  chef  de  la  première  centurie.  Le  mot  prtor 
deviendrait  une  superféiation.  On  le  supprime  dans  Tusage  {primi- 
pitef ,  primi  pili  centurio). 

*  hijimorum  ordinum  centwriones  tn/imt...  m/ertores  ortfmea.  — 
B.  e.,  t,  35.  1,  46. 

'  Primorum  ordinum  esse;  —  primi  ordines.  B.  g.,  1,  il.  5« 
18,87.  B.c.,  4,  7i). 

*  Eiemple  :  le  centurion  5eoBva,  quem  Ccuar  ah  oetavis  ordinibns 
(centurion  dans  la  8«)  ad  primum  pilum  se  tramducere  pronim- 
tiavit-  ^  B'  c  8.  S3.  —  Par  oi^  Ton  voit  qu'en  cas  d'actions 
d'éclat  Tavancement  pouvait  sauter  plusieurs  grades  intermédiaires. 
—  Dans  chaque  légion  les  6  centurions  étaient  déaoolkmâ,  ce 
semble,  comme  il  suit  : 


Digitized  by  VjOOQIC 


APPBNDIGB  363 

cohortes  auprès  du  chef  S  ces  ofHciers  avaient  dans  Tannée 
on  haut  renom  de  bravoure,  et  payant  hardiment  de  leur 
personne,  ils  enlevaient  le  soldat  et  le  jetaient  surTennemi*. 
L'insigne  des  centurions  était  la  baguette  ou  sarment  de 
vigne  (vUis).  Ils  avaient  en  effet  droit  de  discipline  et  de  basse 
justice  sur  le  soldat. 

G.  Les  Evocati. 

Quand  le  soldat  avait  fini  son  temps,  et  atteignait  la  limite 
d'âge  {xtaLU  excusaUo)  *,  il  arrivait  souvent  que  le  chef  le 
retenait  à  Tannée  par  l'appât  de  Thonneur,  de  la  solde  plus 
forte,  par  la  dispense  du  service  des  tranchées  ou  des  gardes; 
souvent  il  lui  était  donné  un  cheval,  ouTavancementlui  était 
promis*.  Les  evocati  furent  appelés  en  plus  grand  nombre 
que  jamais  au  temps  des  guerres  civiles,  et  la  raison  en  saute 
aux  yeux  *.  Ils  se  tenaient  dans  le  rang,  touchaient  la  solde 
des  centurions,  et  souvent  César  les  nomme  concurremment 
avec  eux  *  :  à  Pharsale,  Pompée  avait  ses  evocati  dans  toutes 
les  lignes^.  César  aimait  mieux  les  réunir  en  troupe  séparée 
et  d'élite,  sous  le  commandement  d'un  préfet  (p.  361)*. 
On  les  vit  même  former  jusqu'à  des  légions  entières  de  vé- 
térans. 


De  la  10«  à  la  1'"  cohorte,  par  eiemple  : 
Decinuu    1 

à  > hoitaius  poiterior  : 

Primui     } 

prineepê  poêterior  : 

— —  pÛui  poêterior  : 

~  hastalus  prior  : 

^—  prineepi  prier  : 

piluM  ou  primi  piluê 

Aillears,  on  voit  que  parfois,  an  lien  de  se  faire  dans  la  légion, 
TaTaneement  faisait  passer  le  centorion  d'ane  légion  dans  ane 
antre.  B.  g.,  6,  iO. 

*  B  y.,  1.  iO   l,il.  5.  S8. 

'  César  raconte  et  vante  leurs  exploits,  6.  e.,  3,  58.  3,  91  :  b.  y., 
î,  45.  5»  a.  7,  i7.  —  i6  centurions  périrent  sous  Gergovie  {h.  g., 
7,  51);  30  à  Pharsale  {h.  c,  8,  99). 

»ir.c.,  1,85. 

*  B,  c,  7,  65.  -  4.  3.  —  1,  89.  —  «,  5.  —  B  y.,  3.  «i.  - 
5,  4  -  7.  39. 

*  B  e,  1,  3.  —  Il  est  question  d'eux  trois  fois  dans  ce  seul  §,  où 
se  lit  nette  phrase  caractéristique  :  muUi  undique  ex  veterifm$ 
PompeU  exercitibtti  $pe  pramiorum  atque  ordinum  evoeantwr. 

*  B  «.,  i,  3,17.-3.  53. 

^  B.  e  ,  Z,  88  ;  evocatorum  eirdter  duo  (milia),    quœ  tota  acte 
ditpenerat. 
^Gic.  adfam.,  3,  6,  5. 


__a: 


364  APPENDICE 

Rangeons  soub  la  môme  rubrique  les  beneficiarU*^  vérita- 
bles ardonnanees  du  consul,  du  tribun  et  des  autres  ofBderB 
supérieurs,  ayant  aussi  la  haute  paye»  et  passant  aux  evoeaU 
quand  finit  leur  temps*. 

H.  Les  FaM. 

L'armée  avait  son  train  et  son  corps  d'ouvriers.  Par- 
lons de  ceux-ci  d'abord.  Ils  étaient  forgerons  (fabri  ferrarii), 
charpentiers  (f.  lignarii)  de  navires  ou  de  machines',  etc. 
—  Us  obéissaient  à  leur  chef  ingénieur  (prvfedus  faibrwn)^ 
qui  dirigeait  les  travaux  d'attaque  ou  de  siège,  installait 
les  halUstes  et  oatapuUes,  et  avait  la  police  sur  tout  le  train. 

1.  Éqwpemeni  et  Train. 

Le  soldati  au  temps  de  César,  a  quitté  la  toge  pour  la  saie 
(sagum)  fermée  ou  ouverte  (sagulum),  et  retenue  par  une 
boucle  à  répaule.  Sous  le  saguni  il  revêt  la  tuniqite,  serrée 
par  le  ceinturon  {cingulum).  Il  est  chaussé  des  caligx,  fortes 
demi-bottines,  à  semelles  garnies  de  clous  (clavi  caligarii). 

On  sait  qu'il  marchait  chargé  d'un  énorme  poids  (60  livres 
romaines).  Ses  armes,  ses  vivres  pour  15,  et  parfois  plus  de 
20  jours  *,  les  pieux  pour  le  vaUum  du  campement,  les  outils 
(hachette,  scie,  etc.),  les  ustensiles  de  cuisine,  il  portait 
tout.  11  était  littéralement  empêché  (impedUus)  par  son  ba- 
gage (sarcina)  *.  Marius  lui  fit  attacher  les  vasa  et  cibaria  au 
bout  d'une  perche  ou  d'un  pieu  de  vallum,  qu'il  portait  sur 
l'épaule  droite,  la  main  gauche  tenant  le  pUum,  le  bouclier 
dans  sa  couverture  passé  à  l'avant-bras  gauche,  le  casque 
pendant  sur  la  poitrine  ou  sur  le  dos  *. 

L'ennemi  est-il  près,  on  dépose  les  bagages  (sardnas  coti- 
ferré)  \  sous  bonne  garde  (prxsidium),  et  on  marche  à  lui.  On 
les  laisse  dans  le  camp,  si  l'on  en  sort  pour  le  combat  *. 

Quant  aux  lourds  et  gros  bagages  d'armée  (émpeUmenia), 
tentes,  moulins  à  main,  machines  et  charriots,  ils  sont  tran»- 
portés  par  bête  de  somme,  au  trait  ou  à  dos.  Au  signal 

*  B,e  ,i,  75.  8.  88. 

*  Ibid.  8,  88, 

»  B.  g..  5,11. 

*  Cic.  Tuseul.  S,  26,  87.  Plus  dimidiaii  mensis  ctterûi.— C«t.,ft. 
c.  i,  78. 

»  B,  g.,  8,  19.  i,  26,  ete. 

*  B,  g.,t,%\.  —  V.  U  figare  dans  Marqnardt,  l  c,  planche  S, 
fig  6. 

'  JET.  y.  l,9i.  7, 18. 

*  Le  soldat  est  dit  alors  expeditus. 
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donné  {v(ua  condamarey,  on  replie  les  tentes  et  on  rassemble 
les  bagages  (eolligere)  :  à  un  second  signal,  on  les  charge  : 
au  troisième,  on  déâle. 

Les  hommes  du  train  (calones)  sont  employés  à  ce  travail, 
le  légionnaire  ne  prenant  que  sa  charge;  et  ils  accompa- 
gnent les  impedimefUa,  suivis  des  caniéniers  {lix»),  libres  tra- 
fiquants, en  contact  continuel  avec  le  soldat. 

J.  Les  Signaux  et  Enseigne». 

Pour  donner  les  signaux,  les  légions  ont  leurs  clairons  et 
trompettes  {tubieines*,  buehuitores^,  comicines*,  lUicines*). 

Le  signal  de  Tattaque  ou  de  rappel  général  (éUusicum.  cU»- 
sicum  eanere)  est  donné  par  le  général  seul,  et  devant  sa 
tente*. 

Les  enseignes  sont  de  diverse^  sortes. 

Au  temps  des  premières  légions  manipulaires,  chaque  ma- 
nipule a  la  sienne,  une  botte  de  foin  (p.  352)  \  et  les  soldats 
de  ce  manipule  sont  unius  signi  milites,  —  Mais  à  cette  en- 
seigne grossière  succèdent  bientôt  des  figures  symboliques 
d'animaux  :  celle  de  Vaigle  ({*'  manipule),  du  loup^  du  mino- 
taure,  du  cheval,  du  sanglier,  etc.  Puis,  plus  tard,  Q'est  une 
simple  main  (manus)  au  bout  d'une  perche  ornée  de  disques 
de  métal  superposés'.  »  La  légion  à  cohorte  les  adopte 
aussi  pour  ses  manipules,  ce  qui  donne  trois  enseignes  par 
cohorte  *.  —  La  cohorte  en  revanche  ne  parait  point  en  avoir 
eu  de  spéciales  avant  le  Dragon,  qui  lui  fut  donné  au  temps 
de  l'empereur  Hadrien. 

*  B.  y.,  1,66,  3,67. 

*  La  tuba  est  en  airain,  de  forme  droite,  avec  pavillon  ouvert  en 
deaaoas  Elle  sonne  l'appel,  la  charge,  la  retraite. 

3  La  bueina  {buccin,  de  bos,  eanere),  la  corne  k  bouqaîn  primi- 
tive, faite  plas  tard  en  métal  et  à  large  courbure,  sonne  les  gardes 
et  veilles. 

*  La  corne  {cornu)^  plus  petite  et  moins  recourbée,  sonne  la  mise 
en  marche. 

"  Le  clairon  (lituus),  recourbé  k  Teitrémité  {eu  aduneum),  et 
semblable  à  un  bftton  augurai,  est  l'instrument  spécial  à  la  cavalerie. 
—  V.  tous  ces  instrumenta  figurés  dans  Marquardt.  l.  c,  planche  S, 
fig.  15.  16.  17. 

'  Tite-Live,  27,  i7.  —  C.  6.  c,  3,  82  :  où  Pompée,  par  hon- 
neur pour  Scipion,  classieum  apud  eum  cant.. .  jubet. 

'  Onà.^Past,  3,  il7. 

Pertiea  suspenses  portabai  lonfia  maniplos 
Unde  moniplaris  nomina  mÛes  habet . 
"  V.  Marquardt,  L  c,  planche  2,  fig.  9,  lO,  11. 

*  Varr.,  de  Ung,  lot.,  5,  88.  —  fr.  y.,  6,  Si,  et  6,  iO. 
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A  dater  de  Marius,  on  Ta  yu»  renseigne  légionnaire  est 
Vaigle  d*or  ou  d'argent,  plantée  les  ailes  éployées  au  haut 
d*un  portant  :  souvent  elle  tient  la  foudre  dans  ses  serres. 
Le  porte -aigle  {aquiHfer)^  désigné  par  les  centurions,  est 
pris  parmi  les  meilleurs  et  les  plus  braves.  Il  a  le  manteau 
de  peau  d'ours  *. 

Outre  les  enseignes  (signa),  les  Romains  se  servaient  aussi 
du  fanion  {vexUlum),  pièce  d'étoffe  carrée,  de  couleur  varia- 
ble suivant  les  cas  *.  Souvent  le  vexillum  pendait  au-dessous 
de  Vaigle  légionnaire  (Sic  sur  l'Arc  de  ConstaniMi.^ Il  est  l'en- 
seigne propre  aux  turmes  de  la  cavalerie.  De  couleur  rouge  et 
planté  au  haut  de  la  tente  du  général,  il  annonce  le  combat'. 

Les  enseignes  ne  quittant  point  les  légions,  quand  il  est 
envoyé  un  détachement  (eledi)  en  expédition,  il  a  son  vexil- 
lum *. 

Au  moment  de  donner,  les  signiferi  se  placent  devant  les 
manipules  et  cohortes;  puis  les  soldats  s'avançant,  ils  se 
retrouvent  au  milieu  du  rang  *.  —  Autrefois  Vaigle  apparte- 
nait aux  triaires,  de  la  3*  acies  :  Marius  en  fait  renseigne  lé- 
gionnaire et  la  place  à  la  première  ligne,  dans  la  première 
cohorte ,  sous  la  garde  du  primipUus.  —  Au  camp  elle  reste 
enfouie  sous  terre,  auprès  de  la  tente  prétoriale  *.  Le  lieu  est 
sacré  et  emporte  asile. 

Bn  temps  de  paix  on  la  dépose  dans  l'amorium,  confiée  aux 
questeurs.  Gomme  au  drapeau  chez  les  modernes,  il  s'atta- 
che, chez  les  Romains,  à  l'enseigne  légionnaire,  une  idée 
d'honneur  et  de  sainteté.  11  y  a  note  d'infamie  à  la  perdre, 
à  la  laisser  aux  mains  de  l'ennemi  :  la  légion  partage  la  honte 


«  Marquardt,  l.  c,  p/.  2,  fig.  1i. 

*  Souvent  lei  auteari  employent  indifféremmeot  le  mot  signum^ 
et  le  mot  vexillvm.  Aillears  ili  diitinguent. 

*  B.  g.,  t,^0.  Vexillum  proponendumj  quod  erat  insigne  eum 
ad  arma  coneurri  oporUt.  —  b.  c,  3,  89.  —  d.  alex.,  H. 

*  De  là  ces  détachementf  prennent  eux-mêmes  le  nom  de  veaiUa, 
vejfUlationes,  vexillarii.  —  5.  y.,  6.  38,  iO. 

"  Au  temps  de  la  légion  manipuUire,  on  appelait  antesignani  les 
soldats  de  la  première  ligne,  quand  dépassant  l'enseigne,  ils  en 
Tenaient  aux  mains .  Les  hastaires  repoussés,  les  principes  s'aTsn- 
çaient,  devenaient  antesignani  à  leur  tour  ;  et  ainsi  de  suite .  —  An 
temps  de  César,  les  antesignani  sont  une  compagnie  d'élite  ;  eleetos 
ex  omnibus  legionibus  fortissimos  viras,  antesignanos .  b.  e.,  1, 
i8,  57.  3.  75,  84.  Ils  combattent  en  avant  des  lignes,  et  expediti 
(p.  864  n.  8),  comme  faisaient  jadis  les  soldats  levis  armatures.  Puis, 
ilsi ^' 


I  rentrent  dans  les  lignes  (b.  c,  1,  48). 
Gie.  Catil.,  1,  9. 
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de  son  siffnifer,  et  celui-ci  est  puni  de  mort  s'il  s'est  rendu 
coupable  de  lâcheté*.  Souvent,  comme  Gondè  lançant  son 
bâton  de  maréchal  dans  les  lignes  ennemies,  le  porte-aigle 
la  jette  ou  se  précipite  avec  elle  en  avant  dans  la  mêlée  «. 

K.  Le  Campement 

Le  campement  de  l'armée  constitue  l'une  des  parties  les 
plus  importantes  et  des  plus  originales  assurément  de  l'art 
militaire  chez  les  Romains'.  Sa  réglementation  est  bien  con- 
nue. Nous  la  résumerons  donc  brièvement,  renvoyant  les 
curieux  aux  auteurs  spéciaux,  â  Polybe  (6,  27-32),  pour  les 
temps  des  guerres  Puniques,  à  Josèphe,  à  Hygin  *,  pour  l'épo- 
que de  Titus  et  de  Trigan.  Quant  à  ce  qui  concerne  la  pé- 
riode intermédiaire,  et  notamment  le  siècle  de  César,  on  est 
réduit  à  de  plus  rares  citations;  mais  les  conclusions  histo- 
riques ne  sont  pas  moins  certaines. 

En  campagne  le  camp  était  formé  tous  les  soirs.  Gomme  il 
importait  d'abord  de  se  mettre  à  l'abri  de  quelque  surprise 
nocturne,  un  détachement  s'en  allait  en  reconnaissance 
{explaratores)^  conduit  par  les  tribuns  et  des  centurions,  et 
choisissait  l'emplacement  convenable  ',  d'ordinaire  un  lieu 
dominant  et  en  pente  douce  *:  on  mesurait  le  terrain  {castra 
mstari,  metaiores),  et  l'on  traçait  un  carré  (c.  quadrata)^  plus 
tard  un  parallélogramme,  d'un  tiers  plus  long  que  large  (c. 


*  B.  g.,^,  ^b.  Aqmlam  koitibîu  prodere. 

*  EiprenioDs  osaelles  :  tigna  convellere,  affèrre,  tollere  (lever 
les  enseignes,  se  mettre  en  marche)  :  proferre,  promovere  (avancer 
en  ligne)  :  inferre  (charger  l'ennemi)  :  ttatuere  (faire  halte)  :  oon- 
vertere  (faire  tour  on  demi-tour)  :  a  iigniê  dùeedere  :  signa  de- 
serere  (abandonner  le  drapeaa,  fnir)  :  re ferre  (reculer)  :  eonferre 
(en  venir  aux  mains,  ailleurs  :  se  rassembler)  :  etc.  etc.  b,  g.  1, 
39,40.  i^.  y.,«,  t5.  1,S5.  2,  26.  5,83.  6,  34.  —  6.  c,  i,  44. 
3,99    —  TUe^LUf.,  8,  S3. 

'  Est-il  besoin  de  rappeler  la  description  pittoresque  de  Tite- 
Live,  44,  39.  —  Majores  vestri  castra  munita  portum  ad  omnes 
easus  exereitus  putabanl  esse,  unde  ad  pugnam  exirent,  que  jaeUUi 
pugnœ  tempesiate  pugnœ  receptum  haberent . .  Castra  sunt  vietori 
reeeptaeulum,  vieto  perfugium.  Quam  multi  exereitus,  quibus  minus 
prospéra  pugnœ  fortuna  fuit,  intra  vallwn  eompuhi  tempore  sue, 
interdum  momento  post,  eruptione  facta  tnctorem  hostem  pepule- 
runt!  Patria  altéra  est  militaris  hœcsedes,  vallumque  pro  mœnïbus 
et  tentorium  suum  cuique  militi  domus  et  pénales  sunt . . . 

*  Jos.  de  bell.  jud.,  S.  Hyginus,  liber  de  munitionibus  cas- 
troTum. 

^  Qui  loeum  idoneum  eastris  deligant.  b.  y.,  2,  17. 

*  Il  n'y  a  que  les  barbares,  an  dire  de  César,  qui  agissent  autre- 
ment, d.  g.,  8,  86. 
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teriiaUi)^.  Une  voie  principale  {deeumanus  maximut)  le  cou- 
pait de  rayant  à  rarrière  (l'avant  (pars  anUca)  tournant  le  dos 
à  Tennemi)  :  une  seconde  voie  perpendiculaire  &  la  décumane 
allait  de  gauche  à  droite  (cardo  maximus).  L'une  et  l'autre 
aboutissaient  à  quatre  portes  ;  la  dëcumane  à  la  porte  préUh 
Tienne  (porta  prxtoria,  extraordmaria),  s'ouvrant  à  l'arrière,  et 
à  la  porte  décumane  ouverte  à  l'avant  du  camp.  Le  cardù 
maximum  se  terminait  à  droite  par  la  porta  prktdpaUi  dextra, 
à  gauche  par  la  porta  principaUs  Hnistra*, 

Les  troupes  se  rangeaient  entre  la  via  prindpaiis  et  \Rpars 
antica  du  camp.  Elles  formaient  six  files  de  tentes,  coupées 
à  angles  droits  par  10  rues,  5  entre  la  porte  décumane  et  la 
via  quiniana,  5  entre  la  via  quintana  et  la  voie  principale.  Les 
alliés,  fantassins  et  cavalerie,  se  tenaient  à  l'extrême  gauche 
et  à  rextrôme  droite,  puis  venaient  les  hastaires,  lespHiu^es 
et  les  triarH;  puis  la  cavalerie  romaine  rangée  au  centre  le 
long  de  la  décumane  *. 

A  la  jonction  des  deux  voies  perpendiculaires,  sur  une 
place  de  200  pieds  carrés  (pr«torium),  s'élevait  la  tente  du 
général,  le  t4U>emaculum  *. 

En  avant  du  prétoire,  l'armée  s'assemblait  sur  le  prhui- 
pium*.  Là  se  dressaient  l'autel  (ara),  Vauçfurale  ou  auçurato- 
rhim,  le  tribunal  ou  suggestus  fait  de  terre  recouverte  de  gazon, 
et  du  haut  duquel  le  général,  assis  sur  la  sella  caslrensis,  ha- 
ranguait le  soldat.—  Enfin,  entre  le  prxtorium  et  la  porte  dé- 
cumane, on  rencontrait  le  forum  qusestoriutn^  la  grande  place 


*  Parfois  il  affecte  d'autres  formes.  Nous  trouTons  un  camp  eu 
demi-lune,  c.  lunata,  dans  César.  6.  a/r.,  80.  —  Les  deax  lignes 
perpendiculaires  du  camp  étaient  religieusement  orientées  et  tracées 
à  l'aide  du  groma  (▼.  les  détails  donnés  par  Marquardt,  t.  III, 
part.  2,  pp.  310  et  s.,  et  les  sources  citées). 

*  A  droite,  à  gauche,  en  regardant  l'arrière  du  camp  ;  le  mensor 
ou  metaior,  on  le  répète,  a  procédé  en  tournant  le  dos  à  Tennemi. 
et  marchant  à  reculons  depuis  la  porte  décumane  (Po/y&.  h.  c). 
—  11  y  ntait  aussi  une  rue  transversale  secondaire  entre  la  via 
prineipalis  et  la  porte  décumane.  On  l'appelait  la  via  {futnlana, 
parce  qu'elle  courait  entre  les  cinquièmes  et  sixièmes  manipules. 

'  Les  rangs  ou  carrés  formés  par  les  tentes  s'appelaient  strigœ. 
Les  tentes  {tentoria,  pelles)  renfermaient  10  soldats  (eon/n^emaies), 
avec  leur  doyen  (deeanus). 

*  Plus  tard  on  élargit  la  voie  décumane,  et  on  y  plaça  le  prétoire 
entre  la  via  prineipalis  et  la  quintana,  le  front  tourné  vers  la  porta 
prœtoria. 

*  Tite-LiT.,  tS,  S5.  —  C'est  aussi  là,  qu'en  regird  de  la  tente 
du  consul,  se  rangeaient  en  ligne  les  tentes  des  tribuns  militaires 
et  de  l'état  major  (principes). 
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du  camp  et  le  marché,  puis  plus  près  de  la  porte,  la  tente 
du  questeur f  intendant  et  payeur  de  Tannée  {quxstoHum)  *. 

Le  camp  était  fortement  retranché.  Une  rue  circulaire  de 
200  pieds  de  large  courait  entre  les  tentes  et  le  mur.  En 
même  temps  qu'elle  mettait  le  soldat  hors  de  l'atteinte  des 
projectiles  lancés  du  dehors,  elle  facilitait  les  mouvements 
de  rintérieur,  le  rangement  du  train  et  des  bêtes  de  somme 
ou  autres.  Les  marchands  et  \ivandiers  (Uxx)  se  tenaient  au 
dehors,  à  la  porte  décumane. 

Le  retranchement  enveloppait  tout  le  camp.  11  se  compo- 
sait d'un  mur  en  remblai  (agger),  muni  de  sa  palissade  {val- 
lum)f  avec  fossé  en  avant  (foua)  *. 

L'armée  devaitrclle  faire  un  long  séjour,  la  fortification  du 
camp  '  revêtait  un  caractère  de  solidité  plus  durable.  Des 
redoutes  {castella)  ou  ouvrages  avancés,  d'ordinaire  quadran- 
gulaires,  commandaient  le  mur  à  intervalles  égaux,  et  pro- 
tégeaient les  soldats  qui  combattaient  derrière  Yagger  *. 

Au  début,  c'était  aux  vélites  à  veiller  à  la  sûreté  du  camp. 
Ils  bivouaquaient  dehors  (proeubUares)  et  fournissaient  les 
gardes  des  portes.  —  Après  leur  suppression,  les  exeubix  se 
composent  d'une,  de  deux  cohortes,  ou  plus  encore  *.  Elles 

*  Nous  n'entrons  pai  dans  de  plus  amples  détails  sur  le  noga- 
meot  des  tentes  des  tribuns,  préfets,  etc.,  sur  le  campement  des 
auxiliaires,  placés  à  droite  et  à  gauche  de  la  via  deeumana,  en 
allant  du  prcB/oritmi  i  la  porta  prœtoria.  Ce  soin  nous  entraînerait 
trop  loin  :  et  nous  renvoyons  i  Mar^uardt,  /.  e. 

*  Les  terres  du  fossé  fournissaient  le  remblai  de  Tagger.  La 
largeur  et  la  profondeur  du  fossé,  la  hauteur  des  pieux  variaient 
nécessairement  selon  les  besoins.  D'ordinaire,  la  palissade  avait 
en  hauteur  les  S/3  de  la  largeur  du  fossé  à  son  ouverture.  Le  fossé 
a-t-il  15  pieds  :  la  palissade  en  a  iO.  d.  c,  S,  63.  Le  fossé 
a-t-il  18  pieds  :  la  palissade  est  haute  de  IS.  b.  y.,  S,  5. 
Quant  à  Tagger,  il  a  la  même  épaisseur  proportionnelle.  Mais  le 
plus  souvent,  pour  les  simples  campements  d'une  nuit,  les  travaux 
étaient  moins  considérables  (Veget.,  1,  Si,  qui  donne  IS  et  9  pieds 
pour  les  mesures  usuelles). 

'  Castra  ttatwa^  d'été  ou  d'hiver  {astiva,  hiberna).  Dans  ces  der- 
niers, le  soldat  couchait  sous  des  huttes  ou  baraques^  de  terre,  de 
peaux  et  de  paille  (hibemaeula^  casœ^  itramentitiœ).  Les  Romains, 
en  pays  ennemi,  ne  pratiquaient  pas  les  cantonnements  dans  les 
villes  ou  bourgs,  et  quand,  par  hasard,  ils  s'y  établissaient,  ils  en 
renvoyaient  les  habitants,  par  mesure  de  sûreté  {b.  g.,  3,  1). 

*  On  trouvera  partout  les  plans  ou  tracés  des  camps  romains. 
Nous  nous  contenterons  de  renvoyer  au  Diet.  of  Antiguities  de 
Smith,  vo  castra,  et  au  Manuel  de  Becker-Marquardt,  111,  pi.  1  •  — 
V.  aussi  le  Dict.  de  Rich-Chéruel,  v*  castra. 

'  Sous  Avaricum,  César  place  jusqu'à  deux  légions  en  avant  des 
portes  (6.  y.,  7,  Si.  —  Y.  aussi  b.  c,  8,  60). 

vn  24 
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stationnent  (in  ilatione)  en  avant  des  portes,  et  elles  ont  avec 
elles  une  twrme  de  cavalerie.  Les  sentinelles  de  nuit  {ifigi- 
Ux,  plus  spécialement)  se  relayent  quatre  par  quatre,  de 
trois  en  trois  heures,  depuis  six  heures  du  soir  jusqu'à  six 
heures  du  matin  *. 

Le  fnot  d*ardr€,  écrit  sur  une  tablette  {testera),  était  remis 
par  le  commandant  aux  tribuns  et  préfets,  et  circulait  dans 
les  divers  corps,  porté  par  le  tessararius  ou  circuUor,  qui  le 
rendait  à  ceux  de  qui  il  le  tenait,  en  preuve  de  la  besogne 
accomplie. 

L.  PoUoreétique, 

Au  temps  de  César  \sl  poUorcetique  des  Romains  n*est  autre 
que  celle  des  Grecs.  Ici  ils  sont  simplement  imitateurs.  Nous 
n'en  dirons  dès  lors  que  peu  de  mots. 

S'agit-il  d*enlever  une  place  d'assaut  {oppugnatio  rqitefUhta)  *, 
ils  arrivent  aux  fossés,  les  comblent  de  terre  et  de  fascines 
(crates.  fomu  aggere  camplere)  ;  ils  brisent  les  portes,  renver- 
sent les  palissades  et  escaladent  les  murs. 

Ouvrent-ils  le  siège  en  règle  (obMio,  conmdt  cingere,  efr- 
cum/vallare  vrbem),  ils  procèdent  comme  à  Marseille,  Ava- 
ricum,  Alise,  Dyrrachium,  etc.,  à  l'investissement  et  au  blo- 
cus complet.  Ils  élèvent  retranchement  contre  retranche- 
ment: leurs  lignes  de  contrevallation  et  de  circonvallation  se 
munissent  de  tours  et  de  redoutes  {munUUmes,  hradUa,  cas- 
tella);  derrière  elles  campe  l'armée. 

A  l'investissement  se  joignent  d'ordinaire  les  travaux  d'at- 
taque {oppugnaiio),  Wagger  est  conduit  peu  à  peu  jusque  sous 
les  murs  de  la  ville  investie.  Il  est  soutenu  et  renforcé  par 
un  entrelacement  de  pierres  et  de  puissantes  traverses*;  on 
le  monte  jusqu'à  la  hauteur  du  mur  attaqué  *. 

Le  long  de  Vagger  s'élevaient  des  tours,  tantôt  fixes,  tantôt 
mobiles,  et  à  trois  ou  quatre  étages  (turres  ambukUorix,  nuh 
hUes,  iabulaix),  d'où  les  traits  pleuvaient  sur  les  remparts,  et 
d'où  partaient  les  potUs  volants  {sambucx).  Au  rez-de-chaussëe 
travaillaient  les  héUers  (oHes):  on  les  recouvrait  de  peaux 
crues  et  de  couvertures  mouillées  pour  les  défendre  contre  les 
feux  et  les  pierres  lancés  par  l'ennemi. 

*  De  là  les  exprenioDt,  prima,  seeunéa,  tertia  vigUia. 
•B   c.,S.  80. 

*  Sic  soiii  Marseille  (h.  e.,  2,  15.  ele). 

*  Il  anit  80  pieds  défaut  Avarieim  {h.  y.,  7.  ii),  et  devant 
Marseille  (fr.  e.,t,  1). 
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Les  RomaiDB  pratiquaient  aussi  Jes  bUndagei,  et  les  abris 
divers,  dans  leurs  travaux  d'approche  ou  de  défense. 

Ils  avaient  les  plutei,  murailles  mobiles  de  fascinages  en- 
trecroisés et  convexes,  recouverts  aussi  de  peaux  *,  et  mar- 
chant sur  des  roues;  Us  avaient  les  tortues  [testudo)*,  varia- 
bles de  forme  et  d'objet:  la  tortue,  dite  vinea  ou  berceau  (la 
xe^^cXcrtw}  des  Grecs),  haute  de  8  pieds,  sur  9  de  large,  longue 
de  16  pieds,  soutenue  sur  quatre  poutres  ou  plus,  au  toit 
aplati,  garantie  du  feu  par  des  sacs  et  des  matelas  mouillés 
{centones).  Le  soldat,  abrité  sous  elle,  la  pousse  devant  lui 
(vineas  agerre,  proferre)  ». 

Celle  dite  tnusculus  (xeXuvri  xom^pk),  a  son  avant-toit  qui 
cache  le  travailleur  occupé  à  creuser  et  déblayer  le  fossé  *. 
Ailleurs  elle  facilite  l'ouverture  de  la  mine  {cunkulus)  sous 
les  murailles  '.  Quelquefois  elle  ne  consiste  qu'en  un  plan 
incliné,  appuyé  sur  la  muraille  môme,  etéchafaudé  sur  des 
roues  (xeXe^vTi  6topuxTCc). 

Enfin  la  tortue  ariètaire  {arietaria  :  xeXé^  xpio^épo;}  porte  un 
immense  bélier,  à  tête  de  fer,  long  de  60  à  180  pieds,  sus- 
pendu sous  la  voûte,  et  dont  l'action  destructive  était  grande  *. 
—  Ailleurs  le  tolleno  {bascule  ou  grue)  élevait  le  soldat  à  la 
hauteur  du  mur  ennemi. 

Joignez  à  ces  instruments  les  faux  murales  {falces  murales^ 
asseresfalcati),  assez  semblables  aux  longs  crocs  dont  se  servent 
nospompiers  pour  tirer  à  eux  les  murs  et  les  pierres  qui  s'écrou- 
lent. L'assiégé  à  son  tour  les  arrêtait  ou  attirait  à  lui  avec  des 
cordes,  des  crocs  (anchora  /errata)  ou  des  machines.  Joignez-y 
toute  la  série  des  machines  de  jet  {tormenia)  également  usi- 
tées pour  l'attaque  et  la  défense,  et  dont  les  noms  grecs 
disent  assez  l'origine,  artillerie  véritable  et  puissante,  les 
catapuUes  et  les  scorpions,  arbalètes  monstrueuses  mues  à 
l'aide  de  cordes  et  de  treuils,  projetant  au  loin  des  carreaux 
pesants,  des  traits  et  des  flèches  de  fer,  et  quelquefois  aussi 
des  quartiers  de  pierre.  Leur  trajectoire  se  rapproche  de 

'  B.  y.,  7,  il.  7,  ib.  3,  U.  —  V.  la  défiailioii  dans  Végèce, 
i,  15,  et  U  fig.  1,  p.  i76,  dans  Marquardt,  Le, 

*  Presque  tontes  ces  machines  portent  des  noms  d'animaux  : 
Anes,  euniculuSf  museulus.  onager,  seorpio»  eortnit,  etc. 

»  B.  g..  «,  lî.  30.  7,  17.  b.  c,  î,  1. 

*  Testttdo  qwB  ad  eongesiionem  fossarum  paratur.  Vitrai.,  10, 
14.  -  B.  t.,  «,  2 

•B.  c,  ï.  10. 

*  Artes  suspense  forthr  ietu,  Luc,  8,  i90. 

B.  g.,  8,  U.  6,  it  :  faleibus  vaUum  resdndere,  7,  8i,  86. 
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rhorizontale*  :  —  les  halUstes  (X1O060X01,  baUiiUe),  plus  spécia- 
lement faites  pour  lancer  les  pierres  à  toute  volée.  César 
s*en  servit  môme  en  rase  campagne  *. 

Les  assiégés,  outre  les  armes  ordinaires  et  ci-dessus  indi- 
quées, employaient  des  instruments  de  défense  non  moins 
énergiques.  Ils  versaient  la  poix  fondue,  Thuile  bouillante 
sur  Fassaillant  :  ils  saisissaient  ses  échelles,  ses  béliers, 
avec  des  mains  de  fer  (fitrc»),  avec  des  harpons  et  des 
tenailles,  (farfex,  lupus)»  et  les  renversaient  ou  les  faisaient 
dévier  :  ils  jetaient  sur  les  tortues  des  maillets  à  pointe  et 
des  phalariques  enflammés  (malleoU,  phalaricx)  :  ils  roulaient 
sur  les  machines  d*énormes  pierres,  enlevaient  les  hommes 
en  lançant  sur  eux  des  cordes  ou  des  engins  élévateurs 
{toUeno)  ;  ils  opposaient  la  contre-mine  à  la  mine,  et  dans 
leurs  sorties  allaient  chercher  Tennemi  jusque  dans  ses 
retranchements,  brûler  ses  tours  ou  détruire  ses  travaux. 

Les  sièges  mémorables  des  guerres  de  Gésar  nous  fournis- 
sent sur  tous  ces  détails  les  renseignements  les  plus 
précieux. 

M.  La  Flotte, 

Avant  Auguste  qui,  le  premier,  organisa  des  escadres 
permanentes  stationnant  à  Miséne,  Ravenne  et  autres  lieux, 
les  Romains  n'ont  point  eu  de  marine  régulière  *.  Ils 
construisaient  des  vaisseaux  sous  la  pression  des  nécessités 
(au  temps  des  guerres  puniques,  par  exemple);  mais  une 
fois  la  crise  passée,  ils  négligeaient  la  flotte,  et  aimaient 
mieux  mettre  en  réquisition  les  navires  de  leurs  alliés, 
Marseillais,  Rhodiens,  etc.  La  flotte  ne  faisait  donc  point 
partie  de  leur  état  militaire  normal.  Le  légionnaire,  mis 
temporairement  à  bord  des  vaisseaux,  y  combattait  comme 
il  eût  fait  à  terre  ;  et  quant  aux  équipages,  matelots  et 
rameuft,  on  les  formait  d'esclaves,  d'affranchis,  d'étrangers. 
Servir  sur  les  vaisseaux  était  en  quelque  sorte  un  déshon- 
neur*. Et  Gésar  lui-même  ne  vit-il  pas  avorter  plus  d'une 

*  B.  g.,  7,  «5. 

*  B.  g.,  2,  8.  8,  li.  —  V.  les  Figures  aux  pp.  466,  467,  468, 
470,  Marquardt,  /.  e.  —  Y.  des  modèles  fort  bien  établis,  par  les 
ordres  de  TEmperear,  an  Musée  GaUc-Romain  de  Saint-Germain . 

'  Si  ce  n'est  pourtant  après  les  guerres  de  Pyrrhus. 

*  La  négligence  du  gouvernement,  le  manque  de  navires  amenè- 
rent souvent  des  désastres.  Qu'on  se  rappelle  la  (fuerre  des  Pirates, 
et  la  poliee  des  men  échappant  aux  mains  impuissantes  de  la 
République  ! 
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fois  ses  opérations  militaires,  faute  d*avoir  à  côté  de  son 
armée  l'assistance  d'une  flotte  régulière? 

Sous  ce  rapport,  il  n'innova  point,  non  qu'il  ne  connût  le 
mal  et  sa  cause  ;  mais,  obligé  de  se  hftter  toujours  et  de 
parer  aux  besoins  du  moment,  il  ne  lui  fut  pas  donné  de 
reconstituer  l'état  maritime  de  Rome  sur  un  pied  respec- 
table et  permanent. 

Nous  ne  dirons  donc  rien  des  flottes,  nous  contentant  de 
renvo3'er  le  lecteur  aux  judicieux  récits  de  M.  Mommsen 
lui-même  (II,  pp.  230-237  ;  111,  pp.  49  et  s.,  63  et  s.,  71  et  s. 
V,  p.  19). 


Terminons  cette  revue  si  longue  et  pourtant  si  incomplète 
encore,  en  rappelant  que  César  entra  dans  les  Gaules  avec 
une  seule  légion,  la  !(>•*,  ayant  les  7%  8*  et  9«  en  cantonne- 
ments dans  la  Cisalpine,  soit  en  tout  4  légions  données  par 
le  Sénat  et  le  peuple  *.  Dans  la  môme  année,  il  leva  les  11* 
et  12*'.  L'année  suivante,  il  leva  les  13*  et  14*  dans  la  Gaule 
cisalpine.  Au  cours  de  la  6*  campagne,  la  14*  ayant  été 
détruite  (afllaire  de  Titurius  et  Cotta*),  il  en  forme  deux 
nouvelles  (14*  et  15*),  et  Pompée  lui  en  prête  une  autre 
(la  1**),  ce  qui  lui  complète  un  contingent  de  10  légions. 
Durant  la  7*  année  de  la  guerre,  il  comble  ses  vides  et  lève 
une  11*  légion  (la  6*).  Puis  bientôt  il  rend  la  15*  au  Sénat,  la 
1**  à  Pompée ,  et  à  l'ouverture  de  la  guerre  civile,  il  n'a 
plus  que  9  légions  sous  ses  ordres,  auxqueUes  il  convient 
d'ajouter  ses  nombreux  corps  d*auxiliaires  (auxiUa),  cohortes 
hors  cadres.  Gaulois,  lUyriens,  Numides,  ûrondeurs  Baléares, 
archers  Cretois,  chevau-légers  Germains  et  Espagnols. 

Il  laisse  la  13*  légion  dans  l'Italie  du  Nord  *,  et  il  guerroyé 
avec  8  légions  seulement  contre  Pompée  (les  6*,  7*,  8*,  9*, 
10*,  11*,  12*  et  14*). 

Ses  moyens  de  vaincre  sont  ceux  d'Alexandre,  d'Hannibal, 
de  Napoléon  :  tenir  tous  ses  corps  sous  sa  main  :  ne  pas  laisser 
prise  sur  soi  :  se  mouvoir  rapidement  sur  tous  les  points 
importants  :  se  servir  du  levier  moral  de  la  crainte  du  chef 


•1?.  y.,4,  7. 

•1,10-13. 

M,îi. 

*  Chez  les  Adnatuques  (b.  g.,  S«  liv.).  Y.  mprùf  p.  73. 

•b.  c.,1,  7. 
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et  de  l'amour  de  la  gloire,  et  aussi  de  Tamour  du  butin  :  se 
conquérir  enfin  des  alliés  et  des  sujets  fidèles  ^.. 

La  science  de  la  guerre  est  la  même  dans  tous  les  siècles  : 
machines  et  engins  ont  beau  aller  se  transformant,  les 
conceptions  straté|giques,  l'art  d'attaquer  et  se  défendre,  se 
ressemblent  toujours  :  ils  dérivent  des  mêmes  principes  ;  et 
là  où  le  général  sera  plus  habile,  à  forces  égales  et  même 
moindres,  la  victoire  lui  restera  fidèle  à  la  dernière  heure. 

Constatons  d'ailleurs  que  la  République  avait  légué  à  César 
son  admirable  soldat  légionnaire,  robuste,  solide,  et  brave 
au  plus  haut  point,  celui  dont  Pyrrhus  avait  dit  :  «  avec 
»  de  tels  soldats,  j'aurais  bientôt  conquis  le  monde  !  » 


*  Napoléon,  Préeii  des  guerrti  de  César,  —  pa$im> 
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LA    QUESTION   DE   DROlTj  ENTRE    CESAR 
ET    LE    SÉNAT    ROMAIN' 


Ce  que  c'est  que  la  Province,  soui  la  RépubUque. 

1 .  —  Le  sens  du  mot  Provence  (prwéncia)  chez  les  Romains  n'a 
pas  été,  ce  semble,  suffisamment  éclairci.  Et  pourtant,  il  y 
a  là  un  détail  dont  il  faut  tenir  compte  dans  Tétude  des 
derniers  jours  de  la  République.  Aussi,  pour  aider  à  l'intel- 
ligence des  questions  qui  fontFobjet  de  ce  travail,  nous 
nous  attacherons  d'abord  à  fixer  la  notion  même  de  ce  mot 
pravéncia. 

Chacun   le  sait,    le  commandement  suprême  à  Rome, 


*  [Nous  doonoDS  ici  non  pas  la  tradaction  entière,  mais  un  extrait 
aussi  fidèle  que  possible  da  Mémoire  publié  par  M .  Mommsen  dans 
les  Comptes^rendui  de  la  Soeiété  historique  de  Breslau,  en  4857. 
Nous  sTions  cité  souvent  ce  travail  célèbre  dans  nos  notes, 
et  nous  déférons  à  Tinvitation  de  beaucoup  de  nos  lecteurs, 
en  le  joignant  en  Appendice  au  présent  volume.  Mais,  qu'on  ne  se 
fasse  point  illusion  :  pour  ceux  qui  voudront  en  contrôler  plus  à 
fond  toutes  les  données,  toutes  les  conclusions,  il  est  absolument 
nécessaire  de  recourir  I  Voriginal,  aux  développements  détaillés 
dans  lesquels  est  entré  l'auteur,  et  à  l'appareil  de  notes  érudites  et 
de  citations  de  textes  placées  en  preuve  au  bas  de  cbacune  des 
pages.l 
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Vimpertum^  n'est  point,  au  début,  circonficrit  dans  la  ligne 
d'une  compétence  définie.  Tant  que  le  Roi  est  seul  à  la  tôte 
de  rËtat,  seul  aussi  il  est  maître  et  seigneur  nécessaire  dans 
les  choses  de  la  guerre  et  de  la  justice  ;  et  lorsque  deux  ou 
plusieurs  magistrats,  collègues  entre  eux,  succèdent  à  ses 
pouvoirs,  rien  n'est  changé  dans  leurs  attributions  souve- 
raines. Chacun  des  cmuuls,  chacun  des  tribuns  consulaires  a 
égale  qualité  pour  procéder  à  tous  les  actes  de  justice  ou 
de  guerre  du  ressort  de  Yimperium.,.  Mais,  comme  en  mémo 
temps,  les  Romains  ne  voulaient  point  d'une  administration 
à  proprement  parler  collective,  au  sens  actuel  *,  ils  crurent 
sortir  d'embarras  en  transférant,  dans  les  cas  exceptionnels, 
l'administration  toute  entière  à  un  seul,  l'autre  collègue  se 
suspendant,  de  lui-même  et  momentanément,  dans  ses 
pouvoirs.  Ainsi  arrivait-il,  par  exemple,  quand  les  consuls 
étaient  tous  les  deux  en  face  de  la  même  armée  ennemie. 
De  là,  à  diviser  le  commandement  par  jours  alternes,  il  n'y 
avait  qu'un  pas*.  Mais  ce  moyen  terme  d'une  abdication 
temporaire  n'eût  été  qu'impéritie  et  danger  :  on  en  vint 
promptement  et  forcément  au  fait  du  partage  habituel  des 
afibires  entre  collègues.  Comment?  Suivant  quelles  règles? 
D'abord,  le  bon  plaisir  des  magistrats  en  décida;  puis  bientôt 
l'autorité  grandissante  du  Sénat  s'imposa  aux  consuls,  soit 
qu'il  y  eût  répartition  expresse  des  affaires  durant  l'année 
de  charge,  soit  qu'on  fît  parler  le  sort...  De  là,  pour  expri- 
mer la  compétence  annuelle  ainsi  déterminée,  le  mot  vincta 
ou  pravincia  '. 

Le  mot  pravincia,  synonyme  de  commandement,  ne  s'appli- 
que qu'à  Vimperium  du  magistrat  suprême  :  il  ne  désigne 

*  Quand  ils  oortent  une  rogaiion  devant  les  centuries,  les  consuls 
agissent  ensemole  :  mais,  à  l'armée,  n'eussent-ils  qu'une  volonté, 
jamais  ils  n'exercent  ensemble  le  commandement,  jamais  non  plus 
ils  ne  disent  ensemble  la  sentence  en  justice. 

*  Becker-Marquardt  (Handbuek  [Manuel  des  antiquités  rom],  t, 
2,  119).  Parfois  aussi  un  collègue  se  départait  de  son  imperium, 
pendant  tout  le  temps  d'une  campagne  (Tite-Live,  3,  70.  —  Becker, 
loe.  ci/.). 

'  Vineiam  dieebant  eonUnentem  (Fest.,  t«  vindam).  A  quels 
contre-sens  n'a  pas  donné  lieu  l'interprétation  de  cette  phrase? 
Dans  ce  passage,  et  dans  un  autre  qui  s'y  rapporte  (Fest.,  vo  pro^ 
vineia  :  provinciœ  appellabantur  qued  populus  romanus  eas  pro^ 
vieitt  id  est  ante  vieit)^  surnage  une  vieille  interprétation  tradition- 
nelle, suivant  laquelle  tnneia  s'appliquerait  au  commandement  en 
terre  ferme  (d'Italie),  provineia  au  commandement  transmaritime. 
Distinction  fausse  et  dans  la  langue  et  dans  le  fond  ! 
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que  la  compétence  impéraUnieUe,  ce  qu'il  serait  facile  de  dé- 
montrer par  des  exemples  tirés  du  langage  usuel.  Les  con- 
suls et  les  préteurs  ont  bien  d^autres  affaires  à  régler  que 
n*en  comprennent  les  provinces  consulaires  et  prétoriennes; 
et  la  présidence  si  importante  du  Sénat,  pour  ne  citer  qu'elle, 
ne  rentre  pas  dans  \^  province.  Pourquoi?  Parce  que  la  pré- 
sidence du  Sénat  ne  se  rattache  en  rien  à  Vimperium^  et  qu'il 
suffit  pour  ravoir,  d'être  promu  à  la  dignité  consulaire  *  :  la 
province  au  contraire  n'a  trait  qu^à  la  puissance  militaire  et 
judiciaire,  aux  actes  qui  découlent  essentiellement  de  l'im- 
perium  '.  Aussi  jamais  ne  verrez-vous  donner  le  nom  de  pro- 
vince aux  attributions  réparties  entre  les  autres  magistrats. 
Les  édiles  se  distribuent  les  actes  de  leur  fonction,  absolu- 
ment comme  font  les  consuls  et  préteurs  :  leur  compétence 
est  réglée  par  le  sort  ou  la  convention  *;  jamais  on  ne  l'ap- 
pellera ISL province  de  l'édile.  Mais,  dit-on,  les  questeurs  ont  eu 
aussi  leur  province  ofGcielle  *,  L'exception  n'est  qu'apparente  : 
le  questeur  n'étant  autre  que  l'auxiliaire  du  consul  ou  du 
préteur,  la  province  qui  lui  écheoit  n'est  point  à  lui,  à  vrai 
dire  ;  elle  dépend  du  commandement  du  magistrat  suprême 
dont  il  est  le  subordonné.  C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  en- 
tendre l'expression  parfois  rencontrée  de  Province  prétorienne 
ou  consulaire  du  questeur.,,  * 

2.  —  La  division  des  attributions  consulaires  s'est  donc 
pratiquée  dés  le  début  même  du  consulat.  En  droit  positif, 
les  lois  liciniennes  (387)  l'ont  pour  la  première  fois  prescrite  aer  vr.  J.-c. 
et  régularisée.  Ces  lois,  on  le  sait,  des  trois  magistrats  su- 
prêmes annuels,  en  ont  mis  deux  (les  consuls)  à  la  tête  de 
l'armée,  réservant  l'autre  (le  préteur)  pour  l'administration 
de  la  justice  *.  Et  c'est  à  l'heure  même  où  cesse  l'indivisibi- 

'  C'est  la  coDfléquence  nécessaire  des  règles  exposées  plus  loin. 
S'il  est  vrai  qae  les  consuls,  entrés  en  charge  le  l*'  janvier,  ne 
prenaient  le  commandement  que  le  U'  mars,  ils  avaient  certaine- 
ment à  convoquer  le  Sénat,  avant  l'investiture  de  Vimperium. 
Avons -nous  besoin  de  rappeler  ici  l'origine  du  Sénat,  qui  ne  fut 
d*abord  que  le  conseil  des  amis  et  des  fidèles  du  Roi?  —  I,  p.  92 
et  s.  —  IV,  Append.,  Addit.  au  t.  I,  p.  lli. 

*  Becker,  2,1,  332  et  s. 

'  Becker-Marquardt,  2,  2,  312. 

*  Lexrepetund.  Y.  ^1 .  Quibus  ei  (quœstori)  œrarium  provineia 
ohvenerit;  V.  78  :  [quod  œrarium]  vel  urbana  provineia  obvenerit. 

■  Cic.  m  Verr,  2,  1 ,  18  :  qucutor  ex  Senatusconsulto  provinciam 
sortitus  es  :  obtigit  tihi  eonattiarts,  ut  eum  eonsule  Cn.  Carbone 
esses,  eamque  provineiam  obtineres, 

*  m,  p.  72. 
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litc  théorique  de  Vimperktm,  que  celui-ci  reçoit  son  expres- 
sion complète  et  sa  formule  nécessaire.  Que  si  les  deux 
consuls  ne  se  mêlaient  point,  dans  la  réalité,  de  Fadministra* 
tion  de  la  justice  dans  Rome  ;  que  si  leur  imperium,  sous  ce 
rapport,  n'existait  plus  qu'en  principe  et  à  Tëtat  latent,  du 
moins  se  maintenait-il  encore  avec  son  nom  et  son  appareil 
extérieur*.  Le  tiers  magistrat  était  plus  spécialement  préposé 
à  la  justice  dans  la  capitale,  et  par  suite  ne  pouvait  s'absenter 
durant  plus  de  dix  jours  :  mais  lui  aussi,  il  possédait  la  pléni- 
tude de  rimperium,  et  le  commandement  militaire  lui  appar- 
tenait même  plus  complètement,  si  l'on  peut  dire,  que  la 
juridiction  civile  n'appartenait  au  consul  :  pour  le  préteur 
enfin,  l'exercice  du  généralat  n'était  que  suspendu,  et  il 

suffisait  d'un  sénatus-consulte  pour  le  remettre  en  action' 

La  doctrine  nouvelle  de  la  compétence  ^péckde  entraîna  le 
243  av.  J..C.    partage  effectif  de  Vlmperhim.  En  511,  la  présidence  des  juri- 
dictions civiles  se  divise  :  il  y  a  désormais  un  préteur  urbain, 
et  un  prêteur  forain  (peregrinus)  :  puis,  l'extension  de  la  do- 
237.  mination  romaine  sur  l'ile  de  Sicile,  en  527,  et  bientôt  après 

sur  les  autres  régions  conquises  au-delà  des  mers,  achève  la 
révolution  commencée.  11  n'était  plus  possible  à  l'adminis- 
tration centrale  de  pourvoir  aux  exigences  de  la  justice  et 
de  l'état  militaire  dans  ces  contrées  lointaines.  Il  fallut  aban- 
donner le  système  des  attributions,  concentrées  dans  la 
personne  du  consul,  pour  les  choses  de  l'administration  pure, 
et  pour  le  commandement  à  l'armée ,  et  dans  la  personne 
des  préteurs  ou  de  leurs  subalternes,  pour  ce  qui  regarde  la 
justice.  Dans  chaque  territoire  transmaritime,  il  fallut  établir 
un  constU  auxiliaire,  tout  à  la  fois  chef  militaire,  grand  juge, 
et  administrateur  dans  sa  circonscription,  comme  l'avait  été 
le  consul  des  anciens  temps,  inférieur  à  celui-ci  par  le  rang 
et  le  titre,  mais  l'égal  du  préteur'.  A  dater  de  ce  jour,  et 
jusqu'au  siècle  de  Sylla,  Vimperium  se  divisa  légalement  en 
une  foule  d'attributions  spéciales  et  permanentes,  sans 
compter  les  missions  extraordinaires,  fort  nombreuses  aussL 

*  La  juridiction  nominale,   qui  préside  aux  manumisêioM,  aux 
ëmanetpa/fons,  et  aux  adoptions^  est  restée,  comme  on  sait,  dans  la 
main  du  consul  (Ulp.  1,  7:  Dig.,  1,  7,  3;  1,  10). 
215.  909.  *  Ainsi  en  539  et  545,  les  préteurs  de  la  viUe  se  virent  portés  i 

un  commandement  militaire  (Liv.,  23,  33  ;  i7,  7)  :  ailleurs  et  plus 
d'une  fois,  à  l'expiration  de  sa  charge,  tel  préteur  urbain  fut  envoyé 
au  loin  comme  propréteur  militaire  (Liv.,  26,  28;  cf  25,  il; 
32.  1). 

'  III,  pp.  87,  88.  IV,  pp.  55,  86  et  s. 
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Tels  étaient  :  1''  la  juridiction  dans  la  cité;  1*  celle  dite  fo- 
raine; 3*  et  les  commandements  successivement  créés  à  de- 
meure, de  327à  56î,  en  Sicile,  en  Sardaigne,  dans  les  deux  227.192  av.  j.^. 
Espagnes,  en  Macédoine,  en  Asie,  en  AMque,  dans  la  Narbon- 
naise  et  en  Gilicie  :  4*  il  y  faut  ajouter  enfin  le  commande- 
ment militaire  du  continent  italique  auquel  se  rattachèrent 
les  régions  cisalpine  et  illyrienne.  —  Restaient  certains  au- 
tres offices  de  la  magistrature  suprême,  non  compris  théori- 
quement dans  la  notion  de  la  compétence  impératoriale, 
comme  la  présidence  du  Sénat,  par  exemple ,  ou  auxquels 
dans  la  pratique  elle  n*avait  jamais  été  étendue,  comme  la 
présidence  des  élections  et  des  comices  centuriaux 

Dans  le  détail,  la  division  des  affaires  entre  les  consuls  et 
les  préteurs  de  Tannée ,  se  fit  sous  les  yeux  et  sous  l'autorité 

chaque  jour  accrue  du  Sénat Si  le  cumul  des  juridictions 

spéciales  se  pouvait  pratiquer  encore  et  se  pratiquait  fré- 
quemment ,  jamais  en  revanche  on  n*eût  permis  celui  de  la 
justice  et  du  commandement  militaire  *.  Pareillement  il  y 
eût  eu  danger  &  cumuler  les  deux  commandements  mili- 
taires  Enfin  il  n*était  point  permis  de  laisser  les  juridic- 
tions spéciales  non  pourvues,  tandis  qu'au  contraire  le  com- 
mandement militaire  pouvait  rester  vacant  sur  le  continent 
italique,  en  cas  d'empêchement  des  magistrats.  Quant  aux 
affaires  et  aux  actes  ne  ressortissant  pas  des  provincise ,  il  n'é- 
tait pas  besoin  pour  leur  gestion  qu'un  des  magistrats  fût 
exprès  retenu  à  Rome  :  en  cas  d'urgence ,  le  préteur  wbain  y 
procédait,  ou  encore  l'un  des  consuls  revenait  pour  quelques 
jours  en  ville,  et  y  mettait  la  main. 

3.  —  Les  commandements  'permanents  transmaritimes  fu- 
rent un  jour  portés  à  quatre,  et  les  préteurs  annuels  à  six, 
en  conséquence  de  l'organisation  des  provinces  espagnoles 
(en  557).  La  division  des  attributions  devient  alors  chose  tout  197. 

à  fait  normale.  Aux  six  prêteurs  écheoient  les  compétences 
tpéeialei  auxquelles  il  a  fallu  nécessairement  pourvoir,  c'est- 
à-dire  les  deux  juridictions  {urbaine  et  foraine) ,  et  les  quatre 
gouvernements  d'au-delà  des  mers.  Quant  aux  consuls ,  ils 
demeurent  attachés  aux  commandements  de  terre  ferme  ou 
à  l'administration  de  la  capitale.  Par  ce  moyen  on  en  a  un 
toujours  sous  la  main  pour  les  cas  extraordinaires;  et  quel- 

'  Quand  le  préteur  urbain,  par  une  exception  fort  rare,  était, 
durant  son  année  de  charge,  investi  d'un  commandement,  il  y  avait 
naturellement  jwtt/tfim  {tuspensUm  de  la  justice)  dans  Reme. 
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ques  exceptions  qu'il  soit  fait  à  cette  distribution  des  rôles» 
la  règle  subsiste  en  pleine  vigueur  jusqu'à  la  mort  de  Gaton. 
—  Mais  voici  qu^au  vu"  siècle  la  confusion  s'introduit  dans  le 
système  :  les  proconsulats  transmaritimes  ont  été  portés  de 
quatre  à  neuf;  et  cependant  on  a  continué  chaque  année  à 
n'instituer  que  l'ancien  et  même  nombre  de  magistrats. 
Veut-on  la  preuve  manifeste  de  leur  insuffisance?  Voyez  la 
constitution  que  se  donnèrent  les  insurgés  italiques  pendant 
la  guerre  sociale  :  cette  constitution,  jetée  d'ailleurs  dans  le 
moule  de  celle  de  Rome,  créait  douze  préteurs  annuels,  au 
lieu  des  six  préteurs  romains*.— Or  l'insuffisance  des  magis- 
trats engendrait  une  confusion  grandement  nuisible  aux  in- 
térêts mêmes  de  l'aristocratie  dominante,  et  qui  laissait  prise 
aux  intrigues  des  partis  et  au  jeu  des  coteries.  Sylla,  en  ré- 
organisant l'administration,  voulut  apporter  le  remède  au 
mal,  comme  je  l'ai  établi  ailleurs*,  il  introduisit  dans  les 
magistratures  la  séparation  systématique  entre  les  départe- 
ments civil  italique,  et  militaire  extra-italique.  A  dater  de 
lui,  les  charges  d'ailleurs  ayant  deux  ans  de  durée,  le  dé- 
partement italique  appartint  à  la  première  année,  celle  du 
consulat  et  de  la  préture  ;  l'autre  devint  l'apanage  de  la  se- 
conde année,  celle  du  proconsulat  et  de  la  prdpréture.  De  là 
désormais  un  ordre  double  des  compétences.  Dans  la  pre- 
mière année,  les  deux  consuls  président  le  Sénat  et  dirigent 
l'administration,  pendant  que  les  huit  préteurs  se  consacrent 
aux  diverses  branches  de  la  justice.  Dans  celle  qui  suit,  les 
mêmes  dix  magistrats,  devenus  proconsuls  et  propréteurs, 
sont  chargés  des  divers  commandements,  auxquels  vient 
s'ajouter  encore  celui  de  terre  ferme,  par  le  fait  de  l'organisa- 
tion de  la  Gaule  cisalpine  en  un  district  militaire  spécial.  Si 
bien  que  le  nombre  des  commandements  s'élève  actuelle- 
ment à  dix.  A  dater  de  ce  jour  le  mot  provinces  (provincix) 
demeure  justement  attaché  aux  gouvernements  du  second 
ordre  ou  de  la  seconde  année;  les  attributions  des  magistrats 
de  la  première  année,  à  l'exception  de  celles  des  deux  pré- 
teurs urbain  et  forain,  ne  constituant  plus ,  à  vrai  dire,  un 

département,  une  province 

La  province  est  en  réalité  l'apanage  des  dix  offices  procon- 
sulaires et  proprétoriaux.  Et  c'est  en  ce  sens  que  Gicéron 
définit  les  provinces  sous  le  nom  de  domaines  {prxdia)  du 


•  V.  pp.  211  eifl. 
'V.  pp.  867  et  s. 
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pen^U  Romain  \  et  qu^il  désigne  la  Sicile  comme  la  plus  an- 
cienne province  de  TÉtat.* 

Les  choses  restèrent  ainsi  :  et  sous  Tempire  môme  il  ne  fut 
plus  innové.  Toutefois  Tannée  étant  devenue  permanente, 
les  gouvernements  proconsulaires  et  proprétoriaux  furent 
aussi  donnés  ^  poste  fixe.  Us  ne  sont  plus  comme  avant 
l'objet  d'une  attribution  déterminée  par  un  sénatus-consulte 
spécial.  Les  gouvernements  d*Asie  et  d'Afrique  sont  désor- 
mais remis  à  des  proconsuls ,  les  autres  gouvernements  à 
des  propréteurs.  De  plus  la  plupart  des  provinces  ayant  cessé 
de  dépendre  du  Sénat,  par  extension  de  la  loi  Gabinia  votée 
en  faveur  de  Pompée ,  et  leur  administration  ressortissant 
pour  le  fond  du  droit  de  Vimperium  extraordinaire  du  César, 
elles  restent  en  fait  placées  dans  la  main  de  ses  lieutenants. 


II 

Vannée  de  charge  et  Vannée  de  commandement* 

4.  --  On  sait  que  Tannée  romaine  dans  Tancien  temps 
commençait  au  1*'  mars.  C'est  en  601,  que  les  magistrats  su-  i6a  av.  J.-c. 
prêmes  de  la  cité  ont  pour  la  première  fois  reporté  leur  en- 
trée en  charge  au  1*'  janvier,  arrêtant  ainsi  le  début  de  Tan- 
née à  la  date  aujourd'hui  usitée  depuis  plus  de  2000  ans*.  De 
là,  deux  innovations,  dont  la  plus  notable,  à  première  vue, 
le  report  au  !•'  janvier  de  Tentrée  en  charge,  fixée  au  15 
mars,  80  ans  avant,  n'était  cependant  pas  la  plus  grave. 
L'autre  modification  a  une  toute  autre  portée,  en  ce  que 
désormais  on  abandonne  le  principe  de  la  séparation  de 
Tannée  civile  et  de  Tannée  de  magistrature.  Jusqu'en  600,  164. 

Tannée  officielle  des  hauts  magistrats,  consuls,  préteurs,  édi- 

*  Gic.  in  Verr.  2.  2,  3.  ^  ad  famil.,  9,  7.  Nonnulli  dubitant  an 
(CfBtor)  per  Sardiniam  ventât  :  illud  adhue  prœdium  suum  non 
impexit,  nec  uUum  habet  deterius,  ted  tamen  non  eontemnit. 

*  Gic.  m  Verr.  2.  i«  1.  (Sicilia)  prima  omnium  id  quod  orna-' 
mentum  imperii  est^  provincia  est  appellata.  —  Façon  de  parler 
oui  a  pu  commencer  avant  Sylla,  mais  complètement  uiuelle  à 
dater  de  lui. 

'  [Pour  Tiatelligence  de  tout  ce  qui  suit,  noua  inTÎtona  le  lecteur 
à  se  reporter  au  chap.  du  livre  IV,  où  il  est  traité  delà  constitution 
deSTlIa^y.  pp.  367  et  s.).] 

*  IV,  p.  290.  [Sous  le  coup  des  nécessités  de  la  guerre  en 
Espagne,  et  de  Tenvoi  immédiat  de  Tarmée  consulaire  de  Q-  Fulvius 
Nobilior.] 


Digitized  by  VjOOQIC 


382  APPENDICE 

les  curules,  et  plus  tard  aussi  des  édiles  plébéiens,  allait  du 
15  mars  au  14  mars,  celle  des  tribuns  du  peuple  courait  du 
10  décembre  au  9  décembre  \  sans  toucher  d^ailleurs  à  Tan- 
163  ay.  J.-C.  née  civile,  du  1"  mars  à  la  fin  de  février.  Mais  à  partir  de  601, 
la  nouvelle  année  officielle  des  magistrats  curules,  du  i*'  jan- 
vier à  la  fin  de  décembre ,  va  constituer  aussi  l'année  civile 
usuelle.  Nous  voyons,  par  des  indications  précises',  qu'il  en 
est  ainsi  dés  le  vii*  siècle  de  Rome  ;  et  dès  lors,  on  ne  peut 
placer  ce  changement  à  une  date  postérieure,  par  ex.  à 
celle  de  la  réforme  du  calendrier  par  César. 

5.  —  Mais  est-il  vrai  que  l'ancienne  année  officielle  ait  été 
complètement  abolie  par  le  nouvel  usage?  Le  renouvellemetU 
du  feu  et  des  lauriers,  dans  le  temple  de  Vesta  ',  VerUèvement 
des  boucliers  sacrés  appendus  aux  murailles  de  l'ancien  palais 
des  rois,  la  première  danse  des  armes  des  Salions  *,  toutes 
ces  solennités  du  1"  mars  et  d'autres  réminiscences  reli- 
gieuses se  référant  à  l'ancien  nouvel  an  du  mois  de  mars, 
n'impliquent  en  aucune  façon  son  maintien  à  un  titre  quel- 
conque. —  On  a  soutenu  aussi  que  le  1"  mars  est  resté  le 
terme  usuel,  le  point  de  départ  des  baux  à  loyer  et  à  ferme 
annuels,  mais  on  l'a  soutenu  sans  preuves  *.  —  Ce  qui  est 

'  Préteurs  et  consuls  entraient  en  charge  le  même  jour,  tout  le 
monde  le  sait.  Il  en  est  de  même  des  édiles  c$trules  (Gic.  in  Verr., 
ocr,  1, 12.  —  Pour  les  tribuns  du  peuple,  ▼.  Becker,  i,  S,  963. 
—  D'où  ressort  encore  la  corrélation  des  offices  suprêmes  de  la 
République,  des  magistratures,  en  un  mot  qui  dit  tout  (Becker,  2.  t, 
25  ft.  42).  Ces  magistratures,  aux  termes  de  la  loi  Ovinia,  don- 
naient droit  au  siège  et  au  vote  dans  le  Sénat  (IV,  Addit.  p.  XVIII, 
n"  XX).  Plus  tard,  auand  l'édile  plébéien  est  entré  dans  le  Sénat 
{lex  repetund,  16.  Cf.  Tite-Live,  23,  33),  son  investiture  a  eu  Heu 
aussi  le  1  "  janvier,  conséquence  forcée  de  l'assimilation  des  deux 
édilités.  —  ..  .Quant  à  la  censure,  charge  bob  curule,  il  est  dou- 
teux qu'elle  ait  eu  son  jour  fixe  d'entrée  en  charge  (Becker,  2,  S, 
194.  —  Celle  de  la  questure  {h  décembre,  dans  les  derniers  temps), 

163.  avait  été  réglée,  sans  doute,  par  la  réforme  de  601 . 

198.  *  C'est  pour  cela  que  Deehnus  Brutus,  consul  en  616,  dut  rejeter 

de  février  à  décembre  la  fête  des  morts  de  la  fin  de  l'année  (Cic, 
de  leg.»  t,t\.  Plut.,  quœst.  rom.,  3i).  —  Atta,  le  poète  comique 

78.  (676).  dit  que  le  nouvel  an  du  \»  mars  est  tombé  en  désuétude 

{Ribbeck,  com.  poet.^  p.  139)  :  enfin  Verrius  donne  cette  indication 
précise  :  quia  eo  die  magistratus  ineunt,  quod  eœpit  tir6.  cond. 
ann.  DGI. 

*  Ovide.  Fast  3,  U1.  —  Preller,  Mytkol.  (mytkol.romX  Le  dieu 
Mars,  p.  319. 

*  Âneilia  moventur.  Becker-Marquardt,  i,  372.  —  Y.  aussi, 
Lydus,  de  mens,  3,  15. 

^  Brissonius,  de  formulis,  6,  70.  —  Quant  aux  passages  du  Dig. 
7, 1,  58;  2i,  3,  7,2,  souvent  cités,  ils  n'ont  visiblement  aucune  force 
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certain,  c'est  que  jusque  sous  les  empereurs,  TaDuée  mili- 
taire commençait  encore  au  1**  mars  :  j'en  ai  ailleurs  fourni 
la  preuve,  tirée  de  l'inscription  d'un  bronze  aujourd'hui 
conservé  au  musée  Britannique*.  On  y  lit  que  16  soldats  des 
cohortes  des  vigUes  de  Rome ,  le  premier  entré  au  service  le 
31  mai  199  (de  l'ère  chrétienne),  le  dernier  le  13  février  200, 
{mililes  facU)  élèvent  un  autel  au  génie  protecteur  de  leur  cen- 
turie, reconnaissants  qu'ils  sont  d'avoir  été  portés  le  l*'  mars 
203  sur  la  liste  des  ayant&i>art  aux  distrUmtions  publiques  de  blé 
(frumenio  publico  ineisi) ,  c'est-à-dire,  inscrits  au  rôle  des  ci- 
toyens romains.  Nous  trouvons  d'ailleurs  l'explication  du 
fait  dans  un  sénatu&^îonsulte,  cité  par  Ulpien  •,  aux  termes 
duquel  le  soldat  du  droit  latin  reçoit  la  cité  après  trois  ans 
de  service  dans  les  vigiles.  Or  les  trois  ans  des  16  soldats  ci- 
dessus  prenant  fin  au  1*'  mars  203,  on  voit  par  là  que  sans 
se  préoccuper  de  ce  que  Tannée  de  l'entrée  au  service  n'est 
pas  complète,  on  la  fait  en  tout  état  courir  du  1*'  mars  200. 
—  Donc  l'année  militaire  va  du  l^mars  à  la  fin  de  février,  et 
notre  opinion  se  confirme  encore  par  ce  fait,  que  lorsqu'il 
est  fait  mention  d'un  groupe  de  soldats  entrés  au  service  en- 
semble ou  plutôt  dans  la  même  année  militaire,  leur  temps 
se  place  à  cheval  sur  deux  années  consulaires*. 

...  Naturellement,  le  jour  effectif  de  l'incorporation  du  sol- 
dat et  celui  de  son  congé  ne  tombaient  pas  obligatoirement 
au  1*'  mars.  Le  magistrat,  qui  levait  la  troupe,  fixait  le  jour 
de  l'entrée,  et  quant  au  licenciement  (missio),  le  soldat  ou 
mieux  le  vétéran  n'avait  point  sa  liberté  ipso  jure,  il  n'y  acqué- 
rait qu'un  titre.  Son  serment  ne  lui  permettait  de  quitter  les 


dëmoDStratÎTe  ;  nous  flavons  d'ailleurs  que  le  terme  ordinaire  des 
locations  eensoriales  tumbait  au  15  mars  (Rudorff,  lur  la  loi  agraire 
Tkoria^  p.  65,  66.  Cf.  p.  54);  et  que  celui  des  baux  à  loyer  tom- 
bait au  l«r  juillet  (SuetoD.  Tib.,  35;  cf.  Orelli,  i,  32i  :  Brissou., 
de  form.,  6,  66).  Chez  les  auteurs  du  yi^  siècle  même,  le  1"*  mars 
D*esl  point  indiqué  comme  terme  spécial  (V.  Cato,  de  re  rtisl.,  1i9). 
Enfin  n'oublions  pas  non  plus  qu'alors  la  pratique  du  mois  interca- 
laire rendait  le  comput  annuel  tout  à  fait  impropre  à  la  fixation 
des  échéances  dans  l'économie  privée  (Cf.  Caton,  de  r .  rust. ,  1 50)  : 
aussi  ne  le  voit-on  que  fort  rarement  mentionné  chez  les  écrivains 
antérieurs  à  l'époque  de  César. 

*  Kellerroann,  vigil,  n*  12.'—  Orelli-Henzen,  6752.   —  Voir 
Mommsen.  BuUett^  delV  Instit.  18i5,  p.  195. 

*  Pragm.  Z,  h  :  Ex  Senatus  eonsulto  eoncessum  est  et  {Latino)  ut 
si  triennio  inter  Vigiles  militaverit,  jus  Quiritium  consequatur. 

*  Orelli-Henzen.  Inser.  6868.  —  Rénier,  ïnser.  de  /'A/gérte,  19, 
45,  46. 


Digitized  by  VjOOQIC 


384  APPENDICE 

aigles  qu'avec  Tautorisation  du  général  ^  —  Quoi  qu'il  en 
soit,  et  tout  compte  fait,  c'est  au  t"  mars  que  se  place  le 
terme  ordinaire  initial  et  final  du  service  militaire.  Quand, 
dans  les  temps  anciens,  l'armée  n'était  formée  que  delà 
levée  des  citoyens,  tous  les  ans  renvoyés  dans  leurs  foyers, 
les  soldats  n'étaient  appelés  qu'à  l'ouverture  de  la  belle  sai- 
son, ....  et  il  ne  faut  pas  douter  qu'en  mettant  leur  nouvel 
an  au  l*''  mars,  les  Romains  n'avaient  fait  qu'adopter  l'épo- 
que habituelle  de  la  campagne  militaire.  Le  congé,  alors, 
concordait  avec  la  fin  de  l'expédition.  Hais  une  fois  venue 
l'ère  des  armées  permanentes,  les  congés  se  délivrèrent  du 
4  au  7  janvier  à  Rome  *,  et  si  l'on  tient  compte  de  l'éloigne- 
ment  des  camps  et  des  cantonnements,  on  constate  que  le 
soldat  n'était  guère  libéré  qu'en  mars,  un  peu  avant  et  un 
peu  après  le  premier  jour  de  ce  même  mois. 

6.  — La  plus  petite  unité  de  temps  dans  l'ancien  ser- 
vice militaire  était  le  semestre,  allant  du  1*'  mars  à  la  fin 
d'août,  et  du  t*'  septembre  à  la  fin  de  février,  ainsi  qu'on  le 
sait  maintenant  par  l'échéance  des  termes  du  paiement  de  la 
solde  {st^endêum  semestre)  *  :  dans  l'organisation  nouvelle, 
l'unité  est  l'année  {slip,  annuum) ,  du  1*'  mars  à  la  fin  de  fé- 
vrier. Dans  les  inscriptions  votives  ou  tumulaires,  tandis 
qu'on  trouve  l'âge  toujours  exactement  relaté,  années,  mois 
et  jours,  le  temps  de  service  n'est  mentionné  le  plus  sou- 
vent que  par  les  années  de  solde  (st^endia,  sera) Quand  le 

soldat  ne  servait  que  par  intervalles,  on  ne  pouvait  compter 
chaque  passage  dans  la  légion,  si  court  qu'il  fût,  comme 
année  de  service  :  mais  celui-ci  étant  devenu  permanent  et 
de  durée,  on  admit,  pour  l'année  d'entrée  et  de  sortie,  la 

série  môme  la  plus  courte  des  jours  militants Dans  la 

théorie  et  dans  la  pratique  la  règle  militaire  se  comportait 
comme  la  règle  du  droit  public  et  civil,  et  ne  comptait  pas 
de  momento  ad  momenium.  Elle  tenait  compte  de  VunUé  en- 
tière, par  cela  seul  que  la  fraction  était  acquise...  De  même 
que  l'enfant  né  une  heure  avant  minuit,  et  décédé  une  heure 


«  Veteranis  qui  militaverunt  m  legione,..  honestam  mismnem 
et  dvitatem  dédit*  Ainsi  s'expriment  les  lettres  civiques  données 
par  Galba  (Gardinali,  diplom,  11,  111).  —  Cf.  Becker-Marouardt, 
3,  2.  S66.  —  App.  b.  c,  5. 129.  —  Servius,  ad  JEneid.  7,  6U. 

*  Orelli-Henzen,  /user.  941,  6862,  6863.  —  Becker>Marq.,  3, 
2.  431. 

>  La  solde  du  soldat  romain,  on  Ta  vu,  date  du  siège  de  Yéies 
lav.  J.  a     (348).  Tite-Liv. ,  4,  59.  Marquardt,  8,  2,  74. 
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avant  la  minuit  suivante,  a  vécu  deux  jours  {die$  ecepUts  pro 
complète);  de  même  que  dans  la  computation  juridique,  les 
365  jours  de  Tannée  sont  tenus  pour  révolus ,  le  premier  et 
le  dernier  jour  n'auraient-ils  été  qu*à  peine  entamés  :  de 
même,  et  par  analogie,  le  milicien  appelé  le  1*'  février,  ou 
le  l*''  août,  et  congédié  le  1"  avril  ou  le  1"  octobre  suivants, 
a  servi  ses  deux  semestres,  et  son  temps  de  20  ans  de  service 
est  complet,  non  à  la  fin,  mais  au  commencement  de  la 
vingtième  année  ;  il  ne  lui  reste  qu'à  attendre  la  miaUm  du 
chef.  —  Tout  cela  dit  bien  entendu,  sauf  les  exceptions, 
que  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'énumérer*... 

7.  —  A  Rome,  entre  le  régime  de  la  guerre  et  celui  des 
procédures  judiciaires,  il  y  a  affinité;  mieux  que  cela,  iden- 
tité. Ils  sont  dominés  par  un  seul  et  môme  principe  politi- 
que, celui  de  Vimperium,  Les  mêmes  régies  de  droit,  les  mê- 
mes formes  président  à  la  guerre  contre  Gabies  et  au  procès 
d!Àulus  Agerius  contre  Numerius  Negidius  :  les  mômes  pouvoirs 
opèrent  dans  la  personne  du  préteur,  au  dehors  quand  il 
commande  et  fait  droit  contre  Tennemi,  au  dedans  quand  il 

juge Mettons  donc  en  relief  la  vraie  nature  de  Vimpenum, 

et  prouvons  Tidentité  des  deux  années  mUUaire  et  judiciaire. 
On  sait  bien  ce  qu'est FaniMM  lUtum*  Mais  quel  était  son  point 
de  départ?  Ici,  les  sources  se  taisent.  Dans  les  Manuels  de 
l'école,  on  fait  partir  du  même  jour  et  l'année  judiciaire  et 
Tannée  civile.  Loin  que  le  fait  soit  démontré,  il  est  impossi- 
ble. Gomme  il  y  a  plusieurs  préteurs ,  le  partage  de  leurs 
compétences,  ainsi  que  pour  les  consuls  antérieurement  à 
la  loi  de  6.  Gracchus,  s'effectua  toujours  après  leur  entrée 
en  charge  *.  Si  Tannée  judiciaire  eût  commencé  le  1"  jan- 
vier, les  plaids  n'eussent  pu  aussitôt  s'ouvrir  (lUes  indioare), 
chose  pourtant  nécessaire  :  il  eût  fallu  attendre  la  répartition 

*  V.  la  dissertation  qui  suit,  dans  l'étude  originale  de  M.  Momm- 
sen,  sur  Vannée  de  recrutement  ^  laquelle  semble  n'avoir  pas 
eompté  (pp.  19,  20  et  s.).  Le  recrutement  du  tûro  avait  lieu 
le  19  mars,  à  la  fôte  des  Liberalia,  où  Tadoleseent  prenait  la  robe 
virile  et  entrait  dans  la  légion  (Gic.  pro  Cœl.  5). 

•  Keller,  Htit  conteêtatio,  g§  135  et  s.  —  Juvén.  16,  42. 

Expectandui  erit  qui  litee  inehœt  annuê 
Totius  populi... 
—  V.  aussi  Servius,  ad  jEneid.,  S,  102,  au  mot  uno  ordine.  Vno 
reaiu^  et  ut  de  antiqua  tractum  setenlûi,  quia  in  ordinem  dieebantur 
cauiœ  propier  multitudinem  vel  tumultum  festinantium,  eum  erai 
annuM  litium. 
'  Beeker,  2,  2,  120. 

vu  25 
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des  juridictions.  La  chose  eût  été  vite  faite  dans  les  temps 
anciens,  alors  que  le  magistrat  s'en  réglait  soit  à  Famiable 
avec  ses  collègues,  soit  par  la  voix  du  sort.  Mais  vint  le  jour 
où  le  Sénat  se  saisit  de  cette  attribution  si  féconde  pour  son 
pouvoir.  Le  partage  des  provinces  subit  des  longueurs.  Main- 
tenant, si  Ton  ouvre  Tannée  judiciaire  au  1*'  mars,  plus  de 
difficulté  :  on  a  les  mois  de  janvier  et  février  pour  le  règle- 
ment des  juridictions  «.  Ajoutons  ceci  que  hors  de  Rome,  il 
n'y  a  d'autre  magistrat  que  l'officier  général,  d'autre  justice 
que  la  justice  militaire  :  or,  ici,  forcément  l'une  et  l'autre 
années  concordaient.  Combien  d'inconvéniens  dans  la  doc- 
trine et  dans  la  pratique,  si  Vannus  Wium  n'eût  point  été  le 
môme  et  dans  la  ville,  et  hors  de  ses  murs  ?  — -  On  démon- 
trerait pareillement  qu'après  le  1*'  septembre,  les  procès  ne 
s'ouvraient  plus,  parce  que,  d'un  côté,  le  môme  juge  les  de- 
vait vider  devant  qui  ils  avaient  commencé,  parce  que  de 
l'autre,  les  jurés  perdaient  leurs  pouvoirs,  quand  le  juge  qui 
les  avait  nommés  se  retirait*.  Or  le  1*' novembre  tombe  juste 
6  mois  après  le  1*'  mars,  et  par  là,  ramène  à  l'année  ouverte 
ce  dernier  jour, 
lu  •▼.  J.-c.  Ainsi  donc,  la  réforme  légale  de  601  (supra  n*  4)  fut 
des  plus  importantes.  L'année  de  charge  des  magistrats 
curules,  ou  ce  qui  est  même  chose,  Tannée  civile  commence 
désormais  le  1*'  janvier  :  mais  ïimperium  reste  fixé  à  Tan- 
cienne  date  initiale  du  l**-  mars,  et  comme  il  n'était  point 
permis  de  prendre  la  lai  curiate  (de  imperio)  avant  cette  épo- 
que *,  c'est  elle  encore  qui  continuera  d'être  le  point  de  dé- 
part de  Tannée  militaire  et  de  Tannée  judiciaire.  D'où  cette 
conséquenee  en  fait  que  la  magistrature  ouverte  le  1*'  jan- 
vier durera  14  mois,  conséquence  dont  ne  s'étonneront  pas 
ceux  qui  savent  que  les  magistratures  ne  se  suivaient  plus 
immédiatement,  mais  qu'un  intervalle  de  deux  ans  séparait 

Tédilité  de  la  préture,  la  préture  du  consulat 

9.  ~  Revenons  à  la  question  de  la  durée  des  gouverne- 
ments provinciaux,  sujet  principal  de  toute  cette  étude  ;  et 
distinguons  d'abord  entre  le  temps  de  la  résidence,  et  ladu- 

*  Gic,  ad  AU.,  1,  14.  —  Ad  Q.  /V.,  i,  3.  —  Hoffmann,  de  orig, 
belli  eiv.  eoMortofii,  p.  136. 

*  Cf.  Ulp.  IHg.  S,  1,  13,  1.  --  Gains,  4,  105...  Imperio  eonti- 
neri  judieia  dteim/vr..  .etc.  —  Sauf  an  cas  auquel  fait  allntion 
Callistratus  (Dig.,  5,  1,  49,  1),  et  où  le  successeur  a  renommé  les 
mêmes.  Mais  alors  c'est  toujours  un  autre  proc&s  qui  commence. 

*  Sauf  les  exceptions  indiquées  par  M.  Mommsen,  p.  S4,  n.  41. 
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rée  et  réchéance  de  Vimpertwm,  L'ancienne  constitution  n'a- 
vait rien  réglé  quant  au  temps  de  résidence.  Juridique- 
ment, le  chef  suprême  de  la  province  la  pouvait  quitter 
quand  il  voulait,  sauf  à  se  faire  suppléer  par  un  lieutenant 
llegaius  pro  magislratu)  :  il  n'était  pas  davantage  obligé  de 
quitter  la  place  à  Texpiration  de  son  temps  de  charge,  si  son 
suoeesseur  tardait  à  venir.  Plus  tard,  quand  vint  Tagonie  de 
la  République,  la  loi  Pompéki  (702),  et  les  sénatusK^onsultes 
à  la  suite,  firent  un  devoir  aux  proconsuls  et  propréteurs  de 
séjourner  un  an  dans  leur  province,  à  compter  du  jour  où 
ils  y  étaient  arrivés,  puis  de  la  remettre  à  leur  successeur, 
ou  à  son  défaut,  à  un  lieutenant',  et  de  s'en  revenir  à 

Rome 

Quant  à  Vtmperium,  il  en  est  tout  autrement,  on  le  peut 
prévoir  par  ce  qui  a  été  ci-dessus  exposé.  Le  magistrat  de  la 
province  est  soldat  comme  le  dernier  de  ses  soldats  (eontnU- 
Mtones),  et  son  année  ^Hmpertum,  ainsi  que  Tannée  du  service 
militaire,  court  du  1*'  mars  de  Tannée  de  charge  jusqu'à  la 
fin  de  février  suivant.  Ici  viennent  se  rattacher  quelques 
autres  régies  de  droit  public.  Et  d'abord,  notons  que  Téché- 
ance  finale  de  la  magistrature  suprême  n'en  arrête  pas  de 
plein  droit  Texercice  :  comme  par  un  souvenir  immortel  de 
la  perpétuité  qui  est  de  l'essence  même  de  son  office,  cette 
date  ne  vaut  qu'à  titre  d'invitation  solennelle  à  résigner  le 
pouvoir.  Ajoutons  que  la  loi  n'était  absolue  qu'au  regard 
des  charges  civiles.  Les  consuls  sortaient  à  l'expiration  de 
leur  année  officielle,  qu'il  y  eût  ou  n'y  eût  pas  d'autres 
consuls  désignés  ;  auquel  dernier  cas,  s'ouvrait  un  interréyntf. 
Dans  Vimperium  militaire,  il  n'en  allait  point  ainsi;  et  même 
à  son  échéance,  le  magistrat  était  tenu  de  se  continuer  en 
fonctions,  jusqu'à  Tarrivée  de  son  successeur'...  En  d'autres 
termes,  le  général,  pas  plus  que  le  soldat,  ne  peut  se  donner 
son  congé,  pas  plus  que  le  père  ne  peut  se  défaire  de  la 
puissance  paternelle  (poiaUu),  sauf  à  la  transmettre  à  un 
successeur  :  pas  plus  que  le  fils  ne  peut  rejeter  sa  qualité 
(flhu  famiUas)  ou  se  soustraire  à  YhérédUé  nécestaire  {necena- 


<  Cic.  ad  fam.,  t,  7.  15.  9. 15,  U.  -  ad  Ait,  5,  U.  5, 15.  — 
Marquirdt.  3,  1,  287.  -  Cf.  Gie.  6,  4.  6,  5.  6,  6.  —  PhUipp.,  i, 
8 .  La  loi  ne  Ait  pas  toujoora  obaerfée . 

•  Meminisse  oportelnty  c'est  Ulpien  qui  parle  (Dig.  1,  16,  10.  — 
Cf.  1,1 1)  usqué  ad  adverUwn  iueeeuoris  amnia  debere  proetmnUem 
infère,  eum  tit  unuê  procantulatut ,  Le  proconsulat  eft  on,  et  con- 
Unne,  même  quand  la  penonoe  du  proconanl  change]. 


68  w.  J.-C. 
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rius  here$:  suus  hères).  —  Nous  touchons  ici  au  principe  même 
de  la  prorogation  de  Timperium.  On  conçoit  cette  différence 
entre  les  magistratures  civiles,  et  Vimperium.  Légalement,  on 
ne  peut  pas  plus  étendre  Tun  que  les  autres  :  mais  la  néces- 
sité a  innové,  en  tant  que  le  général  a  le  devoir  d'attendre 

qui  le  remplace L*année  du  chef  de  province,  comme 

Tannée  du  service  militaire,  ne  se  calcule  donc  point  selon 
sa  limite  légale  :  elle  se  calcule  par  la  durée  effective  du 
commandement.  De  là  l'explication  de  bien  des  faits,  autre- 
ment contradictoires,  inexplicables*. 

10.  Vimperium  civil  dans  Rome,  Yinqierium  militaire  hors 
du  pomcBTium  se  sont  mutuellement  exclus,  durant  toute  la 
république,  depuis  Tarquin  le  Superbe  jusqu'au  3*  consulat 
de  Pompée  *.  Aussi  le  magistrat,  quand  il  va  prendre  le  com- 
mandement, sort-il  de  Rome  revêtu  du  paludametUum  (paltt- 
datui  exit)]  et  c'est  de  ce  jour  que  Vémperhim  militaire  com- 
163  ay.  J.-c.  mence  pour  lui.  Après  la  réforme  de  601,  nous  l'avons  vu,  il 
n'entre  pas  en  commandement  avant  le  1"  mars,  mais  le 
plus  tôt  possible  après  cette  date.  Durant  les  10  derniers 
mois  de  Tannée,  il  régit  Vimperium  en  qualité  de  consul  ou 
préteur  :  puis,  durant  les  deux  mois  qui  suivent  janvier  et 
février),  en  qualité  de  proconsul  ou  propréteur...  Mais  vient 
Sylla,  qui  en  dispose  autrement'.  —  Inutile  de  récapituler 
les  exemples  qui  prouvent  la  régie  actuelle,  selon  laquelle 
préteur  et  consul,  en  tant  que  préteur  et  consul,  n'ont  point 
Vimperium  :  je  rappellerai  seulement  le  serment  de  Pompée, 
70.  quand,  consul  en  684,  il  jure  :  se  in  nullam  pravinciam  ex  eo 

magistratu  Uurum;  ou  bien,  le  reproche  que  César  adresse  aux 
consuls  et  au  Sénat  au  début  de  la  guerre  civile*.  Non  qu'on 
ne  puisse  citer  des  exceptions  :  on  en  rencontre  en  assez 
grand  nombre.  Mais  les  circonstances  les  expliquent*:  alors 

le  Sénat  intervenait  et  donnait  les  dispenses Le  consul 

qui  en  tant  que  consul,  aurait  pris  de  lui-même  le  comman- 

<  M.    Mommsen  cite  ici  Texemple  de  Serviiius  qui  se  cootiooa 
5  ans  selon  Gicéron   (Verr.  3,  90),  3  ans  selon  Orose  (5,  tdj  et  Ea- 

,  trope  (6,  3)  :  celui  de  Pison  (Cic.  in  Pison,  35,  iO). 

'  *  Sauf  Texception  en  faveur  du  triomphateur  durant  le  jour  de 

I  son  triomphe. 

I  '  Sylla  innove,  non  parce  qu'il  autorise  le  magistrat  à  entrer  dâoi 

i  sa  province,  en  qualité  de  propréteur»  mais  parce  qu'il  loi  interdit 

d*y  entrer  préteur, 

I  *  Connues^  quod  ante  id  tempus  aeddit  nunquam,  ex  urbe  pro- 

fieiseuntur.  B.  cl,  6. 
*  V.  la  dttterfa/ton  originale,  pp.  30  et  31 . 


Digitized  by  VjOOQIC 


APPENDICE  389 

dément  militaire  au  dehors,  aurait  violé  la  constitution.  — 
(iOmment  Sylla  formula-t-il  son  innovation?  Vraisemblable- 
ment il  ne  fut  point  défendu  au  magistrat  de  Rome  de  s^ab- 
senter  pendant  son  année  officielle;  il  y  eût  eu  à  ce  rigo- 
risme trop  d'inconvénients  :  seulement  il  lui  fut  interdit 
de  sortir  en  revêtant  le  paludametUum 

La  conséquence  pratique  de  ces  mesures  fut  la  séparation 
complète  de  Vimperium  civil  et  de  Vimperium  militaire  ;  la 
conversion  de  ce  dernier,  jadis  fondé  sur  Félection  populaire, 
en  une  sorte  de  prorogation  de  pouvoirs,  ians  auspices;  et 
enfin,  la  continuation  de  la  fonction  active  non  plus  seule- 
ment jusqu'à  la  fin  du  14*  mois,  mais  pendant  deux  ans  au 
moins.  Mieux  ordonné  qu'avant  sans  doute,  Toffice  du  magis- 
trat n'est  plus  troublé,  paralysé  par  les  devoirs  du  capitaine, 
et  vice  versa  :  en  môme  temps,  magistrat  et  capitaine  sont 
ramenés  sous  la  main  toute  puissante  du  Sénat.  Un  change- 
ment peu  considérable  dans  la  Constitution  fait  toucher  à  un 
grand  résultat.  L'oligarchie  triomphe  1...  Malheureusement  le 
triomphe  n'est  que  d'un  jour  :  déjà  le  glaive  est  prêt  qui 
coupera  et  détruira  tout  ce  réseau  de  savantes  forma- 
lités. 

11.  —  Reste  une  dernière  et  double  question.  Quelle  était 
la  position  du  chef  de  province,  consul  ou  proconsul,  pré- 
teur ou  propréteur,  dans  le  temps  intermédiaire  entre  l'ac- 
quisition légale  de  rimpertom  militaire,  et  l'entrée  de  fait 
dans  le  commandement?  Qu'advenait-il  de  cet  imperium, 
dans  lequel  il  se  continuait  après  l'échéance  de  ses 
pouvoirs? 

En  ce  qui  touche  le  temps  intermédiaire,  on  sait  qu'en 
tout  temps,  du  jour  où  il  a  passé  la  frontière  constitution- 
nelle de  Vimperium,  le  magistrat  peut  prendre  le  titre  et  les 
insignes  du  général  en  chef,  et  sans  nul  doute  aussi  en  rem- 
plir les  fonctions.  La  province  qui  lui  a  été  attribuée  ne  le  lie 
qu'en  fait,  non  en  droit,  on  l'a  établi  plus  haut;  et  si  en 
route,  il  lève  des  troupes  ^  s'il  juge  un  cas  criminel,  s'il  livre 
une  bataille,  il  peut  avoir  agi  à  tort,  il  n'a  point  agi  illégale- 
ment*. Sa  fonction  provinciale  ne  commence  point  à  la 
limite  de  sa  province,  elle  commence  le  jour  où  il  a  pris  les 
insignes  et  quitté  Rome. 

*  Cic.  proMwr.,10. 

*  Cf.  Z>9g.,  1,  16,  5.  '  Mais  il  n'avait  pas  le  triomphe,  ayant 
▼aincu  hors  de  sa  province  (m  aliéna  provineia,  Liv.,  10,  37  i8, 
9.3,10). 
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Que  le  commandement  expirât  autrefois  avec  la  remise  de 
service,  à  Tarrivée  du  successeur,  inutile  d'en  fournir  la 
preuve;  et  celui-là  seul  obtenait  le  triomphe,  qui  revenait 
victorieux  à  la  tête  de  Farmée,  n'ayant  pas,  conséquemment 
de  successeur*.  Il  n'en  fût  plus  de  môme,  à  dater  de  Térection 
des  provinces  permanentes.  Le  triomphe  ne  pouvait  se  re- 
fuser au  général  qui  ayant  pris  le  commandement  en  temps 
de  guerre,  avait  remis  à  son  successeur  une  province  paci- 
fiée. Or  pour  triompher,  il  fallait  que  le  commandement  se 
continuât  jusqu'à  Tarrivée  du  chef  et  des  soldats  sous  les 
murs  de  Rome  *  :  il  fût  donc  laissé  au  premier  une  sorte 
d*imperium;  et  comme  d'autre  part,  ce  n'était  qu'après  son 
arrivée  dans  la  ville  que  le  triomphe  était  donné  ou  refusé, 
il  s'ensuivait  aussi  qu'il  dépendait  de  lui  de  mettre  fin  à  ce 
reste  de  pouvoirs  qui  s'attachait  encore  à  sa  personne.  La  main 
de  Sylla  vint  encore  régulariser  cette  situation:  il  fit  passer 
dans  le  droit  ce  qui  n'était  que  dans  la  pratique.  Désormais 
le  proconsul  et  le  propréteur  gardent  le  commandement  su- 
prême jusqu'à  leur  retour....  Sans  doute  il  n'est  plus  ques- 
tion ici  d'un  commandement  effectif  :  il  n'y  a  plus  qu'un 
nudutn  imperium,  si  l'on  peut  dire.  Le  magistrat  porte  encore 
les  insignes,  mais  il  n'exerce  plus  la  juridiction  que  pour  la 
forme  :  seulement  il  peut  être  remis  en  activité  par  un  sé- 
natus-consulte  ',  de  même  qu'en  droit  civil,  la  nuei>ropriété 
reprend  sa  pleine  énergie  par  la  eemoUdation, 

m 

Le  procès  entre  César  et  le  Sénat. 

12.  —  Les  recherches  qui  précèdent  sur  l'échéance  légale 
des  hautes  magistratures  ne  semblent  pas,  au  premier 
abord,  être  de  plus  de  conséquence  que  toute  autre  ques- 
tion relative  au  droit  public  ou  privé  des  Romains... Qu'on  se 
garde,  pourtant,  de  s'-en  tenir  à  cette  conclusion.  La  question 

«  Liv.,  26,  31. 

•  Liv.,  89,  Ï9. 

'  Gie.  ad  fam.,  1,  9.  5e  lege  Comelia  mperium  habUunm  quoad 
m  urbem  i$Uroiuet. 

•  Dig.,  1,  16.  2,  3. 

•  Sallast.  CùtU,,  30.  —  C»s.,  fr.  e.,  1,  5.  —  Ainsi  en  amva-t- 
il,  bien  contre  ion  gré,  à  Gicéron,  à  ton  retour  de  Gillcie  (ad  Att,^ 
7,  7.  Cf.,  7,  3;,  ce  qui  le  privait  du  triomphe  par  lui  espéré.  Sa 
déconvenue  est  quelque  peu  comique. 
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de  droit  qui  nouB  occupe  a  été  comme  un  pokU  soUticial 
dans  rhistoire  du  monde  :  le  procès  alors  débattu  a  entraîné 
la  chute  de  la  République  romaine.  De  même  que  la  cause, 
en  soi  indifférente,  de  la  mort  des  grands  hommes,  excite 
rintérôt  ému  et  curieux  de  la  postérité,  de  môme  à  notre 
étude,  si  le  succès  la  couronne,  devra  s*attacher  un  autre 
mérite  que  celui  de  la  lumière  faite  sur  un  problème  quel- 
conque de  rhistoire.  A  elle  en  effet  il  appartiendra  de  dire 
enfin  à  quel  jour  prenait  fin  le  proconsulat  de  César  dans  les 
deux  Gaules. 

13.  —  Ce  jour,  Topinion  commune  le  place  à  la  fin  de  dé- 
cembre 705,  et  il  n'est  pas  en  effet  de  date  historique  mieux     49  w.  J.-c. 
établie.  C'est  sur  elle  que  César  se  fondait  pour  rester  pro- 
consul jusqu'à  son  entrée  en  charge  dans  son  second  consu- 
lat :  or  c'était  pour  706,  qu'il  comptait  bien  être  désigné  con-  43. 
8ul.  Sylla  avait  naguère  aboli  les  prohibitions  absolues  de 
l'an  603,  contre  les  réélections  consulaires;  mais  en  même          151. 
temps,  il  avait  remis  en  vigueur  la  loi  de  412',  qui  exigeait          342. 
l'intervalle  de  10  ans  entre  chaque  réélection.  Or  César,  consul 
en  695,  ne  pouvait  pas  rentrer  dans  le  consulat  avant  l'an  m. 
706,  laissant  en  dehors  (comme  il  convient  évidemment*)          48. 
les  deux  années  d'investiture  des  deux  consulats  dont  il 
s'agit.  De  dispense  légale  (dispensatio)  il  ne  peut  être  ici  ques- 
tion :  nulle  part  on  n'en  trouve  trace,  ce  qui  tranche  tout 
déjà,  dans  un  débat  qui  nous  est  connu  jusque  dans  les 
moindres  détails.  Bien  plus,  César  lui-même  prend  soin  de 
dire  qu'il  ne  l'a  ni  obtenue,  ni  même  demandée  ;  qu'il  a  au  con- 
traire attendu  l'époque  légale  de  son  investiture,  se  contentant 
des  droits  qui  appartenaient  atout  citoyen*:  c'en  serait  assez 
déjà  pour  la  preuve  ;  d'autres  circonstances  viennent  la  cor- 
rober.  En  704  nous  voyons  César  parcourir  les  cités  romaines          60. 
de  sa  province,  pour  s'assurer  leurs  votes  ♦;  or  l'on  sait  par 
une  foule  d'exemples  que  les  tournées  de  candidature  {camr 

«  II,  p.  92.  —  IV,  p.  56.  —  V.  pp.  5,  329,  n.  1,  et  865. 

*  y.  le  résumé  da  dispoiitif  de  la  loi.  Cie.,  dé  /ey.,  3,  3.  — 
Eumdem  tnagistratum  ni  interfuerint  deeem  anni,  ne  quU  eapito^ 
—  App.,  b.  e.,  1,  100.  La  pratique  était  conforme.  —  V.  p.  55, 
».  1. 

*  B.  cl,  32.  5e  nuUum  extraordinariuin  honorem  appetiue, 
Md  expectato  legitimo  tempore  eonsulaîus  eo  fuisse  eontentum  quod 
omnibus  civibus  pateret.  —  V.  aussi  Dio  Cass.  40,  51.  —  Pompée 
avait  fait  le  contraire  en  se  faisant  nommer  consul  pour  la  3«  fois, 
avant  les  10  ans  écoulés.  L'allusion,  chez  César,  est  transparente. 

*  B.  g,  8,  50. 
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vasslng)  avaient  lieu  dans  Tannée  antérieure  i  Télection,  et 
conséquemment  dans  Tavant-demiére  année  avant  l'entrée 
en  charge.  GœiiuB  n*écrit-il  pas,  dès  août  703,  que  sur  cette 
affaire  si  vivement  débattue  dans  le  Sénat  du  rappel  de 
César,  on  n'en  finira  jamais,  et  que  très-probablement  on 
tournera  «  deux  ans  durant  >  dans  le  même  cercle  de  mo- 
tions et  d'intercessions  sans  issue  *  ?  Certes  le  mot  de  Gœlius 
n'a  de  sens,  qu'autant  que  l'état  de  droit  demeurera  ce  qu'il 
est  au  moment  où  il  parle  et  qu'autant  que  César  restera  pro- 
49  «▼.  J.-c.  consul  jusqu'à  la  fin  de  705  pour  entrer  en  charge  consu- 
ls, laire  le  1*'  janvier  706.  Si  César  eût  été  obligé  d'aller  à  Rome 
de  sa  personne  avant  son  élection,  abandonnant  ainsi,  et 
pour  tout  le  temps  intermédiaire  son  commandement 
proconsulaire,  incompatible  avec  le  séjour  dans  la  ville , 
il  aurait,  ainsi  qu'il  le  dit,  perdu  Vfmperium  pendant 
tout  un  semestre  *,  ce  qui  suppose  bien  qu'il  serait  sorti  du 
49.  proconsulat  au  dernier  jour  de  décembre  705,  l'élection  con- 
sulaire se  faisant  en  juillet.  En  face  de  témoignages  si  posi- 
tifs, acceptés  de  tous  et  incontestables,  on  souffre  vraiment 
à  voir  un  auteur  estimable  '  essayer  une  démonstration  im- 
possible, et  soutenir  que  César  a  brigué  le  consulat  pour 
49. 48.  l'année  705  et  non  pour  706,  et  qu'il  a  échoué.  Pour  quiconque 
étudie  l'histoire  de  cette  époque,  accessible  à  tous,  comme 
le  sont  nos  journaux  quotidiens,  pour  qui  sait  la  colère  des 
Césariens,  lors  de  l'échec  du  lieutenant  de  César,  Seniits 
49.  Galba,  aux  élections  pour  705*,  leurs  plaintes  quand  ils 
voient  élire  les  hommes  hostiles  à  leur  parti,  il  sera  fort  dif- 
ficile, je  suppose,  d'admettre  que  César  ait  aussi  été  candidat 
pour  cette  même  année  ou  qu'il  ait  eu  seulement  la  pensée 
de  se  porter;  ou  que  quand  il  parle  des  procftains  comices  i 
l'occasion  du  privilège  qu'il  revendique,  il  faille  entendre 
par  ces  mêmes  mots  les  comices  de  l'année  passée* 


*  Gic.  adfam.,  8,  5. 

*  ^.  c,  1,  9.  Semestre  knperiutn* 

'  Hoffmann,  de  origine  helli  eiv.  eœsariani.  Berlin,  1857. 

*  B.  g.,  8,  50. 

*  i?.  c,  1,  9.  Cujus  ahsentis  rationem  haheri  proximis  comUHs 
populus  fussisset.  —  César  ne  répète- t-il  pas  ailleurs  qu'il  ne 
demandail  que  Texécutien  de  la  loi  commune  sans  anticiper  sur 
l'époque  décennale  de  sa  seconde  candidature  consulaire?  5e 
mdlum  extraordinarium  honorem  appetisse,  sed  txpeetato  légitime 
tempore  eonsulatus  eo  fuisse  eontentum  quod  omnibus  civibus  pote- 
ret.  B,  c,  1,  3i. 
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14.   —   Selon    une    autre  opinion,    qui    a    trouvé    ses 
défenseurs  dans  Peter  *  et  dans  Hofltnann  *,  César   arri- 
vait à  fin  de  charge  le  !•'  mars  705.  Je  le  concède,  cela  est     49  »▼.  J.-c. 
certain.  La  loi  Vatinia,  votée  sous  le  consulat  de  César,  en 
695,  lui  avait  conféré  la  province  Cisalpine  pour  les  cinq  69. 

années  suivantes  '  :  puis,  en  exécution  des  articles  convenus 
à  Lucques,  et  sur  la  motion  de  Pompée  et  Grassus  il  avait 
été  prorogé  pour  cinq  autres  années  dans  cette  même  pro- 
vince et  dans  celle  de  la  Transalpine,  qu'il  ne  tenait  jusque-là 
que  d'un  sénatus-consulte  *.  Hais  dés  avant  ce  second  plébis- 
cite, dès  la  fin  de  mai  698,  le  Sénat  avait  délibéré,  confoi^  56. 
mément  à  la  loi  de  G.  Gracchus,  sur  les  provinces  à  décerner 
aux  magistrats  &  élire  dans  les  prochains  comices,  c'estrà-dire 
aux  consuls  qui  seraient  en  charge  en  699,  et  aux  gouver-  66. 
neurs  provinciaux  pour  l'an  700;  et  entre  autres  propositions  64. 
hostiles  à  César,  déjà  l'on  avait  fait  celle  d'attribuer  la  Cisal- 
pine à  l'un  des  futurs  proconsuls  à  partir  du  1*'  mars  700.  Ce  fut          64. 
alors  que  Cicéron  faisant  amende  honorable  pour  ses  accès 
d'éphémère  indépendance,  et  devenu  l'avocat  soumis  des 
triumvirs,  de  César  surtout,  répondit  que  si  la  motion  n'allait 
pas  à  rencontre  de  la  loi  Vatinia,  elle  n'en  était  pas  moins 
inconstitutionnelle,  la  collation  des  provinces  se  rattachant 
immédiatement  et  nécessairement  au  consulat  ou  à  la  pré- 
ture  :  autant  revenait  à  dire  qu'aux  termes  de  la  Vatinia 
l'échéance   tombait  au  1*'  mars  700,    qu'elle  tombait  au           64. 
i*'  mars  705,  aux  teimes  du  plébiscite  Pompéien-Licinien*.  Ce          49. 
n'est  pas  tout,  Hirtius*  au  cours  de  son  récit  des  événements 
de  l'an  703,  fait  la  remarque  qu'à  la  connaissance  de  tous  les 
Gaulois  le  proconsulat  de  César  n'avait  plus  qu'un  été  devant 
lui  :  d'où  la  conséquence  qu'il  devait  prendre  fin  avant  la 
campagne  de  705.  Cicéron,  dans  une  lettre  confidentielle  à          4». 
Atticus,  tonne  contre  la  tyrannie  qui  menace,  et  écrivant  ce 
qu'il  aurait  dû  dire  devant  le  Sénat,  reproche  à  César  sa  pré- 
tention à  la  candidature  consulaire  après  l'échéance  de  sa 
sortie  de  charge \  Enfin  Suétone  déclare  qu'un  plébiscite  lui  a 

'  Rom.  Ge9chichte„  II,  p.  282. 

*  Hoffmann,  /.  c,  p.  9. 
•VI,  p.  375. 

♦  B.  g.,  8,  63.  —  App.  «,   iS.   —  Dio,   39,  33.    —  \Supra, 
pp.  lil  etU7.] 

•  Cic,  de  prov.  cont.  15. 

•  B.  g.,  8.  39. 

"*  Cic.  ad  Ait.  7,  7.  Exereitum  retinentis  cum  legis  die$  tran$- 
teri/,  radonem  habtri  plaeetf  —  Et  7,  9.  Tenuitli  provinciam  per 
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permis  la  candidature,  quoique  absent»  et  après  Téchéance 
de  son  imperfsmi,^.  L'élection  dont  il  s*agit  tombait  au  1*' juil- 
49  w.  J.-C.  let  705,  rien  de  plus  exact,  si  Vimperium  de  César  prenait  fin 
le  l*'mars  précédent;  mais  rien  déplus  inexact  si  Téchéance 
ne  venait  qu'à  la  fin  de  décembre.  Que  n'a-t-on  pas  tenté 
pour  concilier  ces  divergences  inconciliables?  Les  deux  dates 
sont  également  attestées.  Et  Ton  pardonnera  facilement  i 
qui  n'aura  pas  su  résoudre  le  problème. 

15.— Pour  nous,  nous  croyonsen  avoir  d'avance  donné  la  clef. 
La  VatiMUi  confère  à  César  Vimperium  pour  les  cinq  années 
qui  la  suivent,  mais  dont  l'échéance  ne  tombe  ni  au  jour 
correspondant  au  vote  de  cette  même  loi,  comme  le  veut 
Peter,  ni  à  un  jour  arbitrairement  déterminé,  comme  le  veut 
Hoffinann:  puisqu'il  s'agit  ici  d'une  loi  de  imperio,  ces  années 
sont  des  années  impériales  ordinaires ,  et  qui  commencent 
au  1*'  mars,  selon  l'antique  tradition.  La  loi  Vatinia  a-t-elle 

59.  été  votée  avant  ou  après  le  1*'  mars  695?  On  ne  le  sait  pas,  et 
cela  est  indifférent.  Les  cinq  années  couraient  du  1"  mars 

(9-u.  695  au  dernier  février  700.  Le  plébiscite  dérogeant  en  ce 
point  à  la  loi  ComeUa,  qui  astreignait  le  consul  à  rester  dans 
Rome,  César  sans  doute  était  parti  déjà  pour  l'armée....  Mais 

68.  il  n'entra  en  charge  de  proconsul  qu'au  i*'  janvier  696,  et  de 

fait  môme  il  ne  prit  le  commandement  suprême  qu'en  avril. 
Il  faut  donc,  pour  calculer  la  durée  légale  de  son  gouverne- 
ment provincial,  prendre  pour  point  de  départ  cette  date  du 

58.  1*'  janvier  696  :  dès  lors,  sortant  de  charge  le  dernier  jour 

54.  de  février  700,  César  aurait  accompli  légalement  ses  cinq  an- 
nées, puisque  l'année  commencée ,  dans  la  tradition  consti- 
tutionnelle, devait  être  réputée  pour  entière Ajoutez  les 

cinq  autres  années  de  la  prorogation,  et  l'on  arrive  au  terme  du 

49.  i"  mars  705,  mais,  en  fait,  le  proconsulat  ne  prenait  point 

fin  à  cette  date.  César  se  trouvait  alors  dans  la  position  com- 
mune à  tout  proconsul  ou  propréteur  entré  le  i*'  janvier 
dans  sa  charge  annuelle  allant  jusqu'au  1*'  mars.  Le  Sénat 
pouvait  bien  disposer  de  la  province,  mais  il  ne  la  pouvait 

60.  décerner  ni  à  un  consul  ni  à  un  préteur  de  704,  sans  donner 

decem  annot,  non  Hhi  a  Senetu,  ted  a  te  ipso  per  vim  et  faetianem 
dates.  Prœteriit  tempus...  non  Ugis  sed  libidinis  tue^;  fae  tamen 
legis  :  ut  sueeedatur,  deeemitur  :  impedis  et  ois,  ka^  met 
rationem. 

<  Suet.  Cœs.  i6.  Egit  cum  tribunis  plebis.,.  adpopulum  ferrent, 
ut  absenti  n6t,  quandoque  imperii  tempus  expleri  empisset,  petitio 
secundi  consulatus  daretur. 
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ouverture  ou  reproche  formel  d'inconstitutionnalité  soulevé 
par  Gicéron,  en  698,  en  pareille  circonstance:  le  magistrat  w  ar.  j.  c. 
nommé  au  lieu  d'entrer  en  charge  dans  l'onzième  mois  de 
l'année  impériale,  ne  l'aurait  fait  qu'après.  Tout  au  plus  le 
Sénat  aurait-il  pu  prendre  les  gouverneurs  des  Gaules 
parmi  les  magistrats  de  l'an  705;  mais  ceux-ci  à  leur  tour,  49. 

en  tenant  compte  du  délai  du  voyage,  ne  pouvaient  plus  en- 
trer dans  leur  charge  provinciale  avant  le  1"  janvier  706.  Et  62. 
le  langage  de  Tite-Live  se  comprend  fort  bien,  quand  emplo- 
yant une  expression,  sinon  rigoureuse  et  juridique,  du  moins 
suffisamment  exacte,  selon  l'histoire,  il  décide  que  César, 
malgré  l'échéance  légale  de  ïimperium  provincial  au  i*'  mars 
705,  était  en  droit,  grâce  à  la  loi  votée  pour  lui,  de  se  conti-  «9. 
nuer  dans  les  gouvernements  des  deux  Gaules  jusqu'à  son 
entrée  en  charge  consulaire  '. 

16.  —  Nous  avons  exposé  dans  son  principe  et  dans  son 
étendue  le  droit  de  César  à  ses  gouvernements  des  Gaules. 
Nous  allons  suivre  le  débat,  jusqu'au  point  où  tous  les  argu- 
ments épuisés,  les  glaives  sortiront  du  fourreau. 

Tant  que  le  proconsulat  de  César  avait  sa  base  dans  la  loi 
Pompeia  lÀcMa^  l'attaquer  était  impossible  :  le  Sénat  demeu- 
rait dans  son  impuissance;  Pompée  était  lié,  lui,  le  promo- 
teur de  la  loi;  et  enfin  le  droit  était  trop  clair,  pour  qu'on 
pût  songer  à  envoyer  un  successeur  au  redoutable  pro- 
consul *. 

Dès  l'origine,  ses  ennemis  n'arrêtèrent  leurs  visées  que  sur 
les  dix  derniers  mois  de  son  temps  de  charge  :  et,  chose  qui 
démontre  les  intelligences  nouées  dans  Rome  par  les  Gau- 
lois, ceux-ci  croyaient  ne  plus  l'avoir  devant  eux,  après  l'été 
de  704.  Qu'en  l'absence  d'un  plébiscite  exceptionnel,  il  appar-  60. 

tint  au  Sénat  de  décerner  les  provinces,  de  désigner  et  rap- 
peler les  gouverneurs,  c'était  là  une  de  ces  régies  du  droit 
constitutionnel,  sur  laquelle  tous  étaient  d'accord,  juristes 
politiques  et  hommes  d'état  :  mais  à  dater  du  1*'  mars  705,  49. 

César  n'était  plus  qu'un  proconsul  ordinaire;  il  devenait 
le  subordonné  du  Sénat  ',  et  au  lieu  de  ne  tenir  Vimperium 

*  Tii.-Liv.  epU.  108  :  cum  i$  legt  lata  in  tempuê  eoniuUUw 
provindas  obtinere  debeat,  [Pour  tous  les  déUiU  qui  précèdent  et 
eaux  qui  suiveoty  t.  mpra^  ch.  V,  Rupture  entre  Citer  et  Pompée^ 
et  DoUmmeot  pp.  U2,  U8,  196,  20i-226.] 

•  Si  Appien  (2,  26)  dit  le  cootraire,  e'eit  qu'il  ne  comprend  pas 
la  queftion. 

'  Tout  le  fort  de  TaccuMtion  portée  contre  César  se  résume  dans 
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que  de  la  force  de  son  propre  droit,  il  n'était  plus  qu'un  ad- 
ministrateur de  l'office  en  attendant  l'arrivée  de  son  succes- 
seur. Là  était  le  point  faible,  et  c'est  là  que  se  porta  l'ennemi. 
Le  premier  et  le  plus  rude  coup  fut  dirigé  contre  le  principe 
même  de  la  continuité  de  son  imperium  consulaire  et  pro- 
consulaire. Les  Gatoniens  prirent  les  devants  :  Pompée  les 
62  a?,  j.-c.  suivit,  d'autant  que  nommé  consul  sans  collègue  pour  702,  à  la 
suite  des  désordres  miloniens,  il  croyait  avoir  la  haute  main 
sur  toutes  choses,  et  n'avoir  plus  besoin  de  César.  Par  décret 
63.  52.  du  Sénat  de  l'an  701 ,  décret  que  le  peuple  confirme  en  702, 
sur  la  motion  de  Pompée,  il  est  statué  qu'à  l'avenir  les  pro- 
vinces ne  seront  plus  immédiatement  données  aux  consuls 
et  préteurs  sortants,  qu'elles  ne  leur  appartiendront  qu'après 
cinq  années  écoulées,  et  que  Vimperium,  dans  lequel  ils 
n'avaient  eu  avant  qu'à  se  continuer  en  leur  qualité  de  pro- 
consuls et  de  propréteurs,  leur  sera  renouvelé  par  plébis- 
cites spéciaux  *.  Mais  quand  expirèrent  les  cinq  ans,  lorsque 
62.  arriva  le  tour  des  magistrats  sortis  en  702,  Pompée  n'était 

plus,  et  l'édifice  de  l'oligarchie  avait  croulé.  Auguste  repren- 
dra un  jour  le  sénatus-consulte  *,  sans  d'ailleurs  le  faire 
mieux  exécuter.  —  Comment  furent  réglées  les  provinces 
dans  Vinterim  qui  suivit  sa  promulgation  ?  On  ne  le  saura 
jamais  bien  :  les  désignations  sénatoriales  furent  confuses 
et  contradictoires  à  l'égal  d'ailleurs  de  tout  le  travail  de  la 
coalition  pompéienne  aristocratique'.  Mais  le  point  principal 
reste  certain.  Si  César  avait  pour  successeur  un  magistrat 

ces  quelques  mots  de  Cicëron  :  exercitum  tu  haheai  diuiius  quant 
populus  jussU  invito  tenatu?  (ad  i4(/  ,  7,  9.  —  Gf  App.  î,  Î5). 
loexacl  sur  le  fait  d'une  demande  formelle  adressée  au  Sénat  par 
César,  il  a  raison  au  fond . 
49  *  B  c,  1,  6.  Les  proconsuls  el  préteurs  nommés  en  705  n'attendent 

pas,  dit  César,  quod  superioribus  annis  aecideraty  ut  de  eorum  impe- 
rio  ad  populum  feralur,  paludatique  votis  nuneupatis  exeunt.  ^- 
De  même  nous  lisons  cette  disposition  dans  le  S.  C.  sur  les  pro- 

49  vinces  consulaires  de  705  :  si  quid  de  ea  re  ad  populum  pUbemve 
lato  opus  esut,  uti...  ad  populum  plebemve  ferrent  (ad  fam. 
8,8). 

•  Dio.  53,  i 7. 

'  M.    Mommsen  fournit  ici  quelques    indications  que  nous  ne 

51.  reproduisons  pas.    Il  rappelle  que  pour  703,   la  répartition  des 

provinces  proconsulaires  est  bien  connue  :  Cicéron  fut  envoTé  en 

50  Cilicie,  et  Bibulus  en  Syrie .  —  Il  ne  paraît  pas  aue  pour  704,  les 
49.  désignations  aient  été  faites.  Pour  705  iSyrie  et  Gaule  Transalpine) 

elles  ont  eu  lieu.  —  Quant  aux  provinces  prétoriennes,  on  y  pour- 
vut par  renvoi  soit  de  préteurs,   soit  de  questeurs  pro  prœtore, 
51.  50.         8  pour  703p  9  pour  70i  (Gic.  ad  fam.  8,  8). 
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sortant  de  charge»  sa  succession  ne  pouvait  s'ouvrir  avant 
le  1"  janvier  706,  puisqu*au  !•'  janvier  705  la  vacance  48.49»t.j..c. 
provinciale  n'était  point  encore  ouverte.  Que  si  au 
contraire,  il  était  remplacé  par  un  magistrat  sorti  de- 
puis cinq  années,  qu'importe  que  celui-ci  eût  passé 
dans  la  vie  privée  cinq  ans  pleins  ou  non  (deux  mois  en 
moins  ou  deux  mois  en  plus),  et  que  le  plébiscite  de  renou- 
vellement de  VimpeHum  fût  voté  le  1*'  janvier  ou  le  1"  mars? 
Assurément,  si  ce  n*était  point  là  Tunique  objet  de  l'organi- 
sation nouvelle  *,  c'était  du  moins  son  unique  et  essentiel 
objet  politique.  César  se  sentit  profondément  blessé  :  on  le 
voit  à  l'amertume  de  son  langage,  lorsque,  sans  nommer 
jamais  la  loi  qui  l'atteint,  il  insiste  sur  ses  conséquences*. 
La  rupture  de  l'alliance  entre  les  deux  dominateurs  de  Borne 
s'accusait  pour  la  première  fois.  Mais  à  ce  moment  les 
flammes  de  la  guerre  de  l'indépendance  couvraient  la  Gaule: 
Vercingétorix  marchait  à  la  tête  de  l'insurrection.  César 
pouvait-il  faire  autre  chose  que  de  la  diplomatie?  11  avait  les 
mains  liées  :  provisoirement,  il  se  contente  de  négocier,  et 
de  manœuvrer  dans  Bome.  A  réclamer  simplement  le  retrait 
de  la  loi  pompéienne,  il  ne  fallait  point  espérer  de  succès. 
Mais  quand  nous  voyons  le  consul  de  704,  L.  Paullus,  mani-  oo. 

fester  la  velléité  de  succéder  immédiatement  à  la  préture 
de  Gicéron,  revenu  de  Gilicie  au  commencement  d'août  ',  ne 
reconnaissons -nous  point  là  aussitôt  la  main  du  rival  de 
Pompée,  d'autant  que  ce  Paullus  est  l'un  de  ses  instruments 
payés.  Entrer  dans  sa  province  aussitôt  son  consulat  (ex  conr 
sulata)  selon  l'ancien  mode,  c'eût  été  par  le  fait  violer  la  loi 
de  702,  et  l'annuler.  La  marche  rapide  des  événements  em-  £2. 

pocha  seule  Paullus  de  mener  à  fin  un  projet  fort  bien  conçu. 
En  attendant,  César  semble  avoir  demandé  à  Pompée  deux 
choses,  une  dispense  légale  de  présence  personnelle  à  Rome 
avant  l'élection  consulaire...,  et  le  cumul  du  consulat  avec 

*  Le  S.  («.  ooTrail  anssi  un  choii  plus  grand  de  magistrats  (6.  e. 
1,85)  :  cf.  Dio,  iO,  50. 

*  B.  e.  1,  85.  In  ie  jura  magUtraiuum  commuiari  ne  ex  prœtura 
et  consulatu  ut  lemper,  ted  per  paucot  probati  et  eleeti  in  provins 
eiat  mittantwr.  Cf.  ibid.  1,6. 

■  Cic.  ad  iltr  6, 1  :  quid  iit  fiet,  ri  hue  PauUus  venert/?  —  Ad 
fam,  8,  10  :  Paullus  non  humane  de  provincia  loquilwr  :  huju» 
eupiditati  oecunuru»  est  Fumius  noiter,  p/ttre«  iuipieari  non 
pouum.  —  Fumius,  le  seul  tribun  appartenant  au  parti  anli- 
césarien,  eût  aussi  été  le  seul  i  opposer  son  intercession  i  la 
prétention  de  Paullus. 
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le  proconsulat,  pour  Tan  706  *,  cumul  dont  Pompée  jouiBsait 
69.  précisément  alors  (702).  Pour  la  seconde  de  ces  demandes, 

injustifiable  en  droit,  et  que  la  politique  eût  seule  autorisée, 
il  intervint  un  refus  absolu  :  quant  &  la  première,  elle  avait 
cela  de  plausible,  qu'aux  conférences  de  Lucques,  il  avait  été 
entendu  ou  prévu  sans  doute  *  que  César  garderait  sa  pro- 
vince jusqu'au  commencement  de  son  second  consulat;  et 
Pompée,  en  permettant  aux  tribuns  de  porter  devant  les  co- 
mices une  loi  d'exécution  des  articles  convenus,  semblait  y 
avoir  d'avance  acquiescé.  Mais  on  sait  ce  que  c'est  qu'un 
acquiescement  donné  par  Pompée...  Au  lendemain  de  la  ro- 
gation  faite  dans  l'intérêt  de  César,  il  fait  rendre  une  loi  qui 
réglemente  à  nouveau  toutes  les  candidatures  :  cette  loi 
exige  de  plus  fort  la  présence  personnelle  des  candidats  à 
leur  inscription  sur  les  listes  :  d'exception  pour  César,  il 
n'est  pas  dit  un  mot;  et  quand  celui-ci  se  plaint,  Pompée 
fait  insérer  après  coup  la  clause  exceptionnelle  dans  la  loi 
déjà  promulguée.  Aux  yeux  de  tout  juriste  le  privilège  anté- 
rieur de  César  était  aboli  par  la  loi  postérieure,  et  la  clause 
insérée  était  nulle'.  En  sorte  que  César  ne  pouvait  plus,  ab- 
sent, être  compté  comme  candidat.  Pompée  d'ailleurs ,  qu'il 
en  fût  ce  qu'on  voudra,  Pompée,  suarum  leffum  au€)tor  idem 
ttc  subversor  *,  selon  le  mot  de  Tacite,  se  flattait  d'avoir  retiré 
d'une  main  ce  qu'il  avait  donné  de  l'autre.  Peu  importait  à 
César  son  assiduité  ou  son  absence  en  tant  que  candidat,  ce 
qu'il  voulait  c'était  garder  la  province  gauloise  pendant  sa 
candidature....  Mais  si  ses  adversaires  réussissaient  à  lui  en- 
*9-  voyer  un  successeur  au  !•'  mars  705,  ou  seulement  avant  le 

tô  1"  janvier  706,  tout  en  laissant  subsister  la  rogation  tribuni- 

cienne,  ils  arrivaient  assurément  à  leurs  fins:  ils  concédaient 
à  César  sa  désignation  consulaire;  et  en  même  temps  ils 
mettaient  une  coupure  entre  son  proconsulat  et  sa  magis- 
trature nouvelle.  Ne  fût-ce  que  pour  un  instant,  ils  n'avaient 
plus  devant  eux  qu'un  simple  citoyen,  hors  de  charge.  Vrai- 
ment Pompée  était  bien  le  fils  de  ce  P.  Strabon,  faux  joueur 


*  Cœlius  y  fait  évidemmeot  Bllntion. Quéd  si,  inquU  alius,  tt  oofim/ 
ette,  tt  txereitutn  habere  volet?  At  ille  (Pompée)  etc...  (ad  fam., 
8,  8.  Cf  8,  9). 

*  Celait  un  sous^entendu  plutôt.  Et  i  s'avoir  pat  ré^K  le  point 
eD  lermea  exprès,  on  s'était  exposé  au  châtiment  ordinaux  de  toute 
ambiguïté  diplomatique. 

>  [Supra,  p.  Î06]. 

*  Ann.  8,  88. 
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au  milieu  des  partis,  celui  qu'au  jour  de  ses  funëraiUes  la  foule 
arracha  de  dessus  sa  bière  et  traîna  paer  les  rues  '  :  il  était  de 
cette  triste  école,  superficielle  en  toutes  choses,  qui  n'a  de 
profondeur  que  dans  la  duplicité,  pour  qui  tout  Tart  de 
rhomme  d'État  n'est  qu'artifice  et  chicane ,  et  qui  met  la 
haute  politique  à  faire  métier  d'escamoteur  1 

17.— Ainsi  la  rupture  était  imminente.  Mais  pour  donner  à 
comprendre  le  récit  qui  va  suivre  j'ai  &  revenir  sur  la  procé- 
dure sénatoriale  en  matière  de  répartition  des  provinces  con- 
sulaires et  prétoriennes.  Pour  les  premières,  on  le  sait  de 
source  certaine,  le  Sénat  décrétait  dans  l'année  avant  l'en-  • 
trée  en  charge  des  consuls,  et  avant  leur  désignatUm  du  mois 
de  juillet;  pour  les  prétoriennes,  avant  le  1*'  mars  de  l'année 
de  charge  des  préteurs  :  en  d'autres  termes,  la  répartition 
avait  lieu,  pour  les  premières,  dix-huit  mois  au  plus  tard, 
pour  les  secondes,  dix  mois  au  plus  tard  avant  l'entrée  en 
fonctions  des  magistrats  provinciaux.  Sans  que  ce  fût  une 
nécessité,  il  était  d'usage  d'ailleurs,  de  procéder  en  une  seule 
fois,  si  bien  que  chaque  année,  en  janvier  ou  février,  le 
Sénat  *  décrétait  d'ensemble  la  répartition  de  toutes  les  pro- 
vinces  Suivant  le  cours  ordinaire  des  choses,  par  exem- 
ple, et  faisant  abstraction  de  la  loi  Pompéia,  c'est  en  jan- 
vier ou  février  703,  qu'il  eût  dû  distribuer  les  provinces  "  *v-  J-C. 
consulaires  pour  705,  et  les  prétoriennes  pour  704  :  d'où  cette  *»  w. 
conséquence,  que  le  magistrat  remplacé  par  un  propréteur 
sortait  de  charge  un  an  avant  celui  que  remplaçait  un  procon- 
sul *.  Le  gouverneur  lésé  par  le  sénatus-consulte  avait  bien 
un  moyen  constitutionnel  de  recours,  l'intercession  tribuni- 
cienne,  qui  transformait  le  vote  du  Sénat  en  une  simple 
autorisaiiùn  {senahu  auctoritas)  sans  valeur  légale,  ou  qui,  tout 
au  moins,  en  la  dirigeant  contre  la  loi  curiate  (lex  curiata 
de  imperio)  ou  le  plébiscite  proposé  pour  son  renouvelle- 
ment, mettait  en  question  la  prise  môme  de  Yimperium, 
A  la  vérité  la  loi  curiate  n'étant  plus  qu'une  pure  formalité. 


*  fV.  pp.  311,  8U.] 

*  une  foule  d'eiemples  l'atiaiteDt.  Cic.  de  prov.  cens,  t.  —  ad 
fam.,  8,  5.  8,9. 

'  Tel  fat  le  cas  de  PÎBon,  qai  gouverna  la  Macédoine  en  697.  Cic.  67. 

[de  prov,  contul.  7)  fait  voir  qu'en  lui  donnant  un  propréteur  pour 
iucceasenr,  il  devra  sortir  de  charge  plus  tôt.. .  C'est  ce  qui  eut 
lieu.  On  envoya  Anchariui  préleur  en  Macédoine,  et  ce  dernier 
entra  en  commandement  un  peu  après  le  V  janvier  699   (Cic.  in  66. 

M.,  86). 
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rintercessioD  en  ce  cas  n'était  guère  efficace  «;  et  quant 
à  intercéder  contre  le  sénatus-consuite,  la  loi  ne  le  permet- 
tait pas,  dès  qu'il  s'agissait  des  provinces  consulaires  *.  Enfin 
si  elle  était  recevable  au  regard  des  provinces  prétoriennes, 
le  Sénat  l'arrêtait,  soit  par  des  protestations  énergiques,  soit 
par  les  moyens  d'exception  usuels  en  cas  pareil,  et  que  nous 
n'avons  point  à  exposer  ici  '. 
61  a?.  J.-c.  ig.  _  La  guerre  diplomatique  commença  en  703  à  l'occa- 
sion de  la  répartition  des  provinces,  des  provinces  consu- 
49.  50.  laires  pour  705,  et  de  celles  prétoriennes  pour  704:  on  ne  dé- 
libéra d'abord  que  sur  les  premières  *.  Ici,  comme  toujours, 
les  Gatoniens  allaient  de  l'avant,  entraînant  Pompée,  bon 
gré,  malgré  à  leur  suite.  Le  consul  M.  Marcellus  proposa  de 
donner  les  deux  gouvernements  des  Gaules  aux  consulaires 

50.  appelés  à  remplacer  les  consuls  de  704  aux  termes  de  la  loi 
de  Pompée  et  du  sénatus-consulte  rendu  pour  son  exécution: 
par  là,  manifestement,  ils  entraient  en  charge  proconsulaire, 
non  le  1*'  janvier,  mais  le  1"  mars.  On  observait  ainsi  la  loi 
PompeU^Liciniay  et  comme  les  nouveaux  magistrats  ne  pas- 
saient pas  du  consulat  (ex  consule)  au  proconsulat,  on  n'avait 

^-  point  à  craindre  les  objections  faites  en  698,  contre  une  mo- 

tion toute  semblable.  En  droit,  il  eût  fallu  que  la  question 

51.  fût  vidée  avant  le  1"  mars  703;  et  le  débat  aurait  dû  s'ou- 
vrir aussitôt  l'entrée  en  charge  de  Marcellus.  Mais  soit 
crainte  chez  les  sénateurs,  aimant  mieux  reculer  qu'avancer, 
soit  indécision  chez  Pompée,  la  délibération  fut  reportée  au 
dernier  jour  de  septembre.  Dans  le  parti  de  César  on  soute- 
nait que  la  motion  était  prématurée,  et  Pompée  avouait 
que  le  Sénat  n'avait  point  qualité  pour  voter  avant  le  1*'  mars 

50.  704,  sur  les  provinces  des  deux  Gaules*.  La  motion  était 

*  Gic.  de  leg  a(fr.  î,  \%.  -^  ad  fam,  1,  9. 

*  Cic  de  prov.  eone.  7.  —  Cette  prohibition  remontait  sane  doute 

à  la  loi  Stmpronia Il  me  semble  d'ailleurs  oue  quand  le 

gouvernement  provincial  avait  été  attribué  par  un  pléoiscite  (et  tel 

49.  était  li  le  cas  pour  César,  jusqu'au  1«'  mars  705),  rintercession 

rentrait  dans  le  droit  des  tribuns  contre  toute  atteinte  portée  par 
le  Sénat  au  privilège  du  gouverneur  provincial.  —  Du  moins  je 
m'explique  ainsi  les  intercessions  dont  il  est  fait  mention  dans  Gic. 
de  prov.  eans.  15.  —  et  ad  fam.  8,5.  9,  4. 

*  Cic.  ad  Alt.  7,  7.  ^  Ad  fam.  8,  8.  8,  13.  ^  Ces.  h.  e. 
i,  î. 

«  B.  g.  8.  53.  —  Suet.  Ccu.  32.  —  Dio,  10,  59. 

*  Cic.  ad  fam.  8.8.  (Lettre  de  Cœlius)  Se  ante  eaUndaê  Martiag 
non  poue  tins  injuria  de  provineOi  Ccuarit  decemere ,  poet  Jfo- 
lendai  Martias  non  dubitaturum. 
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prématurée;  pourquoi?  Distribuer  les  provinces  consulaires 
pour  705  n*avait  rien  gue  de  régulier.  On  n'avait  que  faire 
ici  de  ce  vieil  argument  que  Vimperium  du  proconsul  futur 
aurait  dû  partir  du  1"  janvier,  et  qu'on  le  faisait  partir  du 
1*'  mars,  alors  qu'il  ne  s'agissait  que  de  l'entrée  en  charge, 
et  non  de  la  collation  du  titre;  alors  que  d'ailleurs  l'empê- 
chement existait  au  1*'  mars  704,  tout  aussi  bien  qu'à  la  fin  ^• 
de  septembre  703.  11  semble,  en  effet,  que  la  loi  Pompéia-  "• 
Licinia  elle-même,  selon  ce  qu'indique  fiirtius  ',  avait  nette- 
ment interdit  au  Sénat  la  collation  des  gouvernements  des 
deux  Gaules  avant  le  commencement  de  la  dixième  et  der- 
nière année  de  Vimpertum  de  César,  à  savoir  le  1*'  mars  704.  ^• 
En  conséquence,  l'affaire  fut  renvoyée  à  l'époque  où  la  pro- 
hibition cessait.  La  décision,  qui  ne  fut  prise  qu'après  s'être 
bien  convaincu  que  Pompée  voulait  forcer  César  à  se  dé- 
mettre de  sa  fonction  avant  le  dernier  jour  de  décembre,  et 
non  pas  seulement  avant  le  dernier  jour  de  février  sui- 
vant (705),  cette  décision  en  somme  nuisait  au  proconsul  •.  4^. 
Loin  qu'on  donnât  d'autres  provinces  aux  consulaires  appelés 
pour  705,  on  remettait  purement  et  simplement  à  quelques  ^o- 
mois  plus  tard  à  statuer  sur  leurs  commandements,  et  cela 
avec  visée  expresse  des  commandements  des  Gaules.  Que  si 
en  cela  faisant  on  violait  la  loi  Sempronia,  c'est  ce  à  quoi 
l'on  prit  peu  garde,  dès  que  suivant  le  nouveau  mode,  on 
substituait,  dans  l'élection,  des  consulaires  aux  consuls  à  dé- 
signer pour  les  provinces.  Les  Césariens,  en  face  d'un  séna- 
tus-consulte  contre  lequel  l'intercession  n'était  point  rece- 
vable  comme  ayant  trait  aux  gouvernements  consulaires,  ne 
purent  rien  faire  que  protester.  Vint  le  1"  mars  704.  A  cette  *^- 
date  ou  bientôt  après,  la  discussion  ajournée  l'année  précé- 
dente reparut  à  l'ordre  du  jour  du  Sénat,  en  même  temps 
qu'arrivait  celle  sur  les  provinces  prétoriennes,  pour  la 
même  année  705.  Le  procès  de  César,  en  tant  que  procès,  *•• 
était  perdu.  11  pouvait  reprocher  à  ses  adversaires,  dans  le 
litige  pendant,  de  s'être  faits  législateurs  plutôt  que  juges 
et  d'avoir  miné  la  loi  sous  ses  pieds  :  les  moyens  juridiques 
de   défense,  bons  pour  l'assemblée  partiale  du  forum  lui 
faisaient  maintenant  défaut.  Mais  jusqu'où  irait-on  dans  l'at- 

*  . . .  Marcellus  proximo  anno  contra  legem  Pompeii  et  Cra$9i 
retulertU  anie  tempw  ad  senatum  de  Cœsarii  pravineiis.  B.  g, 
8.  53. 

•  Geliut  et  Atticus  en  témoignent.  —  Cic.  ad  fam.  8,  8  8,  9.  — 
Ad  att.  5,  20. 

VU  26 
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taque?  La  coalition  ici  ne  s'entendait  pas.  Laissant  de  côté  la 

minime  fraction  des  purs  Gësariens  dans  le  Sénat,  tous  du 

moins  étaient  d'avis  que  si  César  persistait  à  briguer  le  con- 

48  ET.  J.' a     gulat  pour  706^  il  fallait  ne  pas  lui  laisser  son  commande- 

49.  ment  au-delà  du  13  novembre  705  au  plus  tard.  C'était  le  placer 

dans  Talternative,  ou  de  rester  proconsul  jusqu'à  la  fin  de 

49-  705,  renonçant  du  môme  coup  à  sa  candidature  consulaire, 

ou  d'être  reçu  candidat  aux  comices  (quoique  absent  en  sa 
qualité  de  proconsul),  mais  avec  l'obligation  de  déposer  son 
commandement  une  fois  consul  désigné,  ou  tout  au  moins 
deux  mois  avant  son  entrée  en  charge  ^  Mais  le  gros  des 
timides,  Cicéron  et  consorts,  qui  auraient  mieux  aimé  ne 
pas  agir,  et  n'agissaient  que  le  moins  possible,  trouvèrent 
que  c'était  aller  assez  loin,  et  flrent  valoir,  non  sans  motif, 
que  la  loi  avait  autorisé  César  à  se  présenter  en  personne, 
qu'on  ne  lui  avait  retiré  ce  privilège  qu'à  l'aide  d'indignes 
subterfuges,  et  que  si  la  loi  avait  un  sens,  elle  avait  voulu 
autoriser  non  pas  seulement  l'absence  du  candidat  pendant 
les  comices,  mais  aussi  son  absence,  Vimperhim  lui  demeu- 
rant*. Aux  Catoniens,  il  eût  fallu  davantage:  ils  exigeaient  que. 
César  quittât  Vimperium  avant  les  comices.  Alors  que  deve- 
nait son  privilège  de  candidature  personnelle?  Quant  à 
Pompée,  comme  d'ordinaire,  on  ne  savait  quelle  était  son 
opinion,  soit  qu'il  ne  voulût  pas  la  dire,  soit  plutôt  qu'il  ne 
la  sût  pas  bien  lui-même.  Il  inclinait  visiblement  vers  celle 
de  Caton;  mais  son  langage  demeurait  ambigu.  César  avait 
la  partie  difficile  :  seulement  il  savait  jusqu'où  il  voulait 
aller,  et  bien  secondé  dans  Rome  par  ses  hardis  et  habiles 
affidés,  Vibius  Pansa,  Curion,  M.  Antonius,  il  mena  le  jeu  en 
maître  qui  bat  des  écoliers. 

Dans  ces  conjonctures  le  débat  se  rouvrit  :  il  n'aboutit  à 
rien  de  sérieux.  On  aurait  pu  désigner  les  successeurs  du 
proconsul,  on  n'en  fit  rien.  On  aurait  voulu  empêcher  une 
intercession  incommode  :  dès  l'année  précédente  même,  et 

&i.  dans  la  séance  de  septembre  703,  en  prévision  du  cas,  on 


*  Quod  ad  rempublicam  attinett  in  unam  caitsam  omnis  eonientio 
conjecla  e$i  de  provinciis,  in  qua  adhuc  ttt  :  incubuiut  cum  senatu 
Pompeius  videtur  ut  C.  idihtu  Nov.  decedat  (Cic.  ad  fam.  8,  1i. 
Cœliua  ad  Cie.) 

*  On  retroufe  clairement  cette  argumentation  dans  Cic.  ad  AU. 
7,  7.  Sed  cum  id  (absentis  rationem  habeH)  datum  eit,  illud  (exer- 
ûiium  retineniii  rationem  haberi)  una  datum  est.  —  Cf.  ad  fam. 
6,  6. 
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avait  avisé  aux  mesures  à  prendre  à  rencontre  de  ses  au- 
teurs '.  L'intercession  vint»  mais  Tété  de  704  se  passa  sans  ^  «▼•  J-c. 
résultat,  et  le  parti  des  tiédes  l'emporta  par  le  nombre  V 
César  met  à  profit  le  défaut  d'entente  de  ses  adversaires  et  1^ 
pusillanimité  de  la  majorité.  £n  même  temps  qu'il  se  refuse 
aux  exigences  des  Gatoniens  et  qu'il  repousse  l'alternative 
que  la  majorité  lui  ouvre,  il  offre  sa  démission  immédiate,  à 
la  condition  que  Pompée  se  démettra  avec  lui... 

Le  Sénat  aussitôt  de  les  inviter  tous  les  deux  à  cet  acte 
désintéressé ,  Pompée  refuse  brutalement  :  c'est  alors 
qu'au  lieu  d'un  bon  sénatus-çonsulte,  sur  lequel  ils  avaient 
compté  pour  le  nommer  le  général  du  parti  constitutionnel, 
les  Gatoniens  se  voient  réduits,  sur  des  rumeurs  notoirement 
fausses,  à  lui  envoyer  une  maigre  députation  de  la  minorité, 
et  à  lui  conférer  son  nouveau  titre  le  plus  irrégulièrement, 
le  plus  maladroitement  du  monde.  C'était  là  ouvrir  la  porte 
à  la  guerre.  Avant  de  tirer  l'épée,  César  s'adresse  encore  une 
fois  au  Sénat.  Nous  n'avons  point  son  ultimatum  authen- 
tique.... Il  affirme  dans  ses  commentaires  être  allé  jusqu'à 
l'extrême  limite  des  concessions'...  Mais  nous  savons  parles 
historiens  du  temps  de  l'empire,  qu'il  aurait  renouvelé  son 
ofl're  de  démission  conditionnelle,  Pompée  se  démettant 
aussi...  11  oi&it  même  l'abandon  de  Vimperium  dans  la  Tran- 
salpine, le  .licenciement  de  huit  de  ses  dix  légions,  ne  se 
réservant  que  la  Cisalpine  et  l'Illyrie  avec  une  légion,  ou  la 
Cisalpine  seule  avec  deux  légions;  enfin  il  consentait  à  quit- 
ter même  ce  mince  commandement  au  lendemain  des 
comices  après  la  deségnaUo,  et  d'attendre,  redevenu  simple 
citoyen,  le  jour  de  la  prise  de  charge  *.  C'était  aller  plus  loin 


'  Si  quis  huie  S.  C.  intereêuiiset^  tenaiui  plaeere  aueiorUatem  per- 
serihi  et  de  tare  ad  tenatum  populumque  referri.  V.  le  S.  G.  relaté 
par  CeliQB.  ad  fam.  8,  8.  {supra^  p.  Î11]. 

*  Selon  Celins,  le  soccèt  ou  l'inauccef  de  l'affaire  dépeDdait  du 
sort  de  l'ÎDtercessioD  :  si  omnibui  rebui  prement  Curionem  (ton 
auteur  en  70i)  Couar  offendetur  :  intereeuorem,  si,  quod  videtur, 
refarmidarintf  Ccuar  quoad  vaUt  manebit.  Ad  fam.  8,  11.  ^  Et  il 
ne  se  trompait  pat.  Il  raconte  ailleurs  comment  le  Sénat,  provoqué 
par  Marcellns  â  agir  contre  le  tribun  du  peuple,  in  o/ta  omnia  Ht. 
Ad  fam.  8,  13.  Et  Gic.  de  confirmer  le  fait  â  Atticus  :  ex  que  faetum 
e$t  ut  Cœsari  non  suecederetur .  Ad  att.  7,  7.  —  Désormais  César 
sera  candidat,  tout  en  gardant  son  armée  et  sa  proTince  (ui  ratio 
euet  ejus  habenda,  qui  neque  exercUum  neque  provindas  traderet. 
Ad  fam  8.  18). 

*  B.  e.  ib.  expeetahat  iui$  tenittimis pMtulatis  reipcnta, 

*  V.  Suet.  C8M.  29.  -  Vell.  i,  49.  -  App.  6.  e.  î,  3i. 
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que  n'avaient  exigé  naguère  ses  adversaires,  quand  ils  récla- 
49  av.  j.-c.  maient  purement  sa  démission  pour  le  13  novembre  705. 
L'histoire  du  monde  eût  été  autre,  peut-être,  si  cette  propo- 
sition avait  trouvé  accueil ,  mais  elle  venait  trop  tard  aux 
yeux  de  Pompée  et  des  Gatoniens.  La  République  tombait  de 
son  poids  dans  l'abîme.  Â  peine  si  les  dépêches  de  César 
purent  être  lues  dans  la  curie  '  ;  il  n'y  eût  ni  discus- 
sion ni  votes.  Le  Sénat  se  laisse  arracher  la  nomination  de 
deux  nouveaux  proconsuls  des  Gaules,  et  ordonne  à  César 
de  se  démettre  de  Vimperium  et  de  licencier  son  armée  pour 
tel  jour,  fixé  évidemment  avant  celui  des  comices  consu- 
laires ■.  ~  Le  débat  est  clos,  la  guerre  commence  ». 


*  Ji.  e  i^  b.  ut  ex  literU  ad  ténaium  rtferretwr,  itnpetrari  non 
potuit . 

*  A.  c.  1.  t  et  2.  -  Plut.  Ces.  30.  —  Dio,  il,  3. 

^  [Cf.  avec  les  cooclasions  de  M.  Mommsen,  qui  ont  troavé  de 
nomorenx  partisans  en  Allemagne,  celles  adoptées  par  l'auteur  de  la 
Vie  de  César.  L'empereur  Napoléon  (il,  p.  i7j8,  n.  1.  et  pages  sui- 
vantes)  a  suivi  Zumpt  (iVova  étudia,  Berlin,  1859),  lequel  se  rapproche 
aussi  de  Topinion  de  M.  Peter  (Rœm.  Gesch).  Au  lecteur  à  juger 
entre  ces  aivers  systèmes,  où  au  dire  de  Cicéron  lui-même,  le 
droit  demeurait  «  obscur  »  (erat  autem  obscuritas  quœdam.  Pro  Mot- 
eelL  10).  M.  Merivale,  en.  XIII,  se  contente  du  récit  des  faits, 
sans  traiter  la  question  à  fond.  M.  Duruy,  dans  son  excellent  résumé 
{Hist.  r.  II,  en.  XXV,  g  3)  n'est  pas  plus  explicite,  quoique  favo- 
rable à  César.  —  Il  importait  assurément  de  rechercher  si  Villé- 
galité  avait  commencé  du  côté  de  ce  dernier  ou  du  côté  de  ses 
adversaires.] 


Digitized  by  VjOOQIC 


TABLE  DU  TOME  VII 


CINQUIÈME  LIVRE 

(Suite) 

FONDATION    DE    LA    MONARCHIE    MILITAIRE 

Pagw. 

Chapitre   VII.  —  Conquête  de  l'Occident.  Guerre  des  Gaules.  3 

Chapitre  VIII.  —  Régence  de  Pompée  et  de  César 119 

Chapitre    IX.  ^  Mort  de  Crassns.  Rupture  entre  les  deui 

régents 176 

Chapitre     X.  —  Brindes  :  Ilerda  :  Pharsale  et  Thapsus Î26 

Appendice    A.  —  Quelques  mots  sur  l'ethnographie  et  l'an- 
tique histoire  de  la  Gaule 332 

B.  •»  Des  commentaires  de  César  et  de  la  foi  qui 

leur  est  due 338 

C.  —  L'armée  romaine  an  temps  de  César. ...      3i8 

D.  —  La  question  de  droit  entre  "César  et  le 

Sénat    romain 375 


Nogent-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Goltbrnkur. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


ERRATA    ET    ADDITIONS 


P.  29,  /.  27  :  aux  nwts  :  c'est  peat-être  le  sens  de  la  fortune 
nationale,  9ub»tUue%  :  c'est  peut-être  le  sentiment. . . 

P.  35,  /.  12  :  au  lieu  de  :  Elle  n'avait  point  eu,  lise%  :  La  Gaule 
n'avait  point  eu . . . 

P.  36,  l.  i:  au  lieu  de  :  plus  simple,  li»e%  :  plus  simple  : 

P.  39,  /.  U  :  au  lieu  de  (v.  p.  141;  :  lise%  (V,  p.  Ul). 

P.  41  :  à  la  rubrique,  en  marge  :  au  lieu  de  :  11  repousse  les  Hel- 
vètes :  lise%  :  Préparatifs  contre  les  Helvètes. 

P.  49,  /.  30  :  au  lieu  de  :  une  entrevue  eut  lien  avec  les  :  lite%  : 
entre  les... 

P.  57,  note  2,  /.  1  :  au  lieu  de  :  Les  uns  placent  :  lite%  :  Certains 
placent. . . 

P.  103,  n.  1,  /.  9  :  oti  /ieiKie  :  la  CouUlie  :  lite%  :  la  RouiUie. 

P.  107,  /.  15  :  au  lieu  de  :  divisions  dynastiques  :  lise%  :  querelles 
dynastiques. . . 

P.  190,  n.  2,  ott  lieu  de  :  ^i^a\uy  :  liu%  :  <l>épo(jLev. 

P.  209.  l.  Z,  au  nom  de  G-  Vihiu»  Pansa,  meUe%  en  note  t  bi$  au 
bas  delà  page  :  [(?.  Vibius  Pansa.  Aux  quelques  détails  fournis 
par  M.  Mommsen,  ajoutons  qu'il  avait  alors  pour  collègue 
M.  Cœlius  Rufus  {infira,  p.  221).  —  Durant  la  guerre  civile, 
Pansa,  s'il  joue  un  rôle,  le  joue  fort  effacé.  En  708,  César  46  av.  J.-C. 
lui  donne  le  gouvernement  de  la  Cisalpine,  après  Decimus 
Brutus  ;  et  Cicéron  dit  que  «  les  vœux  de  tous  les  honnêtes 
gens  l'accompagneront  {ad  fam,   15,  17).    »  —  En   711,  il  43. 

est  consul  avec  Hirtius,  et  va  rejoindre  celui-ci  devant 
Modène  où  M.  Antoine  assiège  Brutus.  Il  périt  dans  l'escar- 
mouche qui  précède  la  bataille,  où  M.  Antoine  sera  défait 
par  Hirtius  et  Octave.] 

P.  259,  n.  1,  /  \,  au  lieu  de:  F.  supra  p.  26  :  lise*  :  p.  243, 
n.  3. 

P.   263,  l    16  .  ou  lieu  de  :  mais  ayant  couru...  lise*  :  mais  les 
Pompéiens  ayant  couru. . . 

P.  288,  n.  4,  i.  3,  au  lieu  de  :  belloque  uno  eum  :  lise%  :  belloque 
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P.  297,  n.  1,  l,  7,  au  lieu  de  :  App.  6.  c.  i,  47-48  :  li§e%  :  App. 
2,  47.  —  Cf.  :  iM .  92-94.  —  Et  à  la  fin  de  ia  mime  noU. 
ajoutez  :  F-  in/rA,  VIII,  ch.  X  :  Révolte  militaire  en  Cam- 
panie] 

P.  300,  /  24,  au  lieu  de  :  quelque  20,000  an  plus  :  Uses  :  quelque 
20,000  hommes  au  plus. 

P.  311,  /.  5,  au  Ueu  de  :  route  diflScile  :  litesk  :  route  montuense. 

P.  323,  n.  1,  L  \,  au  lieu  de  :  p.  230»  n.  1  :  liie%  :  p.  290, 
n.  1. 

P.  335,  ».  2  :  au  lieu  de:  Milne-Edwards  :  lite%  :  W.  Edwards. 
^-  Et  (youte%  à  la  fin  de  la  note  :  V .  sur  les  Kymris  et  leur 
origine  quasi  ou  absolument  germanique,  V.  p.  136.  — 
Aujourd'hui,  chez  les  plus  récents  historiens,  se  manifeste 
une  tendance  à  abandonner  rhjpothèse  de  M.  Amédée 
Thierry,  et  à  ne  plus  confondre  les  Kymrit  ou  Cimbreê  avec 
les  CeltO'Belgei  (Roget  de  Belloguet.  Ethnogénie  Gauhite, 
I  et  m,  p.  543.  —  Alfred  Maury,  Revue  archéoloffique^ 
février  1858,  p.  155] 

P.  839,  /.  24  :  0pp..  1,  90  :  lite%  :  App. 

P.  341,  i.  6  :  aux  mots  :  Lee  Commeniaûret  :  ajoutent  :  de  bell. 
gaU. 

P.  358,  fi  î,l.l:au  lieu  de  :  totum  agnum  :  lise*  :  agmen. 

P.  370,  l.B  :  au  lieu  de  :  tessararius,  H$e%  :  tesierariui. 
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p.  13,  en  nutrge,  au  lieu  de  :  100,  Hse%  :i04  ht.  J.-C. 

P.  3i,  en  nuirge,  en  foee  de  /a  7*  <i(jfne,  éertves  en  ru^ri^tie  : 

Grasius  demande  un  second  tribunat. 
P.  35,  \.  h  :  au  lieu  de  :  qa*on  l'aurait.. .,  lise%  :  on  l'aurait. . . 

—  l.  33,  au  lieu  de  :  l'opinion  des  jurisconsultes  dans  la  pratique 
des  affaires,  lise*  :  l'opinion  de»  jurisconsultes.  Pour  les 
hommes  d'affaires . . . 

P.  40,  /.  8,  après  :  de  522,  ajoute%  :  (IV,  pp.  105-106). 
P.  il,  n.  1,  /.  dernière^  au  lieu  de  :  re$  publicOt  lise%  :  reipublica. 
P.  53,  /.  5,  li$e%  :  5/6  du  boisseau  de  Prusse  —  lit.  43,   77  (le 
modius  »  lit.  8,  75). 

—  1.  7.  a«  lieu  de  :  »  24  centimes,  Use%  :  30  centimes. 

P.  176,  /.  18,  au  lieu  de  :  à  5/6  d'as,  lise%  :  à  une  simple  rede- 
vance récognitive  (de  0,  30  c.  à  0, 05  c.  environ). 

P.  211,  /.  15,  au  lieu  de  :  Italica,  liu%  :  Italia. 

P.  229,  l.  Zi.aulieude  :  Fireenti,  li8e%  :  FrieerUi. 

P.  237,  en  marge,  à  la  hauteur  de  la2S*  ligne,  ajauiesk  la  rubrique  : 
Meurtre  d'Âsellio. 

P.  243,  /.  27,  ou  lieu  de  :  croyait  avoir...,  lite*  :  croyait  voir. . . 

P.  257  :  en  face  de  la  l.  S^,  en  marge,  éerive%  la  rubrique  :  Armé- 
nie. 

P.  275,  en  face  de  la  ligne  20,  en  marge,  èerive%  la  rubrique  : 
Nouveaux  méfaits  de  Mithridate . 

P.  282,  /.  28,  li$e%  :  Tantôt  enchaîné  à  pied  à  un  fort  Bastame  sur 
son  cheval... 

P.  302,  à  la  note,  L  S%,  moins  que  raconter,  }ùe%  :  rien  de  plus 
que  raconter... 

P.  340,  /.  27,  itses  :  En  Sicile,  un  homme  sûr,  le  préteur  Marcus 
Perpenna.. . 

P.  362,  en  marge,  au  haut,  plaee%  en  rubrique  :  Les  Censeurs  n'ont 
plus  autorité  sur  le  Sénat. 

P.  376,  en  marge,  àla  l.  H,  place%  en  rtUfrique  :  Tribunal  centum- 
viral. 
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P.  29,  en  marge  de  la  l.  40,  plaee%  en  rufmgue  :  L'or  et  l'argent. 
—    l.  $0,  au  lieu  de  :  des  mines  de  Taorigques,  lUê%  :  des  mines 
du  pays  des  Taorisqaes... 
P.  35,  en  marge  de  la  l.   /4,  plaee%  en  rubrique  :  Les  construc- 
tions. 
P.  39,  en  marge^  au  haut  de  la  page,  plaee%  en  rubrique  :  L'hellé- 
nisme et  ses  effets. 
P.  51 ,  /.  $f  au  lieu  de  :  matière  rigide,  li8e%  :  matière  inerte. 
P  58,  /.  14-45,  au  lieu  de  :  et  ce  personnage  moral  bien   élevé, 

liie%  :  et  cette  moralité  bien  élevée. . . 
P.  76.  /.  /P,  au  lieu  de  :  on  délaisserait,  li9e%  ;  on  délaissait. 
P.  95,  à  la  note  tur  Boscius,  in  fine  :  pervertiêsimis  oeuits,  li8e%  : 

perveniitimis. 
P.  113,  l.  ë^au  lieu  de  .*  la  valeur  de  la  science  accrue  pour  elle- 
même,    liiez  :   la  valeur   accrue   pour    elle-même    de  la 
science. 
P.  131,  /.  4,  au  Heu  de  :  è   lui-même  plutôt,  lisez  :  à  lui-même 

plus  tôt  que  son  auteur . . . 
P.  153,  /.  4S,  au  lieu  de:  (35  à  40  c),  lisez  :  ^30  centimes). 
P.  178,  en  face  de  lai.  44,  placez  en  rubrique,  en  marge  :  Sou- 
mission de  risaurie . 
P.  180,  en  marge,  au  kaut,  placez  la  rubrique  :  Enlèvement  de  la 

Gappadoce . 
P.  185,  r  7,  au  lieu  de  :  rien  moins  qu'un  pacha   stupide,  lisez  : 

qui  n'était  point  un  simple  pacha. 
P.  209,  /.  %A,  au  lieu  de:  ai  b  en  faire  venir,  /tse2  :  et  d'en  faire 

venir. 
P.  226,  /.  jSff,  au  lieu  de  :  leur  cavalerie,  lisez  :  la  cavalerie. 
P.  247,  l.  iS.  au  lieu  de  :  et  d*offrir,  lisez  :  et  à  offrir. .. 
P.  252,  l.  t8  à  34,  effacez  toute  la  fin  de  la  phrase  depuis  :  et  l'on 
avait  vu,  et  remplacez- la  comme  suit  :  et  seul,  le  magistrat 
régulièrement  apte  è  VImperium,  avait  été  appelé  à  diriger 
l'expédition  projetée. 
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AVANT-PROPOS 


DU  TRADUCTEUR 


Pour  achever  ce  travail  à  l'heure  présente,  il 
m'a  fallu  un  tenace  courage,  et  me  faire  violence 
à  moi-même.  J'ai  écrit  les  dernières  pages,  j'ai 
recueilli  les  derniers  éclaircissements  joints  au 
texte,  au  moment  où  l'Allemagne  tout  entière  et 
de  longue  main  préparée,  se  ruait  sur  le  territoire 
de  la  France  ! 

Je  ne  me  sens  point  calme  encore  devant 
l'épreuve  subie  :  nous  sommes  tout  à  nos  maux! 

Rentrons  en  nous-mêmes ,  et  rappelons-nous 
donc  que  ces  maux,  nous  les  avons  provoqués, 
que  l'ennemi  se  levant  contre  nous,  nous  n'avons 
pas  su  nous  défendre. 

c  II  y  a  »  dit  Montesquieu  {Grandeur  et  Décor- 
dence  des  Romains,  c.  vm),  c  des  causes  gêné- 
»  raies  soit  morales,  soit  physiques,  qui  agissent 
»  dans  chaque  monarchie,   l'élèvent^  la  maiu- 
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»  tiennent 9  ou  la  précipitent.  Tous  les  accidens 

p  sont  soumis  à  ces  causes,  et  si  le  hasard  d'une 

>  bataille,  c'est-à-dire,  une  cause  particulière,  a 

>  ruiné  un  État,  il  y  avait  une  cause  générale  qui 

>  faisait  que  cet  État  devait  périr.  ...  En  un 

>  mot,  l'allure  principale  entraine  avec  elle  tous 
»  les  accidents  particuliers.  » 

Méditons  éternellement  ces  lignes  d'un  pen- 
seur! Cette  fois  encore,  c  l'allure  principale  > 
n'a-t-elle  pas  tout  entraîné  ?  Guerre  sans  motif 
suffisant,  déclarée  et  laissée  à  l'inhabile  et  flot- 
tante direction  d'un  seul  :  ignorance  des  res- 
sources d'un  ennemi  supérieur  en  nombre,  en 
armes,  en  organisation,  et  ce  qui  en  de  tels  mo- 
ments est  vertu  aussi  forte  que  le  patriotisme, 
en  esprit  de  discipline  :  avant,  pendant  et  après  la 
guerre,  hélas  !  abandon  de  soi-même  et  des  inté- 
rêts publics  :  plus  d'indépendance  et  plus  d'ini- 
tiative :  plus  de  sage  examen,  plus  d'austère  et 
opiniâtre  résistance  :  légèreté  trop  souvent,  vanité 
ou  jactance,  amour  des  jouissances  futiles  et  sen- 
suelles, docilité  envers  le  maître,  s'il  s'en  présente 
un,  ou  emportement  à  courir  les  aventures  de  la 
plus  folle  démagogie,  sans  souci  ni  de  la  dignité 
nationale,  ni  du  lendemain  ! 

Nous  avons  été  à  nous-mêmes  nos  pires  enne- 
mis :  l'insurrection  de  Paris  l'a  proclamé  de  nou- 
veau en  caractères  de  sang  et  de  feu  ! 

Et  cependant,  ne  perdons  point  courage  ;  sachons 
envisager  nos  désastres  en  face  :  et  sachons  y  trou- 
ver la  rude  et  profitable  leçon  de  l'avenir. 

Vengeons-nous  d'abord  en    reconquérant  les 
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mâles  vertus  qui  nous  ont  manqué.  €  La  force 
prime  le  droit  !  »  s'est  écriée  la  savante  Allemagne  : 
et  selon  le  catéchisme  de  sa  morale  internationale, 
Alsaciens  et  Lorrains,  elle  marque  nos  frères  au 
fer  rouge  de  sa  tyrannie,  et  les  jette  malgré  eux 
dans  le  troupeau  de  ses  peuples  ! 

Pendant  ce  temps,  notre  auteur,  M.  Momrasen 
poussait,  lui  aussi,  le  cri  de  haro  avec  toute  la 
cohue  des  professeurs  germaniques  !  M.  Mom- 
msen,  qui  jadis  et  tant  de  fois  a  usé  de  la  libérale  et 
franche  hospitalité  de  notre  pays,  nous  insultait, 
dans  ses  lettres  aux  Italiens^  en  un  langage  indigne 
d'un  hôte,  indigne  d'un  noble  ennemi  ! 

Ne  relevons  pas  ce  langage,  et  refoulons  nos 
haines  !  Vengeons-nous  en  allant  outre  Rhin  recon- 
quérir et  la  science  française  du  xvi®  siècle,  qui  y 
est  détenue  prisonnière,  et  ces  armes  qui  ont  aidé 
*à  nous  vaincre  :  allons  reprendre  aux  Allemands 
les  enseignements  vulgarisés  chez  eux  ;  les  insti- 
tutions qui  habituent  les  peuples  à  la  dignité  per- 
sonnelle, à  la  discipline,  à  l'esprit  de  devoir  et  de 
sacrifice,  à  la  foi  en  tous  les  dogmes  purs  de  la 
religion  et  de  la  patrie. 

Les  derniers  jours  de  la  République  romaine, 
tels  que  les  décrit  M.  Mommsen,  sont  un  enseigne- 
ment fécond  :  à  ce  titre,  même  à  l'heure  où  nous 
sonmies,  je  n'hésite  plus  à  livrer  ce  dernier  volume 
au  public. 

Nous  avons  attaqué  :  nous  avons  été  frappés  :  à 
son  tour  l'ennemi  s'est  montré  inique,  grossier  et 

•  Agit  Italiani  —  Perseveranxa  de  Milan,  et  Secolo,  1870. 


Digitized  by  VjOOQIC 


viij  AVANT-PROPOS 

cruel  ;  il  a  cyniquement  foulé  aux  pieds  ce  droit 
des  gens,  qu'il  faisait  enseigner  la  veille  dans 
toutes  les  chaires  de  ses  professeurs  !  Il  nous  a 
montré  que,  même  à  travers  l'érudition,  on  peut 
retourner  à  la  barbarie  :  le  crime  commis  aura  un 
jour  sa  Némésis  ! 

Aux  Français  que  l'Allemagne  a  violemment 
séparés  de  la  France,  à  nous-mêmes  qui  leur 
tendons  les  bras,  la  vieille  loi  de  Rome  dicte  notre 
conduite  : 

Adversus  hostem  aeterna  auctoritas  esto  ! 
(Contre  l'étranger  revendication  éternelle.) 

Paris,  Juin  1871. 


Je  n'ajoute  rien  à  ce  que  j'écrivais,  il  y  a  un  an, 
sous  le  coup  d'une  douleur  qui  ne  s'amortit  point  ! 

Mais  il  convient  de  dire  ici  quelques  mots  de 
ces  rumeurs  qu'une  certaine  presse  a  colportées 
récenmient  contre  M.  Monunsen.  En  fait,  M.  Mom- 
msen  avait  tout  simplement  écrit  à  MM.  Renan  et 
L.  Rénier,  de  l'Institut  (Inscriptions  et  Belles 
Lettres),  et  leur  demandait  si  les  €  bonnes  rela- 
tions, >  la  paix  étant  faite  (!),  ne  se  pouvaient 
point  rouvrir  entre  l'Institut  de  France  et  l'Aca- 
démie de  Berlin,  et  si  notanunent,  cette  dernière 
pouvait  compter,  conune  par  le  passé,  sur  l'envoi 
du  grand  travail  épigraphique  préparé  par  M.  Ré- 
nier, pour  les  provinces  des  Gaules  et  d'Afrique, 
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travail  ayant  sa  place  marquée  dans  le  Corpus 
Inscrip.  Latin.,  en  cours  de  publication. 

A  de  puériles  attaques  qu'il  valait  mieux  laisser 
tomber,  M.  Mommsen  a  cru  devoir  répondre,  par 
une  lettre,  en  date  du  3  janvier  dernier,  adressée 
au  rédacteur  de  la  Gazette  de  Voss  (Vossische 
Zeitung  de  Berlin).  Je  n'y  relèverai  pas  les  amé^ 
nités  ordinaires  à  notre  adresse.  A  quoi  bon, 
d'ailleurs?  —  A  entendre  M.  Monunsen  c  il  n'y  a 
1»  plus  en  France  d'opinion  publique  à  laquelle 
»  un  savant  allemand  puisse  faire  appel;....  et 
»  quant  aux  assertions   concernant    les  lettrés 

>  d'Outre-Rhin,  provenant  de  source  française, 

>  elles  ne  méritent  pas  plus  créance  que  ces  tn^* 
»  eriptions  Ligoriennes  dont  la  critique  a  raison, 
»  rien  qu'en  disant  leur  origine.  ^  » 

M.  Mommsen  se  trompe,  comme  on  se  trompe 
infailliblement,  à  se  montrer  injuste.  Il  y  a  une 
opinion  en  France  :  le  succès  de  son  livre  le 
prouve,  conmie  aussi  la  haute  estime  où  son  nom 
y  est  tenu.  Ses  travaux  historiques,  épigraphiques, 
archéologiques  et  juridiques  y  sont  constamment 
étudiés  et  appréciés  à  leur  vrai  mérite.  Mais  en 
honorant  le  savant,  la  critique  conserve  ses  droits  : 
jusqu'en  Allemagne,  les  germanissimes  à  outrance 
eux-mêmes  ont  reproché  à  M.  Mommsen  certaines 
tendances,  certaines  opinions  sur  les  hommes  et 

*  (Pirro  Ligorioy  célèbre  architecte  napolitain,  plus  fameux 
encore  par  ses  impostures  littéraires,  a  rempli  60  volumes 
manuscrits  d'inscriptions  fausses  ou  de  documents  fabriqués 
qui  se  sont  glissés  jusque  dans  les  grands  recueils  de  Mura- 
tori,  Fd^retti  et  autres). 
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les  choses  de  Rome,  certains  jugements  prenant 
trop  directement  leur  source  dans  la  politique  du 
temps  présent,  lui  empruntant  et  ses  passions,  et 
ses  expressions,  et  sa  couleur.  M.  Gaston  Boissier 
signalait  hier  (Revue  des  Deuxr-Mondes^  1 5  avril 
1 872)  dans  V histoire  de  la  République  romaine,  c  ces 

>  principes  qui  nous  ont  été  si  rigoureusement 

>  appliqués,  et  ces  théories  insolentes  qui  se  sont 

>  exprimées  avec  tant  de  hauteur  après  la  vie- 

>  toire.  >  M.  Mommsen  se  plaindra  sans  doute 
aussi  des  sévérités  de  l'honorable  professeur  du 
coUége  de  France  !  Pour  nous,  nous  n'y  contredi- 
rons pas.  Nous  reconnaissons  tout  le  premier 
que  M.  Mommsen,  traitant  de  la  Rome  antique,  y 
parle  parfois  comme  si  la  Prusse  en  était  encore  à 
la  revanche  d'Iéna  ;  que  souvent  telles  expressions 
injustifiables,  telles  allusions  aux  faits  et  aux  hom- 
mes des  temps  récents ,  y  portent  atteinte,  dans 
son  travail,  à  la  calme  majesté  de  l'austère  his- 
toire. Mais,  en  cela  faisant,  M.  Mommsen,  sa- 
chons-le bien,  ne  fait  ni  plus  ni  moins  que  de  se 
laisser  aller  au  courant  qui  emporte  tous  ou  pres- 
que tous  ses  compatriotes.  Pour  n'en  citer  qu'un 
ou  deux,  qu'on  lise  V Histoire  du  Temps  de  la  Révo- 
lution  deM.'rf(?  Sybely  on  y  rencontrera  la  glori- 
fication du  partage  de  la  Pologne  !  L'intérêt  de  la 
Prusse  le  voulait  !  Et  M.  Droysen  {Hist.  de  la  Poli- 
tique prussienne),  est-ce  qu'à  toutes  les  pages 
de  son  livre,  savant  et  intéressant  à  tant  de 
titres,  il  ne  s'abandonne  pas  à  toutes  les  exal- 
tations d'un  patriotisme  avide  de  conquêtes?  Et 
M.  Mommsen,   lui-même,  dès  1865,  ne  l'a-t-on 
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pas  entendu,  lui,  schleswicois  pmssianisé,  prêcher 
à  ses  électeurs  de  la  ville  de  Halle,  et  du  cercle  de 
la  SaalCy  la  théorie  de  l'annexion  violente  des 
duchés  de  Holstein  et  de  Schlesswig?^ 

Néanmoins,  ayons  le  courage  de  lire  les  Alle- 
mands en  dépit  de  leurs  abus  de  pensée,  de  leurs 
fanfaronnades  de  langage,  souvent  ridicules,  et  de 
leurs  plaidoyers  audacieux  en  faveur  de  la  force  ! 

Que  si  M.  Mommsen  vous  irrite  souvent  par  sa 
crudité  ironique,  par  son  scepticisme  politique  trop 
conforme  aux  doctrines  de  la  chancellerie  prus- 
sienne ;  que  si  M.  de  Bismark  lui-même  se  pour- 
rait reconnaître  dans  telle  saillie  dédaigneuse  et 
insultante  envers  les  peuples  que  Rome  combat, 
ou  envers  les  grands  vaincus  de  l'aristocratie 
romaine,  Cicéron,  Gaton  d'Utique  et  tant  d'autres  ; 
que  si,  à  aucun  prix,  nous  ne  saurions  suivre  notre 
auteur  jusque  dans  sa  complaisante  et  excessive 
apothéose  de  César  ;  que  si,  quand  il  pardonne 
au  complice  de  Gatilina,  au  triumvir  conspirateur, 
l'écrasement  des  libertés  publiques  accompli  sous 
le  prétexte  de  V utilité  universelle,  nous  savons 
reconnaître  aussi  qu'à  côté  de  ces  dogmes  intolé- 
rables qui  visent  trop  au  temps  présent  et  font 
tache  sur  le  livre ,  il  y  a  le  livre  lui-même  :  il  y  a 
l'auteur,  qui  demeure  un  grand  érudit  et  un  grand 
écrivain,  qui,  mieux  que  pas  un  de  ses  devanciers, 
a  su  comprendre  et  dérouler  le  tableau  des  insti- 
tutions inimitables  de  la  République  romaine  et 
celui  des  antiquités  publiques  et  privées  de  la 

<  Sendschreiben  an  die  Wahlmaenner  der  St.  Halle  u.  des 
Saalkreises  (Circulaire  aux  Electeurs,  etc.).  Berlin,  1865. 
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ville!  Dans  les  pages  de  M.  Mommsen,  le  peuple 
romain  est  debout  encore  et  se  meut  sous  nos 
yeux  (movet  lacertos)  :  grâce  à  une  science  ingé* 
nieuse  autant  que  profonde,  grâce  à  tous  ces  rap- 
prochements inattendus  et  d'où  jaillit  la  lumière, 
nous  assistons  à  la  vie  politique  de  Rome,  à  son 
économie  intérieure,  au  travail  progressif  de  la 
civilisation  latine,  à  l'évolution  des  mœurs,  de  la 
langue,  de  la  littérature.  Si  bien  qu'en  fermant  le 
volume,  et  qu'en  dépit  des  impatiences  suscitées 
par  toutes  ces  dissonances,  le  lecteur  se  dit  qu'il 
n'a  point  à  se  repentir  d'avoir  lu;  qu'il  a  appris, 
qu'il  a  été  captivé,  et  qu'il  y  a  là  matière  à  d'utiles 
méditations ,  à  d'utiles  enseignements  dont  il 
convient  que  nous  fassions  notre  profit  ! 

Je  n'en  dis  pas  plus,  et  je  persiste  à  croire  qu'en 
mettant  cet  ouvrage  sous  les  yeux  de  mes  compa- 
triotes, j'ai  tenté  une  œuvre  méritoire. 

Paris.  Mai  1872. 
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FONDATION  DE  LA  MONARCHIE  MJLITAIRE 
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BRINDES,     ILERDA,     PBARSALE    ET    THAPSUS 

(suite). 


Pendant  que  s'en  allaient  éperdus,  et  comme  à  la  dé-  cé«r  pourwit 
rive  du  Destin,  les  débris  de  la  faction  vaincue,  pendant  «n  Egypte. 
que  ceux  qui  voulaient  encore  combattre  n'en  trouvaient 
plus  ni  le  lieu  ni  les  moyens,  César,  toujours  rapide  dans 
la  décision  et  l'action,  quittait  tout  pour  se  lancer  à  la 
poursuite  de  Pompée,  le  seul  de  ses  adversaires  qu'il  tînt 
pour  un  capitaine.  Le  faire  prisonnier,  c'eût  été  peut-être, 
et  d'un  seul  coup,  paralyser  la  moitié,  et  la  moitié  la  plus 
redoutable  du  parti.  Il  franchit  THeilespont  avec  quelques 
troupes  :  en  route,  avec  sa  frêle  embarcation,  il  tombe  au 
milieu  d'une  flotte  pompéienne  à  destination  de  la  Mer 
Noire  ^  ;  mais  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Pharsale  l'a 
firappée  de  stupeur  :  il  la  capture  tout  entière  ;  puis,  dès 
qu'il  a  pris  en  hâte  les  dispositions  nécessaires,  il  se  pré- 

*  [Commandée  par  G.  Cassius  (VIL  p.  180)  :  Snèt.  Cxs.  63.  — 
App.  beU.  cw.  2,  88.  —  Dio  :  43,  6.] 
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cipite  vers  TOrient,  à  la  poursuite  du  fugitif.  Ce  dernier, 
échappé  des  champs  de  Pharsale,  arait  touché  à  Lesbos, 
pour  y  prendre  sa  femme  et  Sextus,  son  second  fils,  gagné 
la  Cilicie  en  longeant  TAsie-Mineure,  et  s'était  dirigé  yers 
Chypre.  Rien  de  plus  aisé  que  d'aller  rejoindre  ses  parti- 
sans à  Gorcyre  ou  en  Afrique.  Mais,  soit  rancune  contre 
les  Aristocrates,  ses  alliés,  soit  prévision  ou  crainte  de 
l'accueil  qui  l'attendait  au  lendemain  de  sa  défaite  et  sur- 
tout de  sa  fuite  honteuse,  il  aima  mieux  continuer  sa 
route  et  quêter  la  protection  du  roi  des  Parthes  eu  lieu  de 
celle  de  Gaton  i.  Tandis  qu'il  négocie  avec  les  publicains 
et  les  marchands  de  Ghypre,  leur  demandant  de  l'or  et  des 
esclaves,  et  qu'il  arme  déjà  2,000  de  ces  derniers,  on  lui 
annonce  qu'Antioche  s'est  rendue  à  Gésar.  La  route  de  la 
Parthie  lui  est  fermée.  Il  change  alors  son  plan  et  fait 
voile  vers  l'Egypte.  Là,  d'anciens  soldats  à  lui  remplissent 
les  cadres  de  l'armée  :  la  position,  les  ressources  du 
pays,  tout  l'aidera  à  gagner  du  temps  et  à  réorganiser  la 
guerre. 
6i*T.  j.^.  Après  la  mort  de  Ptolémée  TAulète  (mai  703),  les  en- 
fants de  celui-ci,  Cléopdtre.  sa  fllle,âgéede  46  ans,  et  son 
ûls  Ptolémée  Dionysos^  âgé  de  40  ans,  rois  ensemble  et 
époux  de  par  la  volonté  paternelle,  étaient  montés  sur  le 
trône  d'Alexandrie  :  mais  bientôt  le  frère,  ou  plutôt 
Pothin,  le  tuteur  du  frère,  avait  expulsé  la  sœur;  et 
celle-ci,  réfugiée  en  Syrie,  s'y  préparait  à  rentrer  les 
armes  à  la  main  dans  ses  états  héréditaires.  A  cette 
heure,  Ptolémée  et  Pothin  étaient  à  Péluse  avec  toute 
l'armée  égyptienne,  gardant  la  frontière  de  l'Est.  Pompée 
vint  jeter  l'ancre  devant  le  promontoire  Cusius  2,  deman- 
dant au  roi  permission  de  descendre  à  terre.  A  la  cour, 
on  connaissait  depuis  longtemps  la  catastrophe  de  Phar- 

<  [Dion  ne  croit  pas  à  rhumiliant  projet  que  tons  les  autres  histo- 
riens ont  prêté  à  Pompée  (Oio.  13,  2).] 

*  [Bl  KatieK  ou  El  Kas,  à  Test  de  Péluse,  au  sud  du  lac  Sirbonis 
(Sebaket'BardoU).] 
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sale,  et  Ton  voulait  d'abord  répondre  par  un  refus;  mais 
Théodotosy  majordome  du  roi,  fit  observer  que  Pompée, 
ayant  de  nombreuses  intelligences  dans  l'armée,  ne  man- 
querait pas  d'y  pratiquer  la  révolte.  N'était-il  pas  plus 
sûr  et  plus  avantageux,  au  regard  de  César»  de  saisir  Toc- 
easion  de  se  défaire  du  fugitif?  De  telles  et  si  puissantes 
raisons  ne  pouvaient  manquer  leur  effet  sur  des  politi- 
ques appartenant  au  monde  grec  d'alors.  Aussitôt,  le  chef 
des  troupes  royales,  Achillas^  monte  sur  un  canot  avec 
quelques  anciens  soldats  de  Pompée;  il  l'accoste,  l'invite 
à  se  rendre  auprès  du  roi,  et,  comme  l'on  est  sur  les  bas- 
fonds  de  la  cote,  à  passer  sur  son  bord.  A  peine  Pompée 
y  a  mis  le  pied,  qu'un  tribun  militaire,  Lucvus  Septimius^ 
le  frappe  par  derrière,  sous  les  yeux  de  sa  femme  et  de 
son  fils,  qui,  debout  sur  le  pont  de  leur  navire,  assistent 
au  meurtre,  sans  pouvoir  rien  ni  pour  sauver  la  victime  Hort^Pomp^e. 
ni  pour  la  venger  (28  septembre  706).  Treize  ans  avant,  48aT.  j.-c. 
à  pareil  jour,  Pompée,  vainqueur  de  Mithridate,  avait 
mené  son  triomphe  dans  la  capitale  romaine  (YI,  p.  304)  ; 
et  voici  que  l'homme  paré  depuis  trente  années  du  titre  de 
Grande  voici  que  l'ancien  maître  de  Rome  vient  finir 
misérablement  sur  les  lagunes  désertes  d'un  promontoire 
inhospitalier,  assassiné  par  un  de  ses  vétérans.  Général 
de  capacité  moyenne,  médiocre  du  côté  de  l'esprit  et  du 
cœur,  le  sort,  démon  perfide,  l'avait  accablé  de  ses  cons- 
tantes faveurs  durant  trente  ans.  Missions  faciles  au- 
tant que  brillantes,  lauriers  plantés  par  d'autres  et 
recueillis  par  lui  seul,  tout  lui  avait  été  donné,  tout  jus- 
qu'au pouvoir  suprême,  mis  en  réalité  sous  sa  main ,  et 
cela  pour  n'arriver  qu'à  fournir  le  plus  éclatant  exemple 
de  fausse  grandeur  qu'ait  connu  l'histoire!  Parmi  tous  les 
rôles  lamentables,  quel  rôle  plus  triste  que  celui  de  paraître 
et  n'être  pas  !  Telle  est  la  loi  des  monarchies  I  A  peine  si, 
une  fois  en  mille  ans,  il  se  lève  au  sein  d'un  peuple  un 
homme,  voulant  qu'on  rappelle  roi  et  sachant  régner  1 
Vice  fatal,  inéluctable  du  trône  1  Or,  s'il  est  vrai  de  dire 
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que  nul  plus  que  Pompée,  peut-être,  n'a  offert  ce  contraste 
marqué  entre  l'apparence  vaine  et  la  réalité,  il  ne  saurait 
non  plus  échapper  à  la  réflexion,  quand  elle  s'arrête  sur 
cet  homme,  que  c'est  lui  qui  ouvre,  à  vrai  dire,  la  série 
des  monarques  de  Rome. 
céMurenEgypte.  Cependant  César,  toujours  à  la  piste  du  vaincu,  entrait 
dans  la  rade  d'Alexandrie.  Le  crime  était  consommé  déjà. 
Il  se  détourna,  sous  le  coup  d'une  émotion  profonde, 
quand  l'assassin,  montant  à  son  bord,  lui  présenta  la  tête 
de  ce  Pompée,  naguère  son  gendre,  et  durant  si  longtemps 
son  associé  dans  le  pouvoir,  de  ce  Pompée  enfln  qu'il 
venait  prendre  vivant  en  Egypte.  Quelle  conduite  il  eût 
tenue  à  son  égard,  le  poignard  d'un  assassin  ne  permet 
pas  de  le  dire  :  mais,  à  supposer  que  les  sentiments  d'hu- 
manité, innés  dans  sa  grande  âme,  n'y  auraient  pas  gardé 
leur  place  à  côté  de  l'ambition,  et  ne  lui  commandaient 
pas  d'épargner  les  jours  d'un  ancien  ami,  son  propre 
intérêt  ne  lui  aurait-il  pas  conseillé  de  le  réduire  à  l'im- 
puissance autrement  que  par  l'épée  du  bourreau  ^  Vingt 
ans  durant,  Pompée  avait  été  le  maître  incontesté  de 
Rome:  quand  elle  a  poussé  d'aussi  profondes  racines,  la 
souveraineté  ne  meurt  point  avec  le  souverain.  Après 
Pompée,  les  Pompéiens  restaient  debout,  encore  compacts, 
ayant  deux  chefs  à  leur  tête,  Gnœus  et  Sextus,  à  la  place 
de  leur  père  incapable  et  usé,  jeunes  tous  les  deux,  tous 
les  deux  actifs,  le  second  même  armé  d'un  réel  talent. 
A  la  monarchie  héréditaire  de  fondation  nouvelle  s'atta- 
chait l'excroissance  parasite  des  prétendants  héréditaires. 
A  ce  changement  des  rôles  il  était  douteux  qu'il  y  eût 
gain  ;  il  y  avait  perte  plutôt  pour  César  *. 
Cependant,  celui-ci  n'avait  plus  rien  à  faire  en  Egypte. 


*  [On  a  Y11  plas  hâat,  VU,  p.  344,  que  César  mentionne  sèche- 
ment la  mort  de  Pompée  {b.  civ.  3,  t04).  Mais  cf.  Plut  ad,  Pomp.  80. 
—  Cœs.  48:  Lacan.  9.  109;  et  Val.  Max,  5.  i.  10.] 

"  [Pour  tout  ce  récit,  et  le  commencement  de  la  guerre  d'Alexan- 
drie, voir  Cœs.  beU.  civ,  3,  102-104.] 
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RomaiDS  et  gens  du  (Aiys,  tous  s'attendaient  à  le  voir  re- 
mettre à  la  voile,  courir  vers  la  province  d'AMque,  qui 
restait  à  abattre,  puis  entamer  aussitôt  Tœuvre  immense 
de  réorganisation  que  lui  léguait  sa  victoire.  Mais  lui,  céau  réorginiM 
Adèle  à  sa  propre  tradition,  et,  en  quelque  point  qu'il  se  ^'^p*^ 
trouve  du  gigantesque  empire  de  Rome,  voulant  vider 
sans  délai  et  de  sa  personne  toutes  les  questions  pen- 
dantes, convaincu  d'ailleurs  qu'aucune  résistance  n'est  à 
prévoir,  ni  de  la  part  de  la  garnison  romaine,  ni  de  la 
part  de  la  cour  égyptienne ,  et  pressé  par  le  besoin 
d'argent,  il  débarque  à  Alexandrie,  avec  les  deux  légions 
qui  l'accompagnent,  lesquelles  ne  comptent  plus  que 
3200  hommes  et  800  cavaliers  gaulois  et  germains.  Il 
prend  quartier  dans  la  citadelle  royale  :  il  ordonne  le  ver- 
sement des  sommes  qui  lui  sont  nécessaires,  et  se  met  à 
régler  l'afiaire  de  la  succession  au  trône  égyptien,  sans 
prêter  l'oreille  à  d'impertinents  conseils.  A  entendre 
Pothin ,  en  effet,  absorbé  qu'il  est  par  tant  de  grands  in- 
térêts. César  ne  saurait  les  négliger  pour  des  misères.  En 
ce  qui  touche  les  peuples  d'Egypte,  il  se  montre  équitable 
en  même  temps  qu'indulgent.  Ils  ont  prêté  secours  à  Pom- 
pée :  quoi  de  plus  Juste  que  de  leur  imposer  une  contri- 
bution de  guerre  ?  Mais  le  pays  est  épuisé.  César  lui 
fait  grâce  et,  donnant  quittance  de  l'arriéré  dû  sur  le 
traité  de  Tan  695  (YI,  p.  344),  dont  moitié  seulement  a  sOrt.  j.-c. 
été  payée,  il  ne  réclame  que  40,000  deniers  (3,000,000 
Ma/. =4  4, 250,000  fr/).  Au  frère  et  à  la  sœur  qui  se  dis- 
putent le  trône  ;  il  ordonne  de  cesser  les  hostilités  ;  il  leur 
impose  son  arbitrage  et  les  mande  devant  lui  pour  rece- 
voir sa  sentence  après  la  cause  entendue.  Ils  obéirent. 
Déjà  le  jeune  roi  était  là,  dans  sa  forteresse  :  Cléopâtre 
arriva  sans  tarder.  César,  tenant  la  main  au  testament  de 
TAulète,  adjugea  la  couronne  aux  deux  époux,  frère  et 
sœur  :  il  fit  plus,  et  annulant  de  son  propre  mouvement 

«  [Platarch.  Om.  48.] 
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l'annexion,  naguère  consommée,  du  royaume  de  Chypre 
(YI,  p.  344),  il  le  donna  aux  deux  enfants  puînés  du  roi 
défunt,  Arsinoé  et  Ptolémée  le  Jeune^  à  titre  de  secundo- 
géniture. 
HéToite  Cependant  une  tempête  se  formait  sans  bruit.  Alexan- 

"*"  **  drie,  non  moins  que  Rome,  était  une  des  capitales  du 
monde,  à  peine  inférieure  à  la  ville  italienne  par  le  nombre 
de  ses  habitants,  mais  la  devançant  de  beaucoup  par  le 
mouvement  commercial,  le  génie  industriel,  le  progrès 
scientifique  et  des  arts.  Au  sein  du  peuple,  le  sentiment 
national  était  viyace,  s'emportant  à  de  mobiles  ardeurs,  à 
défaut  d'esprit  politique,  et  suscitant  à  toute  heure,  comme 
chez  les  Parisiens  de  nos  jours,  les  furieuses  révoltes  de 
la  rue.  Qu'on  se  figure  la  colère  de  ce  peuple,  à  la  vue 
d'un  général  romain  tranchant  du  potentat  dans  le  palais 
des  Lagides  et  jugeant  les  rois  du  haut  de  son  prétoire  ! 
Mécontents  qu'ils  étaient  de  cette  sonunation  péremptolre 
relative  à  l'ancienne  dette  égyptienne  et  de  cette  inter- 
vention du  Romain  dans  un  litige  où  le  gain  de  la  sentence, 
assuré  d'avance  à  Cléopâtre,  lui  fut  en  effet  adjugé,  Pothin 
et  son  royal.pupille  envoyèrent  à  la  monnaie,  avec  force 
ostentation,  les  trésors  des  temples  et  la  vaisselle  d'or  du 
palais,  pour  les  fondre.  La  pieuse  superstition  des  Égyp- 
tiens s'en  blessa.  La  magnificence  de  la  cour  alexandrine 
était  fameuse  dans  le  monde.  Le  peuple  s'en  parait  comme 
d'une  richesse  à  lui.  A  la  vue  des  sanctuaires  dépouillés 
et  de  la  vaisselle  de  bois  placée  désormais  sur  la  table 
royale,  il  entra  en  fureur.  Et  l'armée  d'occupation  elle- 
même,  à  demi  dénationalisée  par  son  long  séjour  en 
Egypte,  par  les  nombreux  mariages  entre  les  soldats  ro- 
mains et  les  filles  du  pays,  comptant  dans  ses  rangs  un 
grand  nombre  de  vétérans  de  Pompée  et  de  transfuges 
italiens*  anciens  criminels  ou  anciens  esclaves,  cette 
armée  murmurait  contre  César,  dont  les  ordres  avaient 
entravé  son  action  à  la  frontière  de  Syrie;  elle  murmurait 
contre  une  poignée  d'orgueilleux  légionnaires.  Déjà  la 
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foule  attroupée  quand  César  prenait  terre,  quand  les 
haches  romaines  entraient  dans  le  palais  des  rois  :  déjà 
les  meurtres  nombreux  consommés  sur  les  légionnaires 
dans  les  rues  de  la  ville,  lui  indiquaient  assez  en  quel 
péril  extrême  il  allait  se  trouver,  no^é  qu'il  était  avec  sa 
petite  armée  au  milieu  de  ces  masses  irritées.  Les  vents 
du  nord  régnaient  alors  :  se  rembarquer  devenait  chose 
diilîcile,  et  le  signal  donné  de  monter  sur  les  vaisseaux 
eût  dégénéré  vite  en  signal  d'insurrection.  Partir,  d'ail- 
leurs, sans  mettre  à  fin  son  entreprise,  n'était  point  dans 
les  habitudes  de  César.  Aussitôt  il  appelle  des  renforts 
d'Asie,  gardant  jusqu'à  leur  arrivée  les  apparences  de  la 
plus  entière  sécurité.  Jamais  on  n'avait  mené  au  camp 
plus  joyeuse  vie  que  durant  ce  séjour  dans  Alexandrie, 
et  quand  la  belle  et  artificieuse  reine,  gracieuse  envers  tous, 
prodiguait  les  séductions  à  l'adresse  de  son  juge.  César,  à 
son  tour,  aCTectait  l'oubli  de  ses  hauts  faits  pour  ne  plus 
songer  qu'à  ses  victoires  galantes  i.  Prologue  joyeux  à  la 
veille  d'un  sombre  drame  !  Tout-à-coup ,  amené  par 
Achillas,  et,  ce  qui  fut  vérifié  plus  tard,  mandé  par  l'ordre 
secret  du  roi  et  de  son  tuteur,  le  corps  romain  d'occupa- 
tion entre  dans  Alexandrie.  Dès  qu'ils  apprennent  qu'il 
n'est  venu  que  pour  attaquer  César,  tous  les  Alexandrins 
font  avec  lui  cause  commune.  Mais  César,  avec  cette  pré-  c^sar 
senee  d'esprit  qui  absout  presque  sa  témérité,  rassemble  *  Alexandrie, 
tout  son  monde  épars  sans  perdre  un  seul  moment ,  met 
la  main  sur  le  petit  roi  et  ses  ministres,  se  barricade  dans 
le  château  et  dans  le  théâtre  voisin,  et,  comme  il  ne  peut 
mettre  en  sûreté  la  flotte  égyptienne  stationnée  dans  le 
grand  port  au-devant  de  ce  théâtre,  il  la  brûle  et  envoyé  des 

•  [Plat.  (Cxs.  49)  raconte  qu'elle  se  Gt  porter  à  son  insu  dans  sa 
chambre,  et  se  donna  bientôt  à  lui.  —  V.  Lucan.  10, 74. 

a  Sanguine  Thessalica  cladis  perfusus  adiUter 
«  Admisit  Venei'em  cum  et  miscuH  armis,.,  » 

—  Voir  sur  la  beauté  de  CléopAtre,  ce  qu'en  dit  Plutarch.  Anton, 
27.  —  cf.  Dio.  43,  53.] 
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embarcations  pour  occuper  nie  de  Pharosel  la  tour  du  fanal 
qui  commande  la  rade.i  Du  moins,  il  a  conquis  un  poste  res- 
treint, mais  sûr,  de  défense,  où  lui  arriveront  facilement  et 
les  vivres  et  les  renforts.  En  même  temps,  il  donne  ordre  à 
ses  lieutenants  en  Asie-Mineure  de  lui  expédier  au  plus  vite 
des  vaisseaux  et  des  soldats.  Les  peuples  sujets  plus  voisins, 
Syriens  et  Nabatéens,  Cretois  et  Rhodiens,  sont  mis  de 
même  en  réquisition.  Pendant  ce  temps,  Tinsurrection 
s'était  étendue  sans  obstacle  sur  toute  TÉgypte.  Les 
révoltés  obéissaient  à  la  princesse  Arsinoé  et  à  Teunuque 
Ganimède^  son  confldent.  Us  étaient  maîtres  de  la  plus 
grande  partie  de  la  ville.  On  se  battit  dans  les  rues.  César 
ne  put  ni  se  dégager  ni  même  gagner  jusqu'aux  eaux 
douces  du  Maréotis,  derrière  la  place,  où  il  eût  voulu 
s'abreuver  et  lancer  ses  fourrageurs.  Les  Alexandrins, 
d'autre  part,  ne  surent  ni  vaincre  les  assiégés,  ni  les  dé- 
truire par  la  soif  :  bien  qu'ils  eussent  jeté  l'eau  de  la  mer 
dans  les  canaux  du  Nil  qui  alimentaient  le  quartier  du 
Romain,  celui-ci,  par  une  chance  inattendue,  ayant  fait 
creuser  des  puits  dans  le  sable  du  rivage,  y  trouva  encore 
de  Teau  potable  ^.  Le  voyant  inexpugnable  du  côté  de 
terre,  les  assiégeants  songèrent  à  détruire  sa  flotille  et  à 
le  couper  du  côté  de  la  mer,  d'où  lui  venaient  ses  vivres. 
L'Ile  du  Phare  et  le  môle  qui  la  reliait  à  la  terre  ferme 
partageaient  le  port  en  deux  moitiés,  à  l'est  et  à  l'ouest, 
ces  deux  moitiés  communiquant  entre  elles  par  deux 
arches  percées  en  travers  de  la  digue.  César  était  maître 


'  [C'est  dans  cette  première  bataille  des  rues  qu'aurait  brnlë  la 
Bibliotkèque  des  Ptolémées.  Là  périrent,  selon  Sènèque  (de  tran- 
quill.  9),  environ  400,000  Yolumes.  —  Le  troisième  livre  des  Coni' 
menU  sur  la  guerre  civile  se  termine  par  Toccupation  de  l'Ile  du 
Phare  (3.  112).  La  suite  du  récit  appartient  à  Fœuvre  à'Oppiiu  on 
d'Hirtius  (Suet.  ne  sait  déjà  plus  lequel  :  Cœs,  56]  de  Bell. 
Alexandr.] 

*  [Pareil  fait  s'est  renouvelé  au  siège  d'Alexandrie,  en  1801.  — 
Les  Anglais  assiégeants  coupèrent  le  canal  d'eau  douce  :  la  garnison 
française  y  suppléa  par  l'eau  des  puits.] 
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de  l'île  et  du  port  de  Test,  tandis  que  les  Alexandrins 
occupaient  celui  de  Touest  et  le  môle  :  mais  ses  yaisseaux, 
l'ennemi  n'ayant  plus  de  flotte^  entraient  et  sortaient 
libr^iient  ^.  Les  Alexandrins,  après  avoir  sans  succès 
tenté  d'envoyer  des  brûlots  du  port  de  Touest  dans  le 
bassin  oriental,  rassemblèrent  les  débris  de  leur  arsenal, 
et,  mettant  une  petite  escadre  en  mer,  ils  voulurent  atta- 
quer les  navires  de  César  au  moment  où  ceux-ci  se  mon- 
trèrent, traînant  à  la  remorque  des  transports  et  une 
légion  amenée  de  TAsie-Mineure  2.  Mais  Us  avaient  ai&ire 
aux  marins  excellents  de  Rhodes,  qui  les  battirent.  A  peu 
de  temps  de  là,  ils  s'emparent  de  Tlle  du  Phare  et  réussis- 
sent à  barrer  aux  grands  navires  l'entrée  du  goulet  étroit 
et  rocheux  du  port  oriental  3.  La  flotte  césarienne,  à  son 
tour,  dut  stationner  en  pleine  rade  :  les  communications 
des  assiégés  avec  la  mer  ne  tenaient  plus  qu'à  un  fil. 
Attaqués  tous  les  jours  par  les  forces  maritimes  crois- 
santes de  l'ennemi,  leurs  vaisseaux  ne  pouvaient  ni  refuser 
le  combat,  quoique  inégal,  le  port  intérieur  leur  étant 
fermé  depuis  la  prise  de  l'ile,  ni  tirer  au  large  :  abandon- 
nant la  rade,  ils  eussent  livré  César  à  l'investissement 
complet  du  côté  de  la  mer.  En  vain  les  intrépides  légion- 
naires, aidés  par  les  habiles  marins  de  Rhodes,  rempor- 
tent dans  cent  combats  quotidiens,  les  Alexandrins 
s'acharnent,  infatigables,  et  renouvellent  ou  augmentent 


■  [V.  la  description  topographique  d'Alexandrie,  par  Bonamy, 
Mémoires  de  l'Acad.  des  inscr.  et  belles-lelires,  t.  9.  ~  V.  DicL 
geogr.  de  Smith,  v*>  Alexandria,  et  plan^  p.  96. j 

*  [La  bataille  navale  eut  lieu  à  la  pointe  de  Chersonnèse,  à  6  ou 
7  lieues,  Ters  le  couchant,  d'Alexandrie.] 

'  L'enlèvement  de  Tlle  était  raconté  sans  doute  dans  le  fragment 
détruit  du  Commentaire  sur  la  guerre  d'Alexandrie  (beU.  Alex.  12), 
là  même  où  était  aussi  décrit  un  second  combat  naval ,  où  périt 
écrasée  la  flotte  égyptienne  déjà  repoussée  à  Chersonnèse.  On  vient 
en  effet  de  voir  que  César,  dès  le  début  de  la  guerre,  avait  occupé 
le  Phare  (&.  civ.  3,  112.  béll.  Mex.  8).  Le  Môle  au  contraire  avait 
toujours  été  occupé  par  l'ennemi,  puisque  César  ne  communiquait 
avec  Vile  que  par  ean. 
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leur  armement.  Il  faut  que  César  se  batte  quand  il  leur 
plaît  de  l'attaquer  :  vienne  une  seule  défaite ,  il  sera 
aussitôt  complètement  investi.  Sa  perte  est  presque  cer- 
taine, à  moins  de  reconquérir  l'Ile  à  tout  prix.  Une  double 
attaque,  arec  les  bateaux  du  côté  du  port,  aveclesnaviresdu 
côté  de  la  mer,  la  lui  rendit  en  effet,  et  avec  elle  toute  la 
partie  inférieure  du  môle.  Par  son  ordre,  ses  soldats 
s'arrêtèrent  au  second  pont  :  là  il  voulut  fermer  le  passage 
par  un  mur  avec  escarpe  tournée  vers  la  ville.  Mais  voici 
qu'au  plus  fort  du  combat,  sur  les  travaux  mêmes,  les 
Romains  ayant  abandonné  le  point  où  le  môle  joignait 
File,  un  corps  égyptien  y  aborda  soudain,  assaillit  à  dos 
les  légionnaires  et  les  marins,  les  mit  en  désordre  et  les 
jeta  en  masse  à  la  mer.  Beaucoup  furent  repêchés  par  la 
flotte;  le  plus  grand  nombre  périt.  La  journée  coûta 
400  soldats  et  plus  de  400  hommes  de  mer.  Partageant  le 
sort  des  siens,  César  s*était  de  sa  personne  réfugié  sur 
son  vaisseau,  qui  coula  à  fond  sous  le  poids  des  fuyards, 
et  le  général  n*échappa  qu'en  gagnant  une  autre  embar* 
cation  à  la  nage  ^.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  les  pertes 
subies,  on  avait  reconquis  l'île  et  le  môle,  jusqu'au  pre- 
mier pont  du  côté  de  la  terre  ferme  :  la  partie  était  sauvée. 
L«rmée  Enfin  s'annoncèrcnt  les  secours  tant  attendus.  Mithridate 
^arrirT"  ^^  Pergame^  habile  capitaine,  élevé  à  l'école  de  Mithri- 
d'Asie. Mineure,  date  Eupator  dout  îl  se  vantait  d'être  le  fils  naturel, 
arrivait  de  Syrie  par  la  route  de  terre,  avec  une  armée 
faite  de  toutes  pièces  :  lUjréens  du  prince  du  Liban  (VI, 
p.  284),  Bédouins  de  Jamblique^  fils  de  Sampsikérame 
(Ibid.),  Juifs  conduits  par  le  ministre  Antipater  {Ibid.^ 
p.  293),  enfin,  et  pour  le  plus  grand  nombre,  contingents 
des  principicules  et  des  cités  de  Cilicie  et  de  Syrie. 
Mithridate  se  montre  devant  Péluse  et  l'occupe  heureu- 
sement le  jour  même  :  puis,  voulant  éviter  les  contrées 
coupées  et  difficiles  du  Delta,   il  remonte  au-dessus  du 

«  [Dio..  43  40.  Suet.  Cxs,  64;  et  Gœs.  beU.  Alex,  21.] 
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point  de  partage  des  eaux  du  Nîi  par  la  route  de  Memphis, 
où  ses  troupes  rencontreront  des  auxiliaires  dévoués 
parmi  les  Juifs  établis  dans  la  contrée.  De  leur  côté, 
mettant  à  leur  tête  leur  petit  roi  Ptolémée,  que  César  leur 
avait  rendu  un  jour,  dans  l'espoir,  de  s'en  faire  un  instru- 
ment de  conciliation^  les  Égyptiens  avaient  aussi  remonté 
le  Nil  avec  une  armée  et  se  montraient  en  face  de  Mîthri- 
date ,  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Ils  Tatteignirent  au- 
dessous  de  Memphis,  au  lieu  dit  le  Camp  Juif  {Vi€î$s 
Judosorum),  entre  Onian  et  Uéliopolis  (Matarieh),  Mais 
ils  avaient  affaire  à  un  ennemi  expert  dans  la  stratégie  et 
la  castramétation  romaines  :  le  combat  tourna  contre  eux, 
et  Mithridate,  traversant  le  fleuve,  entra  dans  Memphis. 
Au  même  instant  César,  averti  de  l'approche  de  son 
allié,  embarquait  une  partie  de  son  monde,  gagnait  la 
pointe  du  lac  Maréotique^  à  l'ouest  d'Alexandrie,  et  le 
contournant,  puis  arrivant  au  fleuve,  marchait  à  la  ren- 
contre de  l'armée  de  secours  du  Hciut-Nil.  La  jonction  se 
fit  sans  que  Tennemi  tentât  rien  pour  Tempêcber.  César 
alors  entra  dans  le  Delta,  où  le  roi  s'était  retiré,  dispersa  Bataille  du  nu. 
du  premier  choc  son  avant-garde,  malgré  l'obstacle  d'un 
profond  canal  qui  la  couvrait,  puis  aussitôt  donna  l'assaut 
à  son  camp.  Ce  camp  était  au  pied  d'une  hauteur  entre 
le  Nil,  dont  une  étroite  chaussfe  le  séparait,  et  des  marais 
presque  infranchissables.  Les  légicnanaires  attaquent  de 
front  et  de  flanc  le  long  de  la  chaussée,  pendant  qu'une 
division  tourne  la  hauteur  et  la  couronne  à  l'improviste. 
La  victoire  est  complète  :  le  camp  est  pris  ;  tout  ce  qui  ne 
pérît  pas  par  Tépée  se  noie  dans  le  Nil,  en  cherchant  à 
gagner  la  flotte  royale.  Là  aussi  meurt  le  jeune  roi  : 
fuyant  sur  un  canot  chargé  de  monde,  il  disparait  dans 
les  eaux  de  son  fleuve  natal.  Aussitôt  le  combat  flni, 
César,  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  revient  droit  sur  Alexan- 
drie, qu'il  prend  à  revers,  par  le  côté  même  où  les  Égyp- 
tiens étaient  maîtres  de  la  place.  La  population  le  reçoit 
en  habits  de  deuil,  à  genoux,  apportant  ses  idoles  et  im- 
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plorant  la  paix.  Quant  aux  siens,  le  voyant  revenir  en 
vainqueur  par  une  autre  route,  ils  raccueillent  avec  un 
indicible  enthousiasme.  Il  tenait  dans  ses  mains  le  sort 
de  la  cité  qui  avait  osé  contrecarrer  les  desseins  du  maître 

LiDsurrection    du  mondc,  6t  Tavait  mis  lui-même  à  deux  doigts  de  sa 

à  Ai^i^e.  P^rto  •  mais,  toujours  habile  politique  et  toujours  ou- 
blieux des  injures,  il  traite  les  Alexandrins  comme  il  a 
fait  des  Massaliotes.  II  leur  montre  leur  cité  ravagée  par 
la  guerre,  leurs  riches  magasins  à  blé,  leur  bibliothèque, 
la  merveille  du  monde,  et  tous  les  autres  grands  édifiées 
détruits  lors  de  Tincendie  de  la  flotte  ;  il  leur  enjoint  de 
ne  songer  dorénavant  qu'aux  arts  de  la  paix  et  qu'à  panser 
aujourd'hui  les  blessures  qu'ils  se  sont  faites.  Aux  Juife 
établis  dans  la  ville  il  n'octroye  que  les  droits  et  fran- 
chises dont  jouissent  déjà  les  Grecs,  et  au  lieu  de  cette 
armée  romaine  d'occupation  nominalement  mise  dans  la 
main  du  roi  égyptien  naguère^  il  installe  dans  la  capitale 
une  garnison  véritable,  formée  de  deux  des  légions  qui 
campaient  en  Egypte,  et  d'un  troisième  corps  appelé  de 
Syrie  :  cette  armée  aura  son  chef  indépendant,  qu'il  se 
réserve  de  nommer.  Il  choisit  pour  ce  poste  de  confiance 
l'homme  à  qui  son  humble  extraction  ne  permet  pas  les 
abus,  Rufio,  bon  soldat,  simple  fils  d'affranchi.  Cléopâlre 
régnera,  sous  le  protectorat  de  Rome,  avec  son  autre  jeune 
frère  Ptolémée.  Quant  à  la  princesse  Arsinoé,  comme  elle 
pourrait  être  un  prétexte  à  l'insurrection  chez  les  Orien- 
taux, amoureux,  de  la  dynastie,  indifférents  pour  le  mo- 
narque, elle  sera  conduite  en  Itaiie.  Chypre  enfln  est 
annexée  à  la  province  de  Cilicie  ^ 

htê  étënemente      Si  miucc  qu'elle  fût  en  elle-même,  et  de  si  loin  qu'elle 
\V^^t      ^  rattachât  aux  événements  généraux  de  l'histoire  2  alors 

à  Alexandrie,  concentrée  dans  le  mende  et  l'empire  romains,  l'insurrec^ 
tion  d'Alexandrie  avait  eu  son  influence  non  douteuse. 


«  [Bell.  Alex.  1-23.] 

*  [Sine  partibus  bellum.  Flor.  4.  2.] 


Digitized  by  VjOOQIC 


PHARSALB 


15 


Défection 
de  Pharnace. 


arrêtant  dans  sa  course  Thomme  qui  était  tout  en  toutes 
choses,  et  sans  qui  ri^  ne  pouvait  ni  se  préparer 
ni  se  dénouer.  D'octobre  706  à  mars  707,  force  fut  à  César  48-47  rt.  j.-c. 
de  laisser  là  tous  ses  projets  pour  combattre  la  populace 
d'une  seule  ville,  à  Taide  de  quelques  Juifs  ou  Bédouins  V 
Déjà  se  faisaient  sentir  les  effets  du  gouvernement  per- 
sonnel. On  était  en  monarchie  :  et  le  monarque  n'étant 
nulle  part,  un  épouvantable  désordre  régnait  en  tous  pays. 
A  régal  des  Pompéiens,  les  Gésariens  manquaient  à  ce 
moment  d'un  guide  suprême  :  partout  les  choses  étaient 
abandonnées  au  hasard  ou  au  talent  de  quelque  ofOcier 
subalterne. 

César,  en  quittant  TAsie-Mineure,  n'y  comptait  plus 
d'ennemi  derrière  lui.  Son  lieutenant,  Fénergique  Gnœus 
Domitius  Calvinus  2,  avait  ordre  de  reprendre  à  Pharnace 
ce  que  celui-ci  avait  sans  mandat  enlevé  aux  alliés  de 
Pompée.  Despote  entêté  et  présomptueux  comme  son  père, 
Pharnace  refusait  la  restitution  de  TArménie.  11  fallut 
marcher  contre  lui.  Des  trois  légions  formées  des  captifs 
de  Pharsale  que  César  liii  avait  données,  Calvinus  déjà 
en  avait  expédié  deux  en  Egypte  :  il  combla  rapidement 
ses  vides  avec  une  légion  levée  parmi  les  Romains  domi- 
ciliés dans  le  Pont,  avec  deux  autres  encore,  exercées  à 
la  romaine,  que  lui  prêta  Déjotarus.  U  prit  le  chemin  de 
la  Petite-Arménie.  Mais  Tarmée  du  roi  du  Bosphore, 
éprouvée  dans  cent  combats  livrés  aux  riverains  de  la 
mer  Noire,  se  montra  la  plus  forte.  Le  choc  eut  lieu  près 
de  Nicopolis,  où  les  recrues  pontiques  de  Calvinus  furent 
taillées  en  pièces.  Les  légions  galates  prirent  la  fuite  : 
seule,  la  vieille  légion  romaine  se  fît  jour,  non  sans  quel- 
ques pertes.  Loin  de  reconquérir  la  Petite-Arménie,  Cal- 


CalTtous  battu 
sous  Nicopolis. 


'  [Antipaler  riduméen  avait  fourni  à  Mithridate  un  renfort  de 
3,000  Juifs,  auxquels  s'étaient  jointes  des  bandes  d'Arabes  de  Syrie 
et  du  Liban.  —  V.  suprà,  p.  10  (Jos.  Ann.  Jud.  14.  8).] 

2  [Gelai  qui  a  figuré  dans  la  campagne  de  Macédoine  (VIL  pp.  139, 
et  309).  I 
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vinus  ne  put  empêcher  Pharnace  de  s'emparer  de  ses 
États  héréditaires  du  Pont  e|  d'écraser  du  poids  de  ses 
colères  et  de  ses  cruautés  de  sultan  les  malheureux  habi- 
48-47.  tants  d*Amisos  (hiver  de  706-707)  i.  Enfin  César  arrive 
en  Asie-Mineure  et  lui  fait  savoir  qu'en  n'envoyant  point 
de  secours  à  Pompée  il  a  bien  mérité  sans  doute,  mais 
qu'un  tel  service  n'est  point  en  rapport  avec  le  dommage 
qu'il  cause  aujourd'hui  à  l'Empire.  Il  faut  donc  qu'avant 
tous  pourparlers  il  évacue  la  province  du  Pont  et  restitue 
ce  qu'il  a  dérobé.  Pharnace  se  dit  prêt  à  obéir  :  d'ailleurs, 
sachant  que  César  a  hâte  de  s'en  retourner  en  Occident, 
il  ne  fait  pas  mine  de  bouger.  Il  ne  sait  pas  que  ce  que 
César  entreprend,  toujours  il  l'exécute.  Sans  plus  négo- 
cier, en  eiîet,  César  prend  la  légion  qu'il  a  amenée 
d'Alexandrie,  les  soldats  de  Calvinus  et  de  Déjotarus, 
et  marche  droit  au  camp  royal  de  Ziéla.  Les  Bosphoriens, 
dès  qu'ils  l'aperçoivent,  traversent  audacieusement  un 
ravin  profond  en  montagne  qui  défendait  leur  front,  et, 
Victoire  remontant  l'autre  pente,  courent  aux  Romains.  Les 
à  Ziéla.  légionnaires  étaient  occupés  à  l'œuvre  du  campement  :  il 
y  eut  un  instant  d'hésitation  dans  les  rangs.  Mais  bientôt 
les  invincibles  vétérans  se  rassemblent,  donnent  l'exemple 
de  l'attaque  générale,  et  la  victoire  est  complète  (2  août 
*î.  707).  En  cinq  Jours  la  campagne  est  finie  :  bonne  fortune 

inestimable,  alors  que  chaque   minute  coûtait  cher  '  ! 
César  confie  la  poursuite  du  vaincu  réfugié  dans  Sinope 
immgonents    à  SOU  ft'èrc  illégitime,  au  brave  Milhridate  de  Pergame, 

en  Asi^Mineure*  .  » 

lequel,  en  récompense  du  secours  apporte  naguère  ai 
Egypte,  recevra  la  couronne  du  royaume  Bosphorien  à 
la  place  de  Pharnace.  Quant  aux  affaires  de  Syrie  et  d'Asie- 
Mineure,  elles  sont  promptement  réglées  à  l'amiable  :  les 


•  \Béa.  Alex.  34-41.] 

9  [C'est  cette  campagne  étocnamment  rapide  qae  César  aurait  ra- 
contée en  trois  mots  fameux  :  vent,  vidU,  vici.  Plut.  Cxs.  50.  — 
Suel.  Cœs.  37.] 
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alliés  de  César  s'en  vont  richement  dotés,  ceux  de  Pom- 
pée sont  rudement  éconduits  ou  payent  de  larges  amendes. 
Quant  à  Déjotarus,  le  plus  puissant  parmi  les  clients  pom- 
péiens, il  est  réduit  à  son  domaine  héréditaire,  Tétroit 
canton  des  Tollssobo!es.  Ariobarzane^  roi  de  Gappadoce 
(VI,  p.  494-243),  lui  succède  dans  la  Petite-Arménie,  et 
rinyestiture  du  tétrarchat  des  Trocmes  ,  qu'il  avait 
aussi  usurpé,  est  conférée  au  nouveau  roi  du  Bosphore, 
lequel  est  issu  de  la  lignée  royale  du  Pont  du  côté  pater- 
nel, et  du  côté  maternel  d'une  des  familles  princières  de 
Galatie  i. 

Mais,  pendant  le  séjour  de  César  en  Egypte,  de  graves  Guerre 
événements  s'étaient  aussi  passés  en  Illyrie.  Depuis  plu- 
sieurs siècles,  la  côte  dalmate  était  un  point  malade  dans 
Tempire.  On  se  souvient  que  les  habitants,  au  cours  même 
du  proconsulat  de  César,  s'étaient  montrés  ouvertement 
hostiles  (VII,  p.  445).  A  l'intérieur,  depuis  la  campagne 
de  Thessalie,  on  ne  rencontrait  que  débris  de  Pompéiens 
encore  en  armes.  D'abord  Quintus  Cornificius  (VII,  p. 
342),  avec  les  légions  venues  d'Italie,  avait  tenu  tout  le 
monde  en  bride,  habitants  du  pays  et  réfugiés,  et,  dans 
cette  rude  et  difBcile  région,  il  avait  su  pourvoir  à  l'en- 
tretien de  ses  troupes.  Et  quand  l'énergique  Marcus  Octa- 
vîus,  le  vainqueur  de  Curicta  (VII,  p.  283),  s'était  montré 
dans  les  eaux  dalmatiques  avec  une  escadre  de  navires 
pompéiens,  pour  y  combattre  les  adhérents  de  César  et  sur 
mer  et  sur  terre,  le  même  Cornificius,  s'aidant  des  vais- 
seaux et  des  ports  des  Jadestins  (Zara)^  avait  pu  se  main- 
tenir et  même,  dans  plus  d'un  combat  naval,  remporter 
quelques  avantages.  Mais  voici  venir  le  nouveau  lieute- 
nant de  César,  Aulus  Gabinius,  rappelé  d'exil  (VII, p.  460). 
Il  amenait  en  Illyrie  (hiver  de  706-707)  45  cohortes  et  *ft^7 
3,000  cavaliers  par  la  voie  de  terre.  Loin  de  s'en  tenir  à 
la  méthode  qui  avait  réussi  à  son  prédécesseur,  la  guerre 

*  [Bell,  Alex.  34-41.  65-78.] 
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de  détail  et  d'escarmouches  ne  suffit  plus  au  hardi  et 
actif  général  :  malgré  les  rigueurs  de  la  saison,  il  se 
lança  dans  la  montagne  avec  toutes  ses  forces.  Les  temps 
mauvais,  les  approvisionnements  difSciles,  et  Ténergique 
résistance  des  Daimates  éclaircirent  bientôt  ses  cadres  : 
il  lui  fallut  battre  en  retraite.  Assailli  par  l'ennemi,  igno- 
minieusement défait,  il  atteignit  Salone  à  grande  peine 
avec  les  restes  d'une  armée  la  veille  puissante.  Il  mourut 
à  peu  de  temps  de  là.  Presque  toutes  les  villes  de  la  côte 
se  soumirent  à  Octavius  et  à  sa  flotte;  et  quant  à  celles 
qui  tinrent  encore  pour  César,  Salone,  Epidauros  (Ror 
gusavecchia),\mesiies  du  côté  de  la  mer  par  les  navires 
octaviens,  serrées  de  près  à  terre  par  les  Barbares,  il 
semblait  qu'elles  dussent  succomber,  entraînant  dans  leur 
capitulation  les  débris  des  légions  enfermées  dans  les 
murs  de  la  première.  A  ce  moment,  Publius  Yatinius 
commandait  les  dépôts  de  César  à  Brindes  (Vn,  p.  439). 
11  ramasse,  à  défaut  de  navires  de  guerre,  de  simples 
bateaux  ordinaires  qu'il  munit  d'un  éperon  ;  il  y  fait 
monter  les  soldats  qui  sortent  des  hôpitaux.  Son  énergie 
tire  bon  parti  de  cette  escadre  improvisée.  Il  livre  le 
victoire  navale  combat  aux  Octavicus,  Supérieurs  à  tous  égards,  sous  le 
vent  de  l'île  de  Tauris  {Torculay  entre  Lésina  et  Cursola). 
Là,  la' bravoure  du  chef  et  des  légionnaires  supplée  encore 
une  fois  à  Tinsuffisance  de  la  flotte.  Les  Césariens  rem- 
portent une  éclatante  victoire.  Marcus  Octavius  abandonne 
les  mers  d'IUyrie  et  se  dirige  sur  l'Afrique  (printemps  de 
707).  Les  Daimates  lutteront  opiniâtrement  durant  deux 
ans  encore,  mais  la  lutte  ne  sera  plus  qu'une  guerre 
locale  de  montagnes.  Quand  César  arrive  d'Orient,  déjà, 
grâce  aux  vigoureuses  mesures  prises  par  son  lieutenant, 
tout  danger  a  disparu  ^ 

En  Afrique,   la  situation  était  des  plus  compromises. 
On  se  souvient  que,  dès  le  début  de  la  guerre  civile,  le 


de  VatiniuB 
à  Tauris. 


♦7. 


•  [BêU,  Alex,  42-47.] 
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parti  constitutionnel  y  avait  absolument  pris  le  dessus. 
Depuis,  ses  forces  n'avaient  fait  que  croître.  Jusqu'à  la  ^  coalition 
bataille  de  Pharsale,  le  roi  Juba  avait,  à  lui  seul  presque,  ■*''«*"*• 
gouverné  les  affaires  et  détruit  Gurion  (YU,  p.  238).  Ses 
rapides  cavaliers ,  ses  innombrables  archers  étaient  le  nerf 
de  l'armée.  Enfin,  le  lieutenant  de  Pompée,  Attius  Yarus, 
ne  jouait  auprès  de  lui  qu'un  rôle  subalterne,  tellement 
qu'il  avait  dû  lui  livrer  les  soldats  de  Gurion  qui  s'étaient 
rendus  à  lui,  et  assister  passif  à  leur  exécution  ou  à  leur 
envoi  dans  l'intérieur  de  laNumidie  (YII,  p.  279).  Mais 
tout  change  après  la  bataille  de  Pharsale.  Nul  homme 
notable  du  parti  pompéien,  si  ce  n'est  Pompée  lui-même, 
n'a  songé  un  seul  instant  à  fuir  chez  les  Partbes  (YJI,  p. 
327,  et  supra  p.  4).  On  n'adopta  pas  davantage  la  pensée 
de  tenir  la  mer  en  réunissant  toutes  les  flottes  :  l'expédi- 
tion de  Marcus  Octavius  en  Ulyrie  n'était  qu'un  acte 
isolé  et  ne  tirant  point  à  conséquence.  En  grande  majo- 
ritéy  républicains  et  pompéiens  se  tournèrent  vers  l'Afri- 
que, seul  point  où  Ion  pouvait  encore  honorablement  et 
constitutionnellement  offrir  le  combat  à  l'usurpateur 
(VII,  p.  326).  Là  se  réunirent  peu  à  peu  les  débris  de 
l'armée  dispersée  de  Pharsale,  les  garnisons  de  Dyrra- 
chium,  de  Corcyre  et  du  Péloponèse,  et  ce  qui  restait  de 
la  flotte  d'Illyrie  :  là  se  remontrèrent  et  Metellus  Scipion, 
l'un  des  deux  généraux  en  chef,  les  deux  fils  de  Pompée, 
Gnœus  et  Sextus,  l'homme  politique  des  républicains, 
Marcus  Gaton  i,  quelques  bons  capitaines,  Labiénus, 
Afranius,  Pétréius,  Octavius  et  d'autres  encore.  Si  Témi- 
gration  avait  perdu  de  sa  force,  le  fanatisme  avait  grandi 
dans  ses  rangs.  Gomme  auparavant  les  prisonniers  faits 
sur  Gésar,  ses  envoyés  parlementaires  même  sont  mis  à 


'  La  trayersée  de  Caton  et  de  Gnaens  Pompée ,  de  Corcyre  à 
Gyrène,  et  leur  marche  pénible  au  Iravers  de  la  Petite-Syrte,  forment 
dans  la  Pharsale  de  Lucain  (1.  9),  un  intéressant  épisode^  dont  le 
fond  vrai,  attesté  par  Plutarque  (Co/.  min,  56  et  s),  a  été  embelli 
jasqu'au  miracle  par  ce  poète. 
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mort,  et  Juba,  en  qui  les  haines  de  Thomme  de  parti 
s'associent  à  la  cruauté  furieuse  de  rAfricain  semi-bar* 
bare,  tient  à  maxime  que  toute  cité  suspecte  de  sympatfade 
envers  César  doit  être  détruite  et  brûlée,  ville  ethabitants. 
Ainsi  qu'il  a  dit,  il  agit  ;  témoin  le  sac  de  la  malheureuse 
Vaga^  non  loin  d'Hadrumette  ^  Utique,  la  capitale  de  la 
province,  florissante  à  l'égal  de  Garthage  au  temps  jadis, 
et  sur  qui  depuis  longues  années  les  rois  numides  jettent 
un  œil  jaloux,  Utique  est  menacée  d'un  sort  pareil.  Mais 
Gaton  s'interpose  énergiquement,  et  grâce  à  lui  il  n'est 
pris  contre  elle  que  les  mesures  justifiées  d'ailleurs 
par  les  sentiments  notoires  de  sa  population  envers 
César  2. 

Pendant  ce  temps,  ni  celui-ci  ni  aucun  de  ses  lieute- 
nants n'ayant  tenté  quoi  que  ce  soit  en  Afrique,  la  coali- 
tion s'y  réorganise  tout  à  Taise,  politiquement  et  militai- 
rement. Et  d'abord  il  fallait  pourvoir  au  commandement 
en  chef,  vacant  par  la  mort  de  Pompée.  Le  roi  Juba  n'eût 
point  été  fâché  de  se  continuer  dans  la  position  prépon- 
dérante qu'il  avait  eue  sur  le  continent  jusqu'à  la  bataille 
de  Pharsale.  Est-ce  qu'il  était  encore  le  simple  client  de 
Rome  ?  N'était-il  pas  plutôt  un  allié  sur  le  pied  d'égalité, 
un  protecteur  même  ?  N'avait-il  point  osé  frapper  le 
denier  romain  d'argent,  à  son  nom  et  à  ses  insignes , 
poussant  ses  prétentions  jusque-là  qu'il  voulait  revêtir 
seul  la  pourpre  dans  le  camp,  invitant  les  généraux 
italiens  à  y  déposer  le  paludamentutn?  '  Métellus  Scipion 
réclamait  aussi  le  commandement  suprême  :  Pompée,  en 
Thessalie,  ne  l'avait-il  pas  tenu  pour  son  collègue ,  plutôt 
il  est  vrai  par  déférence  envers  son  beau-père  que  par 
raison  militaire  ?  Attius  Varus  le  réclamait  à  son  tour. 
Il  avait  le  gouvernement  de  la  province  d'Afrique  (gou- 

•  [Bell,  Afir,  74.  Juba  en  fit  massacrer  tous  les  habitants,  la  livra 
au  pillage,  et  la  détruisit.] 

•  [Plutarch.  CaL  nUn.  57.  —  Dio,  43,  57.] 

•  [BeU,  Afr.  57.] 
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verncment  usurpé,  il  est  vraî  *)  ;  et  c'était  en  Afrique 
qu'on  allait  faire  la  guerre.  Enfin,  à  consulter  l'armée,  on 
eût  choisi  le  propréteur  Marcus  Caton.  Et  l'armée  avait 
manifestement  raison.  Caton  était  le  seul  homme  qui, 
pour  une  telle  mission,  possédât  le  dévouement,  l'énergie 
et  l'autorité  nécessaires.  Il  n'était  point  homme  de  guerre, 
il  est  vrai.  Mais  ne  valait-il  pas  mieux  mille  fois  avoir  à 
la  tête  de  l'armée  un  simple  citoyen,  non  officier,  s'ac- 
commodant  aux  circonstances  et  laissant  faire  ses  capi- 
taines en  sous-ordre,  qu'un  général  de  talents  non  encore 
éprouvés^  comme  Varus,  ou  que  tel  autre  notoirement 
incapable,  comme  Métellus  Scipion  ?  Quoi  qu'il  en  soit, 
Scipion  fut  nommé,  et  Caton  entre  tous  influa  sur  le  choix. 
Non  qu'il  s'estimât  inférieur  à  la  tâche,  ou  que  sa  vanité 
lui  fit  trouver  mieux  son  compte  à  rester  à  l'écart  qu'à 
prendre  en  main  Yimperium  :  non  qu'il  aimât  ou  estimât 
Scipion.  Loin  de  là,  il  y  avait  de  l'hostilité  entre  eux. 
Général  malhabile  aux  yeux  de  tous,  l'alliance  de  Pompée 
seule  avait  pu  jeter  quelque  reflet  sur  le  consulaire.  Une 
seule  et  unique  pensée  dirigea  Caton.  Dans  son  entête- 
ment formaliste,  et  dut  la  République  périr,  il  se  cram- 
ponnait à  la  règle  du  droit,  plutôt  que  de  sauver  la  patrie 
en  sortant  de  la  loi.  Déjà,  après  Pharsale,.se  rencontrant 
à  Corcyre  avec  Cicéron  nanti  de  Yimperium  en  sa  qualité 
de  proconsul  revenant  de  Cilicie,  il  s'était  offert  de  remettre 
à  ce  dernier,  en  raison  de  son  titre  légalement  supérieur, 
le  commandement  de  l'île  et  des  troupes.  Une  telle  con- 
descendance avait  fait  le  désespoir  du  malheureux  avocat, 
qui  maudissait  mille  fois  ses  lauriers  cueillis  dans  VAmc^ 
nus  :  elle  avait  fait  l'étonnement  de  tous  les  Pompéiens, 
même  des  moins  avisés^.  Aujourd'hui  que  tout  est  en 


•  rVII.  pp.  244.  n.  2  :  276,  n.  1.] 

i  [Plut.  Cie.  39.  —  C'est  alors  que  Sextus  Pompée,  furieux  de  la 
lâcheté  de  Cicéron,  l'avait  voulu  faire  mettre  à  mort.  LMuterTenUon 
de  Caton  le  sauva,  et  il  s'alla  cacher  en  Italie,  sans  suivre  les  Pom- 
péiens, ni  en  Afrique,  ni  ailleurs.  Il  demeura  à  Brindes,  attendant 


Digitized  by  VjOOQIC 


22  LIVRE  V,  CHAPITRE  X 

feu,  il  obéit  encore  aux  mêmes  principes.  Lorsqu'il  s'agit 
du  généralat  suprême,  il  en  décide  comme  de  la  propriété 
de  quelque  champ  à  Tusculum,  et  Scipion  est  nonuné.  De 
sa  propre  voix,  Caton  a  écarté  la  candidature  de  Yarus 
et  la  sienne  i.  Seul  d'ailleurs  il  s'est  énergiquement 
opposé  à  la  prétention  de  Juba  :  il  lui  a  fait  sentir  que  la 
noblesse  romaine  ne  vient  point  à  lui  en  suppliante,  comme 
s'il  était  le  grand-roi  des  Parthes  :  elle  ne  sollicite  point 
l'assistance  d  un  protecteur  ;  elle  commande  encore,  et 
c'est  le  concours  d'un  sujet  qu'elle  exige.  Les  forces  ro- 
maines rassemblées  en  Afrique  étaient  considérables  : 
Juba  dut  baisser  le  ton.  Il  n'en  sut  pas  moins  obtenir  de 
Scipion  le  payement  de  ses  troupes  sur  la  caisse  des  Ita- 
liens; et,  en  cas  de  victoire,  on  lui  promit  la  cession  de  la 
province  africaine. 

Cependant,  aux  côtés  du  nouveau  général  on  revoyait  le 
sénat  des  «  Trois-Cents,  »  qui  ouvrait  ses  séances  à 
Ulique,  et  complétait  ses  rangs  éclaircis  en  s'adjoignant 
les  chevaliers  les  plus  notables  et  les  plus  riches.  Grâce 
au  zèle  de  Caton.  principalement,  les  armements  étaient 
poussés  aussi  vivement  que  possible.  Affranchis,  Lybiens, 
tous  les  hommes  valides  étaient  enrôlés  dans  les  légions  : 
il  ne  resta  bientôt  plus  de  bras  à  l'agriculture,  et  les 
champs  demeurèrent  en  friche.  Les  résultats  obtenus  ne 
laissèrent  pas  que  d'être  considérables.  L'armée  comptait 
maintenant  quatorze  légions  de  grosse  infanterie,  dont 
deux  anciennement  formées  par  Yarus;  huit  autres  avaient 
rempli  leurs  cadres  avec  les  réfugiés  pompéiens,  avec  des 
recrues  levées  dans  la  province  :  enOn,  Juba  avait  quatre 
légions  armées  à  la  romaine.  La  grosse  cavalerie,  com- 


le  bon  plaisir  du  vainqueur,  vacillant  dans  ses  résolations,  gêné  par 
le  manque  d'argent,  en  correspondance  avec  Antoine  et  DolabeUa. 
Enfin  César  rentre  en  ItaUe  :  Cicéron  le  voit,  en  est  bien  reçu«  et 
s'en  va  à  sa  viUa  de  Tusculum,  puis  de  là  à  Rome  {ad  AU.  11,  7. 
8.  10,  13).] 
«  [Plut.  Cai.  màn,.  57.  -  App.  ft.  «v.  2,  87.  —  Dio.  13,  57.J 
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posée  des  Gelto-Germains  amenés  par  Lablénus,  et  de 
gens  de  toute  provenance,  comptait  4600  hommes,  non 
compris  les  cavaliers  royaux  armés  à  la  rcMnaine.  Quant 
aux  troupes  légères,  elles  se  composaient  d'une  innom* 
brable  multitude  de  Numides,  montés  sans  mors  ni  bride, 
armés  de  simples  javelots,  d'un  corps  de  sagittaires  à 
cheval,  et  d'un  vaste  essaim  d'archers  à  pied.  Enfin,  Juba 
menait  avec  lui  420  éléphants.  Puis  venait  la  flotte  de 
Varus  et  de  Marcus  Octavius,  qui  comptait  55  voiles. 
L'argent  manquait  :  on  y  pourvut  à  peu  près  par  une 
contribution  volontaire  que  s'imposa  le  sénat  :  moyen 
d'autant  plus  fructueux  que  les  plus  riches  capitalistes 
d'Afrique  avaient  été  faits  sénateurs.  Les  munitions  de 
toutes  sortes  et  les  vivres  étaient  emmagasinés  en  quan- 
tités énormes  dans  les  forteresses  susceptibles  d'une  bonne 
défense,  en  même  temps  qu'on  les  tenait  loin  de  tous  les 
lieux  ouverts.  L'absence  de  César,  l'état  mauvais  des 
esprits  dans  ses  légions,  l'Espagne  et  l'Italie  en  fermen- 
tation, tout  donnait  motif  d'espérer  ;  et,  comptant  sur 
une  victoire  prochaine,  on  oubliait  la  défaite  de  Pharsale. 
Nulle  part  autant  qu'en  Afrique  le  temps  perdu  sous 
Alexandrie  ne  se  faisait  payer  cher.  Si  César  y  fût  accouru 
au  lendemain  de  la  mort  de  Pompée,  il  y  eût  trouvé  une 
armée  affaiblie,  désorganisée,  éperdue;  aujourd'hui  elle 
était  debout,  ressuscitée  par  l'énergie  de  Caton,  aussi 
nombreuse  que  dans  les  champs  de  Thessalie,  conduite 
par  des  chefs  de  renom  et  munie  de  son  général  réguliè- 
rement constitué  '. 

Il  semblait  qu'une  mauvaise  étoile  influât  désastreuse-     MouTemenu 
ment  sur  les  afTaires  de  César  en  Afrique.    *  -ant  de     «°  Espagne. 

'  [Aussi  le  parti  aristocratique  et  constitutionnel  éta 
d'espoir,  et  relevait  la  tête,  et  à  Rome,  et  en  Italie.  «  Les  nour«iies 
>•  d'Afrique  sont  tout  différentes  de  ce  que  tu  me  récrivais;  on  y 
i>  est  très-ferme,  très-préparé.  En  outre  TËspagne,  l'Italie  sont  mal 
»  disposées  pour  lui  :  ses  légions  n'ont  ni  la  même  vigueur,  ni  le 
»  même  bon  Touloir  :  à  la  ville,  ses  affaires  sont  perdues  f  »  Ainsi 
s'exprime  Gicéron  dans  une  lettre  de  février  707  (ad  AU.  il,  iO}.]         49  av.  j.-c. 
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s'embarquer  pour  l'Egypte,  il  avait  ordonné  tant  en 
Espagne  qu'en  Italie  les  mesures  et  les  préparatifs  com- 
mandés par  les  besoins  de  la  guerre  qui  renaissait  au- 
delà  de  la  Méditerranée.  Mais  tout  avait  tourné  à  mal. 
Selon  ses  instructions,  son  lieutenant  dans  la  province 
espagnole  du  sud,  Quintus  Gassius  Longinus  (VII,  p. 
220),  devait  passer  avec  quatre  légions  en  Afrique, 
appeler  à  soi  Bogudy  roi  de  la  Mauritanie  occidentale  ^  et 
marcher  avec  lui  sur  la  Numidie  et  TAfrique.  Mais  cette 
armée  de  renfort  comptait  dans  ses  rangs  bon  nombre  de 
natifs  espagnols  et  deux  légions  entières ,  jadis  pom- 
péiennes :  dans  la  province,  les  sympathies  étaient  pour 
Pompée,  et  d'ailleurs  Gassius,  par  ses  façons  tyranniques 
d'agir,  n'était  rien  moins  que  propre  à  apaiser  les  mécon- 
tentements. Les  choses  en  vinrent  jusqu'à  la  révolte. 
Déjà  tout  ce  qui  se  prononçait  contre  le  lieutenant  de 
César  levait  ouvertement  les  aigles  pour  la  cause  adverse  : 
déjà  le  fils  aîné  de  Pompée,  Gnxusy  profitant  de  Toccasion 
favorable,  quittait  l'Afrique  et  gagnait  la  péninsule! 
Gassius  fut  désavoué  à  temps  par  les  principaux  césa- 

*  La  géographie  politique  de  l'Afriqae  du  nord-ouest,  en  ces 
temps,  est  fort  confuse.  Après  la  guerre  de  Jugurlha,  Bocchus,  roi 
de  Mauritanie,  avait  possédé,  ce  semble,  tout  le  territoire  depuis  la 
mer  de  TOuest,  jusqu'au  hAvre  de  Saldae  (Maroc  et  Algérie,  — 
Saldae  :  Bougie,  Y,  p.  117,  n.  1).  Non  qu'il  n^  ait  eu  à  côté  des 
rois  mauritaniens  quelques  princes,  indépendants  ou  vassaux,  ap- 
partenant à  d'autres  maisons,  et  régnant  sur  de  minces  territoires, 
ceux  de  Tingis  (Tanger)  par  ex.,  qu'on  a  rencontrés  déjà  (PluL 
Sêrtor.  9),  et  qu'il  convient  d'idenUfier  sans  doute  avec  les  Lepfasta 
de  SaUaste  {HisL  31,  éd.  Kritz),  et  les  Mastanesosus  de  Cicéron  (m 
Vatin,  5, 12).  Jadis  Syphax  avait  pareillement  régné  sur  maint  prince 
Tassai  (App.  Pun.  10)  ;  et  au  temps  même  où  nous  sommes,  Cirta, 
dans  la  Numidie,  voisine  des  États  Mauritaniens,  obéissait  à  un 
prince  du  nom  de  Massmisuk,  ayant  probablement  Juba  pour  suze> 
82  iT.  j.-c.  rain  (App.  b,  c,  4,  54).  Vers  672,  le  trône  de  Bocchus  est  occupé  par 
49.  un  Bocui  ou  Bogud  (V.  p.  341),  son  fils  peut-être.  Après  705,  le 

royaume  parait  partagé  entre  Bogud,  roi  dans  la  partie  ouest,  et 
Bocchus,  roi  dans  l'est.  C'est  à  ce  partage  que  se  réfèrent  les  dési- 
gnations ultérieurement  suivies  :  royaume  de  Bogud,  ou  de  Tin- 
gis; et  royaume  de  Bocchus  ou  de  161  {Césarée  :  Plin.  hisi.  ik  5, 
2.  19.  —  Cf.  beU.  Afr.  23). 
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riens  :  le  lieutenant  de  la  province  du  nord,  Maroellus 
Lepidus,  intervint  et  rétablit  les  aifaires.  Gneus  Pompée 
arriva  trop  tard  :  il  s'était  amusé  en  route  à  une  vaine 
tentative  sur  la  Mauritanie  ;  et  quand  apparut  Gains  Tre- 
bonius  (VU,  p.  U8),  envoyéjpar  César  à  son  retour 
d'Orient  pour  relever  Cassius  Longinus  (automne  de  707),  47  ar.  j-c. 
il  ne  rencontra  partout  qu'obéissance.  En  attendant,  la 
révolte  avortée  en  Espagne  avait  paralysé  l'expédition  à 
destination  d'Afrique  :  rien  n'avait  été  fait  pour  empêcher 
la  réorganisation  des  républicains  ;  bien  plus,  appelé  lui- 
même  avec  ses  troupes  au  secours  de  Longinus  dans  la 
péninsule,  Bogud,  Tami  de  César,  n'avait  pas  pu,  de  son 
côté,  contrecarrer  son  voisin  de  Numidie  *. 

Des  événements  plus  graves  encore  surgirent  dans  sévdiumiutain 
l'Italie  du  sud,  où  César  avait  concentré  les  troupes  qu'il  •"  ^'•"f^*- 
voulait  emmener  en  Afrique.  Là  se  trouvèrent  réunies  en 
grande  partie  les  vieilles  légions  qui,  dans  les  Gaules, 
l'Espagne  et  la  Thessalie,  avaient  bâti  les  assises  du  trône 
futur.  Mais  leurs  victoires  n'avaient  point  fait  leur  esprit 
meilleur,  et  leur  longue  oisiveté  dans  la  Basse-Italie  avait 
détruit  la  discipline.  En  leur  demandant  des  efforts  pres- 
que surhumains,  dont  les  conséquences  ne  se  voyaient 
que  trop  à  leurs  rangs  éclaircis,  leur  général  avait  jeté 
dans  ces  cœurs  de  fer  un  ferment  de  mécontentement.  Le 
ttmps  et  le  repos  aidant,  l'eiplosion  devait  avoir  lieu  un 
jour  ou  l'autre.  Or,  depuis  plus  d'un  an,  le  seul  homme 
qui  leur  en  imposât  était  comme  perdu  dans  les  régions 
lointaines  ;  leurs  propres  ofDciers  les  craignaient  bien  plus 
qu'ils  n'en  étaient  craints,  et  fermaient  les  yeux  devant 
les  excès  et  les  désordres  commis  par  eux  dans  leurs 
quartiers.  Quand  arriva  l'ordre  de  s'embarquer  pour  la 


'  [Sur  cet  épisode  espagnol,  avant-conrear  de  la  grande  iutle  qai 
finira  à  Munda  :  beU.  Alex.  48-64.  —  Dio.  44.  Ib,  16  et  s,  —  Cas- 
sius quittant  TEspagne  avec  les  trésors  mal  acquis,  alla  s'échoner 
et  périr  aux  bouches  de  l'Ëbre.  b$U.  Alex.  64.] 
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Sidle  et  d'échanger  les  délices  des  cantonnements  de 
ritaiie  du  sud  contre  les  fatigues  et  les  épreuves  d'une 
troisième  campagne^  épreuves  qui  devaient  ne  le  céder  en 
rien  à  celles  des  guerres  d'Espagne  et  de  Thessalie,  le 
soldat  rompit  la  bride  trop  longtemps  lâchée,  puis  serrée 
soudain.  Il  refusa  d'obéir,  exigeant  d'abord  la  remise  des 
cadeaux  promis.  Lesjieutenants  envoyés  par  César  furent 
reçus  avec  des  injures  et  même  à  coups  de  pierre  i.  On 
leur  promit  accroissement  de  largesses,  mais  rien  ne 
put  arrêter  la  révolte.  Les  légionnaires,  soulevés  en  masse, 
marchèrent  sur  Rome,  où  ils  voulaient  exiger  de  César 
en  personne  le  payement  des  sommes  promises.  Quelques 
officiers  se  mirent  en  travers  de  la  route  et  voulurent 
lutter  contre  l'émeute  :  ils  furent  massacrés  2.  Le  péril 
était  grand.  César  plaça  aux  portes  de  la  ville  les  soldats 
peu  nombreux  qu'il  avait  sous  la  main  (avant  tout  il 
fallait  parer  aux  menaces  de  pillage)  :  puis,  se  montrant 
à  rimproviste  devant  les  bandes  furieuses,  il  leur  de- 
manda ce  qu'elles  voulaient.  «Notre  congé  1  »  s'écrièrent- 
elles.  Le  congé  est  donné  sur  l'heure.  «  Pour  ce  qui  est 
9  du  donativum  que  je  vous  devais  au  jour  de  mon 
»  triomphe,  »  ajouta  le  général,  «  et  des  assignations  de 
»  terres  que  je  vous  ai  promises,  vous  les  viendrez  de- 
»  mander  quand  je  triompherai  dans  Rome  avec  le  reste 
»  de  mes  soldats  ;  mais,  comme  de  juste,  vous  ne  ferae 
»  point  partie  du  cortège  ,  vous  que  je  congédie  !  » 
Les  mutins  ne  s'attendaient  point  au  tour  que  prenaient 
les  choses.  Convaincus  qu'ils  étaient  nécessaires  à  César 


'  [legio  XII  ad  quam  primum  SuUa  venMy  UxpidUnu  egisse 
hominem  dicitur.  Gic.  ad  AU.  il,  21.] 

s  [La  révolte  avait  commencé  pendant  que  César  était  en  Orient 
encore.  —  César  avait  envoyé  à  Antoine,  son  lieutenant  à  Rome, 
ordre  de  réduire  les  mutins  par  la  menace  ou  les  promesses,  mais 
les  efforts  d'Antoine  et  de  ses  officiers  avaient  été  vains  :  ils  avaient 
chassé  Salluste  (rhistorien),  et  tué  deux  prétoriens  sénateurs,  Cos- 
conius  et  GaWa  (Dio.  13,  52.  —  App.  b.  civ.  %  92).  Enfin  César 
47  av.  J.-C.      rentra  dans  Rome  (septembre  707),  et  mit  un  terme  à  la  sédition.] 
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pour  son  expédition  d'Afrique,  Us  n'avaient  réclamé  la 
mission  que  pour  se  faire  payer  à  bon  prix  leur  maintien 
sous  les  aigles.  Trompés  d'abord  par  la  pensée  que  sans 
eux  on  ne  pouvait  rien,  incapables  de  rentrer  d'eux- 
mêmes  dans  la  juste  voie  et  de  mener  à  bien  la  négocia- 
tion, d'abord  mal  entamée  :  honteux,  comme  hommes,  en 
féee  de  Vimperaior  esclave  de  sa  parole  envers  ses  légion- 
naires même  :  infidèles  en  face  du  dictateur  généreux  qui 
leur  donne  encore  au-delà  de  ce  qui  était  promis:  comme 
soldats,  profondément  émus  à  cette  pensée  qu'ils  assis- 
teront, simples  spectateurs,  à  la  fête  triomphale  menée 
par  leurs  camarades  d'armes  ;  à  ce  mot  de  quirites  (ct- 
toyens)  que  César  leur  a  jeté  au  lieu  de  l'appellation  mili- 
taire {cofnfnilitones)^  à  ce  mot  qui  résonne  étrangement 
à  leurs  oreilles  et  abolit  d'un  seul  coup  toute  la  gloire 
guerrière  de  leur  passé,  ils  retombent  sous  l'irrésistible 
charme.  Muets  et  hésitants,  ils  s'arrêtent  ;  mais  bientôt, 
tous  et  d'un  cri,  ils  sollicitent  leur  grâce  :  a  qu'il  leur 
3»  soit  permis  de  s'appeler  toujours  les  soldats  de 
»  César!  »  Leur  chef  se  fait  prier, puis  enfin  il  pardonne  : 
mais  les  meneurs  perdront  un  tiers  de  l'honoraire  triom- 
phal. L'histoire  ne  sait  point  de  plus  beau  coup  de 
maître,  ni  de  victoire  morale  plus  grande  et  plus  com- 
plète I  1 

L'émeute  militaire  des  vétérans  n'en  eut  pas  moins  ses  césar  en  Afrique. 
conséquences  fâcheuses,  en  retardant  considérablement 
l'ouverture  des  opérations  de  la  campagne  en  Afrique. 
Quand  César  arriva  à  Lilybée,  où  devait  s'embarquer 

*  [Cf.  VII.  p.  296.  Déjà  à  Plaisance,  en  706,  César  avait  eu  re-  48aT.  J.-C 
cours  aux  mêmes  moyens  d'autorité.]  Suet.  C«s.  59,  60.  App. 
b.  c.  2,  92-94.  Selon  Lucain,  5,  237  et  s.,  c'est  lors  de  la  révolte 
de  la  9*  légion,  à  Plaisance,  que  César  aurait  dit  le  mot  fameux  : 
Quirites  I  Mais  Suétone  et  Appien  semblent  mieux  informés.  Quoi 
qu'il  en  soit,  César  garda  longtemps  rancune  à  ses  soldats,  et  au 
cours  môme  des  opérations  de  la  campagne,  il  leur  rappelait  encore 
leur  faute,  en  même  temps  qu'il  punissait  plusieurs  de  leurs  offi- 
ciers (BelL  Afr.  64).] 
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l'armée,  les  dix  légions  désignées  pour  Texpédition  n'y 
étaient  point,  à  beaucoup  près,  au  complet  ;  et  les  soldats 
les  meilleurs  avaient  encore  les  plus  longues  étapes  à 
faire.  Il  ne  se  trouvait  là  réunies  que  six  légions  à  peine, 
dont  cinq  de  formation  nouvelle,  avec  les  navires  de 
ligne  et  les  transports  nécessaires.  César  mit  aussit5t  à 

47  ar.  j.-c.  la  mcr  (le  25  décembre  707,  selon  le  calendrier  ancien  ; 
le  8  octobre,  environ,  selon  le  calendrier  julien).  La  flotte 
ennemie ,  redoutant  les  tempêtes,  alors  régnantes,  de 
réquinoxe,  avait  atterri  au  rivage  dans  la  Baie  carthagi- 
noise, sous  l'ile  d'JSgtmure  i.  Elle  ne  fit  rien  pour  em- 
pêcher la  traversée  vers  la  côte  d'Afrique.  Mais  les  mêmes 
orages  ne  laissèrent  pas  que  de  disperser  Tescadre  césa- 
rienne, et  quand  son  chef  aborda  enfin  non  loin  d'Hadru- 
mette  {Sousa),  il  ne  put  déployer  sur  le  rivage  que  trois 
mille  hommes,  recrues  toutes  neuves  pour  la  plupart,  et 
quelque  450  chevaux.  La  ville  était  fortement  gardée  :  il 
tenta  de  Tenlever,  mais  sans  succès.  Plus  heureux 
ailleurs,  il  se  rendit  maître  de  deux  autres  villes,  peu 
éloignées  l'une  de  l'autre,  Ruspina  [Sahalil^  près  de 
Sousa)  et  Leptis-la-Petite.  D  s'y  retranche  sans  délai, 
mais  s'y  sentant  peu  en  sûreté,  il  fait  remonter  sa  petite 
cavalerie  sur  les  navires ,  bien  pourvus  d'eau  et  prêts  à 
remettre  à  la  voile.  11  veut  pouvoir  à  toute  heure  se  rem- 
barquer au  cas  où  l'ennemi  le  viendrait  attaquer  avec  des 
forces  supérieures.  Il  n'eut  point  à  le  faire.  Ses  vaisseaux 
battus  par  la  tempête  rejoignirent  à  temps  (3  janvier 
46.  708).  Dès  le  lendemain,  comme  le  blé  lui  manquait  à  la 

suite  des  dispositions  prises  par  les  Pompéiens,  il  se  lança 
avec  trois  légions  dans  l'intérieur  du  pays  :  mais,  non 
Combat       loin  de  Ruspina,  il  est  attaqué  en  pleine  marche  par  les 

deBiupina.  bandcs  de  Labiénus,  accouru  pour  le  rejeter  à  la  mer. 
Celui-ci  n'avait  que  de  la  cavalerie  et  des  archers  :  César 
n'avait  presque  que  de  l'infanterie  régulière.  Ses  légion- 

*  [Zowamow^  à  l'entrée  dn  golfe  4e  Tunis.] 
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naires  se  virent  tout  à  coup  enveloppés  et  livrés  sans 

défense  à  une  grêle  de  traits.  Impossible  de  joindre  Ten- 

nemi.  EnGn,  en  se  déployant,  il  parvint  à  dégager  ses 

ailes  ;  et  une  audacieuse  aggressive  sauva  l'honneur  de 

ses  armes.  11  n'en  fallut  pas  moins  battre  en  retraite.  Si 

Ton  n'avait  point  eu  Ruspina  tout  près,  le  javelot  maure 

eût  accompli  peut-être  sur  ce  champ  de  bataille  la  même 

œuvre  désastreuse  que  naguère  l'arc  des  Parthes  devant 

Garrhes.  La  journée  avait  montré  à  César  toutes  les  difQ*      situation 

cultes  de  la  campagne  actuelle  :  il  ne  voulut  plus  exposer 

à  de  tels  combats'  les  légionnaires  trop  novices  et  s'affolant 

de  peur  en  face  de  cette  tactique  inusitée  :  il  attendit  ses 

légions  vétéranes  et  s'occupa,  entre  temps,  à  rétablir  tant 

bien  que  mal  l'équilibre  compromis  par  la  supériorité 

écrasante  des  armes  de  jet  chez  l'ennemi.  Il  ramasse 

sur  sa  flotte  tous  les  hommes  dont  il  peut  faire  des  cava* 

liers  légers  ou  des  archers,  et  les  réunit  à  son  armée  de 

terre.  Le  proQt  était  mince.  Mais,  chose  plus  efQcace,  il 

sut  pratiquer  d'habiles  diversions,  soulevant  contre  Juba 

les  hordes  nomades  des  Gétules,  le  long  des  pentes  de 

l'Atlas,  du  côté  du  sud,  et  à  l'entrée  du  Sahara.  Jusque 

chez  elles  avait  porté  le  contre-coup  des  luttes  de  Marins 

et  de  Sylla  :  elles  haïssaient  le  nom  de  Pompée,  qui  leur 

avait  alors  imposé  la  suzeraineté  des  rois  numides  (V,  p. 

342)  ;  et  d'avance  elles  se  montraient  favorables  à  Théri- 

tier  du  puissant  héros  dont  le  souvenir,  depuis  les  guerres 

de    Jugurtha,    était  resté  vivant  dans  ces  contrées  2. 

Ailleurs  les  rois  de  Mauritanie,  Bogud  à  Tingis,  Bocchus 

à  3b\f  rivaux  naturels  de  Juba,  étaient  restés  de  tout 

temps  les  alliés  fldèles  de  César.  Enfin,  sur  les  frontières 

des  royaumes  de  Juba  et  de  Bocchus^  chevauchait  à  la  tête 

de  ses  bandes  le  dernier  des  Catilmariens,  ce  Publius 

Sittius  de  NucérieCVI,  p.  334),  jadis  traflquant  italien. 


[BeU,  Afr.  1-18.] 
'[BelLÀfi'.  32.  35.  56.57.] 
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puis  banqueroutier,  et  qui  un  jour,  il  y  arait  de  cela  dix- 
huit  ans,  d'improvisant  partisan  en  Mauritanie,  s'était 
conquis,  à  la  faveur  des  affaires  troublées  de  la  Lybie,  et 
un  nom  et  une  armée.  Il  s'unit  à  Bocchus,  et  tous  deux 
tombent  sur  le  pays  numide.  Us  occupent  l'importante 
place  de  Gîrta.  Pris  entre  deux  feux,  attaqué  à  la  fois  au 
sud  et  à  l'ouest  par  les  Gétules  et  les  Maures,  force  est 
bien  à  Juba  d'envoyer  contre  eux  une  partie  de  son 
armée  i.  Quoi  qu'il  en  soit,  César  n'était  point  libre  en- 
core. Ses  troupes  étaient  ramassées  sur  un  espace  d'un 
mille  carré  (2  lieues  carrées).  Si  la  flotte  pouvait  fournir 
du  blé  pour  les  hommes^  les  chevaux  manquaient  de 
fourrage  :  on  souffrait  dans  le  camp,  comme  Pompée 
avait  souffert  devant  Dyrrachium.  En  dépit  des  efforts  de 
César,  ses  troupes  légères  restaient  démesurément  infé- 
rieures à  celles  de  l'armée  pompéienne  ;  et  même  avec  ses 
vétérans  il  lui  était  à  peu  près  interdit  de  prendre  l'offen- 
sive et  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays.  Que  Scipion 
s'y  enfonçât  ou  abandonnât  les  villes  des  côtes,  et  peut- 
être  allait  s'ouvrir  devant  lui  la  perspective  d'une  victoire 
pareille  à  celle  du  vizir  d'Orodès  sur  Crassus,  ou  de  Juba 
sur  Curion.  A  tout  le  moins  il  traînait  la  guerre  en  lon- 
gueur. Tout  conseillait  ce  plan  de  campagne,  au  premier 
examen  ;  et  Caton ,  qui  n'était  rien  moins  qu'un  straté- 
giste,  le  prônait  lui-même,  s'offirant  à  passer  en  Italie 
avec  un  détachement  choisi,  pour  y  appeler  les  républi- 
cains aux  armes.  Par  ces  temps  d'excitation  et  de  troubles, 
une  telle  entreprise  avait  ses  chances  de  succès.  Mais 
Caton  n'avait  que  son  avis  et  non  Vimperium.  Le  général 
en  chef,  Scipion,  décida  que  la  guerre  se  maintiendrait 
dans  la  région  des  côtes.  Résolution  funeste,  puisqu'on 
abandonnait  ainsi  les  avantages  promis  par  une  autre  et 
sûre  méthode,  plaçant  la  lutte  sur  un  théâtre  où  régnait 
une  fermentation  dangereuse,  en  même  temps  que  dans 

•  [BeU,  Afr.  25.] 
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Tarmée  même  engagée  contre  César  Tesprit  était  généra- 
lement mauvais.  L'effroyable  tyrannie  d'une  conscription 
à  outrance,  les  approvisionnem^ts  partout  enlevés,  les 
petites  localités  ravagées,  et  par  dessus  tout  cela  la  pensée 
qu'on  s'enchaînait  à  une  cause  étrangère  et  d'avance 
perdue,  avaient  suscité  chez  les  indigènes  un  sentiment 
d'amertume  contre  ces  républicains  de  Rome,  venus  en 
Afrique  pour  y  livrer  leurs  derniers  combats  désespérés, 
et  ce  sentiment  s'était  changé  en  haine  terrible  quand 
on  les  avait  vus  agir  par  la  terreur  contre  des  villes  sim- 
plement suspectes  d'indifférence  (p.  20).  Aussi  les  cités 
africaines,  dès  qu'elles  purent  Toser,  se  déclarèrent-elles 
pour  César  :  les  Gétules  et  les  Lybiens,  adjoints  aux 
légions  ou  aux  auxiliaires  d'armes  légères,  désertèrent  ' 
presque  tous.  Scipion  n'en  persista  pas  moins  dans  son 
plan,  avec  cette  obstination  qui  est  le  propre  de  l'inintel- 
ligence. Parti  d'Ulique  avec  toutes  ses  troupes,  il  marcha 
sur  les  villes  de  Ruspina  et  de  Petite-Leptis,  que  César 
avait  occupées ,  jeta  de  fortes  garnisons  au  nord  dans 
Hadrumète,  au  sud  dans  Thapsus  (sur  le  cap  Ras  ed 
Dimds),  et,  réuni  à  Juba  qui  accourait  avec  toutes  les 
bandes  qui  lui  restaient  disponibles,  ses  frontières  gar- 
nies, il  offrit  à  plusieurs  fois  la  bataille  à  l'ennemi.  Mais 
César  avait  son  parti  pris  d'attendre  ses  légions  vétéranes. 
Celles-ci  débarquèrent  les  unes  après  les  autres,  et  quand 
elles  débouchèrent  sur  le  champ  de  bataille,  Scipion  et 
Juba  n'étaient  plus  en  goût  d'en  venir  aux  mains  :  César, 
trop  faible  en  cavalerie  légère,  ne  pouvait  les  y  contraindre. 
Deux  mois  presque  se  passèrent  en  marches  et  contre- 
marches, en  escarmouches  dans  les  environs  de  Ruspina 
et  de  Thapsus  :  on  se  battait  pour  la  découverte  de  qudque 
silo  (ou  fosse  à  grains  cachée  selon  l'usage  du  pays)i. 


*  [Est  in  Africa  consuetudo  incolarum  ut  in  agris  d  in  omnibus 
fere  vUlis  sub  terra  ^ecus  condendi  frumenti  gratta  clam  habeant. 
BelL  Àfir.  65.  67.  73.  îi  en  est  encore  de  même  aujourd'hui.] 
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pour  le  placement  de  quelque  poste  avancé.  Les  chevau- 
légers  de  Tennemi  obligeaient  César  à  tenir  les  hauteurs, 
à  couvrir  ses  flancs  de  lignes  retranchées  :  à  la  longue  et 
dans  ces  combats  pénibles  ou  sans  résultat,  ses  jeunes 
soldats  s'étaient  faits  à  la  tactique  de  leurs  adversaires. 
Dans  ce  nouveau  capitaine-instructeur,  prudent^  soigneux, 
et  donnant  de  sa  personne  la  leçon  à  ses  gens,  nul  oe 
reconnaissait  plus,  ami  ou  ennemi,  l'ancien  et  impétueux 
général  des  campagnes  passées  :  mais,  qu'il  temporisât 
aujourd'hui,  comme  autrefois  il  s'était  précipité  à  l'atta- 
que, il  n'en  restait  pas  moins  le  maître  merveilleux,  tou- 
jours égal  à  lui-même  i. 
Bataiito  Enfin,  ses  derniers  renforts  le  rejoignirent.  Aussitôt 

il  s'élance  sur  Thapsus,  par  une  marche  de  flanc.  Nous 
avons  vu  que  Scipion  y  avait  mis  une  forte  garnison, 
première  et  énorme  faute  et  qui  livrait  à  l'adversaire  un 
point  d'attaque  commode  !  11  en  fit  bientôt  une  seconde  et 
non  moins  désastreuse ,  en  courant  au  secours  de  la 
place,  en  allant  offrir  à  César  la  bataille  si  longtemps 
souhaitée,  si  sagement  refusée,  et  cela  sur  un  terrain  où 
l'infanterie  légionnaire  allait  retrouver  son  décisif  avan- 
tage. Donc  un  jour  on  vit  se  développer  le  long  du  rivage, 
en  face  du  camp  césarien,  les  armées  de  Scipion  et  de 
Juba,  les  deux  premières  lignes  prêtes  à  en  venir  aux 
mains,  la  troisième  occupée  elle-même  à  planter  le 
camp.  A  la  même  heure,  la  garnison  de  Thapsus  préparait 
une  sortie.  Pour  repousser  celle-ci,  il  suffit  des  gardes  du 


*  [On  peut  lire  dans  le  Journal  de  Bell.  Àfr,  les  longs  et  assex 
peu  intéressants  détails  de  cette  guerre  d'escarmouches  et  de  ba- 
tailles non  décisiTes  {BeU,  Afric.  19-79).  Elle  avait  d'ailleurs  sa 
grande  importance ,  en  permettant  à  César  d'attendre  ses  légions 
arrivant  une  à  une,  de  se  maintenir  sur  la  côte  sans  danger  d'être 
enveloppé  ou  affamé,  et  enfin  de  façonner  ses  recrues.  —  Sons  ce 
dernier  rapport,  il  faut  lire  le  chap.  71  :  a  Cœsar,.,  copias  swu 
non  ut  imper ator  exercitum  veteranum.,,,  sed  ut  lanisla  iirones 
gladiatores  condocefacere ^  etc.,..  Il  fait  venir  d'Italie  jusqu-'à 
des  éléphants  pour  enseigner  l'art  de  les  combattre  :  UHd.  7*2.] 
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retranchement  de  César.  Quant  à  ses  légionnaires,  rien 
n'échappait  à  leur  coup-d'œil  expérimenté.  Ils  constatèrent 
aussitôt  chez  l'ennemi  l'incertitude  des  mouvements, 
Tordonnance  mal  unie  de  ses  divisions  ;  et  pendant  qu'il 
travaille  encore  à  son  agger^  sans  attendre  le  signal  de 
leur  général,  ils  forcent  un  trompette  à  sonner  Tattaque, 
et  se  précipitent  sur  toute  la  ligne,  César  galopant  à  leur 
tête,  après  qu'il  a  vu  son  monde  s'ébranler.  L'aile  droite, 
emportée  en  avant  des  autres  corps,  jette  l'épouvante,  à 
coups  de  balles  de  fronde  et  de  traits,  parmi  les  éléphants 
de  Juba  (ce  fut  là  la  dernière  grande  bataille  où  on  les  ait 
employés).  Les  énormes  bêtes  reculent  sur  le  corps  d'ar- 
mée. Les  cohortes  placées  à  l'avant  des  Pompéiens  sont 
hachées,  leur  aile  gauche  se  disperse,  et  toute  leur  ligne 
se  renverse  et  se  débande.  La  défaite  se  change  en  un 
immense  désastre,  d'autant  que  le  nouveau  camp  des 
vaincus  n'était  point  encore  achevé  et  que  l'ancien  était 
trop  loin.  César  les  enlève  l'un  après  l'autre,  presque  sans 
résistance.  Le  gros  de  Tarmée  battue  jeta  ses  armes  et 
demanda  quartier  :  mais  les  soldats  de  {jêsar  n'étaient 
plus  ces  soldats  qui,  jadis,  aux  alentours  d'Ilerda,  avaient 
su  se  refuser  au  combat  avant  l'heure,  ou  qui  à  Pharsale 
traitaient  honorablement  un  ennemi  sans  défense.  La 
longue  habitude  des  guerres  civiles ,  les  colères  mal 
apaisées  de  la  révolte  récente,  engendrèrent  de  terribles 
conséquences  à  Thapsus.  Que  si  l'hydre  contre  laquelle 
luttaient  les  Césariens  se  redressait  chaque  jour  avec  des 
forces  nouvelles  ;  que  si  l'armée  de  César  avait  dû  se 
lancer  d'Italie  en  Espagne,  d'Espagne  en  Macédoine,  de 
Macédoine  en  Afrique  ;  si  le  repos  tant  souhaité  n'arrivait 
jamais,  la  faute,  aux  yeux  du  soldat  et  non  sans  quelque 
raison,  la  faute  n'en  était-elle  point  dans  la  mansuétude 
intempestive  du  général?  Le  soldat  s'était  promis  de 
réparer  le  tort  de  son  chef:  il  se  montra  sourd  aux  prières 
-de  ses  concitoyens  désarmés,  sourd  aux  ordres  de  César 
et  de  ses  capitaines.  Cinquante  mille  cadavres  gisaient 
vni  3 
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dans  les  champs  de  Thapsus,  et  parmi  eux  bon  nombre 
d*ofBciers  césariens  (leurs  propres  hommes  les  avaient 
tués  parce  qu  on  les  savait  hostiles  en  secret  à  la  monar- 
chie nourelle).  Ainsi  le  soldat  achète  son  repos.  L*armée 
victorieuse  ne  comptait  pas  plus  de  50  morts  >. 
caton  à  utiqae.  Après  la  catastrophc  de  Thapsus,  la  guerre  d'Afrique 
était  finie ,  de  même  qu'un  an  et  demi  avant,  la  guerre 
avait  pris  fin  en  Orient  au  lendemain  de  Pharsale.  Caton, 
en  sa  qualité  de  commandant  d'Utique,  y  convoqua  le 
sénat,  y  exposa  Tétat  des  moyens  de  défense,  et  laissa  à 
l'assemblée  à  décider  s'il  convenait  de  se  soumettre,  ou 
si  Ton  aimait  mieux  lutter  jusqu'au  dernier  homme, 
conjurant  ses  amis  de  voter  et  d'agir,  non  pas  chacun 
pour  soi,  mais  tous  pour  chacun.  Plusieurs  inclinaient 
vers  le  parti  le  plus  hardi  :  on  ouvrit  l'avis  d'une  manu- 
mission  d'office  de  tous  les  esclaves ,  mais  Caton  y  voyait 
une  atteinte  illégale  à  la  propriété  privée.  On  proposa 
alors  un  appel  patriotique  aux  maîtres.  Mais  un  acte 
de  vigoureux  désintéressement  n'était  point  du  goût  des 
grands  trafiquants  d'Afrique,  qui  faisaient  la  majorité 
dans  ce  concile  :  on  décida  la  capitulation.  A  ce  moment 
entraient  dans  la  ville  Faustm  Sylla  2,  le  fils  du  régent, 
et  Lucius  Afranius  (VII,  p.444,4209  264).  Ils  ramenaient 
une  forte  division  de  cavalerie  des  champs  de  Thapsus. 
Caton  alors  de  faire  une  nouvelle  tentative  ;  mais,  comme 
ils  voulaient,  pour  tenir  dans  la  place,  qu'on  commençât 
par  massacrer  tous  les  habitants  inutiles  à  sa  défense,  il 


*  [Béll.  Afr.  79-8'7.  L'auteur  du  Journal  fait  remarquer  avec  beau- 
coup de  soin  (85)  les  efforts  faits  en  vain  par  César  pour  empêcher 
l'effusion  du  sang,  à  la  fin  delà  bataille.] 

*  [FavMus  Corn.  Sylla,  fils  du  dictateur  par  sa  quatrième  femme 
88  aT.  J.-C.      Metella  :  né  en  666.  A  la  mort  de  son  père,  il  eut  LucuUus  pour 

tuteur.  Gicéron,  préteur,  le  protégea  contre  les  revendications  des 
partis.  Il  accompagna  Pompée  en  Asie,  escalada  le  premier  la  mu- 
63.  raille  du  temple  à  Jérusalem  (691).  fi  fut  successivement  questeur 

et  augure,  épousa  une  fille  de  Pompée,  et  fit  à  sa  suite  la  campagne 
de  Macédoine.  Après  Pharsale,  il  était  venu  en  AMque.] 
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s'y  refasa  net,  aimant  mieux,  sans  coup  férir,  laisser 
tomber  au  pouvoir  de  la  monarchie  l'asile  suprême  des 
républicains,  que  de  déshonorer  par  un  meurtre  en  masse 
les  derniers  jours  de  la  république.  Moitié  par  Fascendant 
de  son  autorité,  moitié  par  le  sacrifice  généreux  de  sa 
fortune  personnelle ,  il  arrête  les  fureurs  d'une  soldates- 
que déchaînée  déjà  contre  les  malheureux  habitants 
d'Utique  ;  à  ceux  qui  ne  yeulent  ou  ne  peuvent  pas 
s'en  remettre  à  la  clémence  de  César,  il  procure  les 
moyens  de  fuir;  à  ceux  qui  restent  il  procure  les 
moyens  d'une  capitulation,  la  moins  désastreuse  qui 
soit  possible  :  puis,  quand  il  s'est  assuré  qu'il  ne  peut  8«  mort. 
plus  être  utile,  il  se  tient  pour  déchargé  de  son  ofQce, 
il  se  retire  dans  son  cubiculum^  et  se  perce  le  sein  de  son 
épée  *. 

Des  autres  chefs  qui  restaient,  bien  peu  s'échappèrent.  Mort 
Les  cavaliers  qui  avaient  fui  du  champ  de  bataille  allé-  ^^p'u^Sdnl  * 
rent  donner  dans  les  bandes  de  Sittius,  qui  les  tua  ou  fit 
captifs  :  Afranius  et  Faustus  Sylla  furent  livrés  à  César, 
et,  comme  il  n'ordonnait  point  leur  exécution  immédiate, 
les  vétérans  s'insurgèrent  et  les  taillèrent  en  pièces.  Mé- 
tellus  Scipion  (VII,  p.  -166,  309),  le  général  en  chef, 
tomba  de  même,  avec  la  flotte  de  la  faction  vaincue,  au 

*  n  faut  lire  dans  Plut.  {Cat.  mm.  58  et  59.  —  cf.  Dio  44,  10-11. 
—  App.  Bell,  ch).  2f  98-99),  et  dans  le  journal  de  BeU.  afr, 
88)  le  récit  de  cette  mort  tragique.  Elle  a  une  incontestable  gran- 
deur. Cet  homme  qui,  désespérant  de  sa  patrie,  met  ordre  à  ses 
affaires,  publiques  et  privées,  prend  soin  de  faire  embarquer  tous 
ceux  pour  les  jours  desquels  il  peut  craindre  ;  puis  qui  se  met 
tranquillement  au  bain,  soupe,  disserte  avec  son  philosophe  «  sur  la 
liberté  du  sage  »  ;  se  couche,  et,  enfin,  se  tue  après  avoir  lu  le 
traité  de  Platon  sur  VImmortalité  de  Vâme,  cet  homme,  dis-je, 
meurt  en  y  rai  stoïque.  —  11  ne  fut  pas  un  génie ,  sans  doute,  et 
M.  Mommsen  le  lui  reproche  aigrement  ;  mais  il  fut  un  grand  et 
noble  caractère.  Cicéron  ne  pouvait  mieux  faire  que  louer  une  telle 
mort  (Ttwc,  1,  30.  De  off,  l,  31.— cf.  Senec,  ep.  24,  67,  71,  95.  — 
S.  Augustin  lui  oppose  et  lui  préfère  celle  de  Régulus,  qu'U  trouve 
plus  sublime.  Cela  est  juste.  La  fin  de  Régulus  n'est  pas  un  suicide. 
(Aug.  de  Civit.  Bei,  1,  24.) 
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pouvoir  des  croiseurs  deSittius,  et  se  jeta  sur  son  épée  au 
moment  où  on  mettait  la  main  sur  lui.  Juba,  que  Téyé^ 
nement  n'avait  point  trouvé  non  préparé,  s'était  promis, 
le  cas  échéant,  de  mourir  en  roi.  Il  avait  fait  dresser  un 
bûcher  immense  sur  la  place  de  sa  ville  de  Zama  :  il  y 
voulait  anéantir  lui,  ses  trésors  et  tous  les  habitants.  Mais 
ceux-ci  n'entendaient  point  servir,  aux  dépens  de  leur 
vie,  à  la  décoration  des  funérailles  du  Sardanapale  afri- 
cain ;  et  quand,  échappé  du  massacre,  il  se  montra  devant 
la  ville  en  compagnie  de  Marcus  Pétréius,  il  en  trouva  la 
porte  close.  A  ces  natures  dépravées  par  l'excès  des  jouis- 
sances sensuelles  et  de  Torgueil,  il  faut,  même  à  l'heure  de 
la  mort,  les  fêtes  et  l'orgie.  Juba,  avec  son  compagnon,  se 
rendit  à  l'une  de  ses  villas.  On  lui  servit  un  riche  banquet: 
puis,  après  et  pour  en  finir,  il  arrangea  un  duel  entre 
lui  et  Pétréius.  Le  vainqueur  de  Catilina  périt  de  sa 
main ,  et  force  lui  fut  alors  de  se  faire  tuer  par  un  esclave 
(VII,  p.  26^)  1. 

Quelques  notables  pourtant  avaient  eu  la  vie  sauve. 
Labiénus  et  Sextus  Pompée  rejoignirent  Gaïus,  le  frère 
aîné  de  celui-ci,  en  Espagne.  Gomme  autrefois  Sertorius 
avait  fait,  ils  allaient  chercher  dans  les  mers  et  les  mon- 
tagnes de  la  Péninsule  à  moitié  soumise,  à  moitié  indé- 
pendante, l'asile  suprême  ouvert  à  la  piraterie  et  au  bri- 
gandage. 
Ainngaiwnts  Cependant  César,  sans  rencontrer  désormais  de  résis- 
tance, mettait  ordre  à  toutes  choses  en  Afrique.  Ainsi  que 
Curion  l'avait  proposé  naguère,  le  royaume  de  Massinissa 
cesse  d'exister.  La  région  de  l'Est,  ou  le  pays  de  Sétif,  est 
réuni  au  royaume  de  la  Mauritanie  orientale,  sous  Bocchus 
(V,  p.  -in,  n.  -1,  et  s^ra  p.  24,  n.  4),  et  Bogud,  le  fidèle 
roi  de  Tingis,  reçoit  aussi  d'amples  agrandiss^nents. 
Cirta  (Constantme)  et  le  pays  environnant,  occupés  avant, 
sous  la  suzeraineté  de  Juba,  par  un  prince  du  nom  de 

•  \BeU.  aflr,,  91-96.  —  App.  B,  cw.,  2.  100.) 


en  Afrique. 
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Massinissa  et  par  son  flls,  Arabion  ^  sont  donnés  au 
condottiere  Publius  Sittius,  qui  s'y  établira  avec  ses 
bandes  à  demi  romaines  2.  En  même  temps,  ce  district, 
avec  la  plus  grande  et  de  beaucoup  la  plus  fertile  partie 
de  l'ancien  royaume  numide,  est  réuni  sous  le  nom  d! Afri- 
que neuve  {Aftica  nova)  à  l'ancienne  province  africaine  '; 
et  quant  à  la  défense  du  littoral  contre  les  hordes  nomades 
du  désert,  que  Rome  avait  jadis  départie  à  un  roi  client, 
elle  est  prise  en  charge  par  le  monarque  nouveau,  aux 
frais  de  Tempire. 

Ainsi,  après  quatre  ans  de  durée,  la  lutte  entre  Pompée    La  Monarchie 
et  les  républicains,  d'une  part,  et  César  de  l'autre,  se      *  ^^"• 
termine  par  la  complète  victoire   du  dictateur.  Non, 
certes ,  que  la  monarchie  n'ait  été  fondée  que  sur  les 
champs  de  bataille  de  Pharsale  et  de  Thapsus.  Elle  date 
de  l'heure  où  Pompée  et  César  coalisés  ont  établi  leur 
commune  suprématie,  renversant  de  fond  en  comble  l'an- 
cienne  constitution    aristocratique.  Mais  les  baptêmes 
sanglants  du  9  août  706  et  du  6  avril  708  avaient  mis  fin  48-46  ar.  j.^. 
à  ce  gouvernement  à  deux,  contraire  à  l'essence  même  de 
la  monarchie,  et  le  monarque  nouveau  y  puisait  la  consé- 
cration et  la  reconnaissance  formelle  de  son  pouvoir.  On 
verra  bien  encore  surgir  des  insurrections  de  prétendants 
ou  des  conjurations  républicaines  appelant  de  nouvelles 


'  [Le  nom  d'Arabion  ne  se  rencontre  qu'ici  dans  rhistoire  :  Dio. 
48,  22.  App.  Bell,  civ.,  54,  83.] 

*  Les  inscriptions  locales  ofiîrent  des  traces  nombreuses  de  cette 
colonisation.  Sans  cesse  on  y  lit  les  noms  des  Sittiens  :  dans  la 
petite  localité  de  Milev^  autrefois  romaine,  on  rencontre  même  Vap- 
pellation  de  Colonia  samensis  (Renier,  Jnscript.  1254.  2323,  2324), 
dériTée  évidemment  du  nom  du  dieu  du  Samus,  le  fleuve  de  Nu- 
cérie  (patrie  de  SitUus)  (Sueton.  Rhetor.  4). 

'  [Avec  Crispus  Sallitstius  (rhistorien)  pour  proconsul,  pour  le 
malheur  de  cette  même  province.  Salluste  la  pilla  impudemment  et 
y  couronna  sa  renommée  de  malhonnête  homme.  —  Bell,  afir,  97. 
Dio.  43,  9,  dit  qu'il  fut  placé  là  «  soi-disant  pour  commander,  en 
«f  réalité  pour  voler  !  »  (X6y()>  {liv  âpx^^v,  éfY<i>  ^è  âyeiv  re  xal 
9ip««v.)] 
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secousses;  on  verra  la  révolution  peut-être,  ou  même  la 
restauration  :  mais  c'en  est  fait  à  jamsds  de  l'antique  et 
libre  république  et  de  sa  vie  non  interrompue  durant  cinq 
cents  ans  :  dans  toute  l'étendue  du  vaste  empire  de  Rome, 
Fin  la  monarchie  s'asseoit  désormais  sur  la  légitimité  du  fait 
BépnbirqiM.  occompH.  Lc  combat  pour  la  constitution  a  cessé.  C'est 
Marcus  Gaton  qui  le  proclame  quand,  à  Utique,  il  se  perce 
de  son  épée.  Depuis  longues  années  le  premier  dans  la 
mêlée  parmi  les  défenseurs  de  la  république  légale,  il  a 
persévéré  même  alors  qu'il  n'a  plus  l'espoir  de  vaincre. 
Aujourd'hui,  combattre  n'était  même  plus  possible  :  la 
république,  fondée  par  Marcus  Brutus,  était  morte,  morte 
sans  retour  :  que  restait-il  à  faire  aux  républicains  ici- 
bas  ?  Le  trésor  enlevé,  les  hommes  de  garde  avaient  leur 
congé  :  comment  les  blâmer  s'ils  rentraient  dans  leurs 
foyers?  Dans  la  mort  de  Gaton  il  y  eut  plus  grande  no- 
blesse et  plus  haute  intelligence  que  dans  tout  le  reste  de  sa 
vie.  Gaton  n'était  rien  moins  qu'un  grand  homme:  mais, 
si  court  de  vue^  si  maladroit,  si  ennuyeux  et  stérile  que 
f&t  le  personnage,  avec  toute  l'emphase  de  ses  fausses 
phrases  qui  en  firent,  dans  son  siècle  et  dans  tous  les 
temps,  le  type  idéal  du  républicanisme  vide  et  le  héros 
favori  de  ceux  qui  spéculent  sur  le  mot  de  république, 
encore  était-il  le  seul  à  représenter  dignement,  courageu- 
sement le  système  déchu,  à  l'heure  de  l'agonie  I  Et, 
comme  devant  la  vérité  sincère,  le  mensonge  le  plus  habile 
tombe;  comme,  enfin,  dans  la  nature  humaine  toute 
grandeur  et  toute  beauté  gît,  non  dans  la  prudence,  mais 
dans  l'honneur,  il  convient  de  dire  que  Gaton  a  rempli 
dans  l'histoire  un  plus  grand  et  plus  beau  rôle  que  nombre 
d'hommes  infiniment  supérieurs  à  lui  par  les  dons  de 
l'esprit.  Gaton  était  un  fou,  je  le  veux:  mais  sa  folie  re- 
hausse le  sens  profond  et  tragique  de  sa  mort.  G'est  parce 
qu'il  est  fou,  que  Don  Quichotte  est  une  figure  tragique. 
Quelle  émouvante  péripétie  1  Sur  ce  théâtre  du  monde 
ancien,  où  passèrent  et  agirent  tant  de  sages,  tant  de 
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grands  hommes,  failait-il  donc  qu'un  maniaque  vint  dire 
répilogue?  Mais  Gaton  n'est  point  mort  en  vain.  Protestar- 
tion  frappante  et  terrible  de  la  république  contre  la  mo- 
narchie, le  dernier  républicain  sortait  de  scène  quand 
arrivait  le  nouveau  roi  :  devant  sa  protestation  se  déchi- 
raient comme  toiles  d'araignée  toutes  les  soi-disant  insti- 
tutions modérées  dont  César  enveloppait  son  trône:  devant 
elle  se  mettait  à  nu  le  mensonge  hypocrite  de  ce  schiboleth 
de  la  réconciliation  des  partis,  de  cette  prétendue  égide 
protectrice  de  la  souveraineté  césarienne.  La  guerre  im- 
pitoyable que  le  spectre  de  la  république  légitime  a  menée 
pendant  des  siècles  contre  la  monarchie  impériale,  de 
Gassius  et  Brutus  à  Thraséas  et  à  Tacite^  et  plus  loin 
encore,  la  guerre  des  complots  et  des  belles-lettres,  ne  sont 
autres  que  le  legs  de  Gaton  mourant  à  son  ennemi.  G'est 
de  Gaton  que  les  opposants  républicains  tiendront  leur 
attitude  de  gens  de  haute  caste,  leur  rhétorique  transcen- 
dante ,  leur  austérité  ambitieuse ,  leurs  opinions  sans 
espoir  et  fidèlement  nourries  jusqu'à  la  mort.  A  peine  il 
n'est  plus,  que  celui  qui,  de  son  vivant,  ne  fut  pour  eux 
le  plus  souvent  qu'un  jouet  et  qu'une  cause  de  dépit,  ils  le 
transfigurent  et  l'honorent  en  saint.  Mais  de  tous  les  hom- 
mages qu'il  reçut,  le  plus  grand  sans  doute  fut  l'hommage 
involontaire  de  Gésar.  Tandis  que  pour  tous  les  autres, 
pompéiens  et  républicains,  Gésar  n'avait  qu'indulgence 
dédaigneuse,  pour  Gaton  il  fit  exception  ;  il  le  poursuivit 
jusqu'au  tombeau  de  cette  vigoureuse  haine  que  les  poli- 
tiques d'action  ressentent  d'ordinaire  contre  leurs  adver- 
saires dans  le  champ  de  l'idée,  adversaires  dangereux 
autant  qu'impossibles  à  atteindre  K 


*  [V.  supra,  p.  35,  n.  1.  —  César  eùt-ii  fait  monrir  Caton,  s'il 
l'eût  YQ  tomber  dans  ses  mains  ?  Cela  n'est  pas  à  croire.  En  arri- 
Yant  à  Utiqae  et  en  apprenant  sa  mort,  il  s'écria  que  le  stoïcien  lui 
ayait  dérobé  le  bonheur  de  pardonner  à  son  plus  noble  et  plus 
obstiné  ennemi  I  l\  frappa  d'ailleurs  de  fortes  amendes  sur  les 
villes  qui  lui  aYaient  résisté,  Thapsns,  Hadrumette,  Leptls,  Thysdra, 
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etc.  {Bell.  aflr.  97),  et  sur  les  compagnies  de  marehands,  et  vendit  à 
l'encan  le  butin  fait  sur  Juba  dans  Zama. 

A  cAté  des  sources  antiques,  le  journal  de  BeU,  afir,,  et  les 
documents  historiques  fournis  par  Appien,  B.  civ,,  2  ;  par  Dion 
Cassius,  43,  et  par  Plut.  (Cxs.  et  CaL  min,),  sans  compter  les 
détails  que  Ton  peut  glaner  dans  Suétone  {Cxs.\  dans  les  lettres  de 
Gicéron,  dans  Yelleius,  Florus,  et  ailleurs  encore,  le  lecteur  curieux 
des  choses  de  la  guerre  d'Afrique  pourra  consulter  avec  intérêt  : 
1*  Tétude  spéciale  que  Guischardt  a  consacrée  à  cet  épisode  impor- 
tant des  guerres  de  César  {Mémoires  milit.  sur  les  Grecs  et  les 
Romains,  t  2,  Berlin,  1774);  —  2*  le  Précis  de  Napoléon  I",  déjà 
plusieurs  fois  cité  par  nous. 
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LA  VIEILLE  RiPUBLlQUB  ET  LA  NOUVELLE 
MONARCHIE. 


Le  nouveau  régent  de  Rome,  le  premier  des  souverains  cmctère 
auxquels  ait  obéi  le  monde  entier  de  la  civilisation  ro-  ^®  ^^^^' 
maine  et  hellénique,  Gains  Julius  César,  touchait  à  peine 
à  sa  cinquante-sixième  année  (né  le  \2  juillet  652?),  i08aT.j.-c. 
quand  la  victoire  de  Thapsus,  suprême  anneau  d'une 
longue  chaîne  de  grandes  victoires,  vint  placer  Favenir 
du  monde  dans  ses  mains.  Peu  d'hommes  ont  vu  leur 
énergie  mise  à  une  telle  épreuve  !  Mais  César  aussi  n'était- 
il  point  Tunique  génie  créateur  quait  produit  Rome,  le 
dernier  de  ceux  qu'ait  produit  l'antiquité?  Jusqu'à  la  ruine 
finale,  l'ancien  monde  devait  se  mouvoir  dans  la  voie  par 
lui  tracée.  Issu  d'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  nobles 
familles  du  Latium^  dont  l'arbre  généalogique  plongeait 
par  ses  racines  jusque  parmi  les  héros  de  l'Iliade  et  les 
rois  romains,  et  touchait  à  la  Vénus  Aphrodite,  la  déesse 
commune  aux  deux  nations  i,  durant  son  enfance  et  son 

*  [Tout  démocrate  qu'il  était,  il  ne  manqua  point  de  s'en  faire 
gloire  :  témoin  la  laudatio  qu'il  prononça  au  Forum,  aux  funè- 


Digitized  by  VjOOQIC 


42  LIVRE  V,  CHAPITRE  XI 

adolescence,  il  avait  mené  la  vie  de  la  jeunesse  noble  de 
son  siècle.  Il  avait  vidé  et  l'écume  et  la  lie  de  la  coupe  de 
Fhomme  à  la  mode,  récitant  et  déclamant  lui  aussi,  litté- 
rateur et  faiseur  de  vers  sur  son  lit  de  repos  i,  expert  aux 
afEadres  d'amour  dans  tous  les  genres,  initié  à  tous  les 
mystères  de  la  toilette  élégante,  coiffure,  barbe  et  costume; 
habile  par  dessus  tout  dans  Fart  plein  d'arcanes  d'emprunter 
tous  les  jours  et  de  ne  payer  jamais.  Mais  sa  nature  de  souple 
acier  résista  à  toutes  les  dissipations,  à  toutes  les  folies: 
il  garda  intactes  et  l'alerte  vigueur  du  corps  et  la  chaleur 
expansive  du  cœur  et  de  l'esprit.  A  l'escrime,  sur  son 
cheval,  il  n'avait  point  d'égal  parmi  ses  soldats  :  devant 
Alexandrie,  un  jour,  il  sauva  sa  vie  en  nageant  dans  les 
flots  (p.  ^12).  En  expédition,  il  marchait  de  nuit  le  plus 
souvent,  pour  gagner  du  temps,  et  son  incroyable  rapidité 
fit  honte  à  la  lenteur  solennelle  de  Pompée  se  mouvant 
d'un  lieu  à  un  autre,  et  stupéfia  ses  contemporains  :  elle 
ne  fut  pas  la  moindre  cause  de  ses  succès.  Gomme  était 
son  corps,  ainsi  était  son  esprit.  Sa  puissance  admirable 
de  vue  se  reflétait  dans  ses  ordres,  toujours  sûrs  et  clairs 
à  l'exécution,  même  quand  il  ordonnait  sans  avoir  les 
lieux  sous  les  yeux  ^.  Sa  mémoire  était  incomparable  :  il 
lui  arrivait  fréquemment  de  vaquer,  sans  broncher,  à 
plusieurs  affaires  à  la  fois  3.  Homme  du  grand  monde, 
homme  de  génie,  régent  d'empire,  il  sentait  battre  son  cœur. 


raUles  de  sa  tante  JtUie  :  «  Matemum  genus  ab  regibus  ùrlum, 
iupatemum  cum  Viis  immortalibw  canjuncium  est\  nam  abAAco 
M  Marcio  mrU  Mardi  reges,  quo  nomine  fiUt  mater  ;  a  Venere 
»  JulH,  cujus  geiUis  familia  est  nostra.  »  (Suet.,  Cxs.  6.) 

*  [Il  avait  laissé  un  poème  de  voyage,  Iter^  qu'il  termina  en  reve- 
nant de  la  seconde  guerre  d'Espagne  :  jeune  homme,  il  avait  produit 
un  Éloge  d'Hercule^  une  tragédie  à^Œdipe,  dont  Auguste  ne  permit 
pas  la  publication  (Suet.,  Ctes.y  5,  7)]. 

*  [MirabiU  peniius  scientia  beUandit  in  prcetorio  sedens  per  spe- 
culaiores  et  nurUios  imperabat,  qua  jieri  volebat,  {Bell,  afr,  31.) 

'  \ScTibere  et.  légère  sintul,  didare  et  audire  solitum  accepimus, 
Epistolas  vero  taniarum  rerum  quatemas  pariter  librariis  dktarey 
anU  si  fUhU  aUud  ageret,  septenas  (Plin.,  7,  25)]. 
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Durant  toute  sa  vie,  il  eut  un  culte  pour  sa  digne  mère, 
Aurélia  i  (il  avait  tout  jeune  perdu  son  père).  A  ses 
femmes,  à  sa  fille  Julia  ^  surtout,  il  voua  une  condes- 
cendance vraie  et  qui  ne  fut  pas  sans  réagir  sur  les  choses 
de  la  politique.  Avec  les  hommes  les  plus  capables  et  les 
plus  solides  de  son  temps,  qu'ils  fussent  de  haute  ou 
humble  condition,  il  avait  noué  les  meilleurs  rapports  d'une 
mutuelle  confiance,  avec  chacun  selon  son  caractère. 
Jamais  il  ne  laissa  tomber  ses  partisans,  se  gardant  en 
cela  de  Tindifierence  pusillanime  de  Pompée.  Et  comme 
il  avait  soutenu  ses  amis  dans  la  bonne  ou  la  mauvaise 
fortune  et  sans  calcul  égoïste,  bon  nombre  d'entre  eux, 
Aulus  Hirtius,  Gaius  Matins  3,  même  après  sa  mort, 
attestèrent  noblement  leur  dévouement  envers  lui.  Dans 


'  Aurélia,  de  la  famiUe  des  A,  Cotta,  sœur  on  proche  parente 
des  trois  Cottas,  contemporains  de  César,  était  une  femme  distinguée. 
Elle  avait  dirigé  avec  le  plus  grand  soin  l'éducation  de  son  fils 
(Tacit.,  de  OraL  28).  Elle  vivait  encore  au  temps  de  la  guerre  des 
Ganles. 

t  Julie,  la  femme  de  Pompée,  morte  en  671.  43  av.  J.-C. 

■  iGaiuS'Matius  Calvena  (vers  670-730),  Tun  des  pins  inUmes  84-24. 
amis  de  César,  l'un  de  ses  a  nécessaires  »  {necessarius^  Cic,  ad  fam,^ 
11,  27),  et  sans  contredit  le  plus  désintéressé.  Se  tenant  en  dehors 
de  la  politique,  il  n'eut  qu'un  but,  la  pacification,  la  réconciliation 
et  le  pardon.  Il  fut  le  bon  génie  et  le  Mécène  du  premier  des  Césars. 
Les  contemporains  lui  rendent  à  cet  égard  un  éclatant  et  honorable 
témoignage  :  te  et  non  suscipiendi  belU  civilis  gravissimum  auo 
torem  fuisse  et  moderandx  victorix,  in  hoc  qui  mihi  non  assenU- 
retur,  inveni  nenUnem  (Cic,  ad  fam.,  11,  27.  —  'cf..  11,  28). 
D'ailleurs,  homme  instruit  autant  qu'aimable  de  caractère  {suavis- 
simus  doctissimusque  homo  {Ad  fam,,  17,  15.  —  cf.  Gell.  6,  6. 
15,  25.  Macrob.  1,  4).  ~  A  la  mort  de  César,  qu'il  pleure  sincère- 
ment, il  regarde  que  c'en  est  fait  de  Rome  et  de  la  paix,  et  défend 
la  mémoire  de  celui  qu'il  y  a  danger  de  défendre.  Il  me  rappelle  les 
Politiques  de  l'école  de  notre  chancelier  L'Hôpital,  —  Plus  tard  il 
meurt,  ami  d'Auguste  (divi  Augusti  amicus). 

U  avait  écrit,  dit-on,  des  mimes  iamMques  {Mimiambij  ;  une 
traduction  de  l'Iliade,  et  même  (mais  l'identité  de  l'auteur  est  con- 
testée) trois  livres  sur  la  cuisine  et  ta  confiserie  (GolumeU.,  12,  4, 
21  et  44.  —  y.  infra,  ch.  12).  ~  MaUus  appartenait  certainement  à 
l'épicuréisme  :  dès  lors  quoi  d'étonnant  à  ce  qu'à  ses  heures  il  ait 
voulu  être  aussi  un  Brillât-Savarin  ?  ] 
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cette  merveille  d'organisation  équilibrée,  Tunique  vive 
saillie  prédominante  et  caractéristique,  c'est  l'éloignement 
pour  tout  ce  qui  est  idéologie  et  fantaisie.  César,  il  va  de 
soi,  était  passionné  :  sans  passion,  point  de  génie ,  mais 
chez  lui  la  passion  ne  fut  jamais  toute  puissante.  Il  arait 
eu  sa  jeunesse  :  le  chant,  le  vin,  Tamour,  avaient  eu  leurs 
jours  de  grande  influence  sur  ses  facultés;  il  ne  leur  livra 
jamais  les  entrailles  de  son  être.  La  littérature  lui  fut  une 
occupation  durable  et  sérieuse;  mais  alors  que  l'Achille 
d'Homère  avait  empêché  Alexandre  de  dormir,  César,  lui, 
avait  consacré  de  longues  veilles  à  l'étude  des  flexions  des 
substantifs  et  des  verbes  latins.  U  écrivit  des  vers,  comme 
tout  le  monde  alors  :  ses  vers  étaient  faibles.  En  revanche, 
il  s'intéressa  aux  sciences  astronomiques  et  naturelles  ^. 
Alexandre  se  mit  à  boire  et  but  jusqu'au  bout  pour  chasser 
les  soucis  :  aussitôt  passées  les  ardeurs  de  sa  jeunesse,  le 
sobre  Romain  laissa  là  la  coupe  2.  Chez  tous  ceux  que 
dans  leur  adolescence  l'amour  des  femmes  a  couronnés 
d'une  éclatante  auréole,  il  en  demeure  comme  un 
impérissable  reflet  :  ainsi  en  futril  pour  César,  les  aven- 
Jtureset  les  succès  galants  le  poursuivirent  jusque  dans 
rage  mûr  3  :  il  en  garda  une  certaine  fatuité  dans  la  dé- 

*  [n  pablia  des  études  astronomiques  {Àstranomica).] 

*  I  Magno  UU  Àlexandro  sed  sobrio  thnUlimus,  »  dit  VeU.  (2, 
41)  :  quoiqu'on  le  Toie  dluant  chez  Cicéron  lors  de  la  visite  qu'il 

48  tT.  J.-C.  lui  fit,  à  la  vUla  de  l'orateur  à  Pouzzolles,  au  printemps  de  710, 
dînant  et  buvant  copieusement,  après  s'être  dûment  préparé  à  l'aide 
d'un  vomitif  :  i(i6Ttx^  agebaif  Uaque  edit  et  bibit  àSeô&c  et  jucunde 
{ad  Ait,  13,  52).  —  Mais  il  ne  faisait  en  cela  que  suivre  un  usage 
gastronomique  du  beau  monde  d'alors.] 

a  Parlerons-nous  de  ServiUa,  sa  première  maltresse  et  la  mère  de 
Brutus,  de  Postumia,  de  LoUia,  Tertulla  et  Mucia,  les  femmes  de 
Gabinius,  Crassus  et  Pompée?  Eunoé,  la  femme  de  Bogud,  fut 
l'objet  d'un  caprice  :  mais,  avec  Cléopdire,  la  liaison  fut  plus  sé- 
rieuse et  durable.  Gléopfttre  le  suivit  d'Egypte  à  Rome ,  où  elle 
résida  jusqu'après  le  meurtre  des  ides  de  mars,  dans  la  villa  de 
César,  au  Transtévère  :  elle  en  eut  un  fils,  nommé  Césarion, 
qu'OcUve  fit  tuer  (Dio.  43, 27.—  Cic,  ad  AU.  15, 15.  —  Suet  Cxs., 
52).  Rappelons  le  mot  bien  connu  sur  César:  Omnium  muUerum 
vkumt  et  omnium  virorum  mulierem  (Suet.  52).] 
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marche,  ou  mieux  la  conscience  satisfaite  des  avantages 
extérieurs  de  sa  beauté  virile.  Il  couvrait  avec  soin  de  la 
couronne  de  laurier,  sans  laquelle  il  ne  se  montrait  plus 
en  public,  son  chef  à  son  grand  chagrin  dénudé  par  la 
calvitie  ;  et,  pour  racheter  les  tresses  flottantes  de  sa  jeu- 
nesse, il  eût  volontiers  donné  quelqu'une  de  ses  plus 
grandes  victoires  i.  Mais,  pour  se  complaire  au  commerce 
des  femmes,  même  étant  devenu  le  monarque  de  Rome, 
il  ne  les  prenait  que  comme  un  jeu,  sans  leur  laisser 
Tombre  de  Tinfluence.  On  a  beaucoup  parlé  de  ses  amours 
avec  Cléopfttre  :  il  ne  s'y  abandonna  d'abord  que  pour 
masquer  le  point  faible  de  la  situation  du  moment  (p. 
9).  Homme  positif  et  de  haute  raison,  on  sent  dans  ses 
conceptions  et  dans  ses  actes  la  forte  et  pénétrante  in- 
fluence d'une  sobre  pensée  :  ne  se  griser  jamais  est  chez 
lui  le  trait  essentiel  2.  De  là,  son  énergie  toute  déployée 
à  l'heure  utile,  sans  s'égarer  dans  les  souvenirs  ou  dans 
l'attente  :  de  là,  sa  force  d'action  amassée  et  dépensée  au 
moment  du  vrai  besoin  :  de  là,  son  génie  entrant  en  jeu 
dans  les  moindres  occasions,  pour  le  plus  fugitif  des 
intérêts  :  de  là,  cette  faculté  multiple  embrassant  et  do- 
minant tout  ce  que  conçoit  l'intelligence  et  tout  ce  que  la 
volonté  commande,  cette  sûreté  facile  demain,  égale  dans 
l'arrangement  des  périodes  ou  d'un  plan  de  bataille ,  cette 
sérénité  merveilleuse  qui  ne  l'abandonna  jamais  dans  les 
bons  ou  les  mauvais  jours:  de  là,  enfin,  cette  complète 
indépendance,  qui  ne  se  laissa  entamer  ni  par  un  favori, 
m  par  une  maîtresse,  ni  même  par  un  ami  !  Mais  cette 
même  clairvoyance  de  l'esprit  ne  lui  laissait  pas  d'illu- 
sions sur  la  force  du  destin  ou  le  pouvoir  de  Thonmie: 
devant  lui  s'était  levé  le  voile  bienfaisant  qui  nous  cache 
l'insuffisance  de  notre  effort,  ici-bas.  Si  sages  que  fussent 


«  ISuet.,  Oses..  76.  Dio.,  44,  43.  —  Cf.  Plin.,  h.  nat.  11.  47.] 
s  fCaton  disait  qae  César  seul  ayait  marché,  'sans  être  ivre,  an 
renverseinent  de  la  république  (Suel.,  Cxs.,  53).] 
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ses  plans,  alors  qu'il  avait  prévu  toutes  les  éventualités, 
il  sentait  au  fond  de  lui  qu'en  toutes  choses  le  bonheur, 
ou  si  Ton  veut  le  hasard  a  sa  part  principale  :  aussi  le 
vit-on  souvent  lui  passer  parole  en  quelque  sorte  et  mettre 
sa  propre  personne  en  enjeu  avec  la  plus  téméraire  in- 
difiTérence.  IL  n'est  que  trop  vraî  :  les  hommes  supérieurs 
par  la  raison  se  réfugient  volontiers  dans  les  chances 
d'un  coup  de  dés:  de  même,  par  un  point,  le  rationalisme 
chez  César  confinait  à  un  certain  mysticisme. 
Liioiiim*  D'une  semblable  organisation  il  ne  pouvait  sortir  qu'un 

*'^^*'  homme  d'État.  César  le  fut  dans  le  sens  le  plus 
profond  du  mot,  même  à  dater  de  sa  jeunesse.  Son 
but  tut  le  plus  élevé  qu'il  soit  donné  de  se  poser  à  un 
honmie  :  la  résurrection  dans  l'ordre  politique,  militaire, 
intellectuel  et  moral  de  sa  propre  nation  déchue  et  de  la 
nation  hellénique,  cette  sœur  étroitement  liée  à  sa  patrie 
et  tombée  encore  plus  ba3  qu'elle.  Après  trente  ans  d'ex- 
périences et  leur  dure  école ,  il  modifia  ses  idées  sur  les 
voies  et  moyens,  le  but  demeurant  le  même  aux  heures 
de  rabatt4Hnent  sans  espoir  et  de  la  toute  puissance  ab- 
solue, aux  heures  où,  démagogue  et  conspirateur,  il  se 
faufilait  dans  un  sombre  labyrinthe;  à  celles  où,  maître  à 
deux  du  pouvoir,  où,  devenu  seul  et  unique  souverain,  il 
travaillait  à  son  œuvre  à  la  pleine  lumière  du  soleil,  sous 
les  yeux  d'un  monde  !  Toutes  les  mesures  durables  par  lui 
prises  en  des  temps  les  plus  divers  s'ordonnent  à  leur 
place  dans  les  vastes  plans  de  son  édifice.  Il  semble  en 
vérité  qu'on  ne  puisse  rien  citer  de  lui  en  fait  d'actes 
isolés  :  il  n'a  rien  créé  isolément.  À  bon  droit  en  lui  on 
louera  l'orateur  à  la  virile  parole,  dédaigneux  des  arti- 
fices de  l'avocat,  illuminant,  échaufiant  l'auditeur  de  sa 
vive  et  claire  flanune  1 1  A  bon  droit  en  lui  on  admire 

*  [Tous  les  témoignages  liUéraires,  en  effet,  louent  en  lui  Vardeur 
et  la  force  (vis),  en  même  temps  que  l'élégante  pureté  (Gic.  dans 
Suet.,  Cxt,,  52.).  ^  Tania  in  eo  vis  est,  id  acumen^  ea  concUatio 
(QointlL  10,  i;  114»  10,  2,  25;  12,  10,  11).] 
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récriyaiD,  la  simplicité  inimitable  de  sa  composition,  la 
pureté  unique  et  la  beauté  du  langage.  A  bon  droit,  les 
maîtres  de  la  guerre  dans  tous  les  siècles  ont  vanté  César 
général  :  nul  mieux  que  lui,  laissant  là  les  erreurs  de  la 
routine  ou  de  la  tradition ,  n'a  su  inventer  la  stratégie, 
qui,  dans  le  cas  donné,  conduit  à  la  victoire  sur  l'ennemi, 
à  celle,  dès  lors,  qui  est  la  vraie  victoire.  Doué  d'une 
sûreté  quasi  divinatoire  du  coup  d'œil,  n'a-t-il  pas  pour 
chaque  but  inventé  le  bon  moyen  ?  Après  une  défaite, 
n'était -il  pas  debout,  prêt  encore  à  combattre,  et, 
comme  Guillaume  étOrangey  achevant  toujours  la  cam- 
pagne par  la  défoite  de  Tadversaire?  Le  secret  principal 
de  la  science  de  la  guerre,  celui  par  où  se  distingue  le 
génie  du  grand  capitaine  du  talent  vulgaire  de  Tofflcier, 
la  vive  impulsion  communiquée  aux  masses ,  César  l'a 
possédé  jusqu'à  la  perfection  :  nul  ne  Ty  a  surpassé  ;  et  il 
a  su  trouver  le  gage  de  la  victoire,  non  dans  l'immensité 
de  ses  forces,  mais  dans  la  promptitude  des  mouvements, 
non  dans  les  lents  préparatifs,  mais  dans  l'action  rapide, 
téméraire  même,  vu  souvent  l'insufOsance  de  ses  res- 
sources. 

Mais  tout  cela  n'était  que  l'accessoire  :  grand  orateur  et 
écrivain,  grand  général  d'armée,  il  est  devenu  tout  cela 
parce  qu'il  était  homme  d'État  accompli.  Le  soldat,  chez 
lui,  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire;  et  l'un  des  traits 
principaux  par  où  il  se  sépare  d'Alexandre,  d'Annibal  et 
de  Napoléon,  c'est  qu'au  début  de  sa  carrière  politique 
il  est  sorti  de  la  démagogie,  non  de  l'armée.  Dans  ses 
projets  premiers,  il  avait  espéré  parvenir,  comme  Périclès, 
comme  Gains  Gracchus,  sans  passer  par  la  guerre  :  dix- 
huit  ans  durant,  à  la  tête  du  parti  populaire,  il  n'avait  pas 
quitté  les  sentiers  tortueux  des  cabales  politiques  :  à  l'âge 
de  quarante  ans,  se  convainquant,  non  i^ns  peine,  de  la 
nécessité  d'un  point  d'appui  militaire,  il  prit  enfin  le 
commandement  d'une  armée.  Aussi  bien,  même  après, 
demeura-t-il  homme  d'Ëtat,  plus  encore  que  général  : 
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ainsi  Cromwell^  simple  chef  d'opposition  d'abord,  se  flt 
successivement  capitaine  et  roi  des  démocrates,  Cromwell, 
de  tous  les  grands  hommes  d'État,  le  plus  voisin  de  César 
et  par  le  mouvement  de  sa  carrière  et  par  le  but  atteint, 
si  tant  est  que  la  comparaison  soit  permise  entre  le  rude 
héros  puritain  et  le  Romain  fait  d'un  métal  moins 
compact. 

Jusque  dans  sa  manière  de  conduire  la  guerre,  on  re- 
connaît en  César  le  général  improvisé.  Quand  Napoléon 
prépare  ses  descentes  en  Egypte  et  en  Angleterre,  il  ma- 
nifeste le  grand  capitaine  façonné  à  Técole  du  lieutenant 
d'artillerie;  chez  César,  de  même,  perce  le  démagogue 
transformé  en  chef  d'armée.  Quel  tacticien  de  profession, 
pour  des  raisons  simplement  politiques  et  non  toujours 
absolument  impérieuses,  aurait  pu  jamais  se  résoudre  i 
négliger,  comme  César  Ta  fait  souvent,  et  surtout  lors  de 
son  débarquement  en  Épire,  les  enseignements  prudents 
de  la  science  militaire?  A  ce  point  de  vue,  il  est  plus  d'une 
de  ses  opérations  que  Ton  pourrait  critiquer,  mais  ce  que 
perd  le  chef  d'armée,  l'homme  d'État  aussitôt  le  regagne. 
La  mission  de  celui-ci  est  universelle  de  sa  nature,  et  tel 
était  le  génie  de  César  :  si  multiples,  si  distantes  l'une  de 
l'autre  que  fussent  ses  entreprises,  elles  tendaient  toutes 
vers  un  seul  grand  but,  auquel  il  demeura  mèbranlabl^ 
ment  Qdèle,  et  qu'il  poursuivit  sans  dévier  :  dans  l'im- 
mense mouvement  d'une  activité  tournée  vers  toutes  les 
directions,  jamais  il  ne  sacrifia  un  détail  à  un  autre. 
Quoique  passé  maître  dans  la  stratégie,  il  fit  tout  au 
monde,  obéissant  à  des  considérations  purement  politi- 
ques, pour  détourner  l'explosion  de  la  guerre  civile;  et 
quand  il  la  fallut  commencer,  il  fit  tout  aussi  pour  que 
ses  lauriers  ne  fussent  point  ensanglantés.  Quoique  fon- 
dateur d'une  monarchie  militaire,  il  ne  laissa  s'élever,  s'y 
appliquant  avec  une  énergie  sans  exemple  dans  l'histoire, 
ni  une  hiérarchie  de  maréchaux ^  ni  un  régime  de  préto- 
riens.   Enfin,   dernier  et  prindpal  service  envers  la 
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société  civile,  il  préféra  toujours  les  sciences  et  les  arts  (de 
la  paix  à  la  science  militaire.  Dans  son  rôle  politique,  le 
caractère  qui  domine,  c'est  une  puissante  et  parfaite 
harmonie.  L'harmonie,  sans  doute,  est  la  plus  difficile  de 
toutes  les  manifestatios  humaines  :  en  la  personne  de  César, 
toutes  les  conditions  se  réunissaient  pour  la  produire. 
Positif  et  ami  du  réel,  il  ne  se  laissa  jamais  prendre  aux 
images  du  passé,  à  la  superstition  de  la  tradition  :  dans 
les  choses  de  la  politique,  rien  ne  lui  était  que  le  présent 
vivant,  que  la  loi  motivée  en  raison  :  de  même,  dans  ses 
études  de  grammairien,  il  repoussait  bien  loin  Vérudition 
historique  de  l'antiquaire,  et  ne  reconnaissait  d'autre  lan- 
gue que  la  langue  actuelle  et  usuelle,  d'autre  règle  que 
l'uniformité.  Il  était  né  souverain,  et  commandait  aux 
cœurs  comme  le  vent  commande  aux  nuages,  gagnant  à  soi, 
bon  gré  mal  gré,  les  plus  dissemblables  natures,  le  simple 
citoyen  et  le  rude  sous-ofûcier,  les  nobles  dames  de  Rome 
et  les  belles  princesses  de  l'Egypte  et  de  la  Mauritanie,  le 
brillant  chef  de  cavalerie  et  le  banquier,  calculateur.  Son 
talent  d'organisateur  était  merveilleux.  Jamais  homme 
d'État  pour  l'arrangement  de  ses  alliances,  jamais  capi- 
taine, pour  son  armée,  n'eut  affaire  à  des  éléments  plus 
insociables  et  plus  disparates  :  César  les  sut  tous  amal- 
gamer quand  il  noua  la  coalition  ou  forma  ses  légions. 
Jamais  souverain  ne  jugea  ses  instruments  d'un  coup 
d'œil  plus  pénétrant.  Nul,  mieux  que  lui,  ne  sut  mettre 
chacun  à  sa  place.  Il  était  le  vrai  monarque  :  il  n'a  jamais 
joué  au  roi.  Devenu  le  maître  absolu  dans  Rome,  il  garde 
tous  les  dehors  du  chef  de  parti  :  parfaitement  souple  et 
facile,  commode  d'accès  et  affable,  allant  au-devant  de 
tous,  il  sembla  ne  rien  vouloir  être  que  le  premier  entre 
ses  égaux.  Il  évitait  la  faute  où  tombent  si  souvent  ses 
pareils,  quand  ils  apportent  dans  la  politique  le  ton  sec  du 
commandement  militaire;  et  quelque  motif  ou  provoca- 
tion qui  lui  vint  de  la  mauvaise  humeur  du  sénat,  il  ne 
voulut  point  user  de  la  force  brutale,  ou  faire  un  dix-huit 
vin  4 
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brumaire.  11  était  le  vrai  monarque,  sans  ressentir  le 
vertige  de  la  tyrannie.  Parmi  les  «  puissants  deyant  le 
Seigneur  »  il  fut  le  seul,  peut-être,  qui  n'agît  jamais  par 
inclination  ou  caprice,  dans  les  grandes  comme  dans  les 
petites  choses  obéissant  toujours  à  son  devoir  de  gouver- 
nant. En  se  retournant  vers  le  passé  de  sa  vie,  il  y  put 
regretter  quelques  faux  calculs,  il  n'y  trouva  point 
d'erreurs  où  la  passion  l'aurait  fait  tomber,  et  dont  il 
eût  à  se  repentir.  Rien  dans  sa  carrière  qui,'  même  en 
petit,  rappelle  les  excès  de  la  passion  sensuelle,  le  meurtre 
d'un  Clitus,  l'incendie  de  Persépolis  et  ces  poétiques  tra- 
gédies que  l'histoire  rattache  au  nom  de  son  grand  prédé- 
cesseur en  Orient  i.  Enfin,  parmi  tous  ceux  qui  ont  eu  la 
puissance,  il  est  le  seul  peut-être  qui,  jusqu'à  la  fin  4e  sa 
carrière,  ait  gardé  le  sens  politique  du  possible  ou  de  l'im- 
possible, et  ne  soit  pas  venu  échouer  à  cette  dernière 
épreuve,  la  plus  difficile  de  toutes  pour  les  natures  supé- 
rieures, la  reconnaissance  de  la  juste  et  naturelle  limite, 
au  point  cuhninant  du  succès.  Le  possible,  il  l'a  fait,  sans 
jamais  déserter  le  bien  pour  conquérir  le  mieux  hors  de 
sa  portée  :  jamais  non  plus,  le  mal  étant  accompli  et  irré- 
parable, il  ne  négligea  le  palliatif  qui  l'atténue.  Mais  le 
destin  avait-il  prononcé,  toujours  il  obéissait  à  l'arrêt. 
Arrivé  à  VHypanis,  Alexandre  battit  en  retraite  :  autant 
en  fit  Napoléon  à  Moscou,  tous  deux  contraints  et  se  dépi- 
tant contre  la  fortune  qui  mettait  une  borne  à  l'ambition 
de  ses  favoris.  César,  sur  le  Rhin,  sur  la  Tamise,  recule 
de  son  plein  gré;  et  quand  ses  desseins  le  portent  jusqu'au 
Danube  ou  l'Ëuphrate,  il  ne  vise  point  à  la  conquête  du 


*  On  cite  d'ordinaire  comme  un  exemple  de  tyrannie  à  la  charge 
de  César,  sa  quereUe  avec  Labérius  et  le  fameux  Prologtte  où  celui- 
ci  la  raconte  (infra,  ch.  XJI,  le  Mme)  :  mais  c'est  là  tout-à-fail 
méconnaître  et  Tironie  de  la  situation  et  l'ironie  du  poète  :  sans 
compter  qu'il  y  a  naïveté  peut-être  à  faire  un  martyr  du  faiseur 
de  vers  «  apportant  volontairement,  après  tout,  son  tribut  d'hom- 
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monde,  il  ne  veut  qu'une  frontière  sûre  et  rationnelle  pour 
l'empire. 

Tel  fut  cet  homme,  qui  paraît  tout  simple  à  peindre, 
et  dont  il  est  prodigieusement  difficile  de  donner  même 
une  esquisse.  Toute  sa  nature  n'est  que  clarté  et  transpa- 
rence^ et  la  tradition  nous  a  gardé  de  lui  des  souvenirs 
plus  complets  et  plus  vivaces  que  d'aucun  de  ses  pairs  des 
anciennes  annales.  Qu'on  le  juge  à  fond  ou  superficielle- 
ment, le  jugement  ne  peut  varier  :  devant  tout  homme 
qui  l'étudié,  sa  grande  figure  se  montre  avec  ses  traits 
essentiels  et  les  mêmes;  et  pourtant  nul  encore  n'a 
su  la  reproduire  au  vrai.  Le  secret  ici  gît  dans  la  per- 
fection du  modèle.  Humainement,  historiquement  parlant, 
César  se  pose  au  confluent  où  viennent  se  fondre  tous  les 
grands  contraires.  Immense  puissance  créatrice  et  intel- 
ligence infiniment  pénétrante,  il  n'est  plus  jeune  et  il 
n'est  point  vieux  :  tout  volonté  et  tout  action,  il  est 
plein  de  l'idéal  républicain ,  en  même  temps  qu'il  est 
né  pour  être  roi.  Romain  jusqu'au  fond  des  entrailles,  et 
appelé  en  même  temps  à  faire  au  dedans  comme  au  de- 
hors la  conciliation  des  civilisations  romaine  et  grecque, 
César  est  le  grand  homme,  l'homme  complet.  Aussi,  plus 
qu'à  toute  autre  figure  ayant  rang  dans  l'histoire,  il  lui 
manque  ces  traits  soi-disant  caractéristiques,  qui  ne  sont 
à  vrai  dire  que  les  déviations  du  développement  naturel 
de  l'être  humain.  Tel  détail  en  lui  nous  semble  individuel, 
au  premier  coup-d'œil,  qui  s'efflace  à  le  voir  de  plus  près 
et  se  perd  dans  le  type  plus  vaste  du  siècle  et  de  la  nation. 
Par  ses  aventures  de  jeunesse,  il  marque  le  pas  avec  tous 
ses  contemporains  ou  ses  égaux  bien  doués  :  son  naturel 
réfractaire  à  la  poésie,  mais  énergiquement  logique,  est 
et  demeure  le  naturel  du  Romain.  Homme,  sa  vraie  ma- 
nière d'être  homme,  c'est  de  savoir  régler  et  mesurer 
admirablement  ses  actes  selon  le  temps  et  selon  le  lieu. 
L'homme,  en  efiet,  n'est  point  chose  absolue  :  il  vit  et  se 
meut  en  conformité  avec  sa  nation,  avec  la  loi  d'une  civi- 
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lisation  donnée.  Oui,  César  n'est  complet  que  parce  qu'il 
sut,  mieux  que  tous,  se  placer  en  plein  courant  de  son 
siècle  :  parce  que,  mieux  que  tous,  il  porta  en  lui  l'acti- 
vité réelle  et  pratique  du  citoyen  romain,  cette  vertu  solide 
qui  fut  le  propre  de  Rome.  L'hellénisme,  chez  lui,  n'esl 
autre  que  Tidée  grecque  ,  fondue  et  transformée  à  la 
longue  au  sein  de  la  nationalité  italique.  Mais  c'est  là 
aussi  que  gît  la  difficulté,  je  pourrais  dire  Timpossibilité 
du  portrait. 

L'artiste  peut  s'essayer  à  tout  peindre,  mais  son  effort 
s'arrête  devant  la  beauté  parfaite  :  de  même  pour  Thisto* 
rien,  il  est  plus  sage  de  se  taire  quand,  une  fois  en  mille 
ans,  il  se  trouve  en  face  d'un  type  achevé.  La  règle  est 
chose  qu'on  peut  exprimer,  sans  doute,  mais  elle  ne  nous 
donne  jamais  qu'une  pure  notion  négative,  celle  de  l'ab- 
sence du  défaut  :  nul  ne  sait  rendre  ce  grand  secret  de  la 
nature,  l'alliance  intime  de  la  loi  générale  et  de  l'indivi- 
dualité dans  ses  créations  les  plus  accomplies  !  Heureux 
furent-ils  ceux  à  qui  il  a  été  donné  de  voir  la  perfection 
face  à  face,  et  ceux  qui  l'ont  reconnue  sous  le  rayon 
éclatant,  vêtement  immortel  des  œuvres  des  grands 
hommes  !  Et  pourtant,  les  signes  du  temps  y  ont  aussi 
laissé  leur  empreinte  !  Le  Romain  s'était  porté  au  même 
échelon  que  son  jeune  et  héroïque  prédécesseur  chez  les 
Grecs  :  que  dis-je,  il  le  dépasse  1  Mais  le  monde  s'était 
fait  vieux  dans  l'intervalle,  et  son  ciel  avait  pâli.  Les  tra- 
vaux de  César  ne  sont  plus,  comme  ceux  d'Alexandre,  une 
joyeuse  conquête  en  avant  dans  un  champ  sans  bornes  : 
il  lui  faut  bâtir  sur  les  ruines  et  avec  des  ruines  :  si  vaste 
que  soit  la  carrière,  encore  est-elle  limitée,  et  il  lui  faut 
l'accepter  telle,  s'y  comportant  et  s'y  assurant  du  mieux 
qu'il  se  peut.  La  muse  populaire  ne  s'y  est  point  trompée, 
et,  délaissant  le  Romain  trop  positif,  elle  a  orné  le  ûls  de 
Philippe  de  Macédoine  de  toutes  les  couleurs  dorées  de  la 
poésie  et  de  tout  l'arc-en-ciel  des  légendes  !  C'est  à  égal 
bon  droit  aussi  que,  depuis  mille  et  mille  ans,  les  nations 
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dans  leur  vie  politique  se  voient  ramenées  sans  cesse  à  la 
ligne  que  la  main  de  César  a  tracée  !  Si  les  peuples  à  qui 
le  monde  appartient  donnent  son  nom  à  leurs  plus  hauts 
monarques,  ne  faut-il  pas  voir  là  une  profonde  et  aussi 
une  humiliante  leçon  ? 

A  supposer  que  Rome  pût  être  tirée  de  Tabîme  de  ses  Befouiement 
incurables  misères  et  reprendre  jamais  quelque  jeunesse,  ancicns^artia 
il  importait  avant  toutes  choses  de  rendre  au  pays  le  repos, 
et  de  nettoyer  ces  amas  de  décombres  qui  recouvraient  le 
sol,  au  lendemain  des  dernières  catastrophes.  César  se 
mit  à  Tœuvre  sur  la  base  de  la  réconciliation  des  vieux 
partis,  ou  plutôt  (car  comment  parler  de  paix  quand  il  y  a 
antagonisme  irréconciliable?),  faisant  en  sorte  que  chacun, 
et  la  noblesse  et  les  populaires,  vidassent  le  champ  où 
jusque-là  ils  se  livraient  bataille,  pour  aller  se  réunir  sur 
le  terrain  nouveau  d'une  constitution  monarchique.  Le 
premier  besoin ,  c'était  d'étouffer  à  toujours  les  vieilles 
discordes  du  passé  républicain.  Pendant  qu'il  ordonnait 
la  réédification  des  statues  de  Sylla,  que  la  populace  de 
Rome  avait  renversées  à  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Phar- 
sale,  et  proclamait  ainsi  que  l'histoire  seule  aurait  désor- 
mais à  juger  le  grand  homme  ^  il  abolissait  au  même 
moment  les  dernières  conséquences,  encore  en  vigueur, 
des  lois  d  exception  syllaniennes  :  il  rappelait  de  l'exil  les 
derniers  bannis  des  révolutions  de  Cinna  et  de  Sertorius, 
et  reridait  aux  enfants  des  proscrits  de  Sylla  l'éligibilité 
qu'ils  avaient  perdue  2.  Il  restituait  pareillement  dans  leur 
siège  au  sénat  ou  dans  leurs  droits  de  cité  tous  les  nom- 
breux personnages  qui,  durant  les  temps  avant-coureurs 
de  la  crise,  avaient  subi  l'exclusion  censorale  ou  succombé 
sous  le  coup  des  procès  politiques,  et  surtout  les  victimes 
des  accusations  issues  en  foule  des  lois  d'exception  de  l'an 
702.  Quant  à  ceux  qui  s'étaient  faits,  à  prix  d'or,  les     52  av.  j.-c. 


*  [Dio.  43,  49.  —  Sueton.  Cx$,,  75.  —  Plut.  Cœs,,  57.] 

•  (Plut.  Cses,,  37.  -Sueton,  41.] 
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meurtriers  des  proscrîts,  ils  demeurèrent  notés  d'infamie» 
comme  de  juste,  et  Milon,  le  plus  étionté  des  condottiere 
du  parti  sénatorien,  vit  son  nom  repoussé  de  l'amnistie 
générale  (VII,  p.  4G7  et  infra). 
Mécontentement  Le  règlement  de  toutes  ces  questions  se  rattachait  seu- 
dee  DémocratcB.  lemcnt  au  passé.  Bien  autrement  difflcile  était  le  manie- 
ment des  partis  rangés  encore  en  face  les  uns  des  autres  : 
d'un  côté  César  avait  affaire  aux  démocrates,  à  sa  suite, 
et  de  l'autre  à  Tarislocratie  précipitée  du  pouvoir.  Moins 
même  que  cette  dernière^  les  démocrates,  on  le  pressent, 
n'entendaient  s'accommoder  de  l'attitude  de  César  après 
sa  victoire,  et  de  l'ordre  qu'il  leur  intiniait  d'avoir  à 
quitter  les  positions  prises.  César,  en  somme,  voulait  ce 
qu'avait  rêvé  Gains  Gracchus  :  mais  les  visées  des  Césa- 
riens  ne  ressemblaient  en  quoi  que  ce  soit  aux  visées  des 
sectateurs  des  Gracques.  Par  une  progression  toujours 
croissante,  les  populaires  étaient  passés  de  la  réforme  à  la 
révolution,  de  la  révolution  à  l'anarchie,  et  de  Panarchie 
à  la  guerre  contre  la  propriété  :  ils  fêtaient  entre  eux  les 
souvenirs  du  régime  de  la  terreur,  et,  comme  autrefois 
celui  des  Gracques,  ils  ornaient  de  fleurs  et  de  couronnes 
le  tombeau  de  Catilina.  En  se  rangeant  sous  le  drapeau 
de  César,  ils  avaient  attendu  de  lui  ce  que  Catilina  n'avait 
pu  leur  donner.  Mais  il  devint  manifeste  bientôt  que  César 
voulait  être  autre  chose  que  l'exécuteur  testamentaire 
du  grand  conspirateur,  que  tout  au  plus  il  procurerait  aux  en- 
dettés quelques  facilités  de  payement,  quelques  allégements 
de  procédure:  aussitôt  les  récriminations  amères  de  se  faire 
entendre  :  «  à  quoi  bon  la  victoire  du  parti  populaire, 
si  Ton  n'a  pas  vaincu  pour  le  peuple?  »  Puis  cette  tourbe, 
petits  et  grands,  qui  s'était  promis  des  saturnales  politi- 
ques et  financières,  se  tourne  dans  sa  déconvenue  vers  les 
Pompéiens  et  leur  fait  les  doux  yeux.  Pendant  les  deux 
48av.j.-c.  années  que  dure  l'absence  de  César  (janvier  706  —  au- 
47.  tomne  707),  ils  s'agitent  et  fomentent  en  Italie  la  guerre 

civile  dans  la  guerre  civile.  Un  jour,  le  préteur  Marcus 
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Cœlius  Rufus  (VII,  p.  224),  noUe  d'extraetion,  mauYais  CœUaaetMiioo. 
payeur  de  ses  dettes,  homme  de  talent  d'ailleurs  et  de 
culture  variée,  jusqu'ici  Tun  des  plus  zélés  champions  de 
César,  ardent  et  disert  dans  le  sénat  et  sur  le  Forum,  avait 
osé,  sans  motion  du  chef,  apporter  au  peuple  une  loi  qui 
donnait  aux  débiteurs  six  ans  de  délai,  sans  intérêt  ;  et, 
comme  il  lui  était  fait  opposition,  il  avait  proposé  le  rejet 
de  toutes  les  demandes  en  justice  pour  argent  prêté  et  pour 
les  loyers  courants  des  maisons ,  sur  quoi  le  sénat  césa- 
rien  l'avait  destitué  de  son  ofDce.  On  était  à  l'heure  de  la 
bataille  de  Pharsale  :  il  semblait  que  le  destin  fit  pencher 
la  balance  du  côté  de  Pompée.  Rufus,  alors,  entre  en 
alliance  avec  Milon,  l'ancien  sénatorien,  l'ancien  chef  de 
bandes;  et,  tous  les  deux,  ils  tentent  la  contre-révolution, 
écrivant  sur  leur  bannière,  tantôt  le  maintien  de  là  cons- 
titution républicaine,  tantôt  l'abolition  des  créances  et  la 
liberté  des  esclaves.  Milon  avait  quitté  Massalie,  lieu  dé- 
signé de  son  exil,  et  appelé  aux  armes  dans  la  région  de 
Thurium  les  Pompéiens  et  les  esclaves-pasteurs.  Pendant 
ce  temps,  Rufus,  armant  aussi  des  esclaves,  se  préparait 
à  attaquer  Gapoue.  Mais  avant  l'exécution  son  projet  est 
éventé,  et  les  Gapouans  le  déjouent.  Quintus  Pedius 
marche  avec  une  légion  sur  le  territoire  des  Thuriens  et  y 
disperse  les  bandes  qui  le  parcourent  :  bientôt  la  mort  des 
deux  chefs  met  fin  au  scandaleux  tumulte  (706)  >.  L'année  4»  ay.  j.-c. 
d'après  (707),  surgit  un  nouveau  fou,  Publius  Dolabella,  ^i- 

tribun  du  peuple,  endetté  jusqu'au  cou,  comme  Rufus  et      ooiabeiia. 
Milon,  mais  moins  capable  qu'eux.  Il  remet  sur  le  tapis 
la  loi  sur  les  dettes  et  les  loyers  et  recommence  à  son  tour 

«  Cae».   B.  cf».,  3,   1,  20-21.  —  Q.  Pedius,  neveu  de  César  par 
Juliaj  sa  sœur:  a  suivi  son  oncle  dans  les  Gaules  :  préteur  en  706.  48. 

Il  rendra  encore  d'éminents  senrioes  à  la  cause  impériale  dans  la 
campagne  de  Munda,  et  sera  l'un  des  héritiers  testamentaires  de 
César  :  puis,  plus  tard ,  parUsan  d'Octave  et  consul  avec  lui,  il 
aidera  dans  Rome  à  préparer  le  succès  du  triumvirat  conclu  par 
Octave,  Antoine  et  Lépide  dans  le  nord  de  ritalic.  Il  meurt  h  ce 
moment  même.  1 
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(ce  fut  la  dernière  fois)  la  guerre  de  la  démagogie.  Luehu 
Trebellius^  son  collègue ^  lui  tint  tête;  des  deux  parts 
les  bandes  armées  se  heurtent  et  bataillent  et  font  bruit 
dans  la  rue,  à  ce  point  que  Marc- Antoine,  le  comman- 
dant en  Italie,  vient  avec  ses  soldats  mettre  le  holà  ! 
Bientôt  César,  à  son  retour  d'Orient,  fera  rentrer  les 
écervelés  sous  terre  2.  A  cette  sotte  tentative  d'une  reprise 
du  drame  de  Gatilina ,  il  attache  d'ailleurs  si  peu  d'im- 
portance qu'il  tolère  la  présence  en  Italie  de  Dolabella, 
et  qu'à  peu  de  temps  de  là  il  lui  pardonne.  Contre 
ces  misérables,  pour  qui  la  question  politique  n'est 
rien,  pour  qui  la  guerre  à  la  propriété  est  tout,  il 
sufiBt,  comme  contre  les  hordes  de  brigands,  d*un 
gouvernement  actif  et  fort  :  César  est  trop  grande  trop 
sage,  pour  se  préoccuper  longtemps  des  communistes  de 
Rome«  effroi  des  trembleurs  dan3  toute  l'Italie  :  il  dé- 
daigne, à  les  combattre,  l'appât  d'une  fausse  popularité 
pour  sa  monarchie. 

Mais  s'il  pouvait  abandonner  et  s'il  abandcmnait  sans 
crainte  la  démocratie  défunte  à  sa  décomposition  finale  et 
prochaine,  il  lui  fallait  s'attaquer  encore  à  l'ancienne 
aristocratie,  infiniment  plus  vivace.  A  réunir  contre  elle 
tous  les  moyens  de  combat  et  de  coercion,  on  ne  lui  don- 
nait pas  pour  cela  le  coup  de  mort,  le  temps  seul  pouvait 
le  faire  :  du  moins  on  préparait  et  on  accélérait  Tissue 
fatale.  Mu  d'ailleurs  par  un  sentiment  naturel  des  conve^ 
nances^  César  évita  les  vaines  jactances  qui  irritent  les 
partis  abattus  ;  il  ne  voulut  pas  le  triomphe  pour  des 


47  av.  j.-a 


43. 


*  [L.  Trehellius  Fidus,  tribun  du  peuple  en  707,  après  avoir 
combaUn,  comme  on  le  yoU,  DolabeUaet  sa  motion  de  novistabulis, 
se  fit  plus  tard,  étant  endetté  lui-même,  le  fauteur  des  endettés.  — 
On  le  retrouve,  en  711,  maître  de  la  cavalerie  de  M.  Antoine  devant 
Modène.] 

•  [Dio,  43,  32.  —  Cic.  ad.  AU.,  Il,  12.  -  Liv.  EpiUm.  113.  — 
L'émeute  coûU  la  vie  à  800  personnes.  —  Cf.  Dio,  43,  17-23,  Plut. 
CsBS,  51  et  AfU,  9.  —  V.  enfin  VU,  pp.  281  et  221,  les  notices  sur 
Cœlius  et  Dolabella.  | 
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victoires  gagnées  sur  ses  concitoyens  ^  :  parlant  souvent 
de  Pompée  et  toujours  arec  estime,  et,  quand  il  restaura 
le  sénat,  rétablissant  sa  statue  renversée  par  le  peuple  à 
la  place  même  qu'elle  avait  occupée  2,  il  restreignit  le 
plus  qu'il  le  put  les  mesures  de  rigueur  politique  3. 
Nulle  enquête  n'est  faite  au  sujet  des  intelligences  mul- 
tiples nouées  naguère  par  les  Constitutionnels  avec  les 
Césariens  qui  n'étaient  Césariens  que  de  nom.  Il  jette  au 
feu,  sans  rien  en  lire,  les  amas  de  papiers  trouvés  au 
quartier  général  de  l'ennemi  à  Pharsale  et  à  Thapsus  :  il 
s'évite,  et  à  lui  et  au  pays,  l'odieux  spectacle  des  procès 
politiques  dirigés  contre  les  personnages  suspects  de  tra- 
hison. 

Enfin,  il  renvoya  libres  et  impunis  les  simples  soldats 
pompéiens  qui  n'avaient  fait  que  suivre  leurs  officiers,  ro- 
mains ou  provinciaux,  dans  la  lutte.  Il  ne  fit  d'exception 
qu'à  l'égard  des  citoyens  coupables  d'avoir  pris  du  ser- 
vice dans  l'armée  du  roi  de  Numidie.  Leurs  biens  à  ceux- 
ci  sont  confisqués  :  c'est  la  peine  de  la  trahison  contre 
Rome.  Aux  officiers  mêmes  il  avait  donné  sans  condition 
leur  grâce,  j  usqu'à  la  fin  de  la  campagne  d'Espagne  de  705  :  49  av.  j..c. 
mais  l'événement  ayant  prouvé  qu'il  était  allé  trop  loin, 
il  crut  indispensable  de  frapper  les  chefs.  A  dater  de  ce 
jour,  il  décida  que  quiconque ,  après  la  capitulation 
d'Ilerda,  aurait  servi  à  titre  d'ofiQcier  dans  les  rangs  de 


'  Même  après  la  Tictoire  de  Manda,  dont  le  récit  .viendra  plus 
lard,  il  ne  triomphera  que  sur  les  Lusitaniens,  rangés  en  foule  dans 
l'année  de  ses  ennemis. 

•  [Nunquam  msi  honori/icenUssime  Pompeinm  appellat  Cic.  ad 
fam. ,  6,  6.  —  V.  aussi  Suet.  Cœ$.,  Plut.  Cic,  40.  Il  réUblit  de 
même  celle  de  Sylla,  comme  on  l'a  tu  plus  haut,  p.  53.] 

*  [il  n'avait  pas  youIu  d'abord  laisser  rentrer  en  Italie,  encore 
moins  à  Rome,  les  principaux  pompéiens,  a  Antoine,  »  dit  Gicéron 
(ad  AU.,  11,7),  a  m'a  envoyé  copie  d'une  lettre  de  César  où  il  mande 
»  qu'on  lui  apprend  que  Gaton  et  L.  Métellus  sont  venus  en  Italie, 
»  pour  se  faire  voir  à  Rome.  Gela  ne  lui  plaft  pas;  il  craint  quelque 
»  mouvement,  et  il  interdit  l'Italie  à  tous  ceux  sur  qui  il  n'a  pas 
»  prononcé.  »  —  Et  Gicéron  reste  à  Brindes,  par  ordre.] 
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rennemi,  ou  siégé  dans  Vanti-sénat,  encourrait,  s'il  sur- 
vivait à  la  guerre,  la  perte  de  sa  fortune  et  de  ses  droits 
civiques ,  et,  s'il  était  mort,  la  confiscation  de  ses  biens 
au  profit  du  trésor.  Que  si  c'était  un  des  graciés  qui  avait 
repris  les  armes,  sa  forfaiture  emportait  la  peine  capitale. 
Mais  quand  on  vint  à  Texécutinn,  il  se  départit  de  ces  lois 
sévères.  La  mort  ne  frappa  que  quelques-uns  des  nom- 
breux relaps.  Et  quant  aux  biens  confisqués  sur  les  Pom- 
péiens morts,  les  dettes  grevant  les  fortunes,  les  dots  des 
veuves,  furent  payées  comme  de  juste,  et  César  fit  même 
remettre  aux  enfants  une  part  de  Théritage  paternel.  Puis 
parmi  ceux  que  frappaient  l'exil  et  la  confiscation  cumu- 
lés, bon  nombre  obtinrjent  leur  grâce  ;  d'autres,  les  gros 
trafiquants  d\\frique,  par  exemple,  qui  avaient  siégé, 
contraints  et  forcés,  dans  le  sénat  d'Utique,  s'en  tirèrent 
moyennant  amende.  A  tout  le  reste,  sans  exception,  on 
peut  le  dire,  leur  liberté,  leurs  biens  étaient  rendus,  pour 
peu  qu'ils  prissent  sur  eux  d'aborder  César  en  solliciteurs  ; 
et  plus  d'un  9  comme  le  consulaire  Marcus  Marcellus 
51  av.  j.-c.  (consul  en  703;  VII,  p.  202),  eut  l'octroi  de  son  pardon 
sans  l'avoir  demandé.  Pour  conclure,  une  amnistie 
44.  générale,  en  740,  rouvrit  les  portes  de  Rome  à  tous  les 

bannis. 
Amnistie.  Quoi  qu'il  cu  soit,  l'opposition  républicaine  se  laissa 

faire  grâce  :  elle  ne  se  réconcilia  point.  Partout  le  mécon- 
tentement contre  le  nouvel  ordre  de  choses  :  partout  la 
haine  contre  un  maître  auquel  on  ne  s'habituait  pas.  De 
résistance  à  ciel  ouvert,  il  n'en  était  plus  d'occasion. 
C'était  peu  de  chose,  en  effet,  que  cette  démonstration 
de  quelques  tilbuns  hostiles^  aspirant  à  la  couronne  du 
martyre,  et,  dans  l'aflaire  du  titre  offert  au  dictateur, 
sévissant  contre  ceux  qui  l'avaient  appelé  roi  *.  Mais  le 

*  Drumann,  t.  IV,  p.  688.  Les  tribuns  Marcellus  et  Gœsetias 
(d'ailleurs  sans  notoriété)  arrachèrent  un  jour  le  diadème  posé  sur 
la  tête  de  la  statue  du  dictateur,  devant  les  rostres.  Et  le  peuple 
de  les  saluer  du  nom  de  a  nouveaux  Brutus  !  »  —  BnUtu,  en  effet. 
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républicanisme  vivait  dans  les  esprits  à  Tétat  d'opposi- 
tion décidée,  avec  ses  menées  et  ses  agitations  secrètes. 
Nulle  main  ne  remuait  quand  Vimperator  se  montrait  en 
public.  Il  pleuvait  des  placards  et  des  pasquincuies  rem- 
plis de  mordantes  et  amères  satires  contre  la  nouvelle 
monarchie.  Que  si  un  comédien  se  permettait  une  allusion 
républicaine ,  les  applaudissements  le  saluaient  bruyam- 
ment 1.  L'éloge  de  Caton  était  le  thème  à  la  mode  des 
faiseurs  de  brochures,  et  leurs  écrits  trouvaient  des  lec- 
teurs d'autant  plus  favorables  que  les  lettres  n'étaient 
plus  libres.  César,  ici  encore,  combattit  les  républicains 
sur  leur  propre  terrain  :  aux  panégyriques  du  héros  ^  il 
répondit,  lui  et  ses  meilleurs  afQdés,  par  iesAnti-Catons  : 
écrivains  de  l'opposition  et  Césariens,  on  les  vit  se  battant 
sur  le  corps  du  citoyen  mort  à  Utique,  comme  jadis  Grecs 
et  Troyens  sur  le  cadavre  de  Patrocle.  On  le  comprend 
d'ailleurs,  dans  ce  combat,  dont  le  public  républicain 
était  juge,  la  victoire  n'échut  pas  à  César.  Que  faire,  si  ce 
n'est  effrayer  les  hommes  de  lettres  ? 

Les  plus  connus  ou  les  plus  redoutables ,  Publitis 
Nigidius  Figulus  3 ,  Aulus  Cœcina ,  obtinrent  moins 
aisément  que  les  autres  la  faculté  de  revoir  l'Italie,  et 
quant  à  ceux  qui  y  étaient  tolérés,  ils  furent  soumis  à  une 
véritable  censure,  censure  d'autant  plus  cruelle,  que  la 


reprit  César,  jouant  sur  le  mot  (Brutus,  on  le  sait,  veut  dire  fou). 
Helvius  Cinna,  leur  collègue,  voulait  les  faire  massacrer.  César  se 
contenta  de  les  déposer  (Dio,  44,  9,  App.  b.  c,  2,  108.  —  Cf.  Suel. 
Cxs.y  79,  Plut.  Cxs,  61  et  Ant,  12).  —  Cet  Helvius  Cinna,  que 
Plutarque  appelle  iioit)tix6c  &^p  {Brut  20),  est-il  le  même  que  le 
poêle,  ami  de  CaluUe  (Cat.  94)  et  de  Virgile  ,  auteur  de  la  Smyma 
ou  Myrrha,  dont  il  sera  parlé  au  ch.  XII  ?  On  le  conteste.  —  £n 
tout  cas,  le  tribun  a  été  assassiné,  aux  funérailles  de  César,  par  le 
peuple  furieux,  qui  le  prit  pour  Com,  Cinna^  l'un  des  meurtriers 
des  ides  de  mars.J 

*  [Allusion  à  la  tirade  de  Labérius.  V.  supra^  p.  50  et  in/ra, 
ch.  \\\,leMimè\, 

•  iPar  Cicéron  et  autres.] 

'  [Sur  Nigiditts  Figulus,   qui  joua  un  rôle  politique  et  littéraire 
d'une  certaine  importance,  v.  ch.  XII,  infra  :  Nigidius  Figulus.] 
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mesure  de  la  peine  était  purement  arbitraire  i.  Nous  ra- 
conterons plus  amplement  ailleurs  et  en  nous  plaçant  à 
un  autre  point  de  vue,  le  mouvement  et  les  fureurs  des 
vieux  partis  contre  le  gouvernement  :  qu'il  nous  suffise 
de  dire  ici  que  sur  toute  la  surface  de  Tempire  surgis- 
saient à  chaque  heure  les  prétendants  et  les  insurrections 
républicaines  ;  que  les  feux  de  la  guerre  civile,  attisés 
tantôt  par  les  Pompéiens  et  tantôt  par  les  républicains,  se 
rallumaient  en  maints  lieux  ;  que,  dans  Rome,  on  conspi- 
rait en  permanence  contre  la  vie  du  dominateur.  César, 
Attitude  dédaignant  les  complots,  ne  voulut  jamais  s'entourer 
^en  face  d'uuc  garde  attachée  à  sa  personne  ;  il  se  contenta  le  plus 
despartiB.  souvcut  dc  Ics  dénoncer  par  avis  public,  lorsqu'il  les 
avait  découverts.  Mais,  si  téméraire  ou  indifférent  qu'il  se 
montrât  dans  les  choses  intéressant  sa  sûreté  personnelle , 
il  ne  pouvait  se  dissimuler  les  dangers  très-grands  que 
l'armée  des  mécontents  faisait  courir,  non  pas  seulement 
à  sa  propre  vie,  mais  aussi  à  son  œuvre  de  reconstruction 
sociale.  Que  si,  faisant  la  sourde  oreille  devant  les  avis 
et  les  incitations  de  ses  amis,  et  n'ayant  aucune  illusion 
d'ailleurs  sur  la  haine  irréconciliable  de  ceux  qu'il  avait 
graciés,  il  persistait,  avec  l'énergie  d'un  étonnant  sang- 
froid,  à  pardonner  et  pardonner  toujours  à  des  adver- 
saires croissant  en  nombre,  ce  n'était  chez  lui  ni  cheva- 
leresque magnanimité  d'une  nature  trop  Qère,  ni  débon- 
naireté  d'une  nature  faible.  Le  politique  avait  sagement 
calculé  que  les  partis  vaincus  s'absorbent  plus  vite  dans 
l'État  et  à  dommage  moindre  pour  sa  personne,  que  s'il  eût 


*  Lisez  la  lettre  à  Caecina  (ad  fam.  6,  7);  et  vous  pourrez,  si 
vous  y  avez  curiosité,  établir  la  coipparaison  entre  les  lisières  mises 
à  l'écrivain,  dans  l'antiquité,  et  celles  subies  par  les  hommes  de 
lettres  modernes.  [Aulus  Caecinaj  dont  il  est  ici  question,  l'un  des 
familiers  de  Gicérou,  qui  avait  plaidé  pour  son  père,  avait  suivi  le 
parti  de  Pompée^  et  publia  un  faclum  contre  César  (Suet.,  75).  Il 
en  fut  puni  par  Vt\\\{ad  fam.,^,  7).— Plus  tard  il  adressa  au  vain- 
47  av.  J.-C.  queur  un  Liber  querelarum  {ad  fam,  6,  6)  et  fut  gracié  (707).  — 
Séneq.  (qu.  nat  2,  39)  cite  de  lui  un  traité:  De  Etrusc.  disciplina.\ 
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tentéde  les  détruire  par  la  proscription  ou  de  les  éloigner  par 
l'exil.  Pour  son  grand  dessein,  force  était  à  César  de  re- 
courir au  parti  constitutionnel ,  qui  ne  renfermait  point 
seulement  l'aristocratie,  mais  aussi  tous  les  éléments 
libéraux  et  nationaux  survivant  chez  les  citoyens  ita- 
liques. Voulant  le  rajeunissement  d'un  État  tombé  de 
vieillesse,  il  avait  besoin  de  tous  les  talents,  de  tous 
les  hommes  importants  parmi  eux  par  leur  éducation, 
leur  crédit  de  famille  ou  leur  considération  acquise;  et 
c'est  justement  ainsi  qu'il  disait  que  pardonner  à  ses 
adversaires  est  le  plus  beau  fleuron  de  la  victoire  i.  Donc, 
il  se  déût  des  chefs  les  plus  en  vue,  en  même  temps 
qu'aux  hommes  du  second  et  du  troisième  rang  et  qu'à 
toute  la  génération  plus  jeune  il  donnait  la  grâce  entière. 
Mais  il  ne  leur  permit  point  les  bouderies  d'une  opposition 
passive,  et,  bon  gré  mal  gré,  les  amena  en  douceur  à 
prendre  part  aux  affaires  du  gouvernement  nouveau,  ne 
leur  refusant  ni  les  honneurs  ni  les  magistratures. 

Comme  pour  Henri  IV  et  Guillaume  d'Orange,  les 
grandes  difficultés  pour  lui  étaient  celles  du  lendemain. 
Telle  est  l'expérience  qui  s'impose  à  tout  révolutionnaire 
victorieux  :  si,  après  son  triomphe  il  ne  veut  pas,  comme 
Cinna  et  Sylla,  rester  simple  chef  de" faction;  si,  comme 
César,  Henri  IV  et  Guillaume,  il  veut,  abandonnant  le 
programme  nécessairement  exclusif  d'une  opinion,  fonder 
son  édifice  sur  l'intérêt  commun  de  la  société,  aussitôt 
tous  les  partis,  le  sien  comme  ceux  qu'il  a  vaincus^  se 
dressent  unis  contre  ce  régent  qui  s'impose  :  plus  grand 
est  son  dessein,  plus  pures  ses  vues^  plus  leur  haine 
s'acharne.  Les  constitutionnels  et  les  Pompéiens  prêtaient 
des  lèvres  hommage  à  César,  et,  frémissant  au  fond  du 
cœur,  ils  maudissaient  la  monarchie  ou  tout  au  moins  la 
dynastie  nouvelle.  Les  démocrates,  rabaissés,  discrédités, 
depuis  qu'ils  comprenaient  que  le  but  de  César  n'était 

*  [K.  VII,  p.  253,  n.  2.1 
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point  le  leur,  se  mettaient  contre  lui  en  révolte  ouTcrte  ; 
et  ses  partisans  même  murmuraient  quand  ils  le  voyaient 
bâtir,  non  plus  un  État  d'offlcier  de  fortune,  mais  un  gou- 
vernement monarchique  juste  et  semblable  à  tous  les 
autres ,  et  quand  leur  part  de  butin  allait  diminuant 
d'autant,  par  l'admission  des  vaincus.  L'organisation 
césarienne  déplaisait  à  tous,  dès  qu'elle  était  octroyée  aux 
amis  aussi  bien  qu'aux  adversaires.  Actuellement,  César, 
de  sa  personne,  était  plus  en  danger  qu'avant  de  vaincre. 
Mais  ce  quMl  perdait  pour  lui-même,  il  le  regagnait  pour 
TËtat.  Anéantissant  les  partis,  épargnant  leurs  hommes, 
appelant  à  lui  tous  les  personnages  de  talent  ou  seule- 
ment de  bonne  naissance,  et  leur  conférant  les  emplois 
publics,  sans  se  ressouvenir  de  leur  passé  politique,  il 
utilisait  toutes  les  forces  vives  de  l'empire  pour  son  grand 
édifice  politique  :  contraints  ou  forcés,  il  amenait  tous  les 
citoyens,  quelle  que  fût  leur  couleur,  à  lui  prêter  aide;  il 
conduisait  enfin  la  nation,  par  une  insensible  pente,  jus- 
que sur  le  terrain  préparé  par  ses  mains.  Que  la  fusion 
actuelle  ne  fût  encore  faite  qu'à  la  surface  ;  que  les  an- 
ciens partis  s'entendissent  bien  moins  dans  l'assentiment 
au  nouvel  .ordre  de  choses  que  dans  leur  haine,  c'est  ce 
qu'il  savait  de  reste  :  il  savait  en  même  temps  qu'à 
s'unir,  même  superficiellement,  les  antagonismes  s'é- 
moussent,  et  qu'un  grand  politique,  dans  cette  voie,  ne 
fait  qu'aller  au-devant  du  temps.  Le  temps  seul  peut 
éteindre  ces  haines,  à  mesure  que  la  génération  se  couche 
dans  le  tombeau.  Jamais  il  ne  songea  à  rechercher  qui  le 
haïssait  ou  méditait  l'assassinat.  Il  était  bien  l'homme 
d'État  qui  sert  le  peuple  sans  chercher  une  récompense, 
pas  même  la  récompense  de  l'aflection  populaire  ;  il  re- 
nonçait à  la  faveur  du  siècle  en  vue  des  bénédictions  de 
l'avenir  ;  il  ne  voulait  qu'une  chose,  être  le  sauveur  et  le 
rajeunisseur  de  la  nation  romaine. 

Essayons  de  rendre  compte  en  détail  de  ce  transport  de 
l'ancienne  société  romaine  dans  une  orbite  nouvelle,    et 
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rappelons-nous  d'abord  que  César  est  venu,  non  point 
pour  commencer,  mais  pour  achever  la  révolution.  Conçu 
par  GaiusGracchus,  le  plan  de  la  cité  nouvelle  avait  passé 
aux  mains  de  ses  fauteurs  et  successeurs,  lesquels,  avec 
plus  ou  moins  de  talent  ou  de  bonheur,  l'avaient  suivi, 
sans  en  dévier  jamais. 

Chef  né  des  populaires,  et  leur  chef  aussi  par  droit 
d'héritier.  César,  depuis  trente  ans,  avait  tenu  haut  leur 
drapeau,  sans  changer,  sans  cacher  jamais  ses  couleurs  : 
il  reste  démocrate,  étant  devenu  monarque.  Entré  dans 
l'hérédité  du  parti,  il  l'accepte  toute  entière,  sauf,  bien 
entendu ,  les  frénésies  sauvages  des  Catilina  et  des  Clo- 
dius  :  à  la  cause  de  l'aristocratie,  à  tous  les  aristocrates 
vrais,  il  a  voué  de  sa  personne  la  plus  amère  haine ,  il  a 
conservé  immuable  la  devise  et  ]a  pensée  de  la  démocratie 
romaine,  adoucissement  du  sort  des  débiteurs,  colonisa- 
tion transmaritime,  niveau  insensiblement  passé  sur  les 
inégalités  des  conditions  juridiques  des  classes,  au  sein 
de  l'État,  pouvoir  exécutif  affranchi  de  la  suprématie  du 
sénat. 

Sur  ces  bases,  la  monarchie  césarienne ,  loin  qu'elle 
soit  contraire  au  principe  démocratique,  en  est  plutôt, 
je  le  répète,  l'achèvement  et  la  fin.  Rien  de  commun  entre 
elle  et  le  despotisme  oriental  de  par  la  grâce  de  Dieu  :  elle 
est  la  monarchie  telle  que  Gaius  Gracchus  l'eût  voulu 
fonder,  telle  que  la  fondèrent  Périclès  et  Cromveell  ;  elle 
est,  pour  le  dire,  la  nation  représentée  par  son  plus  haut 
et  son  plus  absolu  mandataire.  En  cela,  la  pensée  première 
de  l'œuvre  de  César  ne  fut  point  une  nouveauté;  mais  ce 
qui  est  bien  à  lui,  c'est  la  réalisation  de  cette  même 
pensée,  chose  principale,  en  définitive  ;  c'est  la  grandeur 
de  l'exécution,  grandeur  faite  pour  surprendre  l'admi- 
rable ouvrier  lui-même,  s'il  en  avait  été  le  témoin  ;  gran- 
deur devant  laquelle  s'inclinent  tous  ceux  qui  l'ont 
contemplée  dans  son  vivant  éclat,  ou  dans  le  miroir  des 
annales  du  monde,  à  quelque  époque,  à  quelque  école 
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politique  qu'ils  appartiennent.  Dans  la  mesure  de  leur 
intelligence  des  merveilles  de  l'humanité  et  de  Fhistoire, 
rémotion  les  saisit  tous,  profonde  et  plus  profonde  chaque 
jour  à  la  vue  de  ce  grand  spectacle  ;  tous  ils  se  sentiront 
émus  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 

Ici,  l'heure  est  venue  pour  nous  de  revendiquer  haute- 
ment le  privilège  que  Thistorien  s'arroge  tacitement 
ailleurs  ;  l'heure  est  venue  de  protester  contre  cette  mé- 
thode, à  Tusage  commun  de  la  naïveté  et  de  la  perfidie, 
qui  se  sert  du  blâme  et  de  l'éloge  comme  d'une  phrase  de 
style  banale  et  générale,  et  qui,  au  cas  actuel,  en  dehors 
des  situations  données,  s'en  va  rétorquant  contre  César 
la  sentence  portée  contre  ce  qu'on  appelle  le  césarisme. 
Assurément,  l'histoire  des  siècles  passés  est  la  leçon  des 
siècles  présents.  Mais  qu'on  se  garde  de  la  trop  commune 
erreur  I  Est-ce  qu'à  feuilleter  les  annales  anciennes  on  y 
peut  retrouver  les  événements  du  jour?  Est-ce  que  le 
médecin  politique  y  peut  faire  recueil  de  symptômes  et  de 
spécifiques  pour  sa  diagnose  et  sa  thérapeutique  dans  le 
siècle  présent  ?  Non ,  l'histoire  n'est  instructive  qu'en  un 
sens.  Comme  elle  étudie  les  civilisations  d'autrefois,  elle 
met  à  nu  les  conditions  organiques  de  la  civilisation  même, 
elle  montre  les  forces  fondamentales  partout  semblables 
et  leur  assemblage  partout  divers  :  loin  qu'elle  prône 
l'imitation  vide  de  pensée,  elle  nous  conduit  et  nous  in- 
cite  aux  œuvres  nouvelles  et  indépendantes.  En  ce  sens 
l'histoire  de  César  et  du  césarisme  romain,  par  la  hauteur 
non  surpassée  du  maître -ouvrier,  par  la  nécessité  de 
l'œuvre,  a  tracé  de  l'aristocratie  moderne  une  critique  plus 
amère  que  ne  saura  jamais  l'écrire  la  main  de  l'homme.  En 
vertu  de  cette  même  loi  de  nature,  qui  fait  que  le  plus 
mince  organisme  l'emporte  incommensurablement  sur  la 
plus  artistique  machine,  la  constitution  politique  la  moins 
complète,  dès  qu'elle  laisse  un  peu  de  jeu  à  la  libre  déci- 
sion de  la  majorité  des  citoyens,  se  montre  infiniment 
supérieure  au  plus  humain ,  au  plus  original  des  absolu- 
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tisme.  Elle  est  susceptible  de  progrès,  et  dès  lors  elle  yit. 
L'absolutisme  est  ce  qu'il  est,  partant,  chose  morte.  C'est 
cette  loi  naturelle  aussi  qui  s'est  manifestée  dans  la  mo- 
narchie absolue  de  Rome ,  d'autant  que  sous  l'impulsion 
première  du  génie  qui  l'avait  fondé  et  qu'en  l'absence  de 
tout  contact  étroit  avec  l'étranger,  le  régime  nouveau  s'y 
est  maintenu,  plus  qu'en  aucun  autre  Ëtat,  dans  sa  pureté 
et  son  autonomie  première.  Mais  après  César^  comme  on 
verra  par  les  livres  s^tivants^^  et  comme  Gibbon  Ta  depuis 
longtemps  démontré,  l'édifice  de  l'empire  ne  s'est  tenu 
ensemble  que  par  les  dehors  :  il  ne  s'est  agrandi  que 
mécaniquement,  si  je  puis  dire ,  pendant  qu'au  dedans, 
César  mort,  tout  se  desséchait  et  mourait  avec  lui. 
Que  si,  au  début  du  régime  autocratique,  que  si  dans  la 
pensée  du  dictateur  surtout  (VI,  p.  370),  il  y  avait  place 
encore  pour  le  rêve  et  le  vaste  espoir  de  l'alliance  du  libre 
développement  du  peuple  avec  le  pouvoir  absolu,  sous  le 
gouvernement  des  meilleurs  empereurs  de  la  souche 
julienne  eux-mêmes,  on  n'a  pu  que  trop  toi  et  tristement 
vérifier  si  c'est  chose  possible,  et  jusqu'où  c'est  chose 
possible,  de  verser  dans  le  même  vase  l'eau  et  le  feu. 

L'œuvre  de  César  était  nécessaire  et  salutaire,  non 
parce  qu'elle  apportait  le  bien-être  national,  mais  parce 
qu'au  sein  du  système  antique,  assis  sur  l'esclavage,  tota- 
lement incompatible  avec  le  principe  d'une  représentation 
constitutionnelle  républicaine,  au  sein  d'une  cité  ayant 
ses  lois,  murée  avec  elles  durant  500  ans,  et  tombée  dans 
l'ornière  de  l'absolutisme  oligarchique,  la  monarchie  mi- 
litaire absolue  était  devenue  la  clef  de  voûte  indispen- 
sable, logique,  et  qu'elle  était  enfin  le  moindre  des 
maux.  Vienne  le  jour  où  l'aristocratie  à  esclaves  des 
Virginies  et  des  Carolines  se  sera,  dans  cette  voie,  avancée 
aussi  loin  que  la  société-sœur  de  la  Rome  de  Sylla,  le 


*  [Ces  livres,  nous  les  attendons  curiensement. 
VIII 
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césarisme  y  surgira,  encore  une  fois  légitimé  par  Tbis- 
toire  i. 

A  rinaugurer  ailleurs  et  dans  de  tout  autres  conditions 
sociales,  il  n'y  a  que  parodie  et  usurpation.  L'histoire 
refusera-t^lle  au  vrai  César  l'honneur  qui  lui  est  dû,  parce 
que  sa  sentence,  en  face  des  faux  Césars,  courrait  risque 
d'erreur  dans  l'esprit  des  simples,  et  prêterait  aux  per- 
vers une  occasion  de  mensonge  et  de  duperie?  L'histoire 
est  comme  la  Bible^  comme  la  Bible  qui  n'en  peut  mais  au 
regard  des  fous,  de  leurs  contresens  et  de  leurs  citations 
saugrenues;  elle  sait  d'ailleurs  supporter  les  entorses 
qu'on  lui  donne  et    remettre  le  bon  et  le  vrai  à  sa 
place  1 
La  nooTdi«        Quoi  qu'il  en  soit,  la  dignité  du  nouveau  chef  de  l'Étal 
soTtitr^*     revêtait  au  dehors  une  forme  étrange.  César,  à  son  retour 
49  wr.  J.-c.     d'Espagne  en  705,  avait  pris  la  dictature  provisoire  :  après 

45.  la  bataille  de  Pharsale,  et  à  dater  de  l'automne  de  706,  il 
l'avait  reprise  pour  un  temps  indéterminé;  après  la  ba- 
taille de  Thapsus,  à  litre  de  charge  annuelle  et  pour  dix 

*6^.        ans,  à  dater  du  4*' janvier  709  ;  enfin,  en  7^0,  il  seradé- 

46.  signé  dictateur  à  vie  ?.  De  plus,  en  708,  on  le  voit  investi 
de  la  censure,  pour  trois  ans,  sous  le  nom  nouveau  de 
fn(Utre  des  mœurs  [prcefectus  moram\  puis  plus  tard 

44-48.  (740),  l'office  lui  est  pareillement  conféré  à  vie.  En  706, 
il  a  été  fait  consul  avec  les  attributions  ordinaires  du 
consulat  (sa  candidature,  on  s'en  souvient,  fut  la  cause 
principale  de  l'explosion  de  la  guerre  civile)  ;  plus  tard, 


*  Ceci  a  été  écrit  en  1857.  Alors  on  ne  pouyait  saToir  qae  de 
prochains  et  immenses  combats  et  que  la  plus  magnifique  yicloire 
qu'il  ait  été  donné  à  Thistoire  des  hommes  d'enregistrer,  épargne- 
rait bientôt  cette  nouveUe  épreuve  aux  Etats-Unis,  en  assurant  A 
leur  avenir  les  joies  de  la  liberté  entière,  abritée  &  toujours  contre 
nn  césarisme  local ,  et  ne  se  connaissant  d'antre  maître  qu'elle- 
même  I 
44.  2  Ainsi,  quand  il  meurt  (710),  il  est  dictateur  pour  la  quatrième 

fois,  et  dictateur  désigné  à  vie  ;  c'est  le  titre  que  lui  donne  Josèphe 
(Aniiq,  14,  10,  7). 
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il  est  consul  pour  cinq,  puis  pour  dix  ans  ;  une  fois  même 
il  est  consul  sans  collègue  (709).    Pareillement,  sans     46aT.j.-c. 
prendre  nominalement  le  trlbunat  du  peuple,  il  a  assumé 
sur  lui  en  706,  et  pour  la  vie,  un  pouvoir  égal  au  pouvoir  w. 

tribunicien.  Bientôt  il  occupe  la  première  place  et  il  vote 
le  premier  dans  le  sénat  i,  et  enfin  (708),  il  esiimperator  4«. 
perpétuel  2.  Pour  ce  qui  est  de  la  direction  suprême  du 
culte,  il  n'eut  pas  besoin  qu'elle  lui  fût  conférée,  puisque 
déjà  il  était  grand  pontife  (VI,  p.  322)  :  en  revanche,  il 
se  fit  nommer  du  second  grand  collège  de  prêtres,  il 
fut  augure. 

A  cet  amas  bizarre  d'honneurs  civils  et  sacerdotaux, 
une  multitude  de  lois  et  de  sénatus-consultes  plus  divers 
encore  vint  ajouter  le  droit  de  décider  la  paix  et  la  guerre 
sans  rogation  au  sénat  et  au  peuple,  la  libre  disposition 
des  armées  et  du  trésor ,  la  nomination  des  préteurs  des 
provinces,  la  présentation  avec  effet  obligatoire  à  une 
partie  des  magistratures  urbaines,  la  conduite  des  élec- 
tions dans  les  comices  centuriates,  les  nominations  au  pa- 
triciat,  enfin  toute  une  série  d'attributions  extraordinaires 
de  même  nature ,  sans  compter  les  honneurs  plus  vides,  les 
décorations,  le  titre  de  Père  de  la  Patrie^  sans  compter  son 

1.  [U  a  son  siège  entre  les  deux  consuls,  quand  il  n'est  pas 
consul  lui-même  (Y.  infra^  p.  71).  -:-  Il  donne  le  signal  aux  jeux. 
—  Dio.  43,  14.] 

2.  [Le  lilre  d^Imperator,  sous  la  république,  était  décerné  au 
général  viclorieux,  et  prenait  fin,  dès  lors,  en  même  temps  que  le 
commandement  (imperium).  César,  durant  son  proconsulat  des 
Gaules,  l'avait  donc  porté  en  la  manière  accoutumée  :  mais  c'était 
chose  nouTelle  que  de  le  conserTer  après  ses  campagnes  militaires, 
après  la  célébration  de  son  triomphe.  Ici  se  trouve  en  germe  la 
distinction  future  d'un  double  titre  à^Imperator,  l'un  permanent, 
qui  précédera  plus  tard  le  nom  du  titulaire,  et  l'autre  à  temps, 
susceptible  de  coUaUon  itérative,  et  qui  se  place  après  le  nom. 
Aussi  nous  voyons  que  César,  déjà  imperator  perpétuel,  n'en  était 
pas  moins  acclamé  imperator  sur  le  champ  de  bataille,  au  jour  de 
ses  victoires  :  toutefois  il  n'a  jamais  porté  ce  titre  en  préfixe  lui- 
même  :  il  s'appelait  et  se  faisait  appeler:  Caesar  imperator,  sans 
mettre  à  la  suite  le  chiffre  dénominateur  des  collations  successives. 
Suel.  Cxs.  76.  Dio.  43,  44.] 
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nom  même  conféré  au  mois  de  sa  naissance,  au  mois  de 
Juillet  {Julius) ,  comme  nous  l'appelons  encore,  et  tant  d'au- 
tres manifestations  du  délire  des  cours  se  dégradant  dès  le 
début  jusqu'à  ia  déification  ridicule  i.  Par  un  compromis 
visible  entre  les  génuflexions  de  la  courtisannerie  et  les 
répugnances  des  anciens  républicains  à  accepter  le  vrai 
titre  de  la  monarchie  césarienne,  on  a?ait  tenté  une  sorte 
de  division  nominale  des  pouvoirs  illimités  du  monarque, 
division  illogique  autant  que  diffuse.  Est-ce  que  de  sa 
nature  le  pouvoir  absolu  ne  se  refuse  pas  à  la  spécifica- 
tion des  attributions?  Croire  que  César  a  voulu  cacher  sa 
royauté  de  fait  sous  le  badigeon  de  ses  magistratures 
anciennes  et  nouvelles  et  de  ses  fonctions  eitraordinaires, 
c'est  se  laisser  aller  à  une  conjecture  plus  naïve  qu*habile. 
Pour  les  clairvoyants  il  n'est  pas  besoin  de  preuves  :  ils 
savent  de  reste  qu'en  prenant  la  puissance  suprême,  non 
pour  quelques  années  ou  à  titre  de  dignité  personnelle 
temporaire  ou  à  vie,  comipe  Sylla  avait  fait  la  régence, 
César  ne  voulait  rien  moins  qu'instituer  dans  l'État  un 
organe  permanent,  une  dignité  héréditaire:  ils  savent 
aussi  qu'à  l'institution  nouvelle,  dans  sa  pensée,  devait 
s'ajouter  une  appellation  simple  et  correspondante,  car 
s'il  y  a  faute  en  politique  à  créer  des  noms  vides,  il  y  a 
faute  égale,  assurément,  à  détenir  sans  le  nom  la  subs- 
tance et  la  plénitude  du  pouvoir. 

Mais  enfin  quelle  formule,  quel  titre  César  avait-il  donc 
choisi  ?  Chose  difficile  à  dire,  j'en  conviens.  Dans  les 
temps  de  transition  on  ne  peut  encore  distinguer  les  par- 
ties de  l'édifice  qui  sont  provisoires  de  celles  qui  sont  à 
demeure  ;  et  puis  la  dévotion  des  clients  s'en  va  devançant 


*  [Sa  figare  en  ivoire  était  portée  processionnellement  an  mUien 
des  images  des  dieux,  dans  les  fêtes  ;  elle  avait  sa  place  au  Capitule 
en  face  de  celle  de  Jupiter.  —  Enfin,  toujours  par  décret  du  sénat, 
il  devait  lui  être  élevé  une  statue  de  bronze,  le  représentant  debout 
sur  le  globe  du  monde  et  portant  cette  inscription  :  o  à  César,  demi- 
dieut  »  —  Dio.  43,  14.] 
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le  signe  du  maître,  et  Taccable,  quoiqu'il  en  ait,  sous  le 
faix  des  votes  de  confiance  et  des  lois  honorifiques. 

La  puissance  tribunicienne ,  moins  qu'aucune  autre, 
fournissait  l'étiquette  propre  au  nouveau  régent  :  consti- 
tutionnellement  parlant,  le  tribun  du  peuple  n'avait  jamais 
commandé,  il  n'avait  fait  qu'intervenir  à  rencontre  du 
magistrat  en  commandement. 

Le  vêtement  du  consulat  n'allait  pas  mieux  à  la  nou- 
velle monarchie  :  qu'était-ce  que  le  consul  sans  son 
inséparable  collègue  ?  César  visait  ouvertement  à  rabaisser 
à  un  titre  nu  la  magistrature  autrefois  suprême  :  quand 
il  la  prit,  il  ne  la  garda  point  toute  l'année,  la  plupart  du 
temps,  et  bientôt  la  laissa  retomber  sur  la  tête  de  quelque 
subordonné.  Pour  ce  qui  est  de  la  dictature,  on  ne  peut 
nier  que  parmi  ses  nombreuses  charges  elle  est  celle  qu'il 
a  le  plus  souvent  occupée:  elle  lui  est  d'un  usage  pratique 
et  légal  en  la  forme  ;  et  cela  se  conçoit,  il  la  prend  pour 
ce  qu'elle  a  été  toujours,  sous  l'ancienne  constitution,  à 
savoir  une  magistrature  suprême  et  extraordinaire  en 
temps  de  crise  extraordinaire.  Mais  elle  se  recommandait 
mal,  elle  aussi,  à  titre  de  dénominateur  de  la  monarchie 
nouvelle  :  jadis  exceptionnelle  et  partant  impopulaire,  elle 
était  trop  circonscrite  pour  servir  d'expression  au  pouvoir 
actuel. 

Selon  toute  apparence,  et  il  n'en  pouvait  être  au- 
trement après  le  rôle  qu'il  avait  joué  au  milieu  des 
partis,  ce  n'était  point  assez  pour  César  de  la  dictature 
anormale  de  SjUa,  il  lui  fallait  la  dictature  absolue  de 
l'ancienne  république,  et  cela,  sans  limite  de  temps.  Au 
contraire,  le  titre  d'imperator^  dans  son  acception  récente,  q^, 
était  à  tous  égards  le  mieux  approprié  à  la  monarchie  ^«p««*w. 
nouvelle ,  à  cause  de  sa  nouveauté  d'abord,  et  aussi  parce 
qu'à  ce  choix,  nulle  autre  cause  appréciable  ne  se  révèle. 
Les  vieux  vases  ne  valaient  rien  pour  la  liqueur  nou- 
velle; on  accommodait  le  nom  à  la  chose,  et  comme 
autrefois  dans  la  loi  Gabinia^  mais  avec  moins  de  netteté. 
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la  démocratie  avait  esquissé  la  définition  des  pouvoirs 
remis  à  son  chef,  elle  entendait  formuler  par  une  expres- 
sion forte  et  complète  la  concentration  actuelle  du  com- 
mandement magistral,  de  ïimperium^  dans  la  main  d'un 
régent  populaire,  désormais  indépendant  du  sénat.  C'est 
ainsi  que  dans  les  médailles  césariennes,  dans  celles  des 
derniers  temps  surtout,  la  dictature  n'est  mentionnée 
qu'accessoirement  au  titre  impérial  ^  :  de  même  dans  sa  loi 
sur  les  délits  politiques  {Lex  Julia  majestatis) ,  c'est  encore 
Vimperntor  qui  semble  parler.  Mais,  et  c'est  là  le  fait  décisif, 
le  titre  d'empereur  n'a  pointété  conféré  à  César  seul  :  il  en  est 
inyesti  pour  lui  et  pour  ses  descendants  directs  et  adoptifs. 
La  postérité  l'a  compris  ainsi,  sinon  les  contemporains 
immédiats^  et  au  mot  d'empire  elle  a  attaché  l'idée  de 
monarchie. 

Pour  donner  à  sa  nouvelle  fonction  le  baptême  démo- 
cratique et  religieux,  César  voulut  sans  doute  y  réunir 
le  tribunat  du  peuple  et  le  pontificat  suprême,  tous  les 
deux  héréditaires  désormais  (quoique  cette  hérédité  n'ait 
été  proclamée  que  pour  le  pontificat).  Dans  le  droit  poli- 
tique, Vempire  se  gérait  comme  le  consulat  ou  le  procon- 
sulat au-delà  de  la  banlieue  de  Borne  :  il  ne  disposait  pas 
seulement  du  commandement  militaire  :  pouvoir  judi- 
ciaire, et  par  suite,  pouvoir  administratif,  tout  lui  appar- 
tenait 2.  Vis-à-vis  du  consul,  l'empereur  se  comportait  en 


*  [Mais  l'empreinte  porte  pour  la  première  fois  l'effigie  du  magis- 
trat souverain.] 

2  Rien  déplus  erroné;que  l'opinion,  très-répandue  pourtant, suiTant 
laquelle  Vempire  serait  de  son  essence  le  pouvoir  militaireou  le  géné- 
ralat  suprême  à  vie  :  tel  n'est  point  le  sens  du  mot,  et  nos  auteurs 
anciens  ne  l'entendent  point  ainsi.  Vimperium^  c'est  le  comman- 
dement :  Vimperatcr  est  l'homme  investi  du  commandement;  et 
dans  ces  deux  expressions,  comme  dans  les  deux  mots  grecs  corres- 
pondants, xpàToc,  QcOToxpdTCdp,  OU  ne  saurait  trouver  l'acception  spé- 
ciale et  unique  du  génétalat,  d'autant  qu'à  Rome  la  magistrature, 
dans  sa  notion  pure  et  complète ,  embrassait  le  droit  de  la  guerre 
et  le  droit  de  justice,  le  pouvoir  militaire  et  le  pouvoir  civil  dans 
sa   compétence    indivisible  [VII,  appendice,  pp.  377  et  s.}.   C'est 
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quelque  sorte  comme  le  consul  ancien  au  regard  du  pré- 
teur. Quoiqu'ils  eussent  égale  puissance  ,  en  cas  de 
concours,  le  préteur  avait  cédé  au  consul  ;  aujourd'hui  le 
consul  cédait  à  l'empereur,  et  pour  que  la  distinction  fût 
plus  tranchée,  le  siège  impérial  dans  le  sénat,  placé  entre 
les  chaises  curules  des  consuls,  les  dominait  d'une  cer- 
taine hauteur  (p.  67,  n.  4). 

Au  fond,  la  puissance  de  l'empereur  ne  l'emportait  sur 
la  puissance  consulaire  et  proconsulaire,  qu'en  ce  qu'elle 
n'était  limitée  ni  dans  le  temps  ni  dans  son  ressort  terri- 
torial, en  ce  que ,  conférée  à  vie  et  héréditairement 
transmissible ,  elle  s'exerçait  aussi  dans  les  murs  de 
Rome  1.  Tandis  que  le  consul  s'arrêtait  devant  l'obstacle 
d'un  collègue,  son  égal,  l'empereur  avait  libre  champ.  Au 
cours  des  temps,  la  magistrature  suprême  primitive  s'était 


donc  à  bon  escient  que  Dion  déclare  (55,  17:  cf.  43,  [44.  5^,  41) 
qu'en  prenant  le  titre  à^ empereur,  les  Césars  ont  entendu  affirmer 
«  leur  toute-puissance  d'autocrates  à  l'encontre  des  anciennes  d^o- 
N  ininations  de  roi^  de  dictateur  (npoc  Si^X&mtiv  rg;  auTOTeXoOç  a^ûv 
»  iioMtriaç,  àvri  t^ç  tou  ^aaiXicoc  toO  Te  SixTdTcopo;  è7rix).i^(TE&>c)  :  — 
»  les  anciens  titres  ont  nominalement  disparu,  »  ^joute-t-il,  t  mais 
»  la  chose  et  l'effet  restent  dans  le  litre  nouveau  àHmperaior  (t6 
»  Se  ^  Spyov  T^  TOU  ocuToxpàTopo;  irpooT^yopCcf  peêaioî3vTai)  :  Vempe- 
»  reur  a  le  droit,  par  exemple,  de  lever  des  soldats,  de  frapper 
»  l'impôt,  de  déclarer  la  guerre  et  conclure  la  paix  ;  il  a  la  puissance 
»  suprême,  dans  la  ville  et  hors  de  la  ville ,  sur  tous,  citoyens  ou 
n  non  citoyens  :  il  exerce  en  tous  lieux  sa  haute  justice,  édictant  la 
1»  peine  capitale  ou  toute  autre  peine  :  il  s'arroge  enfln  toutes  les 
n  attributions  qui,  dans  les  temps  anciens  de  Rome,  appartenaient 
n  au  pouvoir  suprême.  ■  Est-il  possible  de  dire  plus  nettement  que 
le  mot  imperator  est  synonyme  du  mot  rex ,  de  même  qa'impercare 
est  synonyme  de  regere  ?  —  Mais  alors  n'y  a-t-il  point  contradiction 
à  entendre  Tibère  s'appeler  plus  tard  «  le  maître  de  ses  esclaves, 
•  Vimperator  de  ses  soldats,  le  prince  (irpcxpiToç,  princeps)  de  ses 
»  concitoyens  (Dio.  57,  8)?  »  Ne  ressort- il  pas  de  là,  ce  semble,  une 
assimilation  de  la  fonction  impériale  avec  la  fonction  purement 
militaire?  En  aucune  façon,  l'exception  ici  vient  conflrmer  la  règle. 
On  sait  que  Tibère  affectait  de  ne  point  vouloir  de  l'empire  nouveau 
à  la  façon  de  César  (Suet.  Tib.  26  :  Dio.  57,  2  :  Eckhel,  6,  200)  :  il 
n'était,  à  l'entendre,  que  Vimperator  spécial,  Vimperator  purement 
militaire,  ou  porteur  d'un  titre  nu. 
*  [IfUra  pomœrhim.] 
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vue  ramenée  à  d'étroites  limites  :  elle  s'inclinait  devant 
rappel  au  peuple  {provocatio)^  devant  le  vote  et  Tavis  du 
sénat.  Pour  l'empereur  toutes  les  barrières  tombaient. 
RëtabUMement  Disons-le  d'un  mot  :  l'empire  nouveau,  c'était  la  restau- 
ration de  la  royauté  antique.  En  quoi,  en  effets  le  consul 
différait-il  du  roi  de  Rome,  si  ce  n'est  dans  le  ressort 
délimité  quant  au  temps  et  au  lieu,  dans  le  partage  du 
pouvoir  avec  un  collègue,  et  dans  la  coopération  du  conseil 
sénatorial  ou  du  peuple  exigée  par  la  loi  en  certains  cas 
(11,  pp.  7  et  s.)?  Il  n'est  aucun  des  traits  de  la  monarchie 
nouvelle  qu'on  ne  retrouve  dans  l'ancienne:  concentration 
dans  la  main  du  prince  des  pouvoirs  suprêmes,  militaire, 
judiciaire  et  administratif  :  suprématie  religieuse  dans  la 
cité  :  droit  de  décréter  avec  force  de  loi  :  le  sénat  abaissé 
au  rang  de  simple  conseil  d'État,  le  patriciatet  la  préfec- 
ture urbaine  ressuscites  1  Enfin,  dans  la  constitution 
impériale  de  César,  exactement  comme  dans  celle  de 
Cromwell  et  de  Napoléon,  la  quasi-hérédité  revêt  une 
forme  spéciale,  et  le  monarque,  par  l'adoption,  peut  se 
nommer  un  successeur.  Mais  ce  ne  sont  là  que  de  sim- 
ples analogies  :  entre  la  royauté  de  Servius  Tullius  et 
l'empire  césarien,  la  similitude,  pour  qui  va  au  fond  des 
choses,  est  plus  frappante  encore.  Les  rois  de  Rome,  si 
absolus  qu'ils  fussent,  n'en  étaient  pas  moins  à  la  tête 
d'un  peuple  libre:  ils  étaient  les  protecteurs  nés  du 
simple  plébéien  contre  la  noblesse.  De  même,  César  ne 
venait  point  pour  donner  congé  à  la  liberté,  mais  bien 
pour  lui  donner  son  complément  ;  et  tout  d'abord  il  brisait 
l'intolérable  joug  de  l'aristocratie. 

Pourtant  qu'on  ne  s'étonne  pas  de  le  voir,  comme  un 
curieux  d'antiquités  politiques,  allant  chercher  à  500  ans 
en  arrière  le  modèle  de  son  nouvel  état.  Puisque  dans 
tous  les  temps  la  magistrature  suprême  à  Rome  était  restée 
la  royauté,  limitée  par  une  foule  de  lois  spéciales,  il  faut 
bien  reconnaître  que  la  notion  du  pouvoir  royal  ne  s'y  était 
point  non  plus  effacée.  En  des  temps  divers,  à  des  points 
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de  vue  aussi  fort  divers,  on  y  étail  de  fait  plus  ou  moins 
revenu,  par  la  dictalure  républicaine,  par  les  décemvirs, 
par  la  régence  de  Sylla.  Obéissant  à  une  nécessité  logique 
en  quelque  sorte,  dès  que  s'était  fait  sentir  le  besoin  d'un 
pouvoir  d'exception,  toujours  à  côté  de  Vimperium  limité 
et  ordinaire,  on  avait  institué  Vimperium  illimité;  or 
celui-ci  n'était  autre  que  le  pouvoir  royal.  D'autres  rai- 
sons encore  recommandaient  ce  retour  à  Tancienne  forme. 
L'humanité  a  mille  peines  à  créer  le  neuf,  elle  tient 
comme  à  un  patrimoine  sacré  aux  institutions  d'autrefois. 
César  faisait  sagement  se  rattachant  à  Servius  TuUius , 
comme  plus  tard  Gharlemagne  s'est  rattaché  à  lui,  comme 
Napoléon  Ta  tenté  au  regard  de  Gharlemagne.  Il  n'usa 
point  de  détours  :  il  ne  dissimula  point.  Gomme  ses  suc- 
cesseurs, il  agit  au  grand  jour  ;  et,  en  cela  faisant,  il 
voulait  que  l'État  nouveau  eut  sa  formule  claire,  natio- 
nale, populaire.  Depuis  les  temps  anciens,  on  voyait 
au  Gapitole  les  statues  des  sept  rois  selon  l'histoire  conven- 
tionnelle de  Rome.  César  ofdonna  de  dresser  à  côté  sa 
statue,  à  lui  huitième  ^.  Il  se  montrait  en  public  dans  le 
costume  des  anciens  rois  d'Albe.  Sa  loi  récente  sur  les 
délinquants  politiques  différait  de  la  loi  de  Sylla  en  ce 
point  principal  que  l'empereur,  à  côté  des  comices  popu- 
laires et  sur  la  même  ligne  qu'eux,  s'y  gérait  comme 
l'expression  vivante  et  la  personnification  du  peuple.  Dans 
la  formule  en  usage  pour  le  serment  politique,  le  Génie 
{Genius)  de  l'empereur  était  invoqué  avec  Jupiter  et  les 
Dieux-Pénates  du  peuple  romain.  Chez  tous  les  peuples 
de  l'antiquité,  le  signe  extérieur  de  la  monarchie,  c'est 
l'image  du  monarque  inscrite  sur  les  monnaies  :  à  dater 
de  l'an  740,  on  voit  la  tête  de  César  sur  les  monnaies  ro-  44 ay.  j.-c. 
maines  (p.  70,  n.  4). 

Certes,  après  tout  cela,  on  eût  été  mal  fondé  à  se 
plaindre  que  César  laissât  le  public  dans  l'ignorance  de 

•  [V.  supra,  p.  68.J 
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son  avènement  :  il  se  montre  nettement  et  en  toute  forme 
le  monarque,  le  Roi  de  Rome.  11  est  possible  d'ailleurs,  mais 
c'est  là  chose  peu  vraisemblable  et  de  peu  d'importanee, 
qu'il  ait  eu  d'abord  la  pensée  de  donner  à  sa  dignité  nou- 
velle, non  pas  le  titre  d'^7n;7ire,  mais  celui  de  royauté  ^. 

De  son  vivant  déjà,  bon  nombre  de  ses  ennemis,  et  aussi 
de  ses  amis,  crurent  qu'il  visait  à  se  faire  expressément 
nommer  roi  de  Rome,  et  parmi  ses  partisans  le  plus  ardents 
il  s'en  trouva  qui  de  diverses  manières  et  à  des  heures 
différentes  lui  mirent  la  couronne  sous  la  main.  Marc- 
Antoine  entre  tous,  étanl  consul,  lui  offrit  carrément  le 
44aT.  j.-c.  diadème  devant  le  peuple  assemblé  (45  février  740,  jour 
des  Lupercales). 

*  [Sur  ce  point,  on  peut  débaUre,  mais  ce  qu'on  ne  saurait  ad- 
mettre, c'est  qu'il  ait  jamais  songé  à  trôner  dans  Rome  à  titre  d'/m- 
peratoTt  ne  prenant  qu'au  detiors  le  titre  de  roi  des  non-Romains. 
Cette  opinion  s'appuie  sur  un  unique  récit.  Dans  la  séance  du 
sénal  où  il  fut  assassiné ,  un  prêtre  d'oracle ,  Lucius  CoUa , 
aurait  rapporté  une  prophétie  sibylline,  aux  termes  de  laqueUe 
tt  les  Parthes  ne  pouvaient  être  yaiocus  que  par  un  roi.  »  Ensuite 
de  quoi  on  aurait  dû  mettre  aux  voix  la  coUation  du  Utre  royal  à 
César,  dans  les  proyinces  romaines.  Ce  récit,  à  la  vérité,  circula  dans 
Rome,  immédiatement  après  sa  mort  Mais  disons  bien  vite  qu'il  ne 
trouve  nulle  part  sa  conGrmation,  même  de  seconde  main  ;  que,  de 
plus,  il  est  expressément  tenu  pour  faux  par  un  contemporain, 
Cicéron  (de  divin.,  2,  54);  que  les  historiens  postérieurs,  Suétone 
notamment  [Cœs.  79)  et  Dion  (44,  15),  ne  le  mentionnent  que 
comme  un  bruit  dout  ils  sont  loin  de  se  porter  garants  ;  et  qu'enfin 
il  ne  gagne  point  en  authenticité  à  se  trouver  relaté  par  Plutarque 
{Cœs.  60,  64.—  Brut.  10)  et  par  Appien  (B.  dv,  2, 110)  :  l'un,  selon 
sa  coutume,  le  donnant  k  titre  d'anecdote,  et  l'autre  l'arrangeant  en 
fait  à  sensation  sans  plus  de  preuve.  Outre  que  rien  ne  l'atteste,  ce 
détail  est  au  fond  impossible.  Oublions,  si  l'on  veut,  qu'avec  soa 
génie  et  son  tact  politiques,  César  n'était  point  homme  à  jouer  le 
jeu  des  petits  oligarques,  à  trancher  les  grandes  questions  à  l'aide 
de  la  machine  à  oracles,  encore  est-il  inadmissible  qu'il  ait  pu 
songer  à  diviser,  dans  la  forme  et  dans  le  droit,  ce  vaste  Etal  sur 
lequel  il  passait  le  niveau.  [Lxtdus  Àurelius  Cotia  ou  Gains  Aur. 
Cotta,  le  qu¥ndécemvir,  qui  serait  venu  prêter  à  César  l'appui  d'une 
prétendue  prédiction  sybilline,  était  probablement  l'un  des  frères 
d'Aurélia,  et  par  conséquent  l'oncle  maternel  du  dictateur.  (Suet. 
Cœs,  70.  Cic.  de  divin.  54,  100).  Il  avait  été  l'auteur  de  la  Loi 
70.  des  JtaritUctions,  de  684  (VI,  p.  242).] 
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Mais  il  refusa  consLamment  cesavances.  De  cequ'îl  sévit 
ensuite  contre  ceux  qui  s'emparaient  de  la  circonstance 
au  proflt  de  leur  opposition  républicaine,  il  n'en  faut  pas 
conclure  que  son  refus  n'ait  point  été  sérieux.  Il  n'est  pas 
prouvé  davantage  que  ces  tentatives  aient  eu  lieu  par  son 
ordre  et  en  vue  de  préparer  la  foule  au  spectacle  inaccou- 
tumé d'une  tète  portant  le  diadème.  Ne  suffisait-il  point 
du  zèle  d'amis  imprudents,  se  donnant  sans  mission  car- 
rière, pour  provoquer  de  pareilles  manifestations?  On  peut 
croire  aussi  que  la  scène  avec  Antoine  n'a  été  autorisée 
ou  commandée  que  pour  mettre  fin  à  d'incommodes  criail- 
leries  par  un  coup  d'éclat,  devant  tout  le  peuple,  par  un 
refus  solennel,  inscrit,  de  l'ordre  même  de  César,  dans  le 
calendrier  officiel  ^  Selon  toute  vraisemblance,  estimant 
à  leur  juste  valeur  les  avantages  d'une  formule  couram- 
ment admise ,  et  tenant  compte  aussi  des  antipathies  po- 
pulaires contre  le  nom  bien  plus  que  contre  la  chose,  il 
ne  voulut  pas  d'un  litre  auquel  se  rattachait  une  malé- 
diction ancienne  :  il  repoussa  ce  nom  de  roi,  qui  rappelait 
aux  Romains  de  son  temps  les  despotes  de  l'Orient  plutôt 
que  les  Numa  et  les  Servius  Tullius ,  et,  sous  le  titre 
A'empereur^  il  prit  la  royauté  2. 

Quel  que  fût  son  titre,  Rome,  après  tout,  avait  un  unouTeiiecoui. 
maître,  et  vit  aussitôt  se  former  une  cour  avec  ses  pompes 
obligées,  avec  son  étiquette  de  fades  et  vides  magnifi- 
cences. Au  lieu  de  se  montrer  en  public  avec  la  toge 
consulaire  à  franges  rouges  [laticlave]^  on  vit  l'empereur, 
portant  l'antique  habit  royal  tout  de  pourpre,  assister, 
sans  se  lever  de  dessus  sa  chaise  d'or,  au  défilé  solennel 
des  sénateurs.  Le  calendrier  énuméra  les  jours  de  sa  nati- 

•  [Cic.  PhU.  2,  87.  «  Cœsari,  diclatori  perpétua.  M,  Anio7iium 
consuleni  populi  jussu,  regnum  detulisse,  Cœsarem  uti  noluisse,  »] 

*  [Y.  sur  les  faits  auxquels  se  réfère  M.  Mommsen,  Dio.  44,  9, 
10,  App.  BeU.  ch).  2,  108,  109.  -  Suet.  Cœs,  19,—  Plut.  CœsM, 
Anton.  72.  —  Hor.  3,  16,  4,  2.  —  Vell.  2,  56,  et  autres.  Le  récit 
détaillé  appartient  à  la  suite  de  cette  histoire,  si  M.  Mommsen  l'en- 
treprend jamais.] 
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vite,  de  ses  victoires,  et  les  jours  votifs  à  lui  consacrés. 
Quand  il  rentrait  dans  Rome,  les  plus  importants  de  ses 
serviteurs  se  portaient  en  bandes  et  au  loin  à  sa  rencontre. 
Ne  faire  que  l'approcher  est  tenu  à  grand  avantage,  à  ce 
point  que  les  loyers  des  maisons  enchérissent  dans  le 
quartier  où  il  habite.  La  foule  qui  assiège  ses  audiences 
rend  si  difficile  Taccès  jusqu'à  lui,  que  même  avec  ses 
intimes  il  lui  faut  souvent  converser  par  écrit,  et  que  les 
plus  notables  personnages  font  antichambre  chez  lui  des 
heures  durant.  En  toutes  choses,  on  s'aperçoit,  bien  plus 
d'ailleurs  qu'il  ne  le  voudrait^  qu'on  n'a  plus  affaire  à  un 
La  noureiie  Simple  coucitoycn.  Puis,  voici  venir  une  noblesse  monar- 
pa"triJ^e.  chique,  ancienne  et  nouvelle  tout  à  la  fois,  et  cela  de  sin- 
gulière façon  :  la  pensée  première  de  son  institution  n'est 
autre  que  la  substitution  de  la  noblesse  du  roi  à  celle  de 
Toligarchie,  le  pur  patriciat  refoulant  dans  l'ombre  le 
commun  des  nobles.  Les  patriciens,  en  effet,  subsistaient 
encore  sans  droits,  sans  privilèges  réels,  mais  formant 
toujours  la  même  caste  exclusive  (II,  p.  62,  63).  Comme 
ils  n'avaient  point  ouvert  leurs  rangs  à  des  familles  nou- 
velles (II,  p.  2\ ,  et  IV.  Add,  et  Var.  du  t.  II,  p.  vi)  elles  avaient 
été  s'amoindrissant  avec  le  cours  des  siècles:  à  l'heure  où 
nous  sommes,  on  ne  comptait  plus  guère  que  45  ou  46 
gentes  patriciennes.  César,  issu  de  Tune  d'elles,  fit  conférer 
à  l'empereur,  par  plébiscite,  le  droit  d'en  créer  de  nou- 
velles, fondant  en  regard  de  la  noblesse  républicaine  sa 
noblesse  patricienne  à  lui,  celle-ci  merveilleusement  as- 
sortie de  toutes  les  conditions  qu'exige  le  régime  monar- 
chique ,  vernis  des  vieux  noms  ,  dépendance  absolue 
envers  le  maître  et  totale  insignifiance.  Ainsi,  et  sous 
toutes  ses  faces ,  la  domination  césarienne  se  mani- 
festait. 

Sous  un  monarque  à  puissance  en  fait  illimitée,  il  ne 
pouvait  guère  être  question  d'une  constitution  écrite,  en- 
core moins  du  maintien  de  l'ancienne  institution  républi- 
caine, assise  sur  la  coopération  légiférante  du  peuple,  du 
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sénat  et  des  divers  magistrats.  César  en  revint  nette- 
ment à  la  tradition  du  temps  des  rois.  Les  comices  de- 
meurèrent, comme  sous  l'ancien  roi  de  Rome  et  à  côté 
de  lui,  la  plus  haute,  la  dernière  expression  de  la  volonté 
souveraine  du  peuple,  tandis  que  le  sénat,  ramené  à  sa 
condition  primitive,  ne  fut  plus  qu'un  conseil  consultatif 
pour  le  maître  :  celui-ci^  enfin,  concentrait  à  nouveau 
dans  sa  personne  tous  les  pouvoirs  de  la  magistrature,  si 
bien  que,  comme  les  rois  de  Tancien  temps,  il  n'avait  plus 
aucun  fonctionnaire  indépendant  à  ses  côtés. 

Sur  le  terrain  législatif,  le  monarque  démocratique  Légisutnro. 
demeure  fidèle  au  dogme  primitif  du  droit  public  de 
Rome.  A  l'assemblée  du  peuple  seule,  en  commun  avec  le 
roi  qui  J'a  convoquée,  appartient  le  gouvernement  orga- 
nique de  la  chose  publique,  et  le  populiscite  sanctionne 
régulièrement  les  constitutions  émanées  du  chef  de  l'État. 
Sans  doute,  les  comices  actuels  ne  vivent  plus  de  cette 
liberté  forte  d'autrefois  :  ils  n'ont  plus  Tautorité  morale 
et  politique,  s'abritant  dans  le  oui  et  le  non  des  anciens 
votes  quiritaires  :  la  part  que  les  citoyens  prennent  à  la 
législature,  très-limitée  sous  l'ancienne  république,  mais 
du  moins  efficace  et  vivante,  cette  part  n'est  plus  qu'une 
ombre^  vaine  dans  la  pratique  des  institutions  nouvelles. 
Non  qu'il  ait  fallu  contre  les  comices  user  de  mesures 
restrictives  et  spéciales  :  l'expérience  des  siècles  attestait 
assez  qu'à  l'égard  du  souverain  nominal,  tous  les  gouver- 
nements, oligarchie  ou  monarchie,  en  avaient  pris  à  leur 
aise.  Mais,  par  cela  même  qu'ils  sauvegardaient  le  principe 
de  la  souveraineté  populaire,  et  qu'ils  étaient  une  vivante 
protestation  contre  le  sultanisme  oriental,  les  comices  ce- 
sariens  constituaient  un  élément  sérieux  dans  le  système  ; 
et,  pour  indirecte  qu'elle  fût,  leur  importance  était 
réelle. 

D'une  autre  part,  il  ressort  clairement  des  faits,  comme    ordonnanceA. 
il  est  vérifié  par  de  nombreux  témoignages,  que  César, 
tout  le  premier,  et  non  pas  seulement  ses  successeurs, 
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ayait  remis  en  vigueur  cette  autre  règle  du  droit  public 
primitif,  suivant  laquelle  toute  ordonnance  émanée  du 
magistrat  suprême,  ou  plutôt  du  magistrat  unique,  a 
force  absolue,  tant  que  dure  sa  magistrature;  et  alors 
même  que  le  pouvoir  légiférant  n'appartient  qu'au  roi  et 
au  peuple  réunis,  la  constitution  royale  obtient  vigueur 
à  l'égal  de  la  loi,  jusqu'à  la  fln  des  pouvoirs  de  son  au- 
teur 1. 
Le  Sénat,  Mais  bicu  qu'il  accordât  aux  comices  une  part  au 
moins  nominale  dans  la  souveraineté,  le  roi-démocrate 
n'était  en  aucune  façon  disposé  à  entrer  en  partage  du 
pouvoir  avec  le  précédent  gouvernement,  avec  le  collège 
sénatorial.  Pour  César,  à  l'inverse  de  ce  qu'il  fut  plus 
tard  sous  Auguste,  celui-ci  ne  devait  rien  être  qu'un 
conseil  suprême  de  l'empire,  utile  pour  la  préparation  de 
ses  lois,  pour  la  promulgation  des  plus  importantes  or- 
donnances en  matière  d'administration,  soit  par  voie  de 
sénatus-consulte,  soit  du  moins  sous  le  nom  du  corps  sé- 
natorial. Il  arriva,  en  effet,  que  tel  sénatus-consulte  fût 
rendu,  dont  aucun  des  sénateurs  n'avait  eu  avis,  honnis 
ceux  appelés  à  la  rédaction  de  son  texte. 

Du  côté  de  la  forme,  nulle  difOculté  grande  à  ramener 
ainsi  le  sénat  au  rôle  primitif  desimpie  assemblée  consul- 
tative, dont  il  était  sorti  jadis  bien  plus  par  le  fait  que 
par  le  droit  :  d'autre  part,  il  était  nécessaire  de  couper 
court  à  toute  velléité  de  résistance.  Gomme  l'aréopage 
d'Athènes  avait  été  le  foyer  de  l'opposition  contre  Péri- 
clès,  le  sénat  romain  l'était  aussi  contre  César.  Et  ce  fut 
pour  ce  motif,  principalement,  que  les  sénateurs,  jusque- 
là  au  nombre  normal  de  600,  au  maximum  (Y,  p.  362, 
n.  I),  nombre  d'ailleurs  singulièrement  réduit  à  la  suite 
des  récentes  crises,  se  virent  tout-à-coup  complétés  ex- 
traordinairement  et  portés  à  900  :  de  plus,  aQn  de  les 


'  [Quod  piincipi  placuU  legis  habel  vigorem,  dira  plus  tard  Jus- 
Unien,  InsUU,  U  3,  6.] 
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maintenir  à  ce  même  chiifre,  tout  au  moins,  les  questeurs 
annuels,  c'est-à-dire  les  membres  nouveaux  entrant  cha- 
que année  dans  le  sénat,  furent  élevés  de  20  à  40  ^  Pour 
les  fournées  extraordinaires,  le  monarque  se  les  réservait 
à  lui  seul.  Et  quant  au  recrutement  ordinaire,  il  s'y  était 
assuré  une  influence  durable  et  décisive,  en  imposant  par 
une  loi  aux  collèges  électoraux  l'obligation  de  nommer 
questeurs  les  20  premiers  candidats  munis  de  sa  lettre  de 
recommandation.  Enfin,  le  chef  de  TÉ tat  était  maître  de 
conférer  à  tel  individu  non  éligible  les  honneurs  attachés  à 
la  questure  ou  à  telle  autre  charge  au-dessus  de  la  ques- 
ture ,  lui  donnant  ainsi  du  même  coup,  par  une  mesure 
exceptionnelle,  un  siège  dans  le  sénat.  Les  choix  complé- 
mentaires extraordinaires,  naturellement,  tombèrent  sur 
des  partisans  du  nouveau  régime.  Les  portes  de  la  cor- 
poration suprême  s'ouvrirent  non-seulement  à  des  notables 
de  Tordre  équestre,  mais  aussi  à  de  simples  plébéiens,  à 
■maints  individus  de  douteuse  provenance,  sénateurs  jadis 
rayés  de  la  liste  par  les  censeurs  ou  condamnés  en  justice, 
étrangers  arrivés  des  Espagnes  ou  des  Gaules,  qui  appre- 
naient à  parler  latin  en  entrant  dans  la  curie,  anciens 
officiers  subalternes^  non  pourvus  même  de  Tanneau  des 
chevaliers,  fils  d'affranchis  ou  de  gens  de  métier  réputé 
vil,  et  bien  d'autres  encore. 

Dans  les  cercles  exclusifs  de  la  haute  société,  pour  qui 
cette  transformation  du  personnel  sénatorial  était  un 
sujet  d'amertume  et  de  colère,  on  ne  voulut  voir  dans 
Tœuvre  de  César  que  l'abaissement  prémédité  du  sénat. 
Comme  si  César  eut  été  l'homme  de  la  politique  qui  se 
suicide  elle-même  !  Bien  décidé  à  n'avoir  point  un  conseil 
qui  le  menât,  il  tenait  cependant  Tinstitution  pour  néces- 
saire. 

Jugeant  mieux  le  régent  de  Rome,  on  aurait  dû  se 


*  A  notre  compte  approximatif  (Zoc.  ctï.),   on  arriTeia  ainsi  au 
chiffre  moyen  de  1000  à  1200  sénateurs. 
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dire  qu'il  voulait  tout  simplement  dépouiller  le  sénat  de 
son  rôle  de  représentant  absolu  de  la  noblesse  oligarchi- 
que, et  le  refaire  ce  qu'il  ayait  été  sous  les  rois,  la  grande 
consulte  officielle  représentant  toutes  les  classes  de  l'État 
dans  leurs  plus  intelligents  éléments,  et  n'excluant  né- 
cessairement ni  rhomme  d'humble  naissance  ni  l'étranger. 
Comme  l'antique  roi  de  Rome  (I,  p.  95,  lY,  add.  au  t,  1, 
p.  IX.  —  II,  p.  40,  et  IV,  add.  au  t.  II,  p.  iv  et  v),  César 
appelait  dans  son  sénat  des  non-Italiens  !  ^ 
Gouvernement  La  uoblcssc  écartéc  du  pouvoir  et  minée  dans  son  exis- 
Jte'îSar^  tence,  le  sénat  réduit  à  n'être  plus  qu'un  instrument,  le 
gouyernement  et  l'administration  appartenaient  désormais 
à  l'autocratie  pure  et  absolue  :  tout  l'exécutif  était  dans 
la  main  du  monarque.  Et  d'abord,  en  toute  matière  d'im- 
portance, l'empereur  décidait  en  personne.  César  a  su 
pratiquer  le  gouvernement  personnel  dans  des  proportions 
presque  inconcevables  pour  nous,  simples  hommes  d'au- 
jourd'hui. Ce  phénomène  ne  s'explique  pas  seulement  par 
la  rapidité,  la  sûreté  de  travail  du  grand  homme,  il  a  aussi 
sa  raison  dans  une  cause  plus  générale.  Quand  nous  les 
voyons,  tous'ces  grands  politiques  de  Rome,  les  César,  les 
Sylla,  les  Gains  Gracchus,  déployer  une  activité  qui  dé- 
passe notre  notion  de  l'activité  humaine,  ce  miracle,  n'en 
cherchons  point  la  cause  dans  un  amoindrissement  de 
notre  nature  depuis  ces  temps,  mais  bien  dans  la  révo- 
lution qui  s'est  faite  dans  la  vie  domestique.  La  maison 
romaine  était  une  machine  savante,  où  tout  s'agençait  et 
accroissait  pour  le  maître,  tout,  jusqu'aux  forces  intellec- 


*  [On  sait  toutes  les  colères  excitées  par  les  fournées  de  Gaulois, 
ou  d'officiers  vétérans,  appelés  À  la  curie.  —  Op  s'en  vengeait  par 
des  pamphlets,  des  placards  et  des  bons  mots  : 

«  Gallos  Cxsar  in  triumphum  ducU,  idem  in  curiam. 
«  GaUi  braccas  deposuerunt^  latum  clavum  sumpserunt,  » 

Et  ailleurs  :  Bonum  fadum^  ne  quis  senatari  novo  curiam  mon- 
stret  (Avis  :  N  Indiquez  pas  la  curie  au  nouveau  sénateur)  I  Suet. 
Cxs.  80.] 
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tuelles  de  ses  aiTranchis  et  de  ses  esclaves  :  à  savoir 
les  gouverner,  le  maître  unissait  à  son  travail  celui  de 
tous  les  esprits  à  son  service.  C'était  là  vraiment  l'idéal 
de  la  centralisation  bureaucratique,  idéal  auquel  tend 
de  tout  son  zèle  notre  hiérarchie  de  comptoir,  en 
restant  bien  loin  derrière  son  modèle,  de  même  que  la 
puissance  capitaliste  demeure  loin  derrière  le  système  de 
lesclavage  ancien I  César  sut  étonnamment  tirer  parti 
de  l'instrument  qu'il  avait  conquis.  S'agit-il  d'un  poste  de 
confiance,  nous  voyons  que  systématiquement  il  le  confie, 
à  moins  que  d'autres  considérations  ne  s'y  opposent,  à  ses 
esclaves,  à  ses  affranchis,  à  ses  clients  de  basse  extraction. 
Son  œuvre  montre  en  somme  tout  ce  qu'un  génie  tel  que 
le  sien  peut  produire  à  l'aide  de  pareils  serviteurs.  Que  si 
l'on  se  demande  par  le  détail  comment  s'accomplirent 
toutes  ces  merveilles,  on  ne  le  tirera  point  au  clair.  Toute 
bureaucratie  a  aussi  cela  de  commun  avec  la  fabrique:  le 
produit  qui  en  sort  n'appartient  point  à  tel  ou  tel  ouvrier , 
il  est  le  produit  de  l'usine  dont  il  porte  l'estampille.  Seu- 
lement c'est  chose  certaine  jusqu'à  l'évidence  que  César 
n'a  point  voulu  d'aides  ayant  une  influence  personnelle 
sur  ses  créations,  ou  même  ayant  le  secret  de  son  des- 
sein :  maître  et  maître  unique,  il  travailla  sans  associé», 
et  n'employa  que  des  ouvriers. 

Il  va  de  soi  d'ailleurs  que ,  dans  les  choses  de  la  poli- 
tique, il  évita,  autant  qu'il  le  put,  d'agir  par  mandataire. 
Était-il  obligé  d'y  recourir  durant  ses  fréquentes  ab- 
sences de  Rome,  par  exemple,  lui  fallait-il  y  instituer  un 
représentant  suprême,  il  ne  voulait  point,  chose.à  noter, 
de  son  représentant  légal  ordinaire,  le  préfet  urbain  :  il  se 
choisissait  son  homme  de  confiance,  sans  compétence 
officielle  reconnue.  Le  plus  souvent  il  donna  ses  pou- 
voirs à  son  banquier,  à  un  souple  et  habile  négociant  phé- 
nicien, à  Lticim  Cornélius  Balbus  de  Gadès  i.  En  admi- 

*  [VII,  p.  253-254.  Il  usa  au  même  titre  des  services  d'Oppios  et 
Vlll  6 
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nistralion,  il  garda  par  devers  lui,  sur  toutes  choses,  la 
clef  du  Trésor,  dont  le  sénat  s'était  emparé  à  la  chute  des 
rois  :  s'assurant  le  pouvoir,  il  ne  la  confia  plus  qu'à  des 
serviteurs  à  lui  dévoués  exclusivement  et  jusqu'à  la 
mort.     • 

Son  domaine  privé ,  naturellement ,  demeura  séparé 
du  domaine  de  l'État  :  mais  il  n'en  garda  pas  moins  la 
haute-main  sur  tout  le  système  financier  et  monétaire,  et 
il  géra  la  fortune  publique  comme  lui-même  et  les  grands 
de  Rome  avaient  coutume  de  gouverner  leur  propre  for- 
tune. A  l'avenir,  la  recette  des  tributs  provinciaux,  et 
l'administration  monétaire  en  général  seront  attribuées  à 
des  esclaves  et  à  des  afi*ranchis  de  l'empereur,  à  l'exclusion 
des  personnes  de  rang  sénatorial ,  mesure  grave  dans  ses 
conséquences  et  d'où  sortiront  un  jour  la  classe  impor- 
tante des  procwra/ewrs  et  la  «  maison  impériale.  » 
Les  provincca.  Il  en  fut  autrement  des  provinces.  Placées  pour  les 
finances  sous  la  main  des  nouveaux  collecteurs  impé- 
riaux, plus  que  jamais  elles  devenaient  de  purs  comman- 
dements militaires ,  l'Égyple  seule  demeurant  confiée  aux 
agents  directs  du  monarque.  Isolés  complètement  sous 
le  rapport  géographique,  en  même  temps  que  fortement 
centralisés  sous  le  rapport  politique,  les  pays  des  bords 
du  Nil,  ainsi  que  le  prouvent  de  reste  les  nombreuses 
tentatives  des  émigrés  et  chefs  de  faction  italiens,  durant 
les  dernières  crises,  offraient  un  terrain  commode  à  qui 
voulait  s'y  établir.  Mieux  que  partout  ailleurs  un  général 
habile  pouvait  s'y  débarrasser  à  toujours  du  joug  de  la 
métropole.  C'est  pour  cette  raison,  on  doit  le  croire,  que 
César,  au  lieu  de  déclarer  l'Egypte  province  romaine. 


43aT.J.-C. 


d^Aulus  Hirtius,  son  ancien  lieutenant  et  le  rédacteur  du  dernier 
livre  des  Commentaires  sur  la  guerre  des  Gaules  (VII,  p.  340  et 
supra  p.  10),  de  M.  ^milius  Lepidus,  son  préfet  dans  Rome  pendant 
la  campagne  d'ilerda  (VU,  p.  260),  le  fulur  collègue  d'Octave  et  de 
M.  Antoine  dans  le  triumvirat  de  711,  de  M.  Antoine,  lui-même, 
son  maître  de  la  cavalerie  en  Italie,  pendant  la  campagne  d'Orient, 
et  d'autres  encore.] 
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aima  Inieux  y  tolérer  les  inofîensifs  Lagides  :  pareille- 
ment, les  légions  en  stationnement,  loin  d'être  laissées  à 
un  sénatorien ,  à  un  homme  de  Tancien  gouvernement, 
fUrentremises  à  un  domestique  de  Tempereur  {supra,  p.  -1 2) , 
comme  il  avait  été  fait  pour  les  places  de  collecteurs  de 
Timpôt. 

En  même  temps,  il  prit  souci,  toujours,  de  ne  point 
donner  le  commandement  des  soldais  romains  à  des  valets, 
à  l'instar  des  rois  de  l'Orient.  II  demeura  de  règle  que  les 
grandes  provinces  avaient  pour  gouverneurs  des  consu- 
laires, et  les  moindres,  d'anciens  préteurs  ;  et,  suppri- 
mant les  cinq  années  d'indisponibilité,  prescrites  par  la 
loi  de  702  (VI,  p.  \7\),  il  en  revint  à  l'ancienne  pra-  52ay.  j.-c. 
tique  :  aussitôt  la  sortie  de  charge  à  Rome^  le  magistrat 
provincial  entra  dans  son  gouvernement.  En  revanche, 
le  régent  se  réserva  la  répartition  des  provinces  entre  les 
candidats  idoines^  répartition  qui  jadis  se  faisait  tantôt 
par  plébiscite  ou  par  sénatus-consulte,  tantôt  de  commun 
accord  entre  les  titulaires,  par  la  voie  du  sort  i.  D*ailleurs, 
en  obligeant  plus  d'une  fois  les  consuls  en  charge  à  se 
démettre,  avant  la  Un  de  l'année,  pour  faire  place  à  des 
suppléants  {consules  suffecti)^  en  élevant  de  8  à  46  le 
nombre  des  prét^eurs  annuels,  en  conférant  à  l'empereur 
la  nomination  de  moitié  de  ces  préteurs,  comme  il  avait 
celle  de  la  moitié  des  questeurs,  en  se  réservant  aussi  la 
faculté  de  nommer,  sinon  des  consuls^  du  moins  des  pré- 
teurs à  simple  titre  honoraire,  comme  il  nommait  déjà  des 
questeurs  surnuméraires,  César  s'assurait  un  personnel 
de  créatures  largement  sufOsant  pour  l'administration  des 
provinces.  De  même  que  leur  nomination,  leur  rappel  ne 

*  [C'est  ainsi  qu'an  commencement  de  710,  dans  la  précision  de  44. 

son  prochain  départ  pour  l'Asie,  il  nomme  ou  fait  nommer  les  seize 
préteurs,  parmi  eux  0.  Cassius,  M.  Brulus,  Lepidus,  qui  aura  la 
Narbonnaise,  et  qui  cède  la  maîtrise  de  la  cavalerie  à  Domitius  Calvi- 
nus.  Asinius  PoUio  a  l'Espagne  ultérieure.  Decimus  Brutus  et  Tre- 
bonius  figurent  aussi  sur  la  liste  pour  cette  année  et  l'année  suivante. 
(Suet.  Cas.  41.  Drumann,  3,  681).] 
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dépendait  que  de  lui  :  il  s'établit  en  règle  que  le  pVocon- 
sulat  ne  devait  pas  durer  plus  de  deui  ans,  le  propré- 
teur ne  restant,  au  contraire,  qu'une  année  dans  sa 
province. 
La  Métropole.  En  ce  qui  concerne  la  métropole  et  la  résidence  impé- 
riale, César  voulut  assurément  la  confier  de  même,  et 
pour  un  certain  temps,  à  des  administrateurs  nommés  par 
lui.  En  conséquence,  il  ressuscite  l'ancienne  organisation 
du  temps  des  rois  (I,  p.  89)  ;  et,  à  diverses  fois,  pendant 
ses  absences  ,  il  prépose  aux  affaires  de  la  cité,  soit  un, 
soit  plusieurs  officiers,  ses  représentants  directs,  sans 
rogation  au  peuple,  et  pour  un  délai  indéterminé.  Con- 
centrant en  eux  toutes  les  attributions  administratives, 
ils  ont  même  le  droit  de  battre  monnaie  en  leur  nom,  mais 
non,  comme  bien  on  pense,  à  leur  effigie  ^  Au  cours  de 
47-45  ay.  J.-c.  l'an  707  et  des  neuf  premiers  mois  de  l'an  709,  on  ne  voit 
dans  Rome  ni  préteurs,  ni  édiles  curules,  ni  questeurs  :  en 
47.  707,  encore,  il  n'y  a  de  consuls  nommés  qu'à  la  fin  de 

♦&•  l'année,  et  en  709  César  est  consul  unique. 

Tout  cela  ne  ressemble- t-il  point  à  un  essai  de  réta- 
blissement de  l'antique  pouvoir  royal,  jusque  dans  Rome 
elle-même,  essai  qui  ne  s'arrête  qu'aux  limites  comman- 
dées par  le  passé  démocratique  du  nouveau  monarque? 
Ne  laissant  debout,  en  dehors  du  roi ,  d'autres  magis- 
trats que  le  préfet  urbain ,  quand  le  roi  n'est  point 
dans  la  ville,  et  les  tribuns  et  édiles  plébéiens,  lesquels 
ont  charge  de  veiller  aux  franchises  populaires ,  con- 
sulat, censure,  préture,  édilité  curule  et  questure, 
César  supprime  tout  le  reste  2.  Un  peu  plus  tard,  il  est 

«  (P.  70.] 

*  Aussi  voyez  les  prudentes  formules  employées  par  les  lois  de 
César,  au  sujet  des  grandes  magistratures  :  Cuvi  censor  aliusve  quis 
magiitratw  Romœ  populi  censum  agei{lex  Jul.  municip,^  1.  141): 
-^Prxtor  isie  quei  Rtnnx  jure  deicundo  praerit  {L  RuJbr,  passim): 
Qwtsior  urbanus  queive  aerario  praerit  {l.  JtU.  munie,,  1.  37  tt 
passim).  [V.  les  textes  et  commentaires  de  ces  lois  au  Corp.  Uit, 
insc.  pp.  115  et  s.] 
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vrai,  il  prendra  une  voie  autre,  ne  s'arrogeant  point  le 
titre  de  roi,  et  se  gardant  de  détruire  ces  vieux  noms 
grandis  avec  la  glorieuse  histoire  de  la  république.  Aux 
consuls,  préteurs,  édiles,  tribuns  et  questeurs,  il  maintien- 
dra leur  compétence  en  la  forme  :  mais  leur  situation  ne 
laissera  pas  que  d'être  du  tout  au  tout  changée.  L'empire 
ramené  à  la  métropole,  c'était  là  la  pensée  fondamentale 
sous  la  république  ;  et  les  magistrats  municipaux  de 
Rome  étaient  vraiment  magistrats  de  Tempire.  Dans  la 
monarchie  césarienne,  il  en  advint  autrement  :  les  ma- 
gistrats de  la  capitale  ne  constituèrent  plus  que  la  pre- 
mière des  municipalités  :  •le  consulat  ne  fut  plus  qu'un 
titre  nominal,  sans  autre  signification  pratique  que  l'ex- 
pectative y  attachée  d'un  grand  gouvernement  provincial. 
Par  la  main  de  César,  la  ville  romaine  subit  le  sort  qu'elle 
avait  de  coutume  réservé  aux  cités  sujettes,  et  sa  suze- 
raineté se  transforma  en  une  sorte  de  franchise  commu- 
nale au  sein  de  l'État. 

Déjà  nous  avons  dit  que  les  préteurs  et  questeurs  furent 
doublés  :  autant  en  advînt  des  édiles  plébéiens,  auxquels 
s'adjoignirent  deux  édiles  des  céréales  (œdiles  ceriales)^ 
préposés  à  l'approvisionnement  de  la  ville.  Rome  a  tou- 
jours la  nomination  aux  offices,  nomination  libre  pour  ce 
qui  est  du  consulat,  du  tribunat  et  de  Tédilité  du  peuple: 
nous  avons  indiqué  plus  haut  que  pour  les  préteurs,  les 
édiles  curules  et  questeurs  à  nommer  annuellement,  l'em- 
pereur s'est  réservé  le  droit  de  propositon,  et  que  ce  droit 
lie  les  électeurs.  Nulle  atteinte  directe  aux  antiques  palla- 
diums des  libertés  populaires  :  que  si  toutefois  tel  ou  tel 
tribun  se  montre  récalcitrant,  on  sait  fort  bien  agir  contre 
lui,  le  déposer  même  et  le  rayer  de  la  liste  des  sénateurs  '. 
L'empereur  est  son  propre  ministre  dans  toutes  les  ques- 
tions générales  ou  importantes  :  par  ses  serviteurs,  il  est 
maîtres  des  finances ,   par  ses  lieutenants,  de  l'armée  :  il 

*  [V.  supra,  p.  58».  t.l 
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a  réduit  les  anciens  magistrats  de  la  république  au  rôle 
de  simples  ofQciers  municipaux  :  à  tous  ses  pouvoirs  enfln 
il  ajoute  le  droit  de  désignation  de  son  successeur.  L'au- 
tocratie est  fondée. 

É;gU8e  d'Éut.  Dans  la  hiérarchie  religieuse,  au  contraire,  bien  qu'il 
ait  promulgué  une  loi  explicite  sur  cette  partie  du  sys- 
tème politique,  César  n'innova  en  rien  d'essentiel,  sauf 
sur  un  point.  Il  rattacha  le  pontificat  suprême  et  la  dignité 
augurale  àla  personne  du  régent  :  de  même,  et  comme  consé- 
quence ,  il'créa  un  quatrième  siège  dans  chacun  des  trois 
grands  collèges,  et  trois  nouveaux  sièges  dans  le  quatrième, 
>  celui  des  Epulons.  La  religion  d'État  avait  servi  d'étai  puis- 
sant à  Toligarchie  républicaine  :  rien  n*empêche  qu'elle  ne 
rende  pareil  service  à  la  monarchie.  La  politique  religieuse 
conservatrice  du  sénat  émigré  chez  les  nouveaux  rois  de 
Rome.  Varron,  l'obstiné  conservateur,  publie-tr-il  en  ces 
temps  ses  «  Antiquités  des  choses  divines\  »  ce  code  reli- 
gieux de  la  théologie  d'État  de  Rome,  il  le  dédie  tout  natu- 
rellement à  César,  grand-pontife.  L'auréole  amoindrie  qui 
brillait  encore  autour  du  Jupiter  romain,  rejaillit  sur  le 
trône  fondé  d'hier,  et  les  vieilles  croyances  italiques,  à 
leurs  dernières  lueurs,  servent  d'instrument  passif  à  un 
C^5oropapwm«  aussi  vide,  il  est  vrai,  qu'impuissant. 

Juridiction         L'autiquc  juridiction  royale  est  restaurée  dans  les  choses 

^^^^'       de  la  justice.  De  même  que  le  roi  était  à  Torigine  le  juge 

suprême  des  matières  civiles  et  criminelles  sans  avoir,  au 

criminel  à  s'arrêter  devant  le  recours  en  grâce  de  l'appel 

*  [ÀtUiquitates  rerum  divinarum ,  seconde  partie,  divisée  en 
XVI  livres,  de  son  grand  traité  des  Antiquités,  et  dont  le  plan  a  été 
imité  par  Si  Augustin  dans  sa  «  Cité  de  Dieu.  »  U  y  rendait 
compte  de  la  mythologie  et  des  rites  italiens,  depuis  les  plus  anciens 
temps.  Prêtres,  temples,  sacrifices  et  victimes,  fêles  et  cérémonies, 
tout  ce  qui  faisait  la  matière  du  culte  y  était  savamment  exposé.  — 
V.  sur  Varron,  polygraphe,    infra,  ch.  XII  ;   et  L,  H,  Krahner, 

Comentalio  de  Ai.  T.    Varr.   antiquitatum  libris^  HaL  Sax. 

1834  :  —  Franeken^  Dissertatio  exhibena  fragmenta  T.  Varr.  quae 
inveniurUur  in  libris  5.  Aiigust,  de  CiviU  Dei.  Lugd*  Baiav. 
1836.] 
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au  peuple,  ou  à  renvoyer  aux  jurés  la  décision  sur  le  litige 
civil,  de  même  César  s'arroge  le  droit  d'attirer  à  lui  les 
causes  capitales  et  privées  :  il  les  juge  seul  alors,  et  les 
termine  par  sentence ,  fût«il  même  absent  de  Rome.  En 
cas  d'absence,  il  les  fait  vider  par  le  haut  magistrat  dans 
la  ville.  Et  de  fait,  nous  le  voyons-,  à  l'instar  des  rois  de 
Rome,  tantôt  siégeant  au  Forum  et  jugeant,  devant  tous,  les 
citoyens  accusés  de  haute  trahison,  et  tantôt  dans  sa  mai- 
son, disant  la  sentence  au  regard  des  princes-clients  tra- 
duits pour  semblable  crime  K  Les  citoyens  romains  sem- 
blent n'avoir  plus  sur  les  autres  sujets  qu'un  seul  privilège^ 
celui  de  la  publicité  du  débat. 

Mais,  quelque  impartialité,  quelque  soin  qu'y  pût 
apporter  César,  à  ressusciter  ainsi  la  fonction  royale  du 
souverain  justicier  il  ne  pouvait  juger,  la  nature  des 
choses  le  voulait,  que  le  scas  exceptionnels.  Force  lui  fut, 
dans  les  causes  civiles  et  criminelles  ordinaires,  de  laisser 
la  justice  aux  mains  des  anciens  magistrats  républicains. 
Comme  au  temps  jadis,  les  criminels  sont  traduits  devant 
les  commissions  spéciales  de  jurés,  assignées  aux  divers 
délits  :  au  civil,  on  va  comme  avant  devant  le  tribunal 
centumviral  des  successions,  ou  aussi  devant  le  juge  uni- 
que donné  pour  le  cas  :  la  présidence  et  la  conduite  des 


Maintien 
des  anciennes 
jaridicUons. 


*  [Ainsi  ce  fut  dans  la  maison  de  César  que  se  plaida  (novemb. 
709}  le  procès  du  roi  Déjolarus,  accusé  par  son  petit-fils,  Castor, 
d'avoir  conspiré  contre  la  vie  du  dictateur  lorsque,  revenant  du 
Pont,  après  avoir  vaincu  Pharnace  à  Ziéla,  il  avait  accepté  l'hospi- 
talité du  roi  Galate.  Cicéron  défendit  celui-ci,  et  nous  avons  son 
plaidoyer  {Pro  rege  Dejot.).  César  s'était  adjoint  comme  conseils 
quelques  amis,  et  notamment  le  jurisconsulte  Seri\  Sutpicius  Rufus 
(Vllf  p.  258).  —  Il  ne  rendit  pas  do  suite  son  jugement  :  et  «  ce  fut 
»  le  poignard  de  Brutus,»  dit  Drumann  (6,  p.  305),  «  qui  rendit  la 
sentence  d'acquittement.  »  Il  est  vrai  qu'après  la  mort  du  dictateur 
les  amis  du  roi  intéressèrent  Fidvie,  la  femme  de  M.  Antoine,  à  sa 
cause,  moyennant  un  billet  de  100  000,000  IIS.  Sur  quoi  Antoine  fit 
afficher  au  Forum  que  César,  par  ses  dernières  volontés,  restituait 
Déjotarus  dans  toutes  ses  possessions  ;  et  Cicéron  de  dire  :  Hxc 
vivus  eripuit,  reddit  moriutis  {PMipp.  %  37, 94  ;  cf.  95).] 


46av.  J.-C. 
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procès  demeurant,  dans  Rome,  aux  préteurs  principaJe- 
ment,  dans  les  provinces  aux  gouverneurs. 

Pour  ce  qui  est  des  crimes  politiques,  ils  appartiennent 
de  même,  et  sans  innovation  en  ce  point,  à  une  commis- 
sion de  jurés  ;  mais  César,  dans  une  ordonnance  ex- 
presse 1,  a  pris  soin  de  spécifier  et  définir  les  actes  léga- 
lement punissables;  et,  excluant  libéralement  tous  les 
procès  d'opinion  et  de  tendance,  il  a  édicté  comme  peine, 
non  la  mort,  mais  l'exil.  On  se  rappelle  que  les  sénato- 
riaux n'avaient  voulu  de  jurés  que  ceux  tirés  du  sénat, 
que  les  purs  sectaires  des  Gracques,  au  contraire,  n'ad- 
mettaient que  les  chevaliers.  César,  fidèle  à  son  système 
de  pacification  des  partis,  s'en  réfère  simplement  à  la  loi 
de  transaction  de  Gains  Aurelius  Cotta  (YI,  p.  242),  sous 
la  réserve  sans  doute  des  dispositions  modificatives  de  la 
55  V.  j.-c.  loi  pompéienne  de  699,  c'est-à-dire,  en  mettant  de  côté  les 
tribuns  du  trésor  (aerarii),  sortis  des  dernières  couches 
du  peuple,  en  exigeant  un  cens  judiciaire  de  400,000  ses- 
terces (30,000  Ma/.,  =  443,500  fr.)  au  minimum,  et  en 
admettant  ensemble  et  sénateurs  et  chevaliers  aux  foncr 
tions  du  jury^  pomme  de  discorde  si  longtemps  disputée. 

Les  justices  royale  et  républicaine  avaient  d'ailleurs 
concurremment  compétence,  si  bien  que  la  cause  pouvait 
être  portée  soit  devant  le  tribunal  du  roi,  soit  devant  le 
juge  auquel  elle  ressortissait  dans  l'institution  du  temps 
de  la  république.  Naturellement,  en  cas  de  conflit,  la  ju- 
ridiction royale  l'emportait  :  mais,  une  fois  rendue  devant 


49  ay.  J.-C.         '  [^  ^^i  Judiciaria^  de  César,  de  l'an  705,  avait  réglé  les  juridic- 
tions, conformément  aux   indications  fournies  par  le  texte,  et  en 
70.  reprenant  en  sous-œuvre  les  lois  Aurélia  (du  préteur  (684)  Gaiiu 

(ou  Lucius,  suivant  M.  Mommsen)  Aurelius  Cotia^  l'oncle  mateniel 
du  dictateur,  et  le  quindecemvir  cité  p.  74,   n.   1),  et  Pompeia 
(lex  Pompeia  judiciaria  (VII,  p.  157).] 
Quant  aux   lois  Juliennes  pénales  proprement  dites  :  citons  la 
5(1,  loi  des  concussions  {repelundarum)  de  l'an  704  probablement,  puis 

49.  celles  de  l'an  705  :  L.  de  majestate,  L.  de  vi  (Y.  à  l'appendice  la 

liste  des  diverses  lois  juliennes).] 
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l'un  ou  l'autre  sîége^  la  sentence  était  définitive.  En  quel- 
ques circonstances  pourtant,  et  par  une  voie  détournée, 
le  nouveau  roi  sut  fort  bien  aussi  se  réserver  une  faculté 
de  révision. 

Les  tribuns  du  peuple,  en  déclarant  Vm^^rcesston,  avaient 
pu  jadis  arrêter  ou  casser,  comme  tout  autre  acte  de  la 
fonction  des  magistrats,  les  verdicts  mêmes  des  jurés 
institués  par  eux,  sauf  pourtant  au  cas  exceptionnel  où  la 
loi  excluait  cette  intervention  tribunicienne  :  il  en  était 
ainsi,  par  exemple,  des  tribunaux  jurés  des  centumvirs  éta- 
blis par  une  législation  récente  (V,p.  376),  et  des  diverses 
commissions  criminelles  spéciales.  Partout  ailleurs,  en 
vertu  de  ses  fonctions  de  tribun  du  peuple,  l'empereur 
avait  donc  pouvoir  d'annuler  tout  verdict,  toute  décision 
rendue  en  justice  jurée,  dans  les  matières  civiles  ordi- 
naires et  privées,  puis  d'évoquer  par  devant  lui  la  cause, 
de  par  sa  compétence  souveraine. 

Par  ce  moyen,  en  outre  de  sa  juridiction  royale  en  der- 
nier ressort,  laquelle  concourait  avec  les  juridictions 
ordinaires.  César  ne  créait  rien  moins  qu'une  sorte  de 
tribunal  d'appel,  qu'une  procédure  à  la  fois  de  première  et 
seconde  instance,  absolument  inconnue  des  anciens,  pro- 
cédure qui  grandit  en  importance  dans  la  suite  des 
temps,  et  qu'on  verra  pratiquer  jusque  dans  les  temps 
modernes  ^ 

Toutes  ces  innovations,  nous  ne  voulons  pas  dire  ces 
aniéiiorations,  quand  nous  songeons  à  la  plus  considé- 
rable, à  l'appel  ainsi  réglé,  ne  remédièrent  point,  tant 
s'en  faut,  aux  abus  du  système  judiciaire.  Dans  un  état 
à  esclaves,   le  procès  criminel  est  nécessairement  vicié, 


Appel 

devant 

le  Monarque. 


Décadence 

de  la  justice 

romaine. 


*  Ce  D'est,  à  vrai  dire,  que  sous  le  règne  d'Auguste  que  ces  prin- 
cipes nouveaux  fonctionnent  et  se  manifestent  au  complet  :  mais 
comme  ces  remarquables  réformes  judiciaires  se  trouvent  contenues, 
pour  ainsi  dire,  dans  ïinsUtuiion  impériale  telle  que  César  l'a 
ordonnée, il  nous  semblée  propos  de  les  faire  aussi  remonter  jusqu'à 
lui. 
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puisqu'en  fait,  sinon  en  droit,  il  tombe  dans  la  main  des 
maîtres.  Le  Romain,  on  iecomprend^  ne  punissait  pas  le 
délit  de  son  esclave  comme  un  délit  en  soi  :  il  mesurait 
le  châtiment  aux  services  ou  à  l'agrément  qu'il  tirait  du 
coupable  :  les  esclaves  criminels  étaient  mis  à  l'écart,  à 
peu  près  comme  les  bœufs  rétifs,  et,  comme  on  vendait 
ceux-ci  pour  Tabattoir,  on  vendait  ceux-là  pour  l'école  des 
gladiateurs  [ad  ludum]  *. 

A  rencontre  des  hommes  libres,  le  procès  criminel, 
purement  politique  à  Torigine,  et  demeuré  tel  en  grande 
partie,  avait  perdu,  dans  les  troubles  des  temps  récents, 
son  caractère  exclusivement  judiciaire  :  il  s'était  changé 
en  une  lutte  de  faction,  où  Ton  combattait  avec  la  faveur, 
Tor  et  la  force.  C'était,  d'ailleurs^  le  tort  de  tous,  magis- 
trats, jurés,  parties^  public  même  :  mais  nul  n'infligea  au 
droit  de  plus  mortelles  blessures  que  les  avocats  et  leurs 
pratiques.  Sous  Tefflorescence  parasite  du  beau  langage 
des  diseurs  de  cause,  les  notions  positives  du  droit  avaient 
disparu  étouffées  ;  et  Ton  ne  retrouvait  plus  dans  les 
usages  de  la  jurisprudence  la  ligne  de  démarcation,  sou- 
vent fugitive  aux  yeux  du  peuple,  qui  sépare  la  simple 
opinion  de  la  preuve.  Écoutez  parler  le  causidicus  le  plus 
rompu  aux  affaires  en  ces  temps!  «  Choisissez  bien  votre 
»  accusé,  s'écrie-t-il  ;  quel  que  soit  le  crime,  et  qu'il  Tait 
»  ou  non  commis,  vous  pouvez  le  traduire  :  il  sera  sûre- 
»  ment  condamné  !  »  11  nous  reste,  de  ce  siècle,  de  nom- 
breux plaidoyers  en  matière  criminelle  :  à  peine  si  Ton 
pourrait  en  citer  un  entre  tous,  où  Tavocat  ait  pris  soin 
de  fixer  et  définir  la  prévention  et  de  formuler  nettement 
la  preuve  à  charge  et  à  décharge  2. 


*  [Gaius,  1,  13.  —  PaulJ.  Sentent  5,  17,  l,  et  Ulpian,  cilé  par 
le  compilateur  de  la  Mosaie-  ei  roman,  legum  colUUio,  11,  7,  4.] 

2  Cicéron,  dans  son  Traité  de  VOrateur  (de  Orat.  II,  42),  fait 
allusion  surtout  aux  procès  criminels  quand  il  met  cette  remarque 
dans  la  bouche  àHAnionius,  le  grand  avocat  :  t  Les  hommes  jugent 
■  le  plus  souvent  selon  leurs  haines,  leurafiection,  leurs  désirs, leor 
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Avons*nous  besoin  de  le  dire,  la  même  contagion  in- 
fectait la  procédure  civile  :  elle  subissait  les  influences  des 
passions  politiques^  qui  se  mêlaient  à  toutes  choses  :  et, 
par  exemple,  dans  la  cause  de  Publius  Quinctius  (674  -673) ,     s»  et.  j.-c. 
on  vit  rendre  tour  à  tour  les  décisions  les  plus  contra-  gi. 

dictoires,  selon  que  Ginna  ou  Sylla  ayait  la  haute  main  dans 
Rome  1.  Les  porteurs  de  pouvoirs  des  parties,  non  juristes 
souvent,  ne  contribuaient  pas  peu,  de  dessein  prémédité 
ou  non^  à  accroître  la  confusion.  Cependant,  parla  nature 
même  des  choses,  l'esprit  de  faction  n'envahissait  qu'ex- 
ceptionnellement les  prétoires  civils,  et  la  plaidoirie  chi- 
canière n'y  pouvait  point  assaillir  ni  entamer  aussi  pro- 
fondément les  saines  doctrines  du  droit.  Les  défenses  qui 


»  colère  ou  leur  douleur  :  joie,  espérance,  crainte  ou  erreur,  ils 
n  obéissent  aux  émotions  de  leur  âme^  plutôt  qu'à  la  vérité  ou  qu'au 
»  prescrit  du  texte,  ou  aux  règles  de  droit,  plutôt  qu'à  la  formule  du 
»  procès  ou  qu'à  la  loi.  »  [Plura  enimimUto  hominesjudicantodioaut 
amore^  aut  cupiditatey  aut  iracundia,  aut  dolore,  aut  Ixtitia^  aut 
spCy  aut  timoré,  aut  errore,  aut  aliqua  permotione  mentiSj  quam 
verUaie  aui  praescripto,  mit  juris  norma  aliqua,  aut  judicii  for- 
mula, aut  legibus]  ...  Et,  se  fondant  là-dessus  ,  il  déduit  et 
complète  en  ce  sens  sou  enseignement  pour  les  avocats,  ses  audi- 
teurs. 

'  [Le  plaidoyer  pour  Quinctius,  dans  l'opinion  des  principaux 
critiques,  est  le  premier  en  date  de  tous  ceux  de  Gicéron.  Il  fut,  en 
tous  cas,  son  premier  plaidoyer  in  causa  privata,  et  nous  a  été  en 
entier  conservé.  Gicéron  avait  alors  26  ans,  et  revenait  d'Athènes  : 
il  eut  le  grand  Horlensins  pour  avocat  adverse.  —  Quiconque  s'est 
assis  sur  le  banc  des  écoles,  connaît  ce  curieux  procès  fait  à  Quinc- 
tius. Au  fond,  il  ne  s'agit  que  d'un  débat  terre  à  terre  entre 
un  oncle  et  son  neveu  {Nxvius),  au  sujet  d'un  compte  de  gestion 
d'un  domaine  exploité  en  société  dans  la  Narbonnaise.  —  Répéti- 
tions réciproques ,  lenteurs  préméditées,  chicanes,  le  procès  porté 
jusqu'à  Rome;  assignations  en  comparution  devant  le  préteur:  envoi 
en  possession  de  Naevius,  parce  que  Quinctius  n'a  pas  comparu  ou 
n'a  pu  comparaître  dans  le  délai  utile ,  caution  {judicatum  solvi) 
demandée  et  débat  sur  cette  caution,  etc.,  etc.;  toute  cette  procédure 
hérissée  d'incidents  est  exposée  par  Gicéron,  qui  à  plusieurs  reprises 
atteste  la  protection  donnée  à  Nœvius  par  le  préteur  Syllanien. 
On  suppose  que  Quinctius  gagna  son  procès,  en  fin  de  compte.  —  V. 
Drumann,  3,  p.  8Î-84.  —  Th.  Moromsen ,  Zeitschrift  fUr  Altert. 
Wissensch.  (Journal  de  la  science  de  l'antiquité'),  1845,  pp.  1086- 
1099.  —  Real-encycl.  Pauty,  V.  Nmvius.] 
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nous  restent,  sans  être  de  bons  et  vrais  mémoires  (TaTO- 
cats^  dans  le  sens  strict  du  mot,  tiennent  bien  moins  du 
libelle  que  ne  le  font  les  harangues  criminelles  ;  on  y  a 
davantage  souci  de  la  jurisprudence.  Un  jour,  on  se  le 
rappelle,  César  laissa  Pompée  mettre  un  bâillon  à  la 
bouche  des  avocats  (VIT,  p.  -17^),  il  renforça  même  les 
mesures  prises.  A  cela  il  n'y  avait  pas  grand  mal.  11  y 
aurait  eu  même  tout  bénéfice,  avec  une  institution  de  ma- 
gistrats et  jurés  mieux  choisis,  mieux  surveillés,  et  si 
l'on  avait  mis  fin  à  la  corruption  ou  à  la  peur  des  juges. 
Il  est  difncile,  sans  doute,  de  détruire  dans  Tesprit  de  la 
foule  le  sentiment  sacré  et  le  respect  du  droit  ;  il  est  plus 
difficile  encore  de  les  faire  renaître.  A  déraciner  cent  abus, 
le  législateur  ne  remédiait  pas  au  vice  fondamental  :  le 
temps  lui-même,  le  grand  guérisseur  des  maux  guéris- 
sables, n'apportait  qu'un  remède  douteux. 
Décadence  L'arméc  romainc,  au  temps  de  César,  était  à  peu  de 
chose  près  dans  la  même  condition  que  l'armée  carthagi- 
noise au  temps  d'Ànnibal.  Les  classes  gouvernantes  four- 
nissaient encore  seules  Tétat-major:  le  simple  soldat  se 
recrutait  parmi  les  sujets,  plébéiens  et  provinciaux.  Le 
général,  financièrement  et  militairement,  s'était  fait  pres- 
que indépendant  du  pouvoir  central;  dans  la  bonne  et  la 
mauvaise  fortune,  il  n'avait  guère  à  compter  que  sur  lui- 
même  et  sur  les  ressources  directes  de  sa  province.  La 
vertu  civique ,  le  sentiment  national  avaient  déserté  les 
aigles.  L'esprit  de  corps  restait  l'unique  et  intime  lien. 
L'armée  n'était  plus  le  bras  de  la  république.  En  politique, 
nulle  volonté  qui  lui  soit  propre;  elle  se  plie,  docile,  à  la 
volonté  du  chef:  dans  la  guerre,  sous  la  main  de  ses 
tristes  capitaines  habituels,  elle  n'est  plus  qu'une  tourbe 
flottante  et  sans  force.  Mais  vienne  un  vrai  général,  aus- 
sitôt elle  se  relève,  et  elle  atteint  à  une  perfection  que  la 
milice  citoyenne  ne  peut  connaître. 

Quant  au  personnel  des  officiers,  la  décadence  est  des 
plus  profondes.  Les  hauts  ordres,  sénateurs  et  chevaliers, 


de  l'armée. 
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s'étaient  de  plus  en  plus  désaccoutumés  du  métier  des 
armes.  Jadis  on  se  disputait  les  grades  dans  Tétat-major  : 
aujourd'hui,  qu'un  simple  chevalier  consente  à  servir, 
sa  promotion  au  tribunat  militaire  est  assurée;  déjà 
même,  pour  remplir  les  cadres ,  il  faut  descendre  aux 
hommes  de  médiocre  extraction.  Un  citoyen  de  bonne 
famille  entre-t-il  dans  les  légions,  il  s'arrange  pour 
passer  son  temps  en  Sicile  ou  dans  quelque  autre 
province  où  jamais  il  n'ira  à  Tennemi.  On  est  un 
phénomène  à  se  montrer  d'une  bravoure  et  d'une 
habileté  même  vulgaires  ;  et  les  contemporains  de 
Pompée,  notamment ,  en  faisant  de  lui  un  dieu  Mars,  se 
jetèrent  tête  baissée  dans  une  admiration  dangereuse. 
Aux  jours  de  désertion  et  d'émeute ,  l'état-major  était 
le  premier  à  donner  le  signal  ;  et,  en  dépit  de  la  coupable 
mollesse  des  chefs^  c'était  un  incident  quotidien  que  leur 
renvoi  demandé  par  les  soldats.  César  a  retracé  de  sa 
main,  non  sans  pointe  d'ironie^  les  scènes  qui  se  passè- 
rent dans  son  camp,  à  la  veille  de  marcher  contre  Ario- 
vîste  :  tous  le  maudissent,  tous  pleurent,  chacun  de  faire 
son  testament  ou  de  solliciter  instamment  son  congé  (VU, 
p.  49)  ï  1 

Parmi  les  légionnaires,  vous  n'en  trouvez  plus  un  seul 
qui  sorte  des  hautes  classes  sociales.  Légalement,  tout 
citoyen,  comme  par  le  passé,  doit  le  service  militaire; 
mais  la  levée  se  fait  sans  règle,  et  d'une  manière  absolu- 
ment inique  :  on  passe  à  côté  de  nombreux  assujettie, 
pendant  qu'on  retient  trente  ans  et  plus  sous  les  aigles  le 
milicien  une  fois  enrégimenté. 

Quant  à  la  cavalerie  civique,  elle  a  encore  apparence 
de  vie  :  en  réalité,  elle  n'est  plus  qu'une  garde  noble 
montée.  Tous  ces  beaux  cavaliers  parfumés,  tous  ces  pré- 
cieux chevaux  de  luxe  ne  jouent  plus  de  rôle  que- dans  les 
fgtes  de  la  capitale.  La  milice  de  pied  légionnaire  ne 

*  B,  g.  h  39. 
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consiste  plus  qu'en  un  ramas  de  mercenaires  pris  dans  les 
plus  basses  couches  de  la  population  romaine  :  aux  sujets 
désormais,  à  fournir  exclusivement  la  cavalerie  et  les 
troupes  légères  ;  et  tous  les  jours  leur  nombre  s'accroît 
dans  les  rangs  même  de  Tinfanterie  de  ligne.  Quant  aux 
centurions,  autrefois  chefs  énergiques  et  surs  des  cohor- 
tes, et  qui  partis  des  derniers  rangs  des  pilani  (VII,  p. 
362,  n.  4]  sous  l'ancienne  règle,  conquéraient  à  la  longue 
le  cep  de  vigne  {Ibid.,  p.  363),  leur  promotion  aujour- 
d'hui est  due  à  la  seule  faveur,  souvent  même  à  une 
enchère  en  argent.  Est-il  besoin  de  le  dire  ?  Le  désordre 
étant  au  comble  dans  les  finances  de  l'État,  et  la  plupart 
des  magistrats  se  laissant  acheter  et  fraudant,  la  solde  du 
légionnaire  était  irrégulièrement  payée  ou  ne  Tétait  qu'à 
moitié.  De  cet  état  de  choses  il  sortait  la  conséquence 
forcée.  Le  plus  souvent,  les  armées  romaines  pillaient  les 
provinces  ;  tous  les  jours  en  révolte  contre  leurs  chefs,  de- 
vant l'ennemi  elles  se  dispersaient  :  et  Ton  en  vit  une, 
considérable  par  le  nombre,  celle  de  Marcus  Pison,  en  Macé- 

57av.  j.-c.  doine  (697),  se  fondre  totalement,  sans  combat,  sans  dé- 
faite, parle  seul  effet  de  cette  gangrène  intérieure  (VU,  p. 
446).  Et  pourtant,  de  ces  mêmes  éléments  viciés,  d'habiles 
capitaines,  Gabinius,  Pompée,  César,  surent  tirer  encore 
de  bonnes  et  vaillantes  armées,  des  armées  modèles  sous 
plus  d'un  rapport,  mais  appartenant  à  leur  général  bien 
plus  qu'à  l'État.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  marine,  sa 
ruine  était  bien  plus  complète  encore,  par  dessus  toute 
chose  antipathique  aux  Romains,  le  service  naval  ne 
s'était  jamais  nationalisé  chez  eux.  Là  encore,  sous  le 
régime  oligarchique,  tout  ce  qui  pouvait  périr  avait  péri, 
en  fait  de  système  et  d'organisation. 
Réorganisation       César,  pour  remettre  sur  pied  l'état  militaire  de  Rome, 

par  César,  g^  contcuta  dc  rcnoucr  et  resserrer  le  lien  de  la  disci- 
pline, que  des  chefs  faibles  et  incapables  avaient  laissé 
tomber.  Il  ne  pensa  point  que  l'armée  eût  besoin  d'une 

>-  réforme  radicale,  ni  qu'elle  la  pût  supporter  :  il  la  prit 
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telle  quelle,  comme  Annibai  avait  pris  la  sienne.  Quand 
nous  le  voyons  statuer,  dans  sa  loi  municipale^  que  pour 
être  apte  avant  l'âge  de  30  ans  à  une  magistrature  locale, 
ou  aux  fonctions  de  dnnmtnr  ou  de  quatuorvir^  il  faut 
avoir  servi  trois  ans  comme  cavalier,  c'est-à-dire  avec 
rang  d'ofOcier,  ou  six  ans  dans  Tinfanterie  i,  nous  cons- 
tatons bien  par  là  qu'il  a  tenté  d'attirer  dans  Tarmée  les 
hommes  de  bonnes  familles  :  mais  il  demeure  évident 
aussi  que  Tesprit  militaire  s'effaçani  de  plus  en  plus  au 
sein  de  la  nation,  le  régent  regardait  comme  impossible 
d'attacher  absolument,  comme  autrefois,  l'aptitude  aux 
honneurs  civiques  à  la  condition  du  temps  de  service  ac- 
compli dans  son  entier.  Par  le  même  motif,  il  ne  tenta 
point  de  réorganiser  l'ancienne  cavalerie  civique.  Il  amé- 
liore les  recrutements  ;  il  règle  et  accourcit  les  congés  : 
mais  il  s'en  tient  à  l'infanterie  de  ligne  levée  dans  les 
basses  classes  du  peuple  romain,  à  la  cavalerie  et  à  l'in- 
fanterie légères  formées  des  contingents  des  sujets.  Chose 
qui  surprend,  il  ne  fait  rien  pour  réorganiser  la  flotte  de 
guerre.  Par  une  innovation  des  plus  graves,  et  non  sans 
danger  pour  son  auteur  même,  contraint  qu'il  y  est  sans 
doute  par-l'insufOsance  de  ses  cavaliers  du  contingent 
sujet  (VII,  p.  86),  il  met  en  oubli  la  vieille  tradition  mili- 
taire de  Rome,  qui  prohibe  les  soldats  mercenaires,  et 
introduit  dans  ses  escadrons  des  étrangers  à  sa  solde,  des 
Germains  surtout.  Il  innove  encore  en  instituant  des  lievr 
tenants  de  légion  à  pouvoir  prétorien  (legati  legionis 
pro^œtore)  {VU,  p.  360).  Auparavant,  la  légion  marchait 
conduite  par  les  tribuns  militaires,  à  la  nomination  soit  du 
peuple,  soit  du  gouverneur  de  province  :  ces  offlciers,  au 
nombre  de  six,  alternaient  dans  le  commandement  ;  et  ce 


Mercenaires 
étrangers. 


UtulennnU 
de  légion. 


*  [Lex  Jul.  munkip,  —  Corp.  inscript,  latin,  p.  121,  1.  89.  — 
Egger,  latin,  serm.  vettislioris  reliquix,  L,  g  VI.  p.  304.  —  Sur  celle 
loi,  déjà  plusieurs  fois  citée  (V.  supra,  p.  88,  n.),  et  sur  laquelle 
nous  aurons  à  revenir  souvent,  V.  appendice^  lois  principales  de 

César.] 
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n'était  que  par  mesure  transitoire,  et  dans  les  cas  extraor- 
dinaires, que  le  général  lui  donnait  un  chef  unique  (VII, 
pp.  360-364).  Désormais  les  commandants  de  légion,  ou 
lieutenants  pro-préteurs  formeront  une  institution  perma- 
nente et  régulière  ;  ils  ne  seront  plus  nommés  par  le 
préteur  de  la  province  auquel  ils  obéissent,  mais  par  le 
régent  suprême  de  Rome  ;  et  la  création  nouvelle  remonte, 
ce  semble,  aux  arrangements  pris  par  César,  à  l'occasion 
et  en  suite  de  la  loi  Gabinia  (VI,  p.  253,  et  ».  4).   Pour- 
quoi cette  introduction  d'un  officier  supérieur,  inconnu 
jusque-là  dans  le  cadre  de  la  hiérarchie  militaire? Le 
besoin  se  faisait  sentir,  j'imagine,  d'une  centralisation 
plus  forte  dans  le  commandement  :  de  plus,  les  officiers 
bons  et  capables  devenaient  rares.  Enfin  et  surtout,  il 
importait  à  Tempereur  d'établir  dans  Tarmée  même,  et 
dans  la  personne  des  lieutenants  à  sa  nomination  directe, 
un  contre-poids  sérieux  à  la  puissance  des  gouverneurs  de 
province. 
La  noumu         Mais  le  changement  le  plus  important  dans  l'organisa- 
tion nouvelle,  c'est,  sans  contredit,  le  poste  réservé  à  l'em- 
pereur, chef  permanent  de  l'armée.  A  la  place  de  l'an- 
cien collège  de   gouvernement ,  ignorant  des   choses 
de  la  guerre  et  de  tous  points  înefiicace,  l'empereur  en 
personne  tiendra  l'armée  tout   entière    dans  sa  main. 
A  une  direction  presque  purement  nominale,  succède  un 
commandement  suprême,  réel  et  énergique.  Comment  se 
gérait-il  en  face  des  chefs  militaires  spéciaux,  tout  puis- 
sants dans  leur  province?  Sur  ce  point,  nous  n'avons 
aucun  document  précis.  On  peut  ici,  par  voie  d'analogie, 
se  remettre  en  mémoire  les  rapports  établis  entre  les  an- 
ciens préteurs  et  le  consul,  ou  encore  entre  le  consul  et 
le  dictateur.  Le  gouverneur,  dans  sa  province,  avait  l'au- 
torité militaire  suprême  ;  mais,  à  tout  instant,  l'empereur 
était  en  droit  de  la  lui  reprendre,  pour  lui-même  ou  pour 
son  délégué.  En  outre ,  tandis  que  Vimperium  du  gou- 
verneur était  limité  à  sa  province,  celui  de  l'empereur, 


général  en  chef. 
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pareil- à  rautorîié  royale  ou  consulaire  des  plus  anciens 
temps,  ne  reconnaissait  d'autres  limites  que  les  frontières 
de  Tempire.  Je  tiens  pour  hautement  probable  que,  dès 
ce  jour  aussi,  en  même  temps  qu'il  se  réservait  le  choix 
direct  des  lieutenants  légionnaires,  César  avait  ramené  à  lui 
la  collation  des  grades  de  tribun  militaire  et  de  centurion, 
de  tous  ceux,  au  moins,  laissés  jusque-là  à  la  nomination 
du  gouverneur  de  province  ^  De  même,  l'organisation 
du  recrutement,  des  congés  défmitifs,  et  les  cas  crimi- 
nels les  plus  graves  ressortirent ,  j*imagine,  de  son 
pouvoir  souverain.  La  compétence  des  préteurs  et  pro- 
consuls ainsi  réduite  et  définie,  le  contrôle  impérial  ainsi 
régularisé,  on  n'avait  plus  à  craindre  pour  les  armées  ni 
leur  dépérissement  par  le  vice  d'une  négligence  fatale, 
ni  leur  changement  en  une  horde  à  la  dévotion  des 
généraux. 

La  situation  tournait  décidément  à  la  monarchie  mili- 
taire, quand  César  prit  le  commandement  suprême.  Toute- 
fois il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il  voulût  faire  de  l'armée 
toute  seule  la  base  et  l'instrument  de  sa  puissance.  L'ar- 
mée permanente,  il  la  tenait  pour  nécessaire  dans  l'État 
césarien  ;  mais  cette  nécessité  ne  s'imposait  à  lui  que  par 
la  raison  géographique  :  n'était-il  pas  besoin  de  rectifier  les 
frontières  immenses  de  l'Empire,  et  de  les  assurer  par  des 
garnisons  à  demeure?  Soit  avant,  soit  pendant  la  dernière 
guerre  civile.  César  avait  travaillé  à  la  pacification  de  TEs- 
pagne  :  en  Afrique,  sur  les  confins  du  grand  désert ,  au 
nord-ouest,  sur  la  ligne  du  Rhin,  il  avait  établi  des  postes 
solides.  Il  s'occupa  de  garnir  de  même  les  territoires  de 
l'Euphrate  et  du  Danube.  Il  nourrissait  avant  tout  un 
projet  d'expédition  contre  les  Parthes  :  il  voulait  venger  la 
journée  de  Carrhes,  et  comptait  employer  trois  ans  à  cette 


Plan  mllitaira 
de  César. 


Défense 
des  frontières. 


«  On  sait  qu'une  partie  des  tribuns  militaires  était  jadis  élue  par 
le  peuple  (IV,  pp.  55-56,  104  :  VII,  p.  361).  César,  ici  encore  dé- 
mocrate exact,  n'innoTa  point  à  la  règle. 
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guerre.  C'était  prévoir  juste  que  de  régler  une  bonne  fols 
les  comptes  de  Rome  avec  un  dangereux  ennemi.  U  pré- 
méditait aussi 'une  attaque  contre  le  Gète  Boerebistas^  l'in- 
fatigable batailleur,  qui  s'étendait  en  conquérant  sur  les 
deux  rives  du  Danube  K  Enfin  il  songeait  à  protéger  Tltalie 
du  côté  du  nord-est,  par  les  mêmes  moyens  que  ceux 
appliqués  au  nord  des  Gaules.  Bien  ne  démontre  d'ailleurs 
qu'à  l'instar  d'Alexandre,  César  ait  jamais  rêvé  une  car- 
rière infinie  de  victoires  et  de  conquêtes.  Quelques-uns,  il 
est  vrai,  racontent  qu'après  les  Parthes,  il  devait  marcher 
contre  les  peuples  de  la  mer  Caspienne  ;  de  là,  remonter 
vers  la  mer  Noire;  puis,  contournant  son  rivage  septen- 
trional, revenir  vers  le  Danube ,  réduire  sous  sa  loi  tous 
les  Scythes  et  les  Germains,  du  Danube  à  l'Océan  boréal, 
peu  éloigné  de  la  Méditerranée,  selon  les  croyances  géo- 
graphiques de  son  temps  ;  et  enfin  rentrer  en  Italie  par  les 
Gaules.^  Mais,  je  ledemande,  surquel  fondement,  surquelle 
autorité  s'appuient  ces  fantastiques  desseins? Étant  donné 
l'empire  romain  de  César,  avec  son  agglomération  déjà 
colossale  d'éléments  barbares,  quasi  indomptables,  et  dont 
l'assimilation  à  elle  seule  exigeait  le  travail  de  plusieurs 
siècles,  de  telles  conquêtes,  à  les  supposer  militairement 
exécutables,  eussent-elles  été  autre  chose  que  la  répétition 
plus  éclatante  et  plus  funeste  de  la  faute  du  Macédonien, 
de  l'expédition  dans  l'Inde?  Si  Ton  en  juge  par  la  con- 
duite de  César  en  Bretagne  et  en  Germanie,  et  par  les 
actes  de  ceux  qui  furent  les  héritiers  de  sa  pensée  politique, 
tout  porte  à  croire  au  contraire  que,  fidèle  à  la  doctrine  de 
Scipion  Emilien,  au  lieu  de  demander  aux  dieux  l'exten- 
sion du  territoire  de  l'Empire,  il  n'eut  souci  que  de  le 
conserver  intact.  S'il  voulut  encore  des  conquêtes,  il  les 
voulut  pour  l'organisation  meilleure  des  frontières ,  et 
cela,  selon  la  mesure  grandiose  de  son  génie.  Il  voulut 


*  (VII,  p.  117,  —  Suet.  Jul  CsRs,  44.  —  V.  aussi  Stnib.) 

•  Plut.  Cxs,  58. 
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s'assurer  la  ligne  de  l'Euphrate;  au  nord-est,  occuper  sur 
la  ligne  du  Danube  une  limite  jusque-là  vacillante ,  et  au 
lieu  d'une  position  absolument  nulle,  y  construire  une 
défense  tout-à-fait  sérieuse.  Ne  voyons  donc  point  en  César 
un  conquérant  universel  à  l'instar  d'un  Alexandre  ou 
d'un  Napoléon  I  Ce  qui  du  moins  ressort  de  toute  certi- 
tude, c'est  qu'il  ne  fit  point  de  son  armée  l'étai  premier  et     cé»ar  tente 

.      .      ,     ,       ,  .  .  11  *     ^         ,.•       f-i  autre  choee  que 

prmcipal  de  la  monarchie  nouvelle ,  c  est  qu  il  n  éleva  i*État  militaire. 
point  le  pouvoir  militaire  au-dessus  du  pouvoir  civil.  Loin 
de  là,  il  mit  le  premier  dans  le  second.  Que  dis-je,  il  le  lui 
subordonna  autant  que  faire  se  pouvait.  Ces  vieilles  et 
fameuses  légions  des  Gaules,  inestimables  appuis  d'un 
Élat  purement  militaire,  il  s'attacha  à  les  annuler  sous  un 
flot  de  faveurs  honorifiques,  sachant  trop  bien  que  leur 
esprit  de  corps  ne  s'accommodait  point  du  régime  des 
sociétés  civiles  ;  et  leurs  noms  glorieux,  transportés  avec 
elles,  allèrent  décorer  les  Municipes  de  fondation  nou- 
velle 1.  Les  légionnaires  congédiés  et  dotés  d'assignations 
foncières,  ne  furent  point,  comme  ceux  de  Sylla,  établis 
c6te  à  côte,  et  militairement  organisés  :  on  les  vit,  en 
Italie  surtout,  s'asseoir  isolés  sur  leurs  fonds  de  terre,  et 
dispersés  par  toute  la  Péninsule. 

Dans  la  seule  Campanie,  où  certaines  régions  du  pays 
restaient  disponibles,  les  vieux  Césariens  se  rencontraient 
inévitablement  nombreux  et  groupés.  Il  fallait  cependant 
à  l'Empire  une  armée  permanente,  si  difficile  que  fût  son 
maintien  au  milieu  des  institutions  de  la  vie  civile.  César 
y  pourvut,  d'abord  en  n'innovant  en  rien  à  l'ancienne 
ordonnance,  laquelle  n'exigeait  qu'un  certain  nombre 
d'années  passées  sous  les  aigles,  mais  non  d'un  service 
continu  ou  non  interrompu  par  des  licenciements  partiels: 
il  y  pourvut  encore,  en  abrégeant,  comme  nous  Tavons  dit^ 
le  temps  même  du  service,  d'où  s'ensuivait  un  mouvement 
de  mutations  fréquentes  dans  le  personnel  des  soldats. 

•  [V.  Hifiru  :  les  ProTinces.l 
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Régulièrement  congédié  à  la  fin  de  son  temps,  le  vétéran 
se  transformait  en  colon  rural.  Enfin,  et  surtout,  Tannée 
était  tenue  à  distance  de  lltalie  et  des  grandes  localités^ 
principal  théâtre  de  la  vie  civile  et  politique  :  le  soldat 
actif  allait  là  où,  dans  la  pensée  du  monarque,  était 
sa  vraie  place,  à  la  station  des  frontières,  et  faisant 
ft'ont   à   Tennemi    du   dehors.    Dans   Tétat  purement 
militaire ,    vous    trouvez   toujours    l'institution    type 
d'une  garde  ^  largement  organisée  et  privilégiée  :  elle 
n'existe  point  dans   l'État   de  Jules   César.    Non   que 
j'ignore  la  formation  d'une  sorte  de  garde  du  corps 
du  général  en   chef  dans   toute  armée  en   campagne 
(V.  p.   466),  mais,    dans   le   système   de    César,    la 
cohorte  prétorienne  demeure  à  Tarrière-plan  :  elle  ne  se 
compose  guère  que  des  oflîciers  d'ordonnance,  que  des 
compagnons  non  militaires  du  chef.  Rien  là  qui  ressemble 
à  une  troupe  spéciale  d'élite ,  rien  chez  elle  qui  suscite  la 
jalousie  des  soldats  de  la  ligne.  César,  dans  ses  guerres, 
avait  négligé  l'usage  d'une  garde  personnelle  :  monté  sur 
le  trône,  il  en  voulut  encore  moins.  Quoique  entouré  de 
meurtriers  tous  les  jours,  et  le  sachant,  il  refusa  la  motion 
du  Sénat,  qui  lui  offrait  une  garde  noble.  Dès  que  l'apai- 
sement des  choses  le  permit,  il  congédia  l'escorte  espa- 
gnole dont  il  s'était  fait  suivre  d'abord  dans  la  ville  :  il  ne 
garda  que  ses  seuls  licteurs,  cortège  traditionnel  dumagis-* 
trat  suprême  romain  i.  Une  fois  aux  prises  avec  la  réalité, 
il  lui  faUut  sans  doute  abandonner  une  bonne  part  du 
programme  de  son  parti  et  de  celui  de  sa  propre  jeunesse^ 
à  savoir,  l'établissement  dans  Rome  d'un  régime  à  la 
Périclès,  édifié  non  sur  le  pouvoir  du  sabre,  mais  sur  la 
seule  confiance  du  peuple;    il    se  montra    du   moins 
fidèle,  et  cela  avec  une  énergie  sans  égale  dans  l'histoire, 
à  la  pensée  fondamentale  d'une  monarchie  non  militaire. 
Je  veux  que  ce  fût  là  un  idéal  impossible ,  encore  nour- 

«  fSuet.  Oaw.  84,  86,  App.  B.  cw.  2.  109.—  Plut  Oses.  57.  | 
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rissait-il  cette  illusion,  la  seule  qu'il  ait  connue.  Mais  chez 
ce  grand  esprit,  le  désir  impatient  fut  plus  fort  que  la 
clairvoyance.  Le  système  qu'il  portait  dans  sa  tête  n'était 
pas  seulement  de  sa  nature,  et  nécessairement,  le  pouvoir 
personnel  absolu  :  ce  pouvoir  n'était  pas  seulement  con- 
damné à  mourir  à  la  mort  de  son  fondateur,  comme  les 
établissements  pareils  de  Périclès  et  Cromwell.  Gomment 
croire  qu'au  sein  de  cette  nation  désorganisée,  comment 
croire  un  seul  instant  que  le  huitième  roi  de  Bome,  à  l'ins- 
tar des  sept  anciens  rois,  réussirait  durant  tout  le  cours 
de  sa  vie  à  ne  gouverner  la  cité  qu'avec  l'aide  des  lois  et 
du  droit  ?  Était-il  un  seul  instant  vraisemblable  que  cette 
armée  permanente,  ayant  fait  dans  les  dernières  guerres 
civiles  l'épreuve  de  sa  force,  et  désappris  la  crainte  et  la 
discipline,  s'accommoderait  jamais  du  rôle  de  l'obéissance 
passive  dans  l'organisme  dune  société  civile?  Pour  qui 
considère  de  sang-froid  combien  dans  les  plus  hautes  ou 
les  plus  basses  classes  le  respect  de  la  loi  avait  cessé  d'être, 
avoir  espéré  le  maintien  d'un  régime  purement  légal  ne 
peut  sembler  que  chimère.  La  réforme  militaire  deMarius 
ayant  fait  du  soldat  tout  autre  chose  qu'un  citoyen  (V. 
p.  467),  la  révolte  des  légions  en  Gampanie  et  le  champ  de 
bataille  de  Thapsus  montraient  assez  clairement  comment 
l'armée  obéissait  désormais  à  la  loi.  Et  le  héros  de  la  démo- 
cratie lui-même  ne  put  qu'avecpeîne  et  qu'à  demi  refré- 
ner les  forces  qu'il  avait  déchaînées.  À  un  signe  de  lui, 
mille  épées  s'élançaient  encore  du  fourreau  ;  malgré  son 
signal,  déjà  elles  n'y  rentraient  plus.  Les  destins  sont  plus 
forts  que  le  génie.  Gésar  voulait  être  le  restaurateur  de  la 
société  civile  :  en  dépit  de  lui-même,  il  ne  fonda  que  la 
monarchie  militaire  abhorrée,  il  ne  renversa  YÉtat  dans 
l'État  des  aristocrates  et  de  la  haute  banque,  que  pour 
mettre  à  leur  place  VÊtat  soldatesque  dans  l'État:  avant 
comme  après,  la  société  subit  la  tyrannie:  avant  comme 
après,  une  minorité  privilégiée  l'exploita.  Mais  c'est  aussi 
le  secret  des  hautes  natures  que  de  créer  jusqu'au  milieu  de 
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leurs  erreurs.  Le  grand  homme  échoue  dans  ses  plus  origi- 
nales tentatives;  il  n'arrive  point  à  son  idéal,  quUmporie? 
Ses  tentatives  demeurent  la  meilleure  richesse  de  la  nation. 
Par  le  fait  de  César,  l'état  militaire  romain,  après  plusieurs 
siècles,  se  changea  en  un  état  politique  :  grâce  à  lui,  si 
peu  qu'ils  ressemblassent  à  Vimmorlel  fondateur^  les  em- 
pereurs romains  se  gardèrent  de  tourner  d'ordinaire  le 
soldat  contre  les  citoyens,  et  le  tinrent  en  face  de  Tennani 
du  dehors  :  grâce  à  lui  enfin,  ils  estimèrent  trop  haut  et 
la  nation  et  l'armée,  pour  faire  de  l'armée  la  garde  de 
police  de  la  nation. 

Administration  Les  flnanccs  romaincs  avaient  leur  solide  assiette  dans 
financière.  Timmensité  même  de  l'Empire,  et  dans  l'absence  de  tout 
système  de  crédit.  Y  rétablir  Tordre,  était  chose  relative- 
ment peu  difficile.  Si  jusqu'alors  la  République  avait  eu 
à  lutter  contre  des  embarras  d'argent,  le  mal  ne  tenait  en 
rien  à  l'insuffisance  du  revenu  public  :  dans  les  dernières 
années,  celui-ci  s'était  même  prodigieusement  accru.  Aux 
recettes  des  anciens  temps,  estimées  au  total  à  200  mil- 
lions HS  (45,000,000  thaï.  -=  64,250,000  fr.),  s'ajou- 
taient désormais  85,000,000  HS  (6,500,000  thaï.  = 
24,425,000  fr.),  versement  annuel  des  provinces  de 
Bithynie  et  Pont,  et  de  Syrie,  d'institution  récente  ;  et, 
jointe  à  d'autres  sources  de  revenu,  nouvelles  ou  plus  pro- 
ductives, aux  recettes  constamment  ascendantes  des  im- 
pots sur  le  luxe ,  par  exemple,  cette  plus-value  compensait, 
et  bien  au-delà,  la  perte  des  fermages  campaniens.  Qu'on 
n'oublie  pas  non  plus  les  versements  extraordinaires  et 
énormes  effectués  naguère  dans  les  caisses  du  Trésor  par 
Lucullus,  Metellus,  Pompée,  Gaton,  et  tant  d'autres.  Les 
embarras -^financiers  avaient  donc  leur  cause  principale 
dans  l'accroissement  des  dépenses  ordinaires  et  extraordi- 
naires, et  aussi  dans  le  désordre  immense  des  affaires. 
Pour  ne  citer  que  l'annone  distribuée  à  la  populace  de 
Rome,  les  sommes  englouties  dépassaient  toute  mesure  : 

63aT.  J..C.     dès  694,  par  le  fait  de  Gaton  qui  l'avait  augmentée,  la 
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dépense  annueJle,  de  ce  seul  chef,  s'éleyait  à  30,000,000 
HS  (2,300,000  thaï.  =  8,625,000  fr.);  et  depuis  la  sup- 
pression de  la  redevance  payée  jusqu'alors  par  les  bénéfi- 
ciaires (696),  elle  n  absorbait  pas  moins  que  le  cinquième     ssar.  j.-c. 
du  budget  des  recettes  ^ 

Le  budget  militaire  avait  aussi  grandi,  depuis  qu'il  fal- 
lait pourvoir  aux  garnisons  de  Cilicie^  de  Syrie  et  des 
Gaules,  en  sus  de  celles  de  TEspagne,  de  la  Macédoine  et 
des  autres  provinces.  Au  premier  chapitre  des  dépenses 
extraordinaires,  on  voit  figurer  les  grosses  sommes  con- 
sacrées à  Tarmement  naval:  par  exemple,  cinq  ans  à 
peine  après  les  grandes  razzias  de  687,  contre  les  pirates  g?. 
(VI,  p.  263),  la  flotte  avait  absorbé  34,000,000  HS 
(2,600^000  thaï.  =  9,750,000  fr.).  Viennent  ensuite  les 
sommes  très-considérables  absorbées  par  les  armements 
et  les  expéditions  militaires:  Pison,  par  exemple,  pour  la 
mise  sur  pied  de  l'armée  de  Macédoine  (697),  avait  coûté  67. 

48,000,000  HS  (4,370,000  thaï.  =  5,437,500  fr.) "en  une 
seule  fois  2.  Pompée,  pour  l'entretien  et  la  solde  de  l'ar- 
mée d'Espagne,  dépensa  24,000,000  HS  par  an  (4,826,000 
thaï.  =6,767,500  fr.);  et  somme  pareille  fut  versée  à 
César  pour  les  légions  des  Gaules.  Mais,  si  considérables 
que  fussent  les  allocations  prélevées  sur  le  Trésor,  il  est 
plus  que  probable  qu'on  y  aurait  pu  suffire,  si  l'adminis- 
tration financière  de  Rome,  jadis  si  parfaite,  n'avait,  elle 
aussi,' reçu  l'atteinte  de  la  corruption  des  temps  et  de  l'af- 
faiblissement général.  Souvent  les  paiements  cessèrent 
dans  les  caisses  publiques,  uniquement  par  la  négligence 
des  agents  à  faire  rentrer  leséchéances.  Le  Trésoravait  pour 


*  i^On  a  vu  que  l'annone,  supprimée  par  Sylla  (V.  pp.  3597et  375), 
aTaii  élé  rélablie  en  partie  dès  681  (VI,  p.  234),  et,  en  totalité,  par  73. 

Catott,  en  691  (VI.  p.  352).    César,  au  cours  de  son  consulat  (695),  63-59. 

avait  menacé  de  la  faire  gratuite,  et  Tannée  d*après  la  loi  Clodia, 
du  tribun  Clodius,  avait  réalisé  la  menace  (Cic.  ad  Att^  2,  19  :  pro 
domo,  10  :  pro  Sexiio,  25  :  Dio  Cass.  38,  13).] 

»  [VU,  p.  116,  et  mpra  p.  94.1 
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préposés  deux  des  questeurs,  jeunes  magistrats  changeant 
tous  les  ans,  et  qui,  à  tout  le  moins^  demeuraient  passifs. 
Jadis,  les  bureaux  et  le  personnel  des  comptables  étaient 
tenus  en  juste  et  haute  estime,  à  raison  de  leur  honora- 
bilité: aujourd'hui,  les  plus  criants  abus  se  commettaient 
tous  les  jours,  parmi  eux,  depuis  surtout  que  leurs  charges 
étaient  vénales. 
Béformes  Mais  voici  quc  les  fils  du  système  financier  de  Rome 

ont  cessé  d'être  dans  la  main  du  sénat ,  et  que  tous  ils 
aboutissent  au  cabinet  de  César:  aussitôt  une  vie  nou- 
velle, une  ordonnance  plus  sévère,  un  mouvement  plus 
puissant  se  manifestent  dans  tous  les  organes  et  les 
rouages  de  la  vaste  machine.  Les  deux  institutions  de 
Gaïus  Gracchus,  les  deux  chancres  rongeurs  des  ûnances 
romaines,  la  ferme  de  Timpôt  direct  et  l'annone  sont  sup- 
primées ou  se  transforment.  César  ne  veut  pomt,  à  l'instar 
de  son  prédécesseur,  tenir  la  noblesse  en  échec  par  une 
aristocratie  banquière  et  par  la  populace  de  la  grande 
ville  ;  il  les  écarte  du  pied  et  délivre  TÉtat  de  tous  les  para- 
sites de  haut  et  de  bas  étage  :  ici,  je  le  répète,  loin  d'imiter 
Gracchus,  il  marche  de  pair  avec  Toligarque  Sylla.  En 
matière  d'impôt  indirect,  il  maintient,  au  contraire,  les 
fermiers. 
Bappression  Ceux-ci  avaicut  pour  eux  Tusage  antique  et  primordial  : 
rimpôt  toîct.*  ^^  ^®  pouvait  d'ailleurs  s'en  passer.  Simplifier  à  tout  prix 
la  perception  des  taxes  indirectes  évaluées  à  forfait,  telle 
avait  été  la  maxime  constante  de  l'administration  des 
finances,  maxime  à  laquelle  César  se  montra,  lui  aussi, 
inviolablement  fidèle.  En  ce  qui  touche  l'impôt  direct  au 
contraire,  tantôt,  comme  pour  les  redevances  en  huiles 
ou  grains,  de  l'Afrique  et  de  la  Sardaigne,  on  n'y  voulut 
plus  voir  en  général  que  des  prestations  en  nature  direc- 
tement versées  à  l'État,  ou  transformées  en  taxes  fixes;  et 
quant  à  la  perception  des  quotités  à  payer,  elle  demeura 
abandonnée  aux  circonscriptions  imposables. 
Les  distributions  de  blé  dans  Rome  passaient  avant 
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César  pour  un  droit  utile  appartenant  à  la  cité-reine,  et  Réforme 
dont  la  prestation,  puisqu'elle  était  reine,  demeurait  à  la 
charge  des  sujets.  César  s'empressa  d'abolir  le  principe  : 
mais  il  ne  pouvait  oublier  que,  sans  Tannone,  une  foule  de 
citoyens  absolument  misérables  eussent  été  condamnés  à 
mourir  de  faim.  Il  la  maintint  donc  de  fait.  L'annone 
sempronienne,  renouvelée  par  Caton  (F.  supra,  p.  404), 
octroyait  à  tout  citoyen  le  droit  à  son  lot  gratuit  en 
céréales  ;  et,  sous  ce  régime,  la  liste  des  bénéficiaires  au 
dernier  état  n'allait  pas  à  moins  de  320,000  noms  :  César 
en  flt  rayer  tous  les  individus  aisés  ou  autrement  pour- 
vus: elle  tomba  aussitôt  à  450,000,  nombre  maximum  des 
parts  fixé  une  fois  pour  toutes  ^.  Il  décida  que  tous  les 
ans  elle  serait  soumise  à  révision,  et  qu'il  serait  pourvu, 
par  rinscription  des  postulants  les  plus  nécessiteux,  aux 
vacances  ouvertes  par  la  mort  ou  la  sortie  des  titulaires. 
Le  privilège  politique  créé  par  les  Gracques  se  changea 
en  un  secours  au  paupérisme. 

Inauguré  pour  la  première  fois,  un  dogme  important 
entrait  en  scène,  et  se  faisait  sa  place  dans  Tordre  moral 
et  dans  l'histoire.  Ce  n'est  que  lentement  et  par  degrés 
que  la  société  civile  s'avance  vers  la  solidarité  des  intérêts: 
dans  l'antiquité  primitive,  on  voit  bien  l'État  protéger  les 
siens  contre  l'ennemi  du  dehors  et  contre  le  meurtrier  ; 
mais  il  ne  se  croit  pas  tenu  de  fournir  au  citoyen,  dans 
l'absolu  dénûmenl,  les  moyens  nécessaires  à  sa  subsis- 
tance, et  de  le  défendre  contre  l'ennemi  le  plus  dur, 
contre  la  faim.  La  civilisation  athénienne,  d'abord  dans 
les  lois  de  Solon  et  des  successeurs  de  Solon,  avait  émis 
cette  maxime  que  la  cité  a  le  devoir  de  prendre  soin  de 
ses  invalides,  et  généralement  de  ses  pauvres ,  mais  cette 
règle  civique  n'avait  pas  dépassé  les  étroites  limites  de  la 
société  athénienne  :  César  en  fait  une  institution  orga- 
nique. Avant  lui,  elle  était  pour  l'État  un  fardeau  et  une 

1  [Suet.  Cxs,  41.  Dio,  44,  21.  T.  Liv.  Epitom,  115] 
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honte  :  par  lui,  elle  n'est  plus  qu'un  de  ces  établissements 
de  bienfaisance^  comme  il  s'en  voit  tant  de  nos  jours,  où 
la  charité  infinie  de  l'homme  lutte  corps  à  corps  avec  les 
inûnies  misères  de  l'humanité  ^. 
Budget  Ce  n'était  point  assez  de  ces  réformes  de  principe.  César 

dcsrecetU'B.  gg  jjjj|^  ^  l'œuvrc  dc  la  refonte  des  budgets  des  recettes  et 
des  dépenses.  A  sa  voix,  les  recettes  ordinaires  sont  par- 
tout réglées  et  Qxées.  De  nombreuses  cités,  des  provinces 
entières,  soit  indirectement,  à  la  faveur  du  droit  de  cité 
romaine  ou  latine,  soit  directement,  en  vertu  de  privilèges, 
jouissaient  de  l'immunité  del'impôt:  citons  pour  exemples, 
au  premier  cas,  toutes  les  villes  de  Sicile  2,  au  second,  la 
ville  d'Ilion  (III,  p.  365)  3.  Ailleurs  et  plus  souvent  encore, 
la  quotité  de  l'impôt  des  villes  est  abaissée  :  c'est  ainsi 
qu'à  toutes  celles  de  l'Espagne  ultérieure,  et  sur  la  motion 
de  César,  après  sa  préture,  le  sénat  a  accordé  une  réduc- 
tion ,  et,  qu'à  l'heure  actuelle,  la  plupart  des  cités  de  la 
province  d'Asie,  sur  qui  pesaient  les  taxes  les  plus  écra- 
santes, obtiennent  des  facilités  pour  la  perception  de  leur 
impôt  direct;  que,  de  plus,  il  leur  est  fait  remise  du 
tiers.  Quant  aux  taxes  et  revenus  nouveaux,  comme  les 
tributs  frappés  sur  les  peuples  assujettis  dlUyrie,  et  sur- 
tout sur  les  cités  gauloises  (ces  derniers  seuls  rapportaient 
une  somme  totale  de  40,000,000  HS,  ==  3,000,000  de 
thaï.,  =  44 ,250,000  fr.  par  an)  ;  il  faut  dire  que  leur  taux 
était  peu  élevé.  Pour  quelques  villes,  cependant,  laPetite- 
Leptis,  en  Afrique,  Sulci^  en  Sardaigne  *,  et  pour  un  bon 

*  [Au  jugement  des  meilleurs  critiques,  M.  Mommsen,  dans  soo 
livre  sur  les  Tribtis  romaines  (AUona,  1844)  a  dit  le  dernier  mot 
sur  Vannone  et  son  histoire  avant  et  après  J.  César.] 

'  C'était  la  conséquence  de  la  latinifé  octroyée  à  la  Sicile  :  d'ailleurs 
Varron,  dans  un  livre  {de  re  rust,^  2,  pro'fai.)  publié  après  la  mort 
de  Cicéron,  atteste  clairement  Tabolilion  des  dimes  siciliennes,  el, 
parlant  des  provinces  à  blé  d*où  Rome  lire  sa  subsistance,  il  ne 
nomme  plus  que  l'Afrique  et  la  Sardaigne.  De  la  Sicile,  pas  un 
mot. 

•  fPlin.,  Hist  nat,  5,  33.] 

*•  [Sulciy  sur  V Isola  di  S,  Aniioco,    près  du  golfe  de  Palmas. 
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nombre  de  localités  espagnoles,  il  y  eut  aggravation,  en 
punition  de  leur  conduite  durant  les  dernières  guerres. 
Les  douanes,  très-productives  des  ports  italiens  avaient 
été  supprimées  *  (694)  durant  la  crise  (VI,  p.  365):  César  eoav.  j.-c. 
les  rétablit,  et  à  juste  titre,  leur  principal  produit  por- 
tant sur  les  marchandises  de  luxe  venues  d'Orient.  Ajou- 
tez à  ces  sources  ordinaires,  nouvelles  ou  nouvellement 
rouvertes,  les  recettes  extraordinaires,  les  sommes  adve- 
nues au  vainqueur  après  la  guerre  civile^  le  butin  amassé 
dans  les  Gaules,  l'encaisse  trouvée  dans  le  Trésor  à  Rome, 
les  trésors  enlevés  des  temples  de  l'Italie  et  de  l'Espagne, 
les  contributions  extorquées,  sous  forme  d'emprunt  ou  de 
don  forcé  et  d'expropriation  aux  princes  et  cités  sous  la 
dépendance  de  la  République,  les  amendes  imposées 
pareillement,  par  sentence  ou  simplement  sur  ordre  de 
payer,  à  plusieurs  riches  citoyens;  ajoutez-y  surtout  les 
confiscations  réelles  pratiquées  sur  les  adversaires  de 
César  après  leur  défaite  :  tout  cela  s'élevait  à  un  chiffre 
énorme.  La  seule  amende  frappée  sur  les  grands  mar- 
chands d'Afrique,  qui  avaient  siégé  dans  Tanti-sénat,  se 
monta  à  400,000,000  HS  (7,500,000  thaL,  ^  28,025,000 
fr.).  Les  acheteurs  des  biens  de  Pompée  les  payèrent 
70,000,000  HS(5,300,000</ia/.,=9,775,000fr.).  Rigueurs 
nécessaires  !  La  puissance  des  nobles  vaincus  se  fondait 
surtout  sur  leurs  fortunes  colossales  :  César  ne  la  pouvait 
abattre  qu'en  mettant  les  frais  de  la  guerre  à  leur  charge. 
11  atténua  d'ailleurs  l'odieux  de  la  mesure,  en  versant 
dans  le  trésor  le  produit  tout  entier  des  confiscations  ;  et, 
bien  loin  de  fermer  les  yeux,  comme  Sylla,  sur  les  fraudes 
de  ses  favoris,  il  fit  sévèrement  rentrer  les  prix  de  ventes, 


Les  Salcitains  avaient  donné  asile  à  Nasidius,  l'un  des  amiraux 
Pompéiens,  et  César,  revenant  d*Afrique,  leur  imposa  10,000,000  HS 
de  contribution  extraordinaire,  sans  compter  la  taxe  annuelle  aggra- 
vée (Hirt.  Bell  Afric.  98).] 

•  [Par  une  loi  rendue  à  rinstigalion  de  Pompée,  sur  motion  du 
préteur  Meteilus.] 
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fussent-ils  dus  par  ses  plus  fidèles  amis^  MaroAntoine  ou 
autres  *. 
Budget  La  réduction  considérable  effectuée  sur  l'annone  ayait 

aussitôt  amené  une  réduction  proportionnelle  dans  le  bud- 
get des  dépenses.  Les  distributions  maintenues  en  faveur 
des  pauvres  de  la  ville,  et  aussi  les  prestations  en  huile 
pour  les  thermes  romains ,  nouvellement  instituées  par 
Gésar^  étaient  assises  désormais  sur  les  redevances  en 
nature  de  la  Sardaigne,  et  principalement  de  l'Afrique  : 
par  suite,  le  fisc  y  demeurait  totalement  ou  presque  en 
tout  étranger.  D'autre  part^  les  dépenses  ordinaires  de 
l'état  militaire  s'étaient  accrues,  et  par  l'augmentation  de 
l'armée  permanente,  et  par  Téiévation  de  la  solde  annuelle 
du  légionnaire,  portée  de  480  HS  (34  Ma/.,  =  426  fr.) 
à  900  (68  V2  thaï.  -  250  fr.).  Mesures  inévitables,  en 
effet.  Avant  César,  la  frontière  était  sans  défense ,  or,  la 
défense  nécessitait  un  accroissement  considérable  de  l'ar- 
mée. Quant  au  doublement  de  la  solde.  César  entendait 
bien  sans  doute  enchaîner  ainsi  le  soldat  (VU,  p.  233)  : 
mais  un  autre  motif  en  avait  déterminé  et  fit  durer  l'in- 
novation. La  solde  de  4  sesterce  \/S  par  jour  (2silbergras, 
environ  0,20  cent.)  remontait  aux  anciens  temps,  à  l'é- 
poque où  la  monnaie  avait  une  valeur  supérieure;  on 
l'avait  pu  maintenir,  tant  que  dans  Rome  la  journée  d'un 
simple  manœuvre  n'avait  guère  dépassé  3  HS  (5  silherg., 
=-  0,50  cent.)  :  alors,  quand  le  milicien  allait  à  l'armée,  il 
avait  bien  moins  souci  de  la  solde  que  des  gains  acciden- 
tels et  pour  la  plupart  illicites  du  service  militaire.  Il  est, 
au  reste,  difficile  de  se  faire  une  idée  du  chiffre  des 
dépenses  extraordinaires  auxquelles  César  eut  à  parer, 
bon  gré  malgré  :  les  guerres  par  elles-mêmes  engloutirent 
des  sommes  monstrueuses  ;  et  peutrêtre  les  promesses  et 


*  [Antoine  avait  enchéri  sur  tous  les  amaleurs  à  la  vente  des  biens 
de  Pompée  :  il  dut  payer,  à  son  grand  étonnement  (Dio.  45,  9.  — 
Cic.  PhUipp.  %  25.] 
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les  assurances  données  au  cours  de  la  guerre  civile  exi- 
gèrent-elles pareil  tribut.  Quel  funeste  exemple,  et  il  ne 
sera  pas  perdu  pour  Tayenir,  que  ce  donativum  de 
20,000  HS  (4,500  thaL  =  3,645  fv.),  alloué  à  chaque 
simple  soldat,  pour  son  concours  armé  :  que  ces  300  HS 
(22  thaL  =  82  fr.  50  cent.),  payés  à  tout  citoyen  delà 
plèbe  romaine,  en  addition  à  l'annone,  pour  n'avoir  pas 
pris  les  armes  M  A  la  vérité,  dès  qu'il  avait,  sous  la  pres- 
sion des  circonstances,  engagé  sa  parole,  Césarn'en  rabat- 
tait rien  et  s'acquittait  en  roi.  Mettant  son  point  d'hon- 
neur à  obéir  à  l'impulsion  quotidienne  de  sa  générosité, 
sa  générosité  lui  coûtait  gros.  Durant  les  troubles  récents, 
les  travaux  publics  avaient  été  scandaleusement  aban- 
donnés ,  il  y  consacra  d'énormes  sommes.  Tant  au  cours 
de  la  guerre  des  Gaules,  qu'après  cette  guerre  unie,  on 
calculait  que  les  constructions  édifiées  dans  Rome  allaient 
à  460,000,000  HS  (42,000,000  thaL,  =  45,000,000  fr.). 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  somme  toute,  l'administration  finan- 
cière de  César  eut  cela  de  notable,  que  grâce  à  d'habiles  et 
énergiques  réformes,  grâce  à  Taclion  unie  et  réglée  de 
l'économie  et  de  la  libéralité,  il  sut  richement  et  pleine- 
ment pourvoir  à  toutes  les  justes  exigences  de  la  situation. 
Dès  le  mois  de  mars  74  0,  il  avait  accumulé  dans  le  trésor  de  44  «y.  j,^. 
l'État,  700,000,000  HS;  dans  son  trésorprivé,  400,000,000 
(en  tout,  64,000,0000  thaL  =  229,000,000  fr.),  c'est-à- 
dire  plus  de  dix  fois  au-delà  de  l'encaisse  ayant  jamais 
existé  à  l'époque  la  plus  florissante  de  la  République 
(IV,  p.  66). 

Dissoudre  les  anciens  partis,  donner  à  la  société  romaine      sitnauon 
la  constitution  la  mieux  adaptée  au  moment,  une  armée     *«>«®B»iqtie. 
de  combat  excellente  et  des  finances  bien  ordonnées, 
certes^  la  tâche  était  difQcile:  elle  n'était  pas  la  plus  diffi- 
cile dans  l'œuvre  de  César.  Pour  revivifier  la  nation  ita- 
lique, il  fallait  une  réorganisation  fondamentale,  s'atta- 

«  [Snet  Cxs.  38.1 
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quant  à  toutes  les  parties  du  grand  Empire,  transformant 
et  Rome  et  Tltalie  et  les  provinces.  Essayons  ici  d'esquisser 
le  tableau  de  la  situation  de  la  yeille,  et  d'une  civilisa- 
tion nouvelle  et  meilleure  inaugurée  parle  dictateur. 

u  capitale.  La  bonuc  et  antique  race  latine  avait  disparu  de  Rome. 
II  est  de  Tessence  des  choses  que  dans  toute  capitale, 
l'empreinte  nationale  et  municipale  aille  s'usant,  et  s'efface 
plus  vite  que  dans  les  villes  secondaires. 

Les  hautes  classes  s'y  retirent  bientôt  de  la  vie  de  la 
cité;  elles  n'y  ont  plus  leur  patrie,  à  vrai  dire,  et  se 
rejettent  dans  le  grand  État.  Bientôt  aussi,  et  par  un  cou- 
rant inévitable,  une  colonie  étrangère  y  afflue  ;  les  voya- 
geurs d'affaires  et  les  voyageurs  de  plaisir  s'y  concentrent, 
ainsi  que  toute  la  foule  cosmopolite  des  oisifs,  des  hommes 
tarés  ou  criminels,  ou  de  ceux  qui  ont  fait  banqueroute 
à  la  loi  sociale  et  morale.  Nulle  part,  autant  qu'à  Rome, 
ce  phénomène  remarquable  ne  s'est  de  tous  points  réalisé. 
Pour  le  riche  romain,  la  maison  de  ville  n'était  plus  qu'un 
pied-à-terre.  Les  magistrats  municipaux  de  Rome  s'étant 
transformés  en  fonctionnaires  d'empire,  la  curie  en  une 
assemblée  de  citoyens  d'un  vaste  état,  on  ne  veut  plus  au 
sein  de  la  capitale  ni  des  petites  associations  de  quartier, 
ni  de  toutes  les  autres  corporations  indépendantes:  la  vie 
communale  cesse  du  coup.  En  même  temps  des  parties  les 
plus  lointaines  des  immenses  possessions  romaines,  on 
accourt  dans  la  ville  pour  spéculer,  pour  mener  la  vie  de 
débauche  et  d'intrigue,  pour  se  former  à  Tétatde  malfai- 
teur, ou  pour  s'y  cacher  de  l'œil  de  la  loi.  Par  cela  seul 
que  Rome  était  capitale,  tous  ces  abus  s'engendraient 
nécessairement,  je  le  veux  :  il  en  surgit  d'autres,  nés  sou- 
vent du  hasard,  et  plus  graves  peut-être. 

La  populace.  Jamais  grande  ville  autant  que  Rome  ne  fut  pauvre  en 
moyens  d'alimentation  :  les  importations  réelles,  les  mé- 
tiers exercés  par  la  domesticité  esclave,  y  disaient  d'abord 
l'industrie  libre  impossible.  L'esclavage,  lëpre  mortelle  de 
la  cité  antique,  entraine  partout  de  funestes  suites:  à 
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Rome  le  mal  dépassait  tout  ce  qui  s'était  vu  ailleurs.  Nulle 
part  dans  le  monde,  pareilles  bandes  d'esclaves,  remplis- 
sant les  palais  de  ville  des  grandes  familles  ou  des  opu- 
lents parvenus.  Nulle  part  ailleurs,  pareil  assemblage  de 
foules  serviles,  réceptacle  des  peuples  des  trois  conti- 
nents :  Syriens,  Phrygiens  et  autres  semi-Hellènes,  se 
coudoyant  avec  les  Lybiens  et  les  Maures,  Gèles  et  Ibères, 
mélangés  avec  les  Gaulois  et  les  Germains,  dont  le  flot 
allait  grossissant  I  La  démoralisation,  compagne  insépa- 
rable de,  l'esclavage,  le  contraste  odieux  de  la  loi  positive 
et  de  la  loi  morale  éclataient  aux  yeux.  Passe  encore  pour 
le  valet  des  champs,  labourant  enchaîné,  comme  le  bœuf 
sous  le  joug:  mais  quoi  de  plus  vil  que  Tesclave  citadin 
à  demi  civilisé  ou  civilisé  tout-à-fait,  et  se  donnant  de 
grands  airs  1  Et  que  dire  de  ces  armées  d'aflranchis,  libres 
de  fait  ou  de  droit,  ignoble  cohue  de  mendiants  ou  d'enri- 
chis malaisés  qui  n'étaient  plus  serfs,  et  n'étaient  point 
citoyens ,  enchaînés  à  leur  patron  par  toutes  les  lois  éco- 
nomiques et  juridiques,  et  se  targuant  d'être  hommes 
libres?  Les  affranchis  surtout  pullulaient  :  ils  venaient  en 
ville,  y  trouvant  mille  sortes  d'emplois  faciles:  le  petit 
commerce,  les  petits  métiers  étaient  presque  exclusive- 
ment dans  leurs  mains.  Leur  influence  dans  les  élections 
est  maintes  fois  attestée  :   toujours  au  premier  rang,  à 
l'émeute  de  la  rue,  c'est  par  eux  d'ordinaire  que  le  déma- 
gogue du  jour  donne  le  signal  :  à  son  mot  d'ordre,  leurs 
boutiques  et  leurs  échoppes  se  ferment.  Ce  qui  pis  est,  c'est       conduite 
que  le  gouvernement,  loin  de  lutter  contre  la  corruption    ^®  l'oHgarchic 
du  peuple  dans  Rome,  y  poussait  de  toutes  ses  forces  dans 
l'intérêt  de  sa  politique  égoïste.  Une  loi  prudente  avait  in- 
terdit le  séjour  de  la  ville  à  tout  condamné  pour  crime 
capital  :  par  un  honteux  oubli,  elle  ne  s'exécutait  plus.  11 
y  allait  de  la  sûreté  commune  à  surveiller  de  près  les  asso- 
ciations et  les  clubs  populaires  :  cette  surveillance,  elle 
avait  été  négligée  d'abord ,  et,  plus  tard,  on  l'avait  pro- 
clamée un  crime  de  lèse-liberté  (Yll,  p.  \2Â).  Les  fêtes 
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publiques  s'étaient  accrues,  au  point  que  les  sept  fêtes 
ordinaires  à  elles  seules,  fériés  romaines,  fériés  plébéiennes, 
celles  de  la  Mère  des  dieux  Idéenne,  de  Cérès,  d'Apollon, 
de  Flore  (IV,  p.  -179)  et  de  la  Victoire,  duraient  ensemble 
soixante-deux  jours,  sans  compter  les^^i^  de  gladiateurs, 
et  une  foule  d'autres  jeux  extraordinaires.  A  ce  proléta- 
riat, vivant  au  jour  le  jour,  on  devait  à  toute  force  les 
céréales  à  vil  prix  :  mais  à  les  lui  assurer,  les  magistrats 
n'avaient  mis  ni  sollicitude  ni  conscience  ;  les  cours  avaient 
passé  par  des  fluctuations  fabuleuses  et  d'incalculables 
écarts  ^  Enfin  Tappât  officiel  de  Tannone  attirait  dans  la 
capitale  toute  la  foule  des  prolétaires  ayant  titre  de 
citoyens^  et  qui,  étant  sans  ressources,  avaient  le  travail  en 
•  horreur. 
Anarchie  A  mauvaîsc  scmcncc,  mauvaise  récolte.  Les  clubs  et 

^^matériei!*  l®s  baudcs,  fléaudc  la  politique,  le  culte  d'Isis  et  les  autres 
superstitions  pieuses,  fléaux  de  la  religion,  avaient  désor- 
mais pris  racine  dans  Rome.  A  toute  heure  la  cherté  des 
vivres,  et  souvent  la  famine  absolue ,  la  vie  des  passants 
en  danger  plus  qu'en  tout  autre  lieu  2  :  le  banditisme  et 
l'assassinat  étaient  devenus  métier  régulier  et  métier 
unique.  Attirer  à  la  ville  les  gens  du  dehors,  c'était  déjà 
préparer  le  meurtre  :  cependant,  nul  n'aurait  osé,  sans 
escorte  armée,  parcourir  la  banlieue.  La  ville,  par  son 
aspect  extérieur,  était  l'expression  même  du  désordre 
social ,  et  la  vivante  satire  du  système  aristocratique.  On 
n'avait  rien  fait  pour  régler  le  régime  du  Tibre  :  à  peine 
si  l'on  avait  reconstruit  en  pierre,  et  cela  jusqu'à  l'île  seu- 


1  Dans  l'espace  d'un  petit  nombre  d'années,  en  Sicile  même,  dans 
le  pays  de  la  production,  le  modius  (environ  81il.63)  romain  s'était 
vendu  2  HS,  puis  20  :  qu'on  se  fasse,  par  cet  exemple,  une  idée  du 
mouTement  des  prix  à  Rome,  où  l'on  ne  pouvait  vivre  que  du  blé 
d'outre-mer,  à  Rome,  l'antre  des  spéculateurs. 

*  [y.f  comme  exemple,  la  fin  du  I*' livre  àixde  re  rust.  de  Varron: 
un  meurtre  y  interrompt  le  dialogue  et  les  interlocuteurs  se  sépa- 
rent, sans  autrement  se  mettre  en  émoi  d'un  événement  si 
ordinaire. 
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lement,  l'unique  pont  alors  existant  (VI,  p.  49).  C'était 
peu  de  chose  aussi  que  les  travaux  d'aplanissement  essayés 
dans  la  cité  aux  sept  collines:  on  laissait  aux  décombres  le 
soin  de  niveler  tant  bien  que  mal.  Les  rues,  étroites,  à 
angles  fréquents^  montaient  et  descendaient  les  rampes  : 
nul  entretien:  leurs  trottoirs  étaient  petits,  mal  pavés.  Les 
maisons  du  commun  peuple  étaient  de  brique,  et  hautes  à 
donner  le  vertige.  Des  architectes  spéculateurs  les  avaient 
bâties  pour  le  compte  des  petits  propriétaires,  ceux-ci  tom- 
bant bientôt  dans  la  mendicité,  quand  ceux-là  faisaient  de 
colossales  fortunes.  Au  milieu  de  cette  mer  de  misérables 
bâtisses^  surgissaient,  pareilles  à  des  îles,  les  palais  fas- 
tueux des  riches,  enlevant  Tair  et  la  place  aux  petits  édi- 
fices, comme  leurs  habitants  prenaient  au  petit  citoyen  sa 
place  et  son  droit  dans  l'État.  A  côté  de  ces  palais  aux  ' 
portiques  de  marbre  et  des  statues  grecques^  les  temples 
des  dieux,  croulant  de  vétusté,  faisaient  triste  figure  avec 
leurs  images  grossières,  presque  toutes  encore  taillées 
dans  le  bois.  De  police  des  rues,  des  quais,  des  constructions, 
des  incendies,  à  peine  si  l'on  eût  pu  trouver  trace.  Tous  les 
ans  faisaient  rage  les  inondations,  le  feu^  leséboulements: 
nul  n'y  prenait  garde,  si  ce  n'est  peut-être  quelque  prêtre 
officiellement  consulté  sur  le  sens  et  la  portée  du  signe  ou 
in  prodige.  Représentez-vous  Londres  avec  la  population 
(naguère)  esclave  de  la  Nouvelle-Orléans,  avec  la  police  de 
Gonstantinople,  avec  Timmobilité  industrielle  de  la  Rome 
moderne,  avec  les  agitations  politiques  du  Paris  de  4848, 
et  vous  aurez  Tassez  exact  tableau  de  la  magnifique  cité 
républicaine,  dont  Cicéron  et  ses  contemporains  déplorent 
la  ruine  dans  leurs  boudeuses  épitres  I 

César,  lui,  ne  gémit  point,  et  cherche  le  remède  par-  piaw  et  travaux 
tout  où  le  remède  est  possible.  Rome  restera,  comme  ^^^ 
avant,  la  capitale  du  monde.  Lui  restituer  son  caractère 
primitif  de  ville  italique  eût  été  chose  Inexécutable, 
et  d'ailleurs  contraire  au  plan  du  régent.  De  même 
qu'Alexandre,  pour  son  empire  gréco-oriental,  avait  trouvé 
VIII  8 


Digitized  by  VjOOQIC 


114  LIVRE  V.  CHAPITRE  XI 

un  heureux  centre  dans  Alexandrie,  la  cité  hellénique, 
juive,  égyptienne,  et  par-dessus  tout  cosmopolite,  de  même 
aux  yeux  de  César,  la  capitale  du  nouvel  empire  universel 
romano-hellénique,  la  ville  de  Rome,  point  central  entre 
POrient  et  TOccident,  ne  pouvait  plus  demeurer  la  simple 
ville  péninsulaire  :    elle  se  dénationalisait,  devenant  la 
capitale  de  toutes  les  nations.  Il  toléra  donc  qu'à  cùté  du 
Pater  Javis   s'élevât    le   culte   nouveau    des   divinités 
d'Egypte,  et  dans  les  murs  de  la  cité-reine,  il  laissa 
même  aux  Juifs  la  libre  pratique  de  leurs  rites  exclusifs  et 
étranges.  Au  mélange  souvent  repoussant  des  fouies  para- 
sites. Orientaux,  Hellènes  et  autres,  aflluant  dans  Rome, 
il  n'opposa  aucune  digue  ;  et,  trait  caractéristique,  dans 
les  jours  de  fêtes  populaires,  il  laissa  non -seulement 
jouer  des  pièces  latines  ou  grecques,  mais  le  théâtre  en- 
tendit parier  toutes  les  langues,  le  phénicien,  Thébreu,  le 
syrien  et  l'espagnol  i. 
Le  prolétariat       Mais  lout  en  acceptant  en  pleine  connaissance  de  cause 
erdTminul     ^s  couditions  actuelles  de  Rome  capitale.  César  n'en  tra- 
vailla pas  moins  avec  l'énergie  que  Ton  sait  à  Taméliora- 
tion  d'un  état  de  choses  déplorable  et  honteux.  Malheu- 
reusement, ce  sur  quoi  il  pouvait  le  moins,  c'était  les  bases 
vicieuses  elles-mêmes.  11  ne  pouvait  extirper  Tesclavage 
avec  toutes  ses  plaies ,  et  l'on  se  demanderait  en  vain,  s'il 
aurait,  avec  le  temps,  essayé  du  moins  de  restreindre  le 
chiffre  de  la  population  servile  dans  Rome,  comme  il  le  fit 
ailleurs.  Il  ne  chercha  point  non  plus  à  faire  sortir  de 
terre  une  industrie  libre  :  pourtant  ses  immenses  travaux 
de  construction  y  vinrent  en  aide  dans  une  certaine 
mesure  à  la  misère  du  pauvre,  et  lui  ouvrirent  les  moyens 
d'un  salaire  étroit,  honorable  du  moins  2.  En  revanche,  Il 
lutta  de  toutes  ses  forces  contre  l'extension  du  prolétariat 


*  [Au  retour  de  Manda,  il  y  eut  des  jeux  d^histrioos  de  toutes 
langues  (per  omrUum  Unguarum  histriones.  Suet.  Cxs,  39).  J 
s  [Sali.  Epist.  ad  0«s.  2.  7.] 
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libre,  et  voulut  en  réduire  l'innombrable  armée.  L'annone 
attirait  à  Rome  un  courant  continu  :  dès  qu'elle  s*esttrans- 
forinée  en  une  taxe  des  pauvres,  limitée  à  un  nombre  fixe 
de  têtes,  on  voit  l'immigration,  tout  en  persévérant,  sin- 
gulièrement diminuer  i.  César  attaqua  d'ailleurs  le  prolé- 
tariat libre  en  sous-œuvre,  et  avec  l'aide  des  tribunaux, 
dont  les  sentences  commandées  faisaient  incessamment  le 
vide  dans  ses  rangs,  et  par  une  vaste  colonisation  trans- 
maritime ;  c'est  ainsi  que  sur  les  80,000  colons  qu'il  envoya 
hors  d'Italie  durant  les  quelques  années  de  son  règne,  il 
en  avait  pris  un  très-grand  nombre  dans  les  couches  infé- 
rieures de  la  plèbe  de  Rome  :  la  plupart  des  nouveaux 
habitants  de  Corinthe,  par  exemple,  n'étaient  autres  que 
des  affranchis.  Et  j'ajoute  que  ce  ne  fut  point  là  une  me- 
sure transitoire.  César,  convaincu,  comme  tout  homme 
intelligent,  que  le  seul  vrai  remède  à  la  misère  du  prolé- 
tariat réside  dans  un  système  bien  ordonné  de  colonisation  ; 
maître  d'ailleurs,  vu  l'état  de  l'empire,  de  pratiquer  ce  sys- 
tème dans  une  mesure  quasi  infinie.  César,  dis-je,  a  cer- 
tainement eu  la  pensée  de  parer  au  mal  d'une  façon 
durable,  et  d'ouvrir  à  toujours  une  issue  au  flot  toujours 
renouvelé.  Il  prit  ses  mesures  pour  arrêter  sur  le  marché 
de  Rome  ces  fluctuations  désolantes  des  prix  des  denrées 
alimentaires  les  plus  importantes.  Les  finances  publiques, 
à  nouveau  réglementées  et  libéralement  administrées,  lui 
fournirent  d'amples  moyens  d'action  :  deux  magistrats  de 
création  récente,  les  édiles  des  céréales  {supra,  p.  85), 
furent  préposés  tout  spécialement  à  la  surveillance  du 
négoce  importateur,  et  tinren  t  la  main  à  la  police  du  marché. 


'  II  n'est  point  sans  intérêt  de  voir  un  sage  écrivain  postérieur  à 
César,  Fauteur  des  deux  Lettres  politiques  faussement  attribuées  à 
SaUuste  [ad  Cœs.  duœ  epist,  de  Republica  ordmanda],  lui  donner 
le  conseil  de  rejeter  l'annone  de  Rome  sur  tous  les  autres  muni- 
cipes.  Le  critique  voyait  juste  ;  et  la  même  pensée  inspirera  un  jour 
à  Trajan  sa  grande  organisation  municipale^des  secours  aux  orphe- 
lins [Epist,  2,  8.  Et  frumentum  id  quod  antea  premium  ignavix 
fuitf  per  municipia  et  colonias,  illis  dore  conveniet,  etc..) 
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Réforme  Bien  mieux  qu'on  ne  l'aurait  pu  faire  par  les  lois  prohi- 

bitives, il  fut  paré  aux  dangers  des  clubs  par  reffct  même 
de  la  constitution  réformée.  La  république,  les  élections  et 
les  juridictions  républicaines  ayant  pris  fin,  il  était  coupé 
court  à  la  corruption,  aux  violences  électorales  ou  devant 
les  collèges  des  juges ,  aux  saturnales  politiques  de  la 
plèbe,  surtout.  Les  affiliations  ressuscitées  naguère  par  la 
loi  Glodia  ^  furent  dissoutes  :  les  associations  de  tout  genre 
subirent  désormais  la  surveillance  de  l'autorité.  A  Texccp- 
tlon  des  corporations  et  sociétés  des  premiers  temps  de 
Rome,  des  assemblées  religieuses  des  juifs  2,  et  d'autres 
collèges  spécialement  exceptés,  pour  lesquels  il  parait  avoir 
sufil  naguère  d*une  simple  déclaration  faite  au  sénat , 
désormais  il  faudra  une  concession  sénatoriale  en  bonne 
forme,  avec  agrément  préalable  de  l'empereur,  pour  l'éta- 
blissement de  toute  corporation  permanente,  ayant  ses 
réunions  à  jours  fixes,  et  ses  cotisations  périodiques  s.  La 
justice  criminelle,  plus  vigilante  et  sévère,  la  police,  plus 
énergique,  manifestaient  tes  intentions  du  maître.  Les 
lois ,  celle  surtout  contre  la  violence  ^,  s'armèrent  de 
sanctions  plus  fortes ,  et  abolirent  cette  imprudente  tran- 
saction du  droit  républicain,  aux  termes  de  laquelle  le 
criminel,  convaincu  du  fait,  était  admis  à  se  dérobera  la 
Police  des  ruée,  peine  plus  gravc  encourue,  en  s'exilant  de  lui-même  *.  Les 
règlements,  détaillés  par  le  menu,  qu'a  promulgués  César 
sur  le  fait  de  la  police  de  la  ville,  nous  ont  été  en  grande 

*  [Lex  Clodia,  de  sodalUatibus  et  coHegiis  (v.  supra,  VII.  pp.  124. 
125.1 

■  [Joseph.  Antiq,  14,  10,  8.J 
49  T.  J.-C.         *  [Cette  réforme  est  ordonnée  par  la  loi  Julia  de  coUegiis  (705).] 
49.  *  \Lex  Julia  de  Vi  (705).] 

*  [il  èTitait  par  là,  soit  avant,  soit  après  la  sentence,  les  effets  de 
la  peine  capitale,  ceux  de  Vaquw  et  ignis  interdictio  :  a  VexU,  dit 
a  Gicéron,  n'est  pins  la  peine,  il  est  un  port  de  refuge  contre  la 
■  peine  (exsUium  enim  non  supplicium  est,  sed  perfugium  portus- 

«  que  supplicH:  Tiam  qui  volunt  pcenam  aliquam  subterfugere 

«  eo.solum  verlunt,  hoc  est,  sedem  ac  locum  mutant, -^Pro  Ccecin. 
«  34).  »] 
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partie  conservés  *  :  quiconque  les  voudra  lire,  y  verra 
comment  le  grand  empereur  prend  souci  d'imposer  aux 
possesseurs  des  maisons  riveraines  la  charge  du  bon 
entretien  des  rues,  du  pavé  des  trottoirs,  tout  en  pierres 
taillées  sur  la  largeur  de  la  voie  :  comment  il  s'occupe  du 
passage  et  du  port  des  litières,  de  la  conduite  des  chars, 
qui,  vu  la  nature  des  rues  romaines,  ne  peuvent  circuler 
que  le  matin  et  après  la  tombée  de  la  nuit.  La  police  locale 
demeure  d'ailleurs,  comme  avant,  principalement  confiée 
aux  quatre  édiles  :  chacun  d'eux,  à  dater  de  César,  sinon 
même  plustôt^  est  préposé  à  une  circonscription  spéciale. 

César,  réunissait  en  lui^  et  l'amour  delà  bâtisse,  propre  La  construction 
à  tout  bon  romain,  et  le  talent  de  l'organisateur.  Sous  son 
règne,  les  constructions  publiques  dans  la  capitale  et  Tad- 
ministration  des  établissements  d'utilité  commune  prirent 
un  essor  soudain,  faisant  honte  aux  déplorables  œuvres 
des  derniers  temps  de  l'anarchie,  et  dépassant  d'aussi  loin 
les  travaux  de  l'aristocratie  romaine,  dans  son  meilleur 
siècle,  que  le  génie  du  dictateur  dépassait  les  efforts  hon- 
nêtes des  Marcîens  ou  des  Emiliens.  Et  ce  ne  fut  pas  seu- 
lement par  la  grandeur  des  édifices  ou  l'immensité  des 
sommes  dépensées  qu'il  rejeta  ses  prédécesseurs  dans 
l'ombre.  Ses  monuments  publics  à  Bome  se  distinguent 
entre  tous  par  leur  cachet  extérieur  de  grand  sens  poli- 
tique et  d'utilité  générale.  Il  ne  bâtit  point,  comme  ses 
successeurs,  des  temples  et  des  édifices  de  pur  luxe  :  il 
s'attaque  au  Forum,  lieu  de  réunion  des  comices,  siège  des 
grands  tribunaux,  rendez-vous  des  hommes  de  bourse,  des 
hommes  d'affaires  et  des  oisifs  du  jour:  il  le  débarrasse 
et  des  comices  et  des  prétoires  de  justice:  aux  premiers,  il 
assigne  les  Saepta  Julia  [enclos  Julien]^  sur  le  Champ- 
de-Mars;  il  assigne  aux  autres,  entre  le  Palatin  et  le  Capi- 
tole,  un  emplacement  nouveau,  le  Forum  Julium  2.  Mû 

*  [Lex  Julia   municipalis ,  déjà  plusieurs  fois  citée.  —  V.  à 
l'appendice.] 
«  [Avec  le  temple  de  la  Vénus  Genetrix ,  au  centre.  Celui-ci  fut 
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par  la  même  pensée,  il  affecte  aux  Bainspublics  une  pres- 
tation de  dy 000,000  de  livres  d'huile,  en  grande  partie 
fournies  par  l'Afrique.  Le  baigneur,  dorénavant,  recevra 
gratis  dans  les  Thermes,  l'approvisionnement  nécessaire 
pour  les  onctions  et  massages:  on  sait  quelle  était,  dans  la 
diététique  des  anciens,  Phnportance  des  bains  et  des  soins 
analogues  ;  et  la  mesure  prise  par  César  répondait  aux 
besoins  de  la  propreté  et  de  l'hygiène  publique.  Mais  ce 
n'était  là  qu'un  premier  pas  de  fait  dans  la  voie  des  trans- 
formations complètes  qu'il  avait  conçues.  Déjà  se  prépa- 
raient les  plans  d'une  nouvelle  Curie,  d'un  nouveau  et 
splendide  portique,  d'un  théâtre  rivalisant  avec  celui  de 
Pompée,  d'une  bibliothèque  publique  grecque  et  latine,  à 
l'instar  de  celle  naguère  détruite  à  Alexandrie,  et  la  pre^ 
mière  de  son  genre  à  Rome  ^  ;  enfin  d'un  temple  de  Mars, 
qui,  par  sa  richesse  et  sa  magnificence,  devait  surpasser 
tous  les  temples  d'autrefois.  Conception  plus  originale 
encore.  César  voulut  changer  tout  le  cours  inférieur  du 
Tibre,  à  partir  du  Ponte  Molle  actuel  \  Alors  le  fleuve  ne 
fut  plus  descendu  vers  Ostie,  en  séparant  le  Champ  Vati- 
can du  Champ  de  Mars  :  mais  passant  derrière  le  Champ 
de  Mars  et  le  Janicule,  il  aurait  gagné  par  les  marais 
Pontins  le  havre  de  Terracine.  Ce  dessein  gigantesque  eût 
d'un  coup  procuré  à  la  ville,  extrêmement  resserrée  de  ce 
côté,  la  libre  disposition  de  grands  terrains  à  bâtir  :  César, 
en  eflet,  rejetant  le  Vatican  sur  la  rive  gauche,  y  installait 
le  Champ  de  Mars,  et  livrait  l'emplacement  actuel  à  la 
construction  publique  et  privée  :  en  même  temps,  il  des- 


46  âT.  J.-C.  inauguré  le  dernier  jour  du  quadruple  triomphe,  en  septembre  708. 
(Dio,  43,  24,  —  VJ,  kalend.  ocU  Veneri  Genetrici  in  faro  Cxsar. 
V.  kalend,  Pincian.  Orelli  Inscr.  2.  399).] 

'  [Rassemblée  par  les  soins  d'Asinius  Pollio  (Suet.  Cœs,  44.  Plin. 
H.  nat.  7,  31).] 

'  [«  Mais,  par  occasion,  voici  ce  que  Capiton  raconte  des  agran- 
a  dissements  de  la  ville.  On  veut  amener  le  Tibre  du  pont  Milvius 
t  à  la  colline  Vaticane,  puis  faire  de  tout  ce  terrain  un  champ  de 
«  Mars.  »  Cic.  ad  AU.  13,  33.] 
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séchait  les  marais  Pontins,  assainissait  toute  la  cote  latine, 
et  donnait  à  Rome  un  bon  port  de  mer  qui  lui  avait  tou- 
jours manqué.  C'était  s'en  prendre  aux  vallées  et  aux 
montagnes  :  le  nouvel  empereur  ne  reculait  pas  dans  la 
lutte  même  avec  la  nature  i. 

Néanmoins,  si  la  capitale,  à  tous  les  arrangements  nou- 
veaux, gagnait  en  commodité  et  en  beauté,  die  y  perdait 
pour  toujours,  nous  l'avons  dit,  son  ancienne  suprématie 
politique.  Avec  le  temps,  la  concentration  de  l'Etat  romain 
dans  Rome  était  devenue  tous  les  jours  chose  plus  fu- 
neste et  contre  nature  :  un  dogme  le  voulait^  dogme  entiè- 
rement lié  avec  la  république ,  et  qui  ne  pouvait  périr 
qu'avec  elle.  Pour  la  première  fois,  il  est  totalement  écarté^ 
sauf  toutefois  dans  quelques-unes  de  ses  fonctions  légales. 
Dorénavant^  le  régime  politique  de  la  capitale  est  placé  sur 
la  même  ligne  que  celui  des  autres  municipalités.  Prou- 
vons-le d'un  mot.  César,  ici  comme  partout,  en  même 
temps  qu'il  ordonne  et  réglemente  les  choses,  prend  soin 
aussi  de  leur  donner  leur  nom  officiel  :  or,  sa  Loi  munici- 
pale italique,  à  dessein  assurément,  dispose  à  la  fois  et 
pour  Rome  et  pour  les  autres  cités  ^.  On  peut  ajouter 
aussi  que  Rome,  en  tant  que  capitale,  n'ayant  plus  la 
capacité  de  la  vie  communale,  prendra  place  à  Tavenir, 
sous  ce  rapport,  derrière  les  autres  municipalités  de  l'em- 
pire. La  Rome  républicaine  avait  été  un  antre  de  brigands  : 
elle  fut  aussi  une  cité.  La  Rome  de  la  monarchie,  tout  en 
se  parant  des  magnificences  des  trois  continents,  toute 
éclatante  qu'elle  est  d'or  et  de  marbre,  n'était  déjà  plus 
autre  chose  qu'une  résidence  royale  avec  son  hôpital  des 
pauvres,  c'est  à  savoir  un  mal  nécessaire  dans  l'État. 

Tandis  qu'au  sein  de  la  capitale  impériale,  l'œuvre       L'itaJie. 
administrative  de  César  se  bornait  à  la  publication  d'un 
simple  code  de  police ,  et  à  la  suppression  des  plus  pal- 


*  [Suet.  Casê,  44.  Plnt.  C«$.  58.  Dio,  44,  5.] 

•  [V.  la  loi  /.  municipcUU^  à  l'appendice.] 
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pables  abus,  il  avait  à  remplir  en  Italie,  mission  bien 
autrement  difficile,  la  restauration  de  l'ordre  écooiHnique. 
Là,  deux  vices  principaux  appelaient  son  attention,  deux 
vices  d*où  découlaient  à  l'infini  les  autres,  la  disparition  de 
la  classe  agricole^  l'accroissement  contre  nature  de  la  popu- 
lation commerçante.  L'état  agronomique  de  l'Italie,  le 
Économie  Iccteur  le  Connaît  et  ne  l'a  pu  oublier.  Quelques  efforts 
qu'on  eût  fait  pour  parer  à  l'évanouissement  de  la  petite 
propriété,  il  n'était  presque  plus  un  seul  coin  de  l'Italie 
propre  (j'en  excepte  toutefois  les  vallées  de  l'Apennin  et 
des  Abbruzes),  où  la  culture  des  terres  se  fit  encore  par  la 
main  du  libre  paysan.  En  ce  qui  touche  l'économie  rurale, 
nous  ne  signalerons  pas  d'essentielle  différence  entre  le 
régime  du  temps  de  Caton  (IV,  pp.  94-402,  pp.  444  et  s.)- 
et  celui  que  Varron  nous  fait  connaître  ^  ;  si  ce  n'est  qu'au 
temps  de  Varron,  les  habitudes  de  la  vie  campagnarde 
portent  la  trace  envahissante,  en  bien  comme  en  mal,  des 
mœurs  de  le  grande  ville  romaine.  «  Jadis,  dit  Varron,  la 
»  grange  était  plus  grande  que  l'habitation  du  maître  : 
»  aujourd'hui,  c'est  le  contraire,  le  plus  souvent.  »  Dans 
les  champs  de  Tusculum  et  de  Tibur,  sur  les  côtes  de 
Terracine  et  de  Baia,  là  où  avaient  semé  et  récollé  les  vieux 
paysans  latins  et  italiques,  s'élèvent  brillantes  et  impro- 
ductives les  villas  des  grands  de  Rome.  Il  faut  l'espace 
d'une  ville  entière  pour  beaucoup  de  ces  villas,  avec  leurs 
dépendances  et  jardins ,  leurs  aqueducs,  leurs  viviers 
d'eau  douce  et  d'eau  salée,  où  l'on  élève  et  Ton  apprivoise 
les  poissons  de  la  mer  et  des  rivières,  avec  leurs  escargo- 
tières [cochlearium]  et  parcs  à  loirs  [glirarium]^  leurs 
garennes  à  lièvres  et  lapins,  leurs  réserves  pour  les  cerfs, 
chevreuils  et  sangliers,  et  leurs  volières  [avtarta,  omt- 
thones],  où  l'on  nourrit  jusqu'à  des  paons  et  des  grues. 
Encore  le  luxe  des  grandes  villes  enrichit-il  de  nombreux 
travailleurs  :  il  nourrit  plus  de  pauvres  que  ne  le  fait  la 

'  [De  te  rustiea,  libri  Ui.] 
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charité,  avec  son  tribut  d'aumônes.  Les  Tôlières  et  les 
piscines  des  riches  étaient  de  fort  coûteuses  fantaisies.  Au 
dehors  comme  au  dedans,  la  villa  avait  pris  des  propor- 
tions telles,  qu'on  estimait  tel  colombier  à  400,000  HS 
(7,600  thaï.  =:  24,500  fr.)  au  moins  ;  que  Tengraissement 
des  animaux  était  passé  à  l'état  de  science;  que  le  fumier 
des  ToUères  entrait  en  compte  dans  les  produits  ruraux; 
qu'un  seul  marchand  d'oiseaux  put  un  jour  livrer  à  la  fois 
5,000  grives  vivantes  (on  en  pratiquait  aussi  l'élevage), 
à  3  deniers  (24  «t76cr^roA*,= environ  2  fr.  20  c.)  la  pièce; 
qu'un  poissonnier  put  livrer  jusqu'à  2,000  murènes  en 
une  fois;  et  qu'enfin  on  tira  40,000  HS  (3,050  IhaL  = 
44,444  fr.  50  c.)  de  la  vente  du  poisson  des  viviers  de 
Lucius  Lucullus,  à  la  mort  de  celui-ci.  Certes,  en  de  telles 
occurrences,  il  était  facile  à  l'homme  d'affaires  intelligent 
de  réaliser  de  gros  bénéfices  sur  une  mise  de  fonds 
relativement  mince.  Aux  environs  de  Faléries,  on  cite  tel 
petit  éleveur  d'abeilles,  propriétaire  d'un  jardinet  et  de 
plates-bandes  de  thym,  de  moins  d'un  arpent,  qui  se  fai- 
sait un  revenu  annuel  en  miel  d'au  moins  40,000  HS 
(760  thaï,  =  2,850  fr.)  C'était  à  qui  aurait  les  plus  beaux 
fruits  :  si  bien  que  souvent  dans  les  villas  élégantes,  le 
fructuanum^  avec  ses  tablettes  de  marbre,  servait  de  salle 
à  manger  :  le  maître  y  étala  plus  d'une  fois,  comme 
produits  de  son  cru,  des  fruits  achetés  au  dehors.  A  cette 
époque,  on  planta  les  cerisiers  venus  d'Asie-Mineure  :  les 
vergers  d'Italie  se  parèrent  de  bon  nombre  d'autres  arbres 
à  fruit  exotiques.  Les  potagers,  les  parterres  de  roses  et  de 
violettes  du  Latiumet  de  la  Campanie  étaient  d'un  grand 
rapport;  et  le  «  marché  friand  •  [forum  cupedinis^)^ 
près  de  la  voie  sacrée^  où  se  vendaient  les  fruits,  le  miel 
et  les  couronnes  de  fleurs,  avait  son  importance  dans  la 
vie  des  citadins  de  Rome.  En  somme,  et  telle  qu'elle  se 
comportait,  l'économie  rurale,  adonnée  au  régime  plan- 

*  [ym.deUng.  L  5,  32,41.] 
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leur,  avait  atteint  un  degré  de  développement  diCBcUe  à 
dépasser.  Le  val  de  Rédté,  les  alentours  du  lac  Fucin,  les 
régions  du  Liris  et  du  Yolturne,  toute  l'Italie  moyenne 
enfm  étalaient  à  l'envi  les  plus  florissantes  cultures:  d'in- 
telligents propriétaires   y  pratiquaient  même  certaines 
industries  compatibles  avec  le  régime  rural  à  bras  d'es- 
claves :  auberges,  tissages,  tuileries,  s'élevaient  non  loin 
des  villas,  pour  peu  que  le  lieu  fût  propice.  Les  produc- 
teurs italiens,  en  vin  et  en  huile  plus  particulièrement, 
non  contents  d'approvisionner  les  marchés  de  la  Pénin- 
sule, se  livraient  en  outre  à  un  grand  trafic  d'exportation 
au-delà  des  murs  sur  ces  deux  articles.  Dans  un  traité 
précis  et  spécial  de  l'agriculture  du  temps  i,  l'auteur  com- 
pare ritalie  à  un  grand  verger.  Lisez  chez  un  poète  con- 
temporain 2  la  description  complaisante  des  beautés  de  sa 
patrie  :  vous  n'y  voyez  que  prairies  bien  arrosées,  champs 
de  blé  fertiles,  et  joyeux  vignobles  enveloppés  des  lignes 
sombres  de  l'olivier  :   là,   sa  villa,  joyau  de  la  contrée, 
souriante  et  gracieuse  sous  sa  parure  variée,  s'entoure  des 
plus  délicieux  jardins,  et  se  cache  derrière  une  ceinture 
d'arbres  aux  fruits  nourrissants.   Cette  peinture,  image 
fidèle  de  la  nature  que  le  poète  avait  sous  les  yeux,  nous 
reporte  en  plein  milieu  des  plus  florissantes  parties  de  la 
Toscane  actuelle  et  de  la  Terre  de  labour.  A  vrai  dire, 
le  régime  pastoral  qui ,  par  les  causes  précédemment 
déduites,  gagnait  chaque  jour  dans  l'Italie  du  sud  et  du 
sud-est,  ce  régime,  à  tous  égards,  était  un  pas  rétro- 
grade ;  il  n'en  participait  pas  moins  au  mouvement  général 
de  l'économie  rurale.  On  poursuivait  à  grands  frais  l'amé- 
lioration des  races:  tel  âne  réservé  à  la  reproduction  se 
payait  jusqu'à  60,000,  ^00,000  et  400,000 HS  (4,600  thaï. 
=  46,250  fr.  :  7,570  thaï.  =  28,487  fr.  50  c.  :  30,000 
thaï.  =  442,500  fr.).  En  résumé,  l'agriculture  italique 


*  fVarron,  de  r.  rust.] 

•  [CatuUe,  passim.] 
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bien  conduite,  à  une  époque  où  tout  lui  profilait,  progrès 
générai  intellectuel  et  ampleur  des  capitaux,  arrivait  à  des 
résultats  bien  autrement  brillants  qu'au  temps  de  l'antique 
régime  rural  :  elle  dét)ordait  même  au-delà  des  frontières 
de  la  Péninsule^  l'agronome  italien  s'en  allant  jusque 
dans  les  provinces,  exploiter  de  vastes  parcours  avec  son 
bétail  nomade,  ou  les  mettre  en  champs  de  céréales. 

Bâti  sur  les  ruines  de  la  petite  culture,  le  système 
grand-domanier  avait  démesurément,  et  contre  toutes  les 
saines  lois^  prospéré  :  par  suite,  à  côté  de  lui,  le  régime  de 
l'argent  s'était  développé  d'une  façon  inouie.  Le  trafiquant 
Italien  rivalisant  d'efforts  avec  le  juif,  avait  inondé  les 
provinces  et  les  Ëtat§  clients:  puis,  bientôt^  tout  le  capital 
avait  reflué.  Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire^  un 
seul  fait  suffira  pour  caractériser  la  situation:  sur  le  mar- 
ché de  Rome ,  le  taux  régulier  de  l'intérêt  de  l'argent 
était  tombé  à  6  pour  0/0  Tan,  c'est-à-dire  à  la  moitié  du 
cours  moyen  dans  toute  l'antiquité. 

Dès  qu'ils  avaient  pour  assiette  unique  le  capital  et  la  Maux  sociaux, 
spéculation,  l'agriculture  et  l'économie  mercantile  ne  pou- 
vaient qu'aboutir  aux  plus  funestes  inégalités  dans  la  dis- 
tribution des  fortunes.  Durant  cette  dernière  époque  de  la 
République,  Rome  réalise  l'image  d'une  société  composée 
de  millionnaires  et  de  mendiants  ;  et  jamais  système  peut- 
être  ne  mérita  mieux  l'accusation  banale  dont  il  a  élé  fait 
abus  tant  de  fois  :  jamais,  ne  se  vit  mieux  en  relief  ce 
caractère  dominant  de  l'État  à  esclave ,  l'homme  riche,  qui 
vit  de  la  sueur  de  ceux  dont  il  est  le  maitre,  nécessaire- 
ment et  toujours  personne  respectable  ;  le  pauvre,  qui  vit  du 
travail  de  ses  mains,  nécessairement  personne  vile  dans 
tous  les  rapports  de  la  vie  publique  et  privée.  Il  y  a  là 
comme  une  loi  fondamentale  qui  s'affirme  avec  une  impi- 
toyable et  incontestable  sûreté  ^  De  classe  moyenne,  dans 


*  Quoi  de  plus  frappant  que  les  distinctions  posées  par  Cicéron 
lui-même,  en  son  traité  du  Devoir  {de  offic.  1,  42)  :  u  Parmi  les 
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le  sens  actuel  du  mol.,  Rome  n'en  a  poinl ,  c'est  le  cas 
ordinaire  dans  toute  société  qui  se  fonde  et  s'achève  avec 
l'institution  serviie  :  l'ordre  moyen,  pour  les  Romains,  et 
non  sans  quelque  apparence  de  vérité,  ce  sont  les  riches 
négociants,  les  riches  propriétaires  qui,  soit  manque  de 
culture,  soit  culture  suffisante,  savent  se  renfermer  dans 
leur  sphère,  et  se  tiennent  éloignés  des  affaires  publiques. 
Chez  les  premiers,  j'en  conviens,  bon  nombre  d'afiranchis 
ou  de  parvenus  s'abandonnaient  au  vertige  et  voulaient 

«  professious  el  les  manières  de  faire  fortune,  voici  celles  qui  géné- 
<(  ralement  sont  tenues  pour  libérales,  et  celles  qui  sont  viles.  £t 
«  d'abord  on  méprise  tous  les  gains  encourant  la  haine  des 
«  tiers,  les  gains  des  receveurs  de  péage,  ou  des  préteurs  à  usure. 
<€  Illibéraux  et  vils  sont  les  gains  des  mercenaires,  el  de  quiconque 
«  on  achète  le  bras  et  non  Part  :  le  salaire  ici  n'est  que  la  rétribu- 
«  tion  de  la  servitude.  Il  faut  tenir  pour  vils  ceux  qui  ne  trafiquent 
«  avec  les  marchands  que  pour  aussitôt  revendre  :  ils  ne  peuvent 
u  faire  de  profits  qu'à  force  de  mentir:  or,  quoi  de  plus  honteux  que 
«  l'imposture?  Tout  artisan  fait  œuvre  vile  :  quoi  de  commun  entre 
«  l'atelier  et  l'homme  bien  né?  Encore  moins  faut-il  prêter  estime 
«  à  ces  métiers  qui  pourvoient  à  nos  besoins  matériels  :  pécheurs, 
a  poissonniers f  bouchers^  oiseleurs^  charcutiers,  cuisiniers!  {CeUarii, 
a  lanU,  coqui  fartores^  piscatores,  aucupes),  comme  dit  Térence 
«  [Eun.  2,  3,  257.].  Ajoutez -y  les  parfumeurs,  les  baladins,  et  tous 
«les  teneurs  de  maisons  de  jeu.  Quant  à  ces  arts  qui  supposent 
u  plus  de  savoir,  ou  dont  l'utilité  n'est  point  à  dédaigner,  la  méde- 
«  cinCy  Varchitecture f  sciences  qui  touchent  aux  choses  honnêtes, 
«  ils  siéent  aux  hommes  dont  la  condition  ne  jure  point  avec  eux. 
«  Tout  petit  commerce  est  chose  de  bas  étage  :  si  le  trafic  est  grand 
a  et  copieux,  s'il  importe  de  tous  pays,  s'il  écoule  les  denrées  par 
«  masses  et  loyalement,  il  convient  de  n'en  plus  trop  faire  fi.  Que 
a  si  même  le  marchand  rassasié  de  gains,  ou  plutôt  simplement 
u  satisfait,  de  même  que  souvent  de  la  pleine  mer  il  a  mis  le  cap 
u  sur  le  port,  quitte  cette  fois  le  port  el  se  relire  dans  ses  champs 
«  et  ses  domaines,  il  a  certes  droit  à  tous  nos  éloges.  Mais  de  tons 
•  les  moyens  d'acquérir,  Vagriculture  à  mon  sens  est  le  meilleur, 
tt  le  plus  fécond,  le  plus  doux,  le  plus  digne  de  l'homme  libre!  »... 
Ainsi  Vhonnéte  homme,  à  tout  prendre,  c'est  le  propriétaire  foncier: 
le  commerce  n'est  toléré  que  comme  moyen  d'arriver  au  but  final, 
la  science  n'est  qu'un  métier  à  laisser  aux  Grecs,  ou  aux  Romains 
de  condition  médiocre  :  ceux-ci  par  elle  achètent  jusqu'à  un  certain 
point  leur  admission  dans  les  cercles  de  la  haute  société.  Ne  trouve- 
t-on  pas  là  tout  entière  l'arislocralie  du  colon-planteur,  avec  une 
teinte  marquée  d'esprit  mercantile,  sous  le  vernis  léger  d'une  cul- 
ture générale? 
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jouer  à  l'homme  de  bon  ton  :  les  sages  et  les  modestes 
étaient  rares.  Citons  néanmoins  un  type  célèbre,  dont  le 
nom  revient  dans  tous  les  écrits  du  temps,  Titus  Pompo-  t,  Pomponms 
nius  AtticHs.  Enrichi  par  les  immenses  domaines  qu'il 
faisait  valoir  en  Italie  et  en  Epire,  par  un  négoce  d*argent 
qui  allait  se  ramifiant  dans  toute  lltalie  et  la  Grèce,  en 
Macédoine  et  jusqu'en  Asie-Mineure,  il  accumula  d'énormes 
biens,  tout  en  restant  spéculateur  comme  devant.  Jamais 
il  ne  se  laissa  tenter  par  la  vie  publique  :  il  ne  fut  ni  fonc- 
tionnaire ni  même  banquier  du  fisc.  Aussi  loin  des  Har- 
pagons avides  que  des  luxueux  et  sensuels  débauchés 
d'alors  (il  consacrait  400  sesterces  (7  tJial.  \/2.  =  26  fr. 
80  c.)  par  jour  à  la  dépense  de  sa  table) ,  il  se  fit  une 
existence  facile  et  commode,  goûtant  tour  à  tour  les  plai- 
sirs de  la  ville  et  de  la  campagne,  en  commerce  de  bel 
esprit  avec  le  meilleur  monde  de  Rome  et  de  la  Grèce, 
savourant  toutes  les  joies  de  la  littérature  et  de  Tart  ^ 
Plus  nombreux  au  contraire  et  plus  solides  étaient  les  pro- 
priétaires ruraux  de  la  vieille  roche.  Les  livres  du  temps 
nous  ont  gardé  le  portrait  de  Sextus  Roscins,^  qui  périt 
dans  les  proscriptions  de  l'an  673.  Il  est  bien,  lui  aussi,  le  si  ar.  j.  c. 
type  du  campagnard,  du  pater  familias  rusticantts  :  sa 
fortune,  prisée  à  6,000,000  HS  (457,000  thaï.  = 
4,743,750  fr.),  consiste  presque  tout  entière  dans  ses 
treize  domaines:  il  pratique  lui-même,  et  passionnément, 
Tagriculture  raisonnée  :  de  voyages  à  Rome,  il  n'en  fait 
point  ou  ne  les  fait  que  rarement,  et  quand  il  se  montre 
dans  la  capitale,  ses  rudes  façons  contrastent  avec  l'élé- 
gance du  sénateur,  autant  que  son  armée  de  grossiers 

*  [Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  poiirail  d'Atticus,  Tami  de  Gicéron, 
déjà  maintes  fois  mentionné  au  cours  de  cette  histoire,  et  dont  le  nom 
reviendra  bien  souvent  encore.  Nous  renvoyons  à  la  Correspondance 
Cicéronienne,  et  à  l'élégante  biographie  de  Cornélius  NepoSy  ceux 
qui  seraient  curieux  de  plus  de  détails.  —  On  lira  aussi  avec  intérêt 
l'étude  de  M.  Boissier  sur  Cicéron  et  ses  amis,  —  Y.  aussi  IHc- 
tkmnaire  de  Smith  v*  Atticus,  —  et  R,  Enqfclop»,  de  Panly, 
ibid.I 
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valets  de  labour  avec  l'essain  des  serviteurs  citadins  ^ 
Ces  braves  campagnards^  et  les  villes  rustiques  {munictpia 
rusticana)  formées  par  eux,  surent  garder  bien  mieux  la 
discipline  et  les  vieilles  mœurs,  la  langue  noble  et  pure 
des  pères,  que  ne  faisaient  les  cercles  brillants  et  cosmopo- 
lites de  la  noblesse  romaine,  ou  que  la  gent  marchande, 
ayant  partout  domicile  et  n'étant  domiciliée  nulle  pari. 

La  classe  des  propriétaires  fonciers  forme  bien  le  noyau 
de  la  nation  :  dès  qu'il  a  fait  sa  fortune,  le  spéculateur  se 
prend  à  vouloir  compter  parmi  les  notables  du  pays:  il 
achète  de  la  terre,  et  s'il  ne  peut  devenir  un  squire  romain, 
il  en  rêve  le  titre  pour  son  fils.  Cette  classe  rustique,  elle 
se  manifeste  dans  toute  agitation  politique  où  le  peuple 
entre  en  jeu,  dans  tout  mouvement  intellectuel  d'où  sort 
et  verdit  quelque  bourgeon  littéraire.  C'est  en  elle  que 
l'opposition  contre  la  nouvelle  monarchie  puise  ses  forces 
les  meilleures:  c'est  elle  qui  suscite  Yarron,  Lucrèce, 
Catulle.  Jamais  peut-être  ne  retrouverons-nous  d'image 
plus  vive  et  plus  fraîche  de  cette  saine  vie  des  champs, 
que  dans  Taimable  peinture  d'Arpinum,  en  tête  du  IP  livre 
du  Traité  des  lois  de  Cicéron  [de  Legib,,  2,  4-3),  paysage 
charmant,  verte  oasis  perdue  dans  un  terrible  Sahara 
d'écrits  volumineux  et  trop  souvent  vidés. 
Los  pauvres.  Cependant  tous  ces  marchands  à  Tesprit  cultivé,  tous 
ces  agriculteurs  robustes  disparaissent  comme  étouffés 
derrière  les  deux  autres  classes  qui  dominent  dans  Rome, 
la  populace  qui  mendie,  et  la  haute  société  proprement 
dite.  Nulle  donnée  statistique  qui  nous  fasse  connaître  les 
chiffres  relatifs  de  la  misère  etde  la  richesse  :  qu'on  se  sou- 
vienne pourtant  du  témoignage  d'un  homme  politique  d'il  y 
a  cinquante  ans.  ATentendre,  dans  la  population  de  Rome. 

'  [V.  sur  s.  Roscius  d'Àmérie,  Cic,  proSexL  Rosdo  Xm^r.,  dont 
Cicéron  défendit  le  fils,  accasô  de  parricide,  et  dont  les  biens  con- 
fisqués, en  sa  qualité  d'anti-syllanien,  avaient  été  adjugés  à  son 
accusateur  Chrysogonus,  C'est  dans  sa  plaidoirie  même  que  Ton- 
teur  romain  nous  fournit  les  détails  auxquels  M.  Mommsen  fiiit 
allusion.] 
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on  n'eût  pas  pu  compter  2,000  familles  ayant  une  riche 
fortune  bien  assise  (V,  p.  88).  Depuis  lors,  cette  même 
population  a  changé  :  mais  faut-il  croire  que  la  dispropor- 
tion entre  les  riches  et  les  pauvres  ne  soit  pas  demeurée  la 
même  ?  De  sérieux  indices  conduisent,  au  contraire,  à 
Taffirmer.  L'appauvrissement  croissant  ne  se  manifeste 
que  trop  dans  ces  foules  qui  se  ruent  aux  distributions  de 
Tannone  et  vers  l'échoppe  des  racoleurs  ^  et  quant  à  Paug- 
mentation  correspondante  de  l'opulence  des  riches,  un 
écrivain  contemporain  en  témoigne  expressément,  lorsque 
parlant  de  l'époque  de  Marins^  il  déclare  qu'  «  alors,  un 
»  avoir  de  2,000,000  HS  (452,000  thaï.  =  370,000  fr.), 
»  s'appelait  une  fortune  !  »  Ce  que  nous  savons  de  la 
richesse  de  quelques  hommes  nous  fournit  le  même 
enseignement.  Le  grand  propriétaire  Lucius  Domitim 
Ahenobarbus  [consul  700]  avait  promis  à  20,000  sol-  Mav.j.-c. 
dats,  4  jugères  de  terre  (VIÏ,  pp.  440,  246,  262,  273, 
324)  par  tête,  pris  sur  ses  domaines  :  la  fortune  de  Pom- 
pée était  évaluée  à  70  millions  HS  (5,300,000  thaL  = 
49,875,000  fr.):  celle  de  l'acteur  Ésope  ',  à  20  millions 
(4 ,520^000  thai,  =  5,690,000  fr.).  Marcus  Crassus,  le 
riche  des  riches,  débuta  dans  la  carrière  avec  7  millions 
HS  (530,000  tàal.  =  4,987,500  tr.):  à  sa  mort,  après 
avoir  jeté  au  peuple  des  sommes  fabuleuses,  il  lui  restait 
encore 4 70 millions  HS  (4  3,000,000  Ma/.=48,750,000  fr.). 
Une  telle  richesse,  à  cOté  d'une  telle  pauvreté,  engendrait 
des  deux  parts  un  mal  économique  et  moral,  tout  différent 
en  apparence,  absolument  identique  en  réalité.  L'homme 
des  basses  classes  ne  pouvant  échapper  à  la  faim  qu'en 
recevant  son  pain  de  l'État ,  la  mendicité,  effet  et  cause 
tour  à  tour  de  sa  misère,  le  replongeait  forcément  dans  la 
corruption  et  dans  la  paresse  du  prolétariat  quémandeur. 
Au  lieu  d'aller  au  travail,  le  plébéien  de  Rome  se  faisait 
badaud  de  théâtre,  et  telle  était  l'affluence  dans  les 

*  [y.  infra  ch.  XII,  a  Mise  en  scène.  »] 
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tavernes  et  les  lupanars^  que  les  démagogues  trouvaient 
tout  avantage  à  mettre  d'abord  taverniers  et  souteneurs 
dans  leurs  intérêts  :  tel  était  le  succès  des  combats  de 
gladiateurs,  symptôme  et  aliment  de  la  démoralisation  la 
plus  effrénée  qui  eût  existé  jamais  dans  Tancien  monde, 
que  Ton  gagnait  gros  à  en  vendre  les  programmes.  En 
ces  temps  aussi  se  place  une  innovation  abominable.  Ce 
n'est  plus  la  loi  du  duel  ou  la  libre  volonté  du  vainqueur 
qui  dispose  de  la  vie  ou  de  la  mort  du  vaincu  :  désormais, 
le  caprice  des  spectateurs  en  décide.  Sur  un  signe,  le  vain- 
queur épargne  ou  tue  le  malheureux  gisant  à  terre.  Le 
métier  de  gladiateur  est  en  hausse,  quand  la  liberté  est  en 
baisse.  Pendant  que  sur  les  champs  de  batailles,  Tintrépi- 
dite,  rémulation  font  défaut,  on  les  retrouve  parmi  les 
armées  de  l'arène,  où  la  loi  professionnelle  commande  au 
gladiateur  de  recevoir  le  coup  mortel  sans  un  cri,  sans  un 
tressaillement  ;  et  l'on  voit  jusqu'à  des  hommes  libres  se 
vendre  aux  entrepreneurs  comme  esclaves  de  combat, 
moyennant  solde  et  entretien  >.  Les  plébéiens  du  v«  siècle, 
eux  aussi  avaient  pâti  et  ressenti  )a  faim  :  du  moins  ils 
n'avaient  point  fait  de  leur  liberté  métier  et  marchandise; 
encore  moins  les  juristes  d'alors  auraientrils,  à  l'aide  des 
faux-fuyants  d'une  honteuse  pratique,  déclaré  licite  et 
engendrant  action  en  justice  le  contrat  immoral  et  illégal 
par  lequel  le  nouveau  gladiateur  s'engageait  «  à  se  laisser 
»  enchaîner,  fouetter,  brûler  ou  tuer,  si  la  règle  le  veut.'  > 

•  [Dio,  43,  24.  —  V.  aussi  Did,  de  Smith,  R.  antiq^àmes, 
V»  Gladiatores,^  et  Real-Encycloped.  de  Pauly,  eod,  if.  Au  temps 
de  César,  des  chevaliers,  et  jusqu'à  un  fils  de  préteur,  descendirent 
dans  l'arène.  —  Un  sénateur,  Fulvius  Selinus,  osa  même  un  jour 
demander  à  se  donner  en  spectacle.  César  refusa.  { 

'  [Les  hommes  libres  qui  s'engageaient  comme  gladiateurs  étaient 
désignés  sous  le  nom  à'aucioraii  (Hor.  SaL  2,  7,  58),  et  leur  enga- 
gement s'appelait  Vaucioramentum.  C'est  Pétrone  [Satyric,  117)  qui 
nous  a  conseryé  la  formule  de  leur  serment  :  u  In  verba  Eumolpi 
«  jwavimus,  uri,  vmciri,  verberari  ferroque  necari  a  quidquid 
«  aliud  Eumoljms  jusèisset,  ianqucm  legitimi  gladiatores  domino 
u  corpora  animosque  religiosissime  addicinxm.  »1 
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Dans  la  haute  société,  on  n'assiste  point  à  pareils  scan-  Luxe  des  riches, 
dales  :  au  fond ,  pour  aller  autrement,  les  choses  n'en 
allaient  pas  mieux.  L'aristocrate  oisif  y  rivalisait  avec  la 
fainéantise  du  prolétaire  :  Tun  couchait  sur  le  pavé  :  l'autre 
demeurait  jusqu'au  plein  jour  noyé  dans  Tédredon.  La  prodi- 
galité régnait  là,  sans  mesure  et  sans  goût.  Dans  la  poli- 
tique, comme  au  théâtre,  elle  allait  s'étalant,  au  grand 
préjudice  de  tous  deux.  Le  consulat  s'achetait  à  des  prix 
énormes  :  ainsi,  dans  Tété  de  700,  on  vit  payer  une  pre-  m  av.  j..c. 
mière  division  seule  des  votes,  10,000,000  HS  (760,000 
thaï.  =  2,820,000  fr.).  Ailleurs,  le  luxe  fou  des  décora- 
tions de  théâtre  étouffait  Tintérêt  artistique  de  la  scène. 
Les  loyers  dans  Rome  étaient  en  moyenne  quatre  fois  plus 
chers  que  dans  les  autres  villes  :  une  maison  s'y  vendît 
un  jour  45,000,000  HS.  (4,450,000  ^Aa/  =  4,342,500  fr.). 
La  maison  de  Marcm  [Emilius]  Lepidus  (consul  en  676),  78. 

la  plus  belle  de  Rome  au  temps  delà  mort  de  Sjlla,  trente 
ans  plus  tard,  n'aurait  pas  été  mise  au  centième  rang 
parmi  les  palais  des  riches  ^  Déjà  nous  avons  dit  les  fo- 
lies faites  dans  les  maisons  de  campagne.  Telle  villa  que 
je  pourrais  citer,  à  cause  de  son  vivier  magnifique,  se  vend 
4,000,000  HS  (300,000  thaL  =  4,425,000  fr.).  L'homme 
du  bel  air  n'en  saurait  posséder  moins  dedeux,  l'une  près 
de  la  capitale,  dans  la  Sabine  ou  sur  le  Mont  Albain,  l'au- 
tre à  portée  des  bains  de  Campanie  :  il  veut  avoir  aussi, 
son  jardin  devant  les  portes  de  Rome.  Et  ce  n'est  point 
assez  des  villas  :  les  tombeaux,  vrais  palais  aussi,  dont 
quelques-uns  sont  restés  debout,  attestent  quel  énorme 
amas  de  pierre  il  fallait  au  riche  Romain  pour  mourir  en 
homme  du  bon  ton.  Il  ne  manquait  ni  d'amateurs  de  chiens 
ni  d'amateurs  de  chevaux  :  un  cheval  de  luxe  se  payait 
communément  24,000  HS  (4830  thaï  =  6,862  fr.  50).  On 


*  [Plin.  H,  nat.  36,  %  8,  24.  Il  s^agit  ici  da  Lépidus,  père  du 
triumvir,  qui  s'insurgea  contre  le  sénat  en  677,  et  mourut  à  Cosa,  77. 

après  avoir  fui  tflUlie.  Vï.  pp.  145.  152-156.1 
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courait  après  les  meubles  en  bois  précieux.  Je  vois  Ten- 
dre 4, 000,000  HS.  (76,000  ^Aa/  =255,000  fr.)  une  table 
de  cyprès  d'Afrique.  On  raffine  sur  les  vêtements  de  pour- 
pre ou  de  gaze  translucide  ou  sur  les  plis  de  la  toge  docte- 
ment étudiés  devant  le  miroir.  Un  jour,  Hortensius  l'ora- 
teur actionne  son  collègue  pour  fait  d'injurey  parce  qu*il  Ta 
froissé  et  a  dérangé  sa  toge  dans  la  presse.  On  raffine  sur 
les  joyaux  et  les  perles^  qui  remplacent  depuis  peu  les 
anciens  bijoux  en  or  infiniment  plus  beaux  et  d'un  meil- 
leur goût.  N'était-ce  point  pure  magnificence  de  barbare, 
que  d'aller  exposer,  quand  Pompée  triompha  sur  Mithri- 
date^  le  portrait  tout  en  perles  du  triomphateur,  que  de 
garnir  les  salles  à  manger  de  sophas  et  d'étagères  incrus- 
tés d'argent,  et  la  cuisine  elle-même  d'ustensiles  du  même 
métal?  Aux  collectionneurs  du  temps,  il  ne  suffit  plus 
d'avoir  des  gobelets  d'argent  avec  médaillons  artistiques 
enchâssés  :  on  brise  les  gobelets  pour  attacher  ceux-ci  à 
des  vases  en  or.  Même  luxe  en  cours  de  voyage.  «  Qij^d 
le  prêteur  va  en  route  »  dit  Cicéron,  à  propos  d'un  gou- 
verneur de  Sicile,  a  ce  qui  naturellement  n'a  pas  lieu  l'hi- 
»  ver,  mais  bien  au  premier  printemps,  non  au  printemps 
»  du  calendrier,  mais  bien  à  celui  des  premières  roses, 
»  il  fait  avancer,  à  l'instar  du  roi  de  Bithynie ,  sa 
»  litière  à  huit  porteurs  :  et  là,  assis  sur  de  mois  coussins. 
»  garnis  de  gaze  de  Malte  et  remplis  de  feuilles  de  roses, 
»  une  couronne  sur  la  tête,  une  couronne  autour  du  cou, 
»  un  fin  sachet,  aussi  rempli  de  roses,  sous  le  nez,  il  se 
»  fait  conduire  jusqu'à  sa  couchée!  »  ^  Et  tout  ce  luxe 
encore  n'approche  pas  du  luxe  le  plus  efi'réné,  le  plus 
Luxedeiaubie.  grossicr  dc  tous,  cclul  de  la  table  1  Dans  les  villas,  tout 
l'agencement  intérieur,  toute  la  vie  qu'on  y  mène,  n'a 
qu'un  objet,  qu'un  but^  le  dîner  :  on  y  a  salle  à  manger 


*  [V.  le  passage  si  conau  de  Vact.  2  in  Verremy  Uy.  5,  27  :  cum 
autem  ver  esse  cœperat,  cujits  initium  iste  non  à  Favonio  ....  no- 
iabatf  sed  cum  rosam  viderai,  etc.] 


Digitized  by  VjOOQIC 


VIEILLE  RÉPUBLIQUE,  NOUVELLE  MONARCHIE        131 

d'été,  salle  à  manger  d'hiver;  et  comme  si  ce  n'était  point 
asseZ;  on  mange  dans  la  galerie  de  tableaux,  dans  le  frui- 
tier, dans  la  volière,  ou  encore  sur  une  estrade  élevée  au 
milieu  de  la  garenne  :  ailleurs^  un  Orphée  de  commande 
se  montre  en  costume  de  théâtre,  sonne  sa  fanfare,  et  les 
daims  et  les  sangliers  dressés  d'accourir  aussitôt  K  Voilà 
pour  l'ornement  :  le  fond,  y  répondait.  Le  cuisinier  avait 
pris  ses  grades  en  gastronomie,  et  le  maître  du  lieu  était  en 
état  souvent  d'en  remontrer  aux  aides.  Le  rôti  classique 
avait  depuis  longtemps  cédé  le  pas  aux  poissons  de  mer 
et  aux  huîtres  :  mais  aujourd'hui  les  poissons  d'eau  douce 
Italiens  sont  bannis  des  bonnes  tables  ;  les  mets  Ans  et 
les  vins  de  la  péninsule  sont  tenus  pour  grossiers.  Aux 
fêtes  populaires,  outre  le  Palerne,  on  distribue  à  la  ronde 
le  Sicile^  le  Lesbos,  et  le  Chios;  tandis  que  quelque  trente 
ans  avant  il  avait  sufll,  pour  les  grands  galas,  de  faire 
circuler  une  fois  Tamphore  de  vin  grec.  Dans  la  cave 
d'Hortensius  on  comptait  jusqu'à  40,000  amphores  (de  33 
quarts  Berlinois  ^)  de  vin  étranger.  Aussi  les  viticulteurs 
d'Italie  commençaient-ils  à  se  plaindre  fort  de  la  concur- 
rence des  crus  de  l'archipel  grec.  Quel  naturaliste  en  quête 
d'animaux  et  de  végétaux  nouveaux,  a  jamais  parcouru 
les  terres  et  les  mers,  avec  un  zèle  pareil  à  celui  des 


*  [Varr.  De  re  rust.  3,  13.  —  V.  infra,  p.  19,  ch.  XH,] 

*  [M.  Mommsen  évalue  l'amphore  à  33  quarts  prussiens.  11  diffère 
en  cela  de  Hnltsch  {Métrologie,  Berlin,  1862),  qui  TesUme  à  envi- 
ron 23  quarts,  ou  lit.  26,  263  (/.  c.  p.  99,  et  306,  tableau  XI.)  Plin. 
le  Natur.,  qui  cite  le  fait  relatif  à  Hortensius,  s^exprime  ainsi  : 
a  super  millia  cadum  heredi  reliqutt.  »  Or  le  cadits  (du  grec 
xdSo;,  vaisseau  à  liquides),  n'était  point  une  mesure  ûxe,  non  plus 
que  l'amphore  :  il  faut  croire  d'ailleurs  que  comme  il  s'agit  de  vin 
grec,  le  cadus  ou  Yamphore  équivalait  ici  au  quadrantal  (ou  am- 
phore quadrantale),  égale  au  pied  cubique  {qtLadranlal  voeabant 
arUiqui  quant  ex  grseco  amphoram  dicunt.  Fest.  k.  verbo).  Mais 
l'amphore  grecque  ou  attique,  r&(&90pe^c  ou  t&sTpipT^c,  contenait  3 
urfue,  on  une  uma  de  plus  que  ^'amphore  latine  (11/2  amphora), 
A  ce  compte  nous  retrouvons  l'évaluation  approximative  de 
M.  Mommsen  (34,41  quarts  prussiens,  ou  lit.  39,39);  et  les  1,000 
cadi  d'Hortensius  auraient  donné  3939  hectol.] 
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artistes  gastronomes  en  quête  de  mets  élégants  ?  ^  El 
quand  les  convives  s'étaient  gorgés  de  tant  de  mets  dÎTers, 
il  fallait  bien,  pour  ne  point  avoir  d'indigestion,  avaler 
quelque  vomitif,  ce  qui  ne  choquait  personne  ».  Bref  la 
débauche  en  tout  genre  était  érigée  en  système,  et  large- 
ment menée  :  elle  avait  ses  professeurs^  enseignant  à  la 
jeunesse  élégante  la  théorie  et  la  pratique  du  vice.  A  quoi 
bon  insister  plus  longtemps  sur  cette  variété  monotone 
dans  rignoble  ?  Là  pas  plus  qu'ailleurs  les  Romains  ne 
faisaient  preuve  d'originalité  :  ils  se  bornaient  à  copier 
monstrueusement,  grossièrement,  le  luxe  de  TOrient  bel- 
L'excès  lénique.  Aussi  bien  que  Saturne,  Plutus  dévore  ses  enfants. 
La  concurrence  en  demande  de  tous  ces  objets  stérUes 
destinés  aux  besoins  des  grands  eut  pour  résultat  Tex- 
haussement  inoui  des  prix  :  bientôt  furent  englouties  les 


*  Macrobe   {Satum,  2,  9)  nous  a  conservé  le  menu  do  festin 
63aT.  J.-c.      donné  par  Mttcius  Lentulus  Niger  (avant  691),  à  son  ayénement 

au  ponUficat,  festin  auquel  assistèrent  les  autres  pontifes,  el 
parmi  eux,  César  [alors  rex  sacrorum] ,  les  Vierges  vestales,  pla- 
sieurs  autres  -  prêtres ,  el  quelques  dames  proches  parentes. 
«  Entrées  :  les  hérissons  de  mer  :  les  huîtres  fraîches,  à  volonté  : 
»  les  palourdes  et  spondyles  :  les  grives  aux  asperges,  les  poulardes 
»  grasses  sur  )es  pâtés  d'huitres  et  de  coquillages  :  les  glands  de 
»  mer  noirs  et  blancs  ;  puis  encore  les  spondyles,  les  glycomarides. 
»  les  oursins  :  les  becs-figues;  les  filets  de  chevreuil;  la  côte  de 
»  porc;  les  volailles  grasses  saupoudrées  de  farine:  les  bec^fignes; 
»  les  tnurexei  les  pourpres.  Service  principal  :  les  tétines  de  truie: 
»  la  hure  de  porc  :  les  pâtés  de  poisson,  les  pâtés  de  tétine  de  traie  : 
9  les  canards  :  les  sarcelles  à  l'éluvée ,  les  lièvres  ;  les  rôtis  d'oî- 
n  seaux  :  les  petits  fours  au  gruau  :  les  petits  fours  du  Picenum.  « 
—  Tels  sont  les  festins  des  collèges  sacrés  dont  Varron  dit  qu'ils 
font  tt  brûler  Tenchère  des  prix  de  toutes  les  délicatesses  de  la  cvi- 
»  sine  »  {coUegioruîti  cœnm  quw  tune  innumerabiles  excandefa- 
ciebant  aniwnam  macellL  —  De  re  rust.  3, 2.].  Ailleurs,  dans  une 
satire,  il  énumère,  comme  il  suit,  les  mets  fins  exotiques  les  plus 
recherchés  :  «  Paons  de  Samos  :  poules  de  Phrygie  :  grues  de 
»  Mélos  :  chevreaux  d'Ambracie  :  thons  de  Ghalcédoine  :  murènes 
»  du  détroit  de  Gadès  :  poissons-ânes  (?)  de  Pessinunie  :  huîtres  et 
»  moules  de  Tarente  :  esturgeons  (?)  de  Rhodes  :  8carâs(?)  de  Gilicie: 
»  noix  de  Thasos  :  dattes  d'Egypte  :  glands  dïspagne.  n 

*  [Caesar,  dînant  chez  Gicéron,  boit  et  mange  bien,  et  prend  de 
Vèmétique  {ad  AU.  13.  52.)] 
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fortunes  colossales  de  tous  ces  prodigues  emportés  par  le 
torrent  ;  et  chez  ceux-là  mêmes  qui  ne  faisaient  que  sui- 
vre par  nécessité  ou  convenance,  Taisance  fondée  sur  le 
plus  solide  patrimoine  s'en  alla  à  vau-l'eau.  La  candida- 
ture consulaire  devint  pour  les  grandes  maisons  la  route 
ordinaire  de  la  ruine  :  il  en  faut  dire  autant  des  jeux,  des 
folles  constructions,  des  autres  coûteuses  recettes  de  la  vie 
de  plaisir.  Les  richesses  étaient  princières,  mais  voici  que 
les  dettes,  dettes  de  princes  aussi,  les  dépassent.  César, 
tout  actif  déduit,  était,  en  692,  en  face  d'un  passif  de  62av.  j.^. 
25,000,000  HS  (4,900,000.  thaï.  =  7,425,000  fr.).  Marc 
Antoine  à  24  ans  devait  6,000,000  HS  (460,000  thaï.  ^ 
4,725,000fr.},  et  44  ans  après  40,000,000  HS  (300,000 
thaï,  =44,250,000  fr.).  Gurion  devait  60,000,000  HS 
(4,500,000  thaï.  -=  46,875,000  fr.);  et  Milon  70,000,000 
HS  (5,500,000  thaï.  =  20,625,000  fr.).  Cette  vie  dissipa- 
trice au  premier  chef  du  monde  élégant  de  Home  reposait 
toute  sur  le  crédit,  et  le  fait  est  là  qui  atteste  qu'un  jour 
les  candidats  consulaires  se  firent  en  empruntant  une  telle 
concurrence  que  l'intérêt  s'éleva  d'un  seul  coup  à  Rome, 
de  4  à  8  0/0.  Au  lieu  d'amener  à  son  heure  un  règlement, 
une  liquidation  quelconque,  ensuite  de  quoi  sa  situation 
demeurât  clairement  étabiie,  l'insolvabilité  du  débiteur, 
était,  jusqu'au  bout,  masquée  et  atermoyée  :  au  lieu  d'a- 
iiéner  ses  biens,  et  surtout  ses  biens-fonds,  il  continuait 
d'emprunter,  de  se  donner  des  airs  de  richard,  jusqu'au 
jour  où  la  ruine  éclatait  bruyamment,  où  la  déconfiture 
s'ouvrait  scandaleuse,  comme  pour  Milon,  dont  les  créan- 
ciers ne  touchèrent  qu'un  peu  plus  de  4  0/0  de  leurs  cré- 
ances liquides.  Perturbations  rapides,  courant  d'un  bond 
de  la  richesse  à  la  banqueroute ,  esprit  de  vertige  érigé 
en  système,  tout  cela  ne  profitait  qu'au  banquier  rusé  et 
froid,  qui  sait  donner  et  refuser  à  son  heure  l'ouverture 
de  crédit.  La  détresse  financière  arriva  promptement  au 
point  où  nous  l'avons  vu  déjà,  au  plus  périlleux  moment 
de  la  crise  sociale  du  v«  siècle  ;  les  propriétaires  fonciers 
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obérés  ne  possédaient  plus  leurs  terres  qu'à  titre  précaire 
et  nominal  en  face  de  leurs  créanciers  :  les  débiteurs  ordi- 
naires devenaient  à  proprement  parler  les  esclaves  des 
porteurs  de  titres,  et  de  deux  choses  Tune,  ou  bien  étant 
de  médiocre  condition,  ils  se  montraient  à  leur  suite  dans 
dans  la  troupe  des  affranchis ,  quand  ceux  de  noble  nais- 
sance parlaient  et  votaient  au  Sénat  sur  un  signe,  ou  bien 
ils  conspiraient  contre  la  propriété,  épouvantant  le  créan- 
cier par  d'horribles  menaces,  et  demandant  quittance  aux 
complots  et  à  la  guerre  civile.  Ainsi  s'explique  la  richesse 
et  la  puissance  d'un  Grassus  :  ainsi  éclatent  au  mot  d'or- 
dre de  la  «  feuille  blanchie  des  registres  de  créance  ^  > 
les  tumultes  dont  les  Cinna,  les  Gatilina,  les  Cœlîus  et 
les  Dolabella  furent  les  héros  :  ainsi  s'étaient  livrés, 
un  siècle  avant,  dans  le  monde  Hellénique,  la  bataille  en 
tous  points  semblable  de  ceux  qui  possédaient  contre  ceux 
qui  ne  possédaient  pas  (IV.  p.  44.}.  Le  terrain  économique 
miné  à  une  telle  profondeur,  on  comprend  quels  épouvan- 
tables ravages  apportait  le  moindre  orage  politique  ou 
financier:  je  n'ai  pas  à  en  énumérer  les  désastres  périodi- 
ques, disparition  du  capital,  avilissement  soudain  de  la 
propriété  foncière ,  banqueroutes  sans  nombre,  cessation 
générale  des  paiements  1  On  les  avait  subis  pendant  la 
guerre  sociale,  et  la  lutte  contre  Mithridate  (VI.  p.  26-27), 
on  les  subit  encore  pendant  la  guerre  civile. 
jiéBotdn  II  va  de  soi  que  les  bonnes  mœurs,  et  la  vie  honnête  de 

famille,  à  tous  les  dégrés  de  l'échelle  sociale,  n'étaient 
plus  que  choses  de  rebut.  La  pauvreté  ne  devenait  pas 
seulement  le  pire  vice  et  la  grande  honte,  on  la  procla- 
mait aujourd'hui  le  vice  unique  :  pour  de  l'argent  l'hom- 
me politique  vendait  sa  patrie  y  le  citoyen  sa  liberté:  pour 
de  Targent  on  avait  des  grades  à  Tarmée,  et  les  tablettes 
de  vote  des  jurés  :  pour  de  l'argent,  la  noble  dame  s'a- 
bandonnait comme  la  prostituée  des  rues  :  les  &ux  en 

*  |Les  Navse  TaJtmlx,  supra  p.  55-56.1 
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écritures,  les  paijures  pleuvaient,  et  un  poète  populaire 
appelle  le  serment  en  justice  «  un  emplâtre  à  mettre 
sur  les  dettes  »  !  On  ne  savait  plus  le  sens  du  mot  hon- 
neur :  à  repousser  la  corruption  offerte ,  on  n'était  point 
tenu  pour  un  galant  homme,  mais  pour  un  ennemi  ! 
La  statistique  criminelle  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays  ne  fournira  pas  facilement ,  que  je  sache,  un  pen- 
dant au  tableau  des  crimes  géminés,  odieux  et  contre 
nature,  que  déroule  sous  nos  yeux  le  procès  A'Aulus 
Cluentius^  au  sein  même  d'une  des  notables  familles 
d'une  petite  ville  agricole  de  l'Italie  ^ 

Cependant  la  fange  avait  beau  s'accumuler  plus  épaisse  ix»  amitiéa. 
et  plus  empoisonnée  tous  les  jours  dans  les  bas  fonds  de 
la  société,  ce  n'était  à  la  surface  que  vernis  brillant  et 
poli,  que  belles  manières,  qu'universels  concerts  d'amitiés. 
Ce  n'était  qu'allées  et  venues,  que  visites  réciproques  :  si 
bien  que  dans  les  maisons  des  grands,  il  fallait  tous  les 
matins,  au  lever  du  maître,  faire  régler  ou  par  le  maître 
lui-même,  ou  par  l'esclave  de  sa  chambre,  Tordre  et  la 
marche  des  empressés.  Souvent  les  hommes  considérables 
obtenaient  seuls  audience  particulière  ^  ;  quant  aux  au- 
tres, on  les  admettait  par  fournées,  puis,  pour  en  finir, 
le  reste  défilait  en  masse.  Gains  Gracchus,  le  premier 
fondateur  de  la  monarchie,  comme  on  sait,  avait  introduit 
cet  usage.  En  même  temps  que  les  visites  de  courtoisie, 


*  [Aulus  Cfuentius  Habiius,  chevalier  romain  du  municipe  de 
Lm^'mum,  en  Apulie,  fut  accusé  du  crime  d'empoisonnement  com- 
mis sur  son  beau -père,  SUUius  Albius  Oppianiciu,  Son  accusateur 
était  son  beau-frère,  instrument  des  haines  de  Cluentia,  sa  propre 
mère.  —  Cicéron  le  défendit,  et  le  fit  acquitter  (688).  La  corruption 
parait  avoir  agi  sur  les  juges  au  moins  autant  que  Véloquence  du 
grand  avocat,  qui  pourtant  se  vanta  d'avoir  « /«^cf  de  lapoudre  aux 
yeux  de  ses  juges  »  {se  tenebras  affadisse  judicibus  gloriatus. 
QuinUI;  If  17).—  De  fait,  un  rencontre  toute  une  collection  d'igno- 
bles crimes  au  sein  de  cette  famille  d'Atrides  bourgeois  :  incestes, 
poison,  corruption,  haines  de  marâtre,  de  gendres  et  de  beaux-fils, 
tout  y  est.] 

a  [V.  Cic.  ad  famil.  6,  13.  6,  14.  4.  57.  ad  AU,,  14,  4.J 
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réchange  de  lettres  courtoises  a  pris  grande  faveur  :  entre 
gens  qui  n'ont  ni  relations  personnelles  ni  relations  d'af- 
faires, il  est  de  mode  de  faire  courir  par  terre  et  par  mer 
les  ((  missions  amicales  ».  Par  contre ,  on  n'écrit  plus  de 
dépêches  sérieuses  et  réelles  d'affaires,  à  moins  pourtant 
que  la  lettre  ne  s'adresse  à  quelque  corporation.  Pareille- 
ment, les  invitations  à  un  repas,  les  étrennes  usuelles  du 
jour  de  Tan,  les  fêtes  domestiques  n'ont  plus  rien  de  leur 
caractère  intime  :  tout  est  devenu  solennité  publique  :  la 
mort  même  ne  délivre  point  de  la  foule  innombrable  des 
a  proches  j>  ;  et  s'il  veut  faire  une  belle  fin,  le  riche 
Romain  doit  laisser  à  chacun  d'eux  un  souvenir.  Gomme 
il  arrive  dans  certaines  régions  de  notre  monde  de  la 
bourse,  la  vie  domestique,  avec  ses  usages  discrets,  ses 
familiarités  intimes  et  choisies,  s'était  totalement  perdue 
dans  la  Rome  d'alors  :  ce  n'était  plus  qu'un  tumulte  de 
gens  aflairés,  de  simples  connaissances,  colportant  force 
révérences,  force  paroles  fleuries  absolument  vides ,  et  à  la 
place  du  génie  vivant  de  l'Amitié  se  dressait  son  spec- 
tre, l'un  des  plus  malfaisants ,  j'imagine,  parmi  tous  les 
spectres  d'enfer  qu'avait  évoqués  le  siècle  des  proscriptions 
et  de  la  guerre  civile. 
Lei  femmes.  L'émancipation  des  femmes  offre  un  autre  aspect 
caractéristique  de  cette  décadence  trop  éclatante  du  temps. 
Depuis  longues  années  déjà  la  femme  avait  conquis  la 
franchise  quant  à  ses  biens  (IV.  p.  475)  :  aujourd'hui 
nous  rencontrons  des  procureurs  spéciaux,  mettant  leur 
zèle  au  service  des  dames  riches,  qui  vivent  indépen- 
dantes; ils  gèrent  leur  fortune,  suivent  leurs  procès, 
les  dominent  grâce  à  leur  habitude  des  affaires  et  de  la 
jurisprudence,  et  retirent  de  leurs  peines  maints  pour- 
boires, maints  legs,  qui  les  font  plus  riches  que  ne  sont 
ailleurs  les  coulissiers  de  bourse  i.  Mais  ce  n'est  point 


'  [Le  mariage  par  coempitouy  permellaol  le  rachat  ou  rémanci- 
pation  de  la  femme,  et  le  divorce,  bien  plus  aisémeat  que  Tancien 
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assez  pour  la  femme  de  s'être  débarrassée  de  la  tutelle 
économique  du  père  ou  du  mari.  Ses  intrigues  amou- 
reuses sont  constamment  en  jeu.  Les  Mimes  [Mimx)  et 
danseuses,  avec  leurs  industries  de  virtuoses  ou  multi- 
ples, se  sont  mises  au  niveau  de  ce  que  nous  les  verrons 
être  dans  les  modernes  capitales  :  les  Prime  donne^  les 
Cytheris^  et  autres,  quelque  nom  qu'elles  portent,  salis- 
sent à  chaque  page  le  livre  de  Thistoire.  A  dire  le  vrai, 
les  artistes  libres  parmi  les  fenunes  du  monde  aristocra- 
tique viennent  faire  concurrence  et  tort  aux  comédiennes 
jouant  par  licence.  Dans  les  premières  maisons  de  Rome, 
les  liaisons  irrégulières  ne  se  comptent  plus  :  il  faut  Ténor- 
mité  de  l'événement  pour  faire  tapage,  et  à  recourir  à  la 
justice,  on  se  rendrait  presque  ridicule.  Un  scandale  sans 
pareil  se  commit  un  jour  :  Publius  Glaudius,  en  693,  pé-  ei  av.  j.-c. 
nétra  dans  la  maison  du  Grand-Pontife,  où  se  célébrait  la 
fête  des  matrones.  Cinquante  ans  avant,  à  raison  d'un  crime 
mille  fois  moins  odieux,  il  y  avait  eu  peine  de  mort  pour 
de  nombreux  coupables  (YI.  p.  62).  Cette  fois  on  n'ins- 
truisit pas  pour  ainsi  dire,  et  Clodius  demeura  impuni  ^ 


mariage  religieux  par  la  confarréation,  ce  dernier  tombait  en  dé- 
suétude. —  La  femme  émancipée  ne  se  remariait  pas,  ou  mariée, 
elle  était  laissée  souvent  à  la  léte  de  ses  affaires  d'argent  :  de  là, 
celte  apostrophe  de  Cicéron  :  «  Mulieres  omnes  propter  infinnUa- 
tem  consHii  majores  in  iutorum  potestale  esse  voluerurU  :  hi  (les 
jurisconsultes  nouveaux)  invenerunt  gênera  tulorum  qusemulierum 
potestate  conUnerentur.  Pro  Munen,  2.  —  Gaius,  InstU.  2,  118.] 

'  [VII,  p.  125.  —  Nous  avons  mentionné  ce  grand  scandale,  mais 
nous  y  revenons,  pour  donner  quelques  détaUs  sur  la  procédure  à 
laquelle  M.  Mommsen  fait  allusion.  A  la  fête  nocturne  de  la  Bonne 
Déesse  (bona  Dea)  qui  se  célébrait  cette  année  (692)  chez  J.  César,  53. 

alors  préteur,  Clodius,  déguisé  en  femme,  s'introduisit  au  milieu 
des  matrones  et  des  vestales.  Il  était  Tamant  avéré  de  Pompeia, 
l'épouse  du  futur  dictateur,  répudiée  plus  tard  à  ceUe  occasion.  Il 
fut  reconnu  par  une  esclave  :  il  y  avait  in>cesie,  et  la  fête,  souiUée, 
fut  renvoyée  à  un  autre  jour.  César  ne  porta  pas  plainte,  mais  le 
Sénat,  saisi  par  G,  Comifi^us^  vota  TinstituUon  d'une  commission 
extraordinaire  {qumslio  de  pollutis  sacris).  La  rogation  portée  de- 
vant le  peuple,  ne  put  passer  d'abord  :  les  bandes  de  Clodius  s'agi- 
taient,   l'un  des  consuls  favorisait  le  coupable^  ËnQn  une  loi  fut 
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Venant  le  mois  d'avril,  alors  que  les  af&îres  s'arrêtaient 
à  Rome,  et  que  tout  le  beau  monde  accourait  à  Baia  et  à 
Pouzzoles,  la  saison  des  bains  s'ouvrait.  Son  principal 
attrait  consistait  dans  la  âu^ilité  des  relations  permises  et 
non  permises,  dans  les  promenades  en  gondoles  ou  sur 
la  plage,  avivées  par  la  musique,  le  chant,  et  les  élégants 
ambigus.  Là,  les  femmes  régnaient  sans  conteste  ^.  Mus 
bientôt  il  ne  leur  suffit  plus  d'être  souveraines  dans  leur 
empire  ;  elles  se  jetèrent  dans  la  politique,  se  montrèrent 
dans  les  conciliabules  des  partis  :  par  leur  or  et  leurs 
intrigues  elles  influencèrent  le  mouvement  des  coteries. 
A  voir  ces  femmes  d'État  se  produire  sur  le  théâtre  des 
Scipions  et  des  Gâtons,  à  voir  ces  jeunes  beaux  au  men- 
ton rasé,  à  la  voix  flûtée,  à  la  sautillante  allure,  la  gaze 
sur  la  tête  et  sur  la  poitrine ,  portant  manchettes  au  poi- 
gnet et  sandales  de  femme  aux  pieds,  copiant  enfin  la  flile 
de  joie,  on  se  prenait  à  gémir  sur  ce  monde  renversé,  où 
les  deux  sexes  semblaient  vouloir  changer  de  rôle.  Et 
voyez  ce  que  Ton  pense  du  mariage  jusque  dans  les  cer- 
cles aristocratiques  !  L'un  des  meilleurs  et  plus  honnêtes 


rendue,  après  longs  débats,  qui  disait  que  les  juges  de  la  canse 
seraient  tirés  au  sort  dans  les  trois  ordres.  Alors,  L.  Cornélius 
Lentultu  Crus  accusa  Clodius  :  mais  celui-ci  fit  marcher  la  cornip- 
tion,  et  finalement  se  yit  acquitté  par  31  voix  contre  ^.  An  débat, 
Cicéron  avait  comparu  comme  témoin,  et  son  témoignage  détruisait 
un  alibi  provoqué  par  Clodius  :  de  là  la  haine  implacable  de  celui- 
ci  contre  l'orateur  (  SchoL  Bobb.  in  oral,  in  Clod.  el  Curion,  — 
àscotUus,  inorat.'pro  Mil.)] 

*  [Gic.  pro  Rabir»  10.  «  Ne  voyons-nous  pas  souvrat,  en  quéle  de 
»  voluptés  et  de  molles  Jouissances,  des  citoyens  romains,  des 
»  jeunes  gens  de  la  noblesse,  et  jusqu^à  des  sénateurs  de  hante 
»  naissance,  loin  de  leurs  jardins  et  de  leurs  villas  suburbaines,  se 
»  montrant  dans  Naples,  dans  cette  ville  si  populeuse,  un  turban 
w  de  soie  (mitella)  sur  la  tète  ?  —  Et  Sénèque  (Episi,  51)  ajoute  au 
w  tableau.  U  appelle  Baia  le  a  rendez -vous  des  vices  {diverserium 
»  viii&rum)  ». —  Quelle  nécessité  d'y  aller  voir  les  gens  ivres,  flânant 
»  sur  le  rivage,  les  festins  sur  l'eau,  et  les  lacs  qui  retentissent  du 
»  bruit  des  symphonies,  et  tant  d'autres  excès  qu'une  luiure  sans 
»  frein  ni  loi  se  permet,  que  dis-je,  qu'elle  affiche?»  —  Cf.  Tibull. 
3.  5.  —  Ovid.  Deari.  anumdi,  t.  255.] 
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hommes  du  temps,  Marcus  Galon,  n'hésite  point,  sur  la 
demande  d'un  ami  qui  veut  sa  femme,  à  divorcer  d'avec 
elle  ;  puis  cet  ami  vient-il  à  mourir,  il  la  reprend  et  Té* 
pouse  une  deuxième  fois  i.  Le  célibat,  les  unions  stériles 
sont  de  plus  en  plus  fréquents  dans  les  hautes  classes. 
Autrefois  déjà,  le  mariage  était  considéré  comme  une 
charge,  qu'il  fallait  bien  subir  dans  l'intérêt  public 
(IV.  p.  ^174.  YI.  p.  38):  aujourd'hui  Caton  le  jeune  et  tous 
ses  disciples  se  rangent  à  la  maxime,  dont  Pol^be,  il  y  a 
un  siècle,  a  dit  qu'elle  a  été  l'un  des  dissolvants  de  la  so- 
ciété Grecque  (IV.  p.  342).  «  Il  est  du  devoir  du  citoyen 
»  de  conserver  les  grandes  fortunes,  et  pour  cela  de  ne 
»  point  avoir  trop  d'enfants.  »  Qu'étaient-ils  devenus  les 
temps  où  s'appeler  un  t  prolétaire  »  *^,  constituait  pour 
tout  Romain  un  titre  d'honneur? 

Un  pareil  état  social  avait  eu  pour  conséquence  l'effra-  Dépopulation 
yante  diminution  de  la  race  latine:  dans  les  splendides  ^  *'^^*''* 
campagnes  Italiennes  on  ne  rencontrait  plusqu'unmigrants 
parasites,  ou  qu'arides  déserts.  Une  bonne  partie  de  la 
population  indigène  se  portait  à  rétranger.  Déjà,  pour 
suffire  au  personne]  des  fonctionnaires,  et  aux  garnisons 
Italiques  dispersés  tout  autour  de  la  Méditerranée,  il  avait 
fallu  tirer  de  la  péninsule  une  somme  de  capacités  et  de 
bras  qui  dépassait  assurément  ses  forces,  sans  compter 
que  tout  ce  monde  envoyé  à  l'étranger  était  à  jamais  perdu 
pour  le  peuple  Romain.  A  mesure  que  la  République  avait 
grandi  et  englobé  les  autres  nations  dans  l'empire,  la 
toute  puissante  aristocratie  s'était  déshabituée  de  plus  en 
plus  de  Yoir  dans  l'Italie  son  unique  patrie.  Des  hommes 
levés,  ou  racolés  pour  les  armées,  bon  nombre  avait  disparu 
dans  les  guerres  nombreuses  du  dehors,  dans  la  guerre 
civile,  sanglante  s'il  en  fut  :  les  autres,  retenus  au  service 

'  [V.  ch.  XII,  la  noie  sur  Hortensius,  à  qui  Galon  laisse  épouser 
sa  femme,  qu'U  reprendra  plus  tard,  avec  une  fortune  accrue  par 
ce  second  mariage.  | 

*  [Proletarhu,  qui  fait  souche  d'enfants.] 


Digitized  by  VjOOQIC 


140  LIVRE  V,  CHAPITRE  XI 

pendant  de  longues  années,  souvent  pendant  toute  la  du- 
rée d'une  génération,  étaient  devenus  absolument  étran- 
gers à  Rome.  Gomme  la  profession  militaire^  la  spécula- 
tion mercantile  occupait  au  dehors,  leur  vie  durant,  ou 
pendant  bien  des  années  aussi,  et  les  propriétaires  fon- 
ciers, et  presque  tous  les  commerçants:  ces  derniers 
surtout,  dans  le  cours  de  leur  carrière  voyageuse  avaient 
perdu  les  traditions  de  la  vie  de  citadin  de  la  ville-mère, 
même  de  la  vie  de  famille,  pour  eux  devenue  trop  étroite. 
Pour  les  remplacer  il  ne  restait  à  l'Italie  que  les  esclaves, 
les  affranchis  prolétaires  ,  les  artisans  et  marchands 
accourus  en  foule  d'Asie-Mineure,  de  Syrie  et  d'Egypte, 
croissant  et  multipliant  dans  Rome,  et  plus  encore  dans 
les  places  maritimes  d'Ostie,  de  Pouzzoles  et  de  Brindes 
(VL  p.  46).  Et  même  ce  n'était  point  dans  la  plus  grande 
et  la  plus  importante  région  de  la  péninsule  que  s'opérait 
le  remplacement  des  absents  par  un  élément  impur  : 
partout  ailleurs  la  population  disparaissait  à  vue  d'oail. 
Le  mal  était  sans  remède  dans  les  contrées  pastorales. 
L'Àpulie,  cette  terre  promise  des  troupeaux  est  signalée 
déjà  par  les  contemporains  comme  le  pays  le  plus  vide 
d'hommes  de  toute  l'Italie  :  la  campagne  de  Rome  se  chan- 
geait de  jour  en  jour  en  désert,  sous  l'influence  et  la  ré- 
action réciproque  et  constante  du  départ  des  paysans,  et 
de  l'empoisonnement  progressif  de  l'atmosphère.  Labici, 
Gabies,  Borilles,  jadis  aimables  petites  villes,  étaient 
tellement  déchues,  qu'il  devenait  dlfBcile  d'y  trouver  les 
représentants- nécessaires  pour  les  cérémonies  des  fêtes 
latines.  Tusculurn,  qui  fut  toujours  l'un  des  plus  char- 
mants endroits  du  Latium,  ne  se  composait  plus  que  de 
quelques  familles  notables,  établies  dans  Rome,  mais  gar- 
dant leur  droit  local  de  cité  :  elle  comptait  moins  d'élec- 
teurs que  nombre  d'autres  bourgs  de  l'intérieur.  La 
population  mâle  en  état  de  porter  les  armes,  jadis  colonne 
et  sauve-garde  de  la  vieille  Rome,  s'y  était  réduite  à  ce 
point,qu^en  comparant  les  choses  du  passé  à  l'état  présent. 
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les  réeits  de  la  chronique  des  guerres  des  Eques  et  des 
Yolsques  paraissaient  autant  de  fables,  et  qu'on  ne  les 
lisait  pas  sans  un  étonnement  mêlé  d'effroi.  Il  n'en  était 
point  ainsi  partout,  je  le  répète,  et  notamment  dans  les 
autres  parties  de  lltalie  du  milieu  et  de  la  Campanie  ; 
encore  est-il  vrai  de  dire  avec  Varron,  que  «  les  villes 
dllalie,  jadis  riches  en  hommes,  étaient  vides  I  » 

Quel  tableau  plus  triste  que  celui  de  la  péninsule  sous  L'itaiie 
le  gouvernement  de  l'aristocratie  ?  Entre  le  monde  des  ^"^  ^  ^^  ^ 
mendiants  et  le  monde  des  riches,  l'antagonisme  est, 
comme  avant,  menaçant:  il  ne  s'est  produit  ni  conciliation 
ni  apaisement.  Des  deux  c6tés  les  partis  pris^  les  souf- 
frances réciproques  ont  accru  les  haines.  Plus  les  riches- 
ses ont  monté  à  des  hauteurs  vertigineuses,  plus  s'est 
creusé  l'abîme  de  la  misère,  et  plus  souvent  aussi  dans  ce 
tourbillon  changeant  de  la  spéculation  et  du  jeu  de  hasard 
on  a  vu  les  individus  tour  à  tour  portés  d'en  bas  au  faite 
de  la  roue  de  fortune,  puis  précipités  du  faite  en  bas.  Plus 
le  fossé  est  béant  entre  les  deux  sociétés,  plus  aussi  elles 
se  font  concurrence  dans  un  égal  anéantissement  des 
mœurs  de  la  famille,  germe  et  noyau  de  toute  nationalité, 
dans  une  égale  dépravation  et  une  égale  licence.  Elles 
vont  de  pair  enfin  dans  le  dessèchement  économique,  dans 
la  servilité  lâche,  dans  la  vénalité,  sauf  les  différences  du 
tarif,  dans  la  démoralisation  criminelle,  dans  leurs  appé- 
tits de  guerre  à  la  propriété.  Alliées  pour  le  mal,  la 
ridiesse  et  la  misère  chassent  les  Italiens  de  l'Italie,  et  la 
remplissent  ici  d'une  tourbe  remuante  d'esclaves,  là  d'un 
silence  de  mort.  Tableau  effrayant,  je  le  répète,  mais  qui 
n'a  rien  d'exceptionnel  :  dans  tout  état  à  esclaves,  aussi- 
tôt que  s'établit  et  règne  le  capital,  il  ravage,  comme 
chez  les  Romains,  et  détruit  le  monde  sorti  splendide  de 
la  main  de  Dieu.  Pendant  que  l'onde  des  ileuves  s'irise  de 
mille  couleurs,  le  marais  fangeux  revêt  une  teinte  uni- 
forme :  de  même  l'Italie  de  l'époque  cicéronienne  ressem- 
ble à  laHelladede  Polybe,  et  bien  plus  encore  à  la  Carthage 
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des  temps  d'Hannibal,  où  le  capital  régnant  en  maître 
absolu,  a  détruit  les  classes  moyennes,  fait  monter  à  leur 
apogée  le  commerce  et  les  plantations,  et  recouvert  dliD 
vemîs  trompeur  la  cité  gangrenée  dans  ses  mœurs  et  dans 
ses  institutions  politiques.  Quelqu'aient  été  les  torts  de 
lèse-nation  et  de  lèse-civilisation  que  l'on  a  pu,  de  nos 
jours,  jeter  à  la  face  du  système  capitaliste,  ces  torts  ne 
sont  rien,  comparés  aux  crimes  d'autrefois,  de  même  que 
rhomme  libre,  si  pauvre  qu'il  soit,  reste  toujours  bien  au- 
dessus  de  Tesclave.  Vienne  à  maturité  la  semence  de 
dragon  jetée  sur  les  terres  de  TAmérique  du  Nord,  et  Ton 
reverra  semblables  récoltes  1 1. 
Béfonnes  Au  fond ,  les  blcssures  économiques  par  lesquelles 

périssait  l'Italie  n'étaient  pas  guérissables,  et  là  oii 
le  remède  n'était  qu'en  partie  possible^  il  devait  venir 
et  de  l'effort  du  peuple  et  du  temps.  11  n'est  point  donné 
au  plus  sage  des  gouvernements  ni  au  plus  habile  médecin 
de  ramener  la  sève  première  dans  le  système  d'une  circu- 
lation corrompue:  quand  le  mal  plonge  jusque  dans  les 
racines,  tout  ce  qu'on  peut  faire,  est  de  détourner  les 
accidents  qui  pourraient  mettre  obstacle  à  l'action  bien- 
faisante de  la  nature.  Ces  moyens  préservatifs,  le  nouveau 
gouvernement,  dans  l'intérêt  de  la  paix,  les  appela  à  son 
aide  ;  et  aussitôt  tombèrent  comme  d'eux-mèùies  quel- 
ques-uns des  plus  dangereux  chancres  entés  sur  le  corps 
social,  l'accroissement  artiflciel  du  prolétariat,  l'impunité 
des  criminels,  la  vénalité  des  charges  et  d'autres  encore. 
On  pouvait  aussi  mieux  faire  que  de  ne  point  faire  le  mal. 
César  n'était  pas  de  ces  hommes  par  trop  sages,  qui 
n'opposent  point  de  digues  à  la  mer,  parce  que  nulle 
digue  ne  défie  le  flot  d'équinoxe  à  la  barre  du  fleuve. 
Assurément  il  vaudrait  mieux  pour  un  peuple,  pour  l'é- 
conomie politique  nationale ,  suivre  de  soi-même  la  voie 
tracée  par  la  nature  :  mais  à  Rome,  le  peuple  était  hors 

*  [V.  mpray  p.  66,  à  la  nofe.J 
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de  la  Yoie,  et  force  fût  bien  à  César  d'employer  son  immense 
énergie  personnelle  à  le  ramener  de  haut  dans  la  tradition 
du'  patriotisme  et  de  la  famille^  dût  sa  réforme  économi- 
que s'imposer  à  coups  de  lois  et  de  décrets. 

Il  fallait  parer  d'abord  au  mouvement  qui  emportait 
les  Italiens  hors  de  lltalle,  et  à  leur  absence  prolongée, 
obliger  le  monde  élégant  et  le  monde  mercantile  à  rame- 
ner au  plus  tôt  ses  foyers  sur  le  sol  de  la  patrie.  César 
abrège  la  durée  du  service  militaire  ^,  il  Interdil  à  tous  les 
dtoyens  de  Tordre  sénatorial  de  séjourner  hors  de  l'Ilalie 
si  ce  n'est  pour  raison  d'intérêt  public  :  quant  aux  autres 
Italiens  en  âge  nubile  (de  20  à  40  ans)  il  leur  est  interdit 
de  résider  plus  de  trois  années  consécutives  à  l'étranger  2. 
Déjà  au  cours  de  son  premier  consulat,  et  mu  par  les 
mêmes  motifs,  César^  quand  il  établissait  une  colonie  à 
Capoue,  avait  pris  en  considération  toute  particulière  les 
colons  qui  avaient  plusieurs  enfants  (VI.  p.  374).  Devenu 
empereur,  il  donne  des  récompenses  extraordinaires  à 
ceux  chargés  d'une  nombreuse  progéniture  ^:  en  même 
temps,  comme  justicier  suprême,  il  traite  le  divorce  et  Ta- 
dultère  avec  une  rigueur  qui  déroute  toutes  les  idées 
romaines. 

Il  descend  m&ne  jusque  dans  les  détails  d'une  loi  somp- 
tuaire>  s'attaquant  notamment  à  la  manie  prodigue  des 
bâtisses,  dans  ses  excès  les  plus  insensés,  les  constructions 
sépulcrales:  il  limitée  certaines  conditions  de  temps,  d'âge 
et  de  rang  l'usage  des  vêtements  de  pourpre,  et  des  perles: 
il  les  défend  aux  hommes  adultes  :  il  établit  enfin  un  ma- 
ximum pour  les  dépenses  de  la  table,  et  prohibe  même 
certains  mets  luxueux.  Toutes  ordonnances  qui  n'étaient 
point  neuves  :  ce  qui  était  neuf  en  elles,  c'est  que  «  le 


MMQros 

contre 

l'obeentélsme. 


Meraret 
dans  l'Intérêt 
de  la  familla. 


Lois 
Bomptuaircs. 


«  [Confonnément  à  Tun  des  conseils,  dans  les  OraiUmes  ad  Cx- 
sarem,  attribuées  à  tort  à  Salluste.] 

«  [SueL  Oaw.  42.] 

*  [Soet.  CtM,  43.  —  Gell.  3,  15.  C'est  le  lenouvellement  du  Jus 
trium  liberorum.] 
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maître  des  mœurs  »  y  tenait  la  main,  c'est  qu'il  ayait  ses 
agents  payés  qui  surveillaient  les  marchés  publics,  c'est 
que  ses  appariteurs  allaient  chez  les  grands  pour  inspec- 
ter leur  table,  et  confisquer,  le  cas  échéant,  les  plats  serrls 
en  contrebande  *.  A  cet  enseignement  théorique  et  prati- 
que de  la  tempérance  imparti  au  beau  monde  par  lapoUce 
de  la  nouvelle  monarchie ,  il  n'y  avait  point  certes  de  ré- 
génération à  attendre  :  le  luxe ,  seulement,  allait  se 
cacher,  mais  s'il  est  vrai  de  dire  que  Thypocrisie  est 
l'hommage  que  le  vice  rend  à  la  vertu,  encore  convenait- 
il  de  ne  pas  dédaigner,  en  un  tel  moment,  les  semblants 
de  décence  officielle.  Après  tout  c'était  un  pas  de  bit  vers 
le  mieux. 
UcriM  «  Plus  sérieuses  et  plus  fécondes  en  promesses  de  succès 
deidetut.  semblaient  être  les  réformes  tentées,  à  la  même  heure, 
dans  les  systèmes  financier  et  agricole.  Des  mesures  tran- 
sitoires étaient  commandées  par  la  crise  de  l'argent  et  des 
dettes.  Je  ne  parle  que  pour  mémoire  de  la  loi  arrachée  à 
César  par  un  cri  de  haro  I  contre  les  capitaux  qui  se 
cachaient  :  elle  disposait  que  nul  ne  pourrait  garder  en 
caisse,  or  ou  argent,  plus  de  60,000  HS  (4,600  thaL  = 
n,250fr.)^.  et  apaisait  ainsi  les  colères  de  Taveugle 
public  pressuré  par  l'usure  :  dans  la  formule  de  promul- 
gation, il  était  bien  dit  sans  doute  qu'il  ne  s'agissait  là 
que  de  la  remise  en  vigueur  d'une  anciepne  ordonnance 
tombée  en  oubli  :  mais  rien  n'était  moins  vrai,  et  la  pré- 
caution prise  atteste  que  César  avait  honte  tout  le  premier 
de  la  mesure  ;  j'imagine  qu'elle  n'a  pas  reçu  d'application. 
Une  question  bien  autrement  grave  était  celle  des  créan- 
ces et  des  dettes  :  le  parti,  soi-disant  Césarien  demandait 

•  [Suet  CaPA  43.  :  cf..  Gk.  ad  famil,  7,  26:  9,  15  :  ad  Ait 
13,  7.  César  ne  pouvait  guère  se  faire  illusion  sur  Tinsuccès  forcé 
de  son  remède  :  peut-être,  comme  on  Ta  remarqué,  ne  fit-il,  en  7 
recourant,  qu'obéir  en  apparence  aux  exigences  jalouses  de  la  dé- 
mocratie.] 
49  av.  J..C  *  [C>eM^  loi  remonte  à  la  première  dictature   (705),  au  retonr  de 

la  première  campagne  d^Espagne.  Dio.  41.38.] 
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violemment  Tabolition  pure  et  simple.  Nous  avons  vu 
plus  haut  comment  César  n'y  donna  pas  les  mains  {stq>ra 
p.  55, 434)  :  il  accorda  toutefois  aux  débiteurs,  et  cela  dès 
Tan  705,  deux  adoucissements  importants.  Par  une  pre-  49a7.  j.-c. 
mière  loi,  l'intérêt  arriéré  leur  fut  remis,  l'intérêt  payé 
fut  précompté  sur  le  capital  i.  Aux  termes  d'une  seconde, 
le  créancier  fut  tenu  à  recevoir  en  paiement  tous  les 
biens  meuBles  et  immeubles  de  l'obligé,  et  ce  au  taux  de 
la  valeur  réelle  afvant  la  guerre  civile,  et  avant  leur  avi- 
lissement par  l'effet  de  cette  guerre  2.  Prescription  non 
injuste  en  soi  :  du  moment  que  le  porteur  de  la  créance 
était  regardé  comme  le  propriétaire  des  biens  du  débiteur, 
jusqu'à  concurence  de  la  somme  due,  n'était-il  point  ad- 
missible qu'il  dût  supporter  sa  part  de  la  perte  réalisée 
sur  le  gage  ?  Quant  à  l'annulation  du  paiement  des  inté- 
rêts, soit  payés,  soit  arriérés,  la  mesure  revenait,  en 
fait,  à  faire  perdre  au  créancier  25  pour  O/o  environ 
sur  le  capital  en  demande  au  temps  de  la  promulgation 
de  la  loi,  intérêts  non  compris.  Elle  était  une  satis- 
faction donnée  aux  exigences  bruyantes  des  démocrates, 
elle  équivalait  à  l'abolition  partielle  de  la  créance  du 
prêteur  :  quelqu'impitoyable  qu'il  se  fût  montré  à  se  faire 
payer  les  usures,  jamais  sa  rigueur  n'aurait  justiflé  l'a- 
néantissement complet  et  rétroactif  de  son  droit  à  l'intérêt 
stipulé.  On  ne  peut  s'expliquer  une  telle  loi,  qu'en  se 
rendant  un  compte  exact  du  point  de  vue  du  parti  démo- 
cratique. A  cet  égard,  la  prohibition  de  l'intérêt, 
emportée  d'assaut  par  les  Plébéiens  en  442  (II,  p.  78),  342. 

n'avait  pas  longtemps  subsisté  devant  l'effort  de  la  no- 

'  [Noas  n'en  trouvons  pas  la  mention  eipresse  :  mais  la  mesure 
ressort  nécessairement  de  l'autorisation  donnée  au  débiteur  de 
dédnire  du  capital,  à  titre  de  paiement  effectué  contrairement  à  la 
loi,  les  intérêts  payés,  soit  comptant,  soit  sur  billet  (si  qiUd 
usur^  nomine  numeratum  autpencHpium  fuissei  (Suet.  Cxs.  42). 
—  rOf.  Plut.    Cœs.  37.  App.  6.  civ.  2,  48.  Dio,  41,  37-38.] 

•  [Cœs,  b,  civ,  3,  3.  —  Ce  fut  à  la  suite  de  ces  règlements  que 
Cœlius  et  Milon  se  révoltèrent  («tfpra,  p.  55)  :  Cœs.  b.  civ,  3,  20-21] 
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blesse,  demeurée  par  lapréture  maîtresse  des  juridictions 
civiles  :  mais  en  la  forme  de  droit,  elle  était  encore  loi 
écrite,  et  les  démocrates  du  YU^  siècle,  qui  se  disaient  les 
continuateurs  de  Fancienne  révolution  sociale  (VI,  p.  338}, 
avaient  afQrmé  dans  tous  les  temps  qu'à  servir  Tintérét 
il  y  avait  paiement  de  Findu  ;  et  au  milieu  des  troubles  de 
rère  de  Marins,  ils  avaient  même  réussi  à  mettre  un  ins- 
tant leur  doctrine  en  pratique  (V,  p.  237).  On  ne  peut 
croire  que  César  ait  partagé  ces  idées  grossières  :  lorsque 
dans  ses  commentaires,  il  touche  à  l'incident  relatif  à  la 
liquidation  des  dettes,  il  ne  mentionne  que  son  ordon- 
nance qui  prescrit  la  remise  au  créancier  des  biens  du 
débiteur,  pour  tenir  lieu  du  paiement  direct  >;  quant  à 
Tabolition  de  l'intérêt  arriéré,  il  se  garde  d'en  parler,  ce 
qui  équivaut  peut-être  à  se  la  reprocher  tout  bas.  Mais 
chef  de  parti,  il  dépendait  de  son  parti,  et  ne  pouvait 
donner  un  démenti  en  face  au  dogme  démocratique,  à 
répoque  surtout  où  s'agitait  cette  question  brûlante.  Alors 
il  se  disposait  à  partir  pour  l'Ëpire,  et  n'était  point 
encore  le  tout-puissant  victorieux  de  Pharsale.  Il  laissa 
faire,  ce  semble,  piulôt  qu'il  ne  porta  lui-même  cette 
atteinte  au  droit,  à  la  justice  et  à  la  propriété:  il  eut  du 
moins  le  mérite  d'atermoyer  avec  les  passions  monstrueu- 
ses qui  voulaient  la  radiation  de  toutes  les  créances  ;  et  il 
convient  de  lui  tenir  compte  de  ce  fait  après  tout  ho- 
norable, que  les  débiteurs  estimèrent  ses  concessions 
absolument  insuffisantes  et  s'en  montrèrent  bien  plus 
irrités  que  les  capitalistes  maltraités  par  l'ordonnance. 
On  les  vit,  ainsi  que  nous  Pavons  raconté  plus  haut,  Cœ- 
lius  et  Dolabella  à  leur  tête,  recourir  follement  à  des 
voies  de  fait  aussitôt  réprimées ,  et  tenter  d'arracher  par 
l'émeute  et  la  guerre  civile  la  libération  gratuite  que  re- 
poussait leur  chef. 
Mais  ce  n'était  point  assez  du  soulagement  apporté  aux 

«  \B,  civ,  3, 1.) 
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besoins  actuels,  César  voulut  encore,  en  tant  que  législa- 
teur, élever  un  rempart  durable  contre  la  puissance  abu- 
sive du  capital.  Tout  d'abord,  il  proclama  la  règle  sainte 
qui  tient  la  liberté  individuelle  pour  un  bien  non  assimi* 
lable  à  la  propriété,  qui  la  proclame  un  droit  inaliénable 
de  rhomme  ,  qui  veut  que  l'État  seul  la  puisse  enlever  à 
un  coupable,  jamais  au  simple  débiteur.  S'inspirant  peut- 
être  des  lois  plus  humaines  de  TÉgypte  et  de  la  Grèce,  et 
nommément  des  lois  de  Solon  ^,  César  le  premier,  intro- 
duisit dans  le  droit  commun  ce  grand  principe  en  pleine 
et  directe  opposition  avec  l'ancienne  règle  de  la  banque- 
route, et  après  César,  nul  ne  Ta  combattu.  On  se  rappelle 
qu'aux  termes  de  la  loi  civile,  le  débiteur  insolvable  était 
jadis  adjugé  au  créancier  (I,  p.  210).  Plus  tard,  la  loi 
Pœtelia^  àla  vérité,  quand  le  premier  n'était  qu'embarrassé 
dans  ses  paiements  sans  se  trouver  sous  le  coup  d'une 
insolvabilité  absolue,  lui  avait  ouvert,  comme  moyen  de 
salut  pour  sa  liberté  personnelle,  l'expédient  de  l'aban- 
don d'actif  (II,  p.  78),  puis,  le  citoyen  même  en  pleine 
déconfiture  avait  aussi  obtenu  certains    tempéraments 
accessoires  :  mais  quoi  qu'on  eût  fait  dans  la  pratique,  la 
règle  avait  subsisté  immuable  pendant  tantôt  cinq  cents 
ans,  et  la  procédure  ne  s'ouvrait  d'ordinaire  contre  les 
biens,  qu'en  cas  de  mort  du  débiteur,  que  s'il  avait  perdu 
son  droit  de  cité,   ou  que  s'il  ne  pouvait  être  trouvé. 
César,  le  premier,  je  le  répète,  accorda  à  l'insolvable  la 
faculté  qui  sert  encore  aujourd'hui  de  base  à  toutes  les 
liquidations  de  banqueroute  :  à  l'avenir,  que  l'actif  suf- 
fise ou  non  au  paiement  du  passif,  le  débiteur  par  le 
délaissement  de  ses  biens,  et  sauf  amoindrissement  de 


Règlement 

nouveau 

des 

banqueroutes. 


'  [Les  lois  royales  de  TÉgypte  (Diod.  1,  79)  et  les  lois  de  Solon 
(Plutarch.  Sol,  13,  15)  proscrivaient  toute  reconnaissance  de  dette, 
par  laquelle  en  cas  de  noa-paiement,  le  débiteur  aurait  engagé  sa 
liberté  personnelle  :  ces  dernières  tout  du  moins,  lorsqu'il  y  ayait 
déconûture,  n'autorisaient  aucune  rigueur  allant  au-delà  de  l'aban- 
don complet  de  l'actif. 
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ses  droits  honorifiques  ou  politiques,  aura  du  moins  la 
liberté  sauve  :  il  pourra  recomniencer4a  vie  des  affaires; 
il  ne  sera  tenu  de  son  passif  antérieur  et  non  couTerl 
par  la  liquidation  de  sa  déconfiture,  qu'autant  qu'il  le 
pourra  acquitter,  sans  se  ruiner  une  seconde  fois.  A 
émanciper  ainsi  la  liberté  individuelle  du  servage  du  ca- 
pital, le  grand  démocrate  conquérait  une  impérissable 
gloire.  Il  alla  plus  loin ,  et  il  voulut  encore  à  Vaide  de  ses 
Lois  lois  usuraires  refréner  la  puissance  abusive  de  ce  même 
capital,  dans  Tordre  politique.  En  quoi  il  demeurait  fidèle 
aux  antipathies  de  son  parti  contre  les  créances  portant 
intérêt  en  matière  de  contrats  pécuniaires.  En  Italie  le 
prêt  à  intérêt  au  regard  du  capitaliste  prêteur  est  limité  à 
une  somme  tnaxima^  calculée  sur  l'importance  de  ses 
immeubles  italiens  et  ne  dépassant  pas  ce  semble  la  moitié 
de  leur  valeur.  Toute  infraction  constitue  un  délit,  lequel 
est  poursuivi  dans  les  formes  prescrites  par  les  lois  répu- 
blicaines sur  l'usure,  et  par  devant  une  commission  de 
jury.  A  supposer  la  mise  en  pratique  du  système,  il  devait 
avoir  pour  effet  d'obliger  les  hommes  d'affaires  à  se  faire 
sans  retard  propriétaires  fonciers  dans  la  péninsule  :  on 
allait  voir  s'évanouir  l'armée  des  capitalistes  qui  ne  vivent 
que  de  l'intérêt  de  leurs  placements,  et  pendant  que  ceux- 
ci,  pour  pouvoir  continuer  leur  trafic,  achetaient  bon  gré, 
mal  gré,  des  biens  fonds  en  leur  nom  personnel,  le  nombre 
et  la  classe  diminuaient  aussi  des  emprunteurs  obérés 
et  des  propriétaires  nominaux,  qui  n'exploitaient  plus  les 
domaines  que  pour  le  compte  de  leurs  créanciers.  Il  est 
manifeste  d'ailleurs  que  César  n'a  jamais  eu  la  pensée 
naïve  de  renouveler  la  prohibition  de  l'intérêt,  au  sens  où 
l'entendait  l'ancien  parti  populaire  :  il  voulut  en  assurer 
la  pratique,  bien  au  contraire,  mais  la  pratique  dans  cer- 
taines limites.  S'est-il  borné  à  ces  mesures  spéciales  à 
ritalie,  à  la  loi  du  maanmum  appliqué  au  capital  de  prêt? 
La  chose  me  parait  invraisemblable,  et  j'estime  que  de 
même,  et  pour  les  provinces,  surtout,  il  a  d&  établir  un 
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taux  maximum  de  Tintérèt.  Déjà  telles  dispositions  en 
celle  matière,  comme  l'interdiction  de  Tintérèt  supérieur  à 
4  0/0  par  mois,  l'interdiction  de  Vanatocisme^  ou  de  la  de- 
mande en  justice  d'une  somme  d'intérêts  arréragés  dépas- 
sant le  cbiAVe  du  capital  primitif,  toutes  dispositions  pro- 
bablement empruntées  aussi  aux  législations  grecques  et 
égyptiennes  ^,  étaient  en  vigueur  dans  l'empire,  en  Asie^ 
Mineure,  aux  termes  des  ordonnances  de  LuciusLucullus, 
d'abord,  ou  de  ses  successeurs,  qui  y  avaient  aussi  tenu  la 
main.  Les  préteurs  les  avaient  bientôt  impoMées  dans  plu- 
sieurs autres  gouvernements,  et  enfin,  un  sénatusconsulte 
de  704  leur  avait  pour  partie  conféré  force  de  loi  dans  toutes  âo  «y.  j.^ 
les  provinces.  Peut-être  convient-il  de  rapporter  à  César 
l'application  complète  de  ces  règlements  de  Lucullus  :  de 
fait,  nous  les  rencontrons  plus  tard  transformés  en  lois 
générales,  et  ils  deviennent  la  base  de  toute  la  législation 
romaine ,  j'ajouterai  presque,  des  législations  modernes  en 
cette  matière. 

Des  mesures  prises  à  rencontre  des  abus  du  capital,  En«>ung«nenu 
a  celles  tendant  a  faire  rentrer  le  système  agricole 
dans  la  voie  la  plus  profitable  au  bien  de  Tétat,  il  n'y 
avait  qu'un  pas.  Un  premier  et  essentiel  besoin  se  faisait 
sentir,  celui  de  Tamélioration  de  la  justice  et  de  la  police. 
A  cette  heure,  nul  n'avait  en  Italie  de  sécurité  pour  sa 
personne  et  pour  ses  biens,  meubles  ou  immeubles.  N Sa- 
vait-on pas  vu  les  chefs  de  bande  à  Rome,  quand  leurs 
hommes  n^'étaient  point  retenus  dans  les  murs  par  les 
menées  politiques,  s'en  aller  faire  métier  de  voleurs  dans 
les  forêts  de  TÉtrurie,  ou  conquérir  en  d'autres  contrées 
des  agrandissements  de  domaines  au  profit  du  patron  qui 
les  avait  à  sa  solde  ?  César  mit  fin  à  ce  règne  de  la 
force  et  de  la  violence;  et  toutes  les   classes  encore 

*  La  dernière  au  moins  se  retrouve  dans  les  lois  royales  égyp- 
tiennes (Diod.  1.  79}.-  La  législation  de  Solon,  au  contraire,  ne  pose 
aucune  restriction  au  taux  de  Fintérét,  et  autorise  même  expressé- 
ment son  élévation  arbitraire. 
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debout  de  la  population  rurale  ressentirent  immédia- 
tement  le  bienfait.  Les  travaux  publics  entrepris  par  le 
nouveau  monarque  n^étaient  point  confinés  dans  Rome , 
il  voulut  qu'ils  profitassent  encore  à  l'Italie  :  il  Gt 
tracer  une  route  commode,  qui  partant  de  Rome,  et  abou- 
tissant à  l'Adriatique  par  les  cols  de  l'Apennin,  de?ait 
faciUter  le  trafic  intérieur  :  il  prépara  l'épuisement  du 
lac  Fucin ,  dans  Tintérét  de  l'agriculture  du  pays 
marse  ^  Ailleurs,  il  touche  directement  au  système 
économique.  Il  oblige  les  éleveurs  de  bétail  italique  à 
avoir  le  tiers  au  moins  des  gardiens  de  leurs  troupeaux 
en  hommes  nés  libres  et  adultes,  arrêtant  du  même 
coup  le  recrutement  du  banditisme,  et  rouvrant  une  car- 
rière au  prolétariat  libre  2. 
Distributions  Venait  la  question  agraire  à  laquelle  déjà,  au  temps 
de  son  premier  consulat,  César  avait  dû  toucher  (VI,  p. 
374).  Ici,  plus  prudent  que  Tibérius  Graccbus,  il  se 
garda  de  tenter  la  restauration  à  tout  prix  de  la  classe 
agricole,  même  au  prix  d'une  révolution  contre  la  pro- 
priété se  dissimulant  sous  des  cautèles  juridiques.  Pour 
lui,  comme  pour  tout  autre  politique  sérieux,  la  première^ 
la  plus  inviolable  des  maximes  d'État  réclamait  avant  tout 
la  sécurité  de  la  propriété  ou  de  ce  qui  vaut  comme  tel 
dans  l'opinion  publique.  Sur  ce  terrain  nettement  déli- 
mité, il  s'efforça  seulement  de  préparer  l'essor  des  petils 
domaines  italiques  :  la  question  vitale  à  ses  yeux  était  là. 
Il  se  mit  à  l'œuvre  activement.  Les  possessions  privées, 
qu'elles  fussent  à  titre  de  propriétaire,  ou  de  censive  héré- 
ditaire, qu'elles  remontassent  à  Gaius  Graccus  ou  àSylla, 
il  les  respecta  toutes  indistinctement.  Il  en  agit  autre- 
ment avec  le  domaine  italien  de  la  République ,  avec  les 
nombreux  immeubles,  appartenant  de  droit  à  l'État,  et 
demeurés  aux  mains  des  corporations  sacrées  :  là  il  pro- 


*  [Suet.  Cœs.  44.J 

s  [Suet.  Cœs,  42.  App.  h,  c,  I.  8.] 
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cède  à  sa  manière,  simple  et  sévère,  et  qui  n'admet  ni  re- 
tard ni  négligence  même  dans  les  plus  petits  détails.  Il  fait 
faire  la  révision  générale  de  tous  les  titres  des  posses- 
seurs par  devant  la  commission  des  Vingts  exprès 
reconstituée  (VI,  pp.  374,  374)  ;  puis,  il  ordonne  les 
assignations  parcellaires  de  terre,  selon  la  méthode  des 
Gracques,  naturellement  en  tout  ce  qu'elle  comporte  d'ap- 
plicable à  l'agriculture.  Pour  ce  qui  est  des  pâturages 
d'été  de  l'Apulie,  et  des  pâturages  d'hiver  du  Samnium, 
appartenant  à  l'État,  il  les  maintient  dans  le  domaine 
public.  Que  si  les  terres  mises  en  distribution  ne  suffisent 
pas,  il  a  décidé  qu'on  achètera  des  propriétaires  Italiens, 
aux  frais  du  trésor,  le  complément  foncier  nécessaire.  Il 
fallait  choisir  les  nouveaux  allotis.  Comme  on  le  pressent, 
César  les  prend  parmi  les  soldats  mis  en  réforme,  remé- 
diant ainsi,  autant  que  faire  se  peut,  aux  charges  de  la 
conscription,  changeant  le  mal  en  bien,  et  restituant  à  la 
patrie,  sous  forme  de  classe  agricole,  des  prolétaires  qu'il 
lui  a  enlevés  sous  forme  de  recrues.  Notons  en  passant 
qu'il  paraît  avoir  de  préférence  envoyé  tout  d'abord  ses 
colons  improvisés  dans  les  cités  latines  dépeuplées,  à 
Véïes,  à  Capène  ^  11  dispose  que  les  allotis  ne  pourront 
se  défaire  de  leurs  terres  que  vingt  ans  après  leur  instal- 
lation ,  transaction  heureuse  entre  la  pleine  liberté 
d'aliéner,  laquelle  eût-bien  vite  ramené  les  lots  assignats 
fonciers  aux  mains  des  grands  capitalistes,  et  les  restric- 
tions permanentes  et  vaines  jadis  imaginées  par  Tibérius 
Gracchus  (V,  pp.  28,  86,  84),  et  par  SyUa  (V,  p.  857  : 
VI,  p.  232),  pour  mettre  ces  terres  hors  du  commerce. 

La  main  de  l'énergique  Imperator  de  Rome  s'est  mon-      HénoTatJon 
trée  secourable  au  peuple  Italique:  elle  a  remédié  aux      ^„S[JÎ*"* 
maladies  de  sa  vie  économique,  elle  a  fortifié  les  éléments 
meilleurs  qui  subsistent.  Les  municipes   demandent  à 


>  [On  cite  aussi  Bovkinum,  Aufidena,  Casilinum,  Calatia,  La- 
nuvium.] 
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leur  tour  une  réorganisation.  Issus  des  crises  de  la  guerre 
sociale,  partie  intégrante  et  vaste  du  système  économique 
et  politique  de  l'Empire  (V,  p.  379),  ils  communiqueront 
à  la  monarchie  absolue  les  éléments  de  sa  vie  sociale,  ils 
réveilleront  et  activeront  la  circulation,  aujourd'hui  sus- 
pendue, des  plus  nobles  sucs  de  l'organisme  public. 
Faisons  ressortir  ici  les  dispositions  principales  des  deui 
49uv.  j.-c.  lois  municipales  de  César,  l'une  promulguée  en  705,  pour 
46.  la  Gaule  cisalpine,  Tautre  en  709,  pour  toute  l'Italie  ', 

celleMîi  demeurée  à  toujours  le  droit  commun  et  fonda- 
mental. Epuration  sévère  des  collèges  locaux,  débarrassés 
de  tous  leurs  éléments  morbides,  sans  trahir Tombre 
d'une  préoccupation  de  parti ,  restrictions  apportées  dans 
la  limite  du  possible  à  l'excessive  centralisation ,  libre 
mouvement  laissé  à  la  commune,  avec  Félection  de  ses 
magistrats,  avec  la  juridiction  civile  et  criminelle  dans 
certaines  limites  :  à  côté  de  cela^  quelques  précautions 
d'intérêt  public,  les  restrictions  mises  aux  associations, 
par  exemple  (p.  446),  voilà  ce  qui  signale  ces  lois  à  notre 
attention.  César,  en  les  rédigeant,  ne  visait  à  rien  moins 
que  la  réforme  sociale  du  peuple  italique.  La  tache  de  la 
critique  est  facile  à  qui  voudra  leur  reprocher  leur  insuf- 
fisance, énumérer  les  vices  qu'elles  laisssaient  se  perpé- 
tuer, et  faire  voir  aussi  en  combien  de  points  elles  étaient 
une  gêne  sensible  à  la  liberté  des  transactions.  Plus  facile 
encore  serait-il  de  dire  combien  le  mal  était  absolument 
incurable.  Et  néanmoins,  l'homme  pratique  admirera 
l'œuvre  et  l'ouvrier.  Quand  Sylla  lui-même  avait  déses- 
péré, et  n'avait  tenté  qu'une  réorganisation  pour  la 
forme,  n'était -il  pas  méritoire  à  César  d'attaquer 
l'hydre  chez  elle,  et  de  lutter  corps  à  corps  ?  Il  a  certes 
accompli  tout  ce  qui  était  dans  la  mesure  du  possible 
à  un  homme  d'État,  à  un  Romain.  Il  n'espérait  pas 


*  [Nous  avons  dit  déjà  {supra,  pp.  8i,  95,  117,  etc.)  qu'U  noas  reste 
de  ces  lois  de  très-considérables  fragments.  V.  à  l'App.  les  LegesJulùcJ 
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non  plus,  il  ne  pouvait  espérer  de  ses  réformes  le  rajeu- 
'  nissement  de  l'Italie.  C'est  ailleurs,  et  par  une  toute  autre 
voie  qu'il  l'a  entrepris  :  mais  avant  de  raconter  sa  tenta- 
tive, il  convient  d'exposer  ici  le  tableau  des  provinces, 
et  la  condition  dans  laquelle  il  les  avait  trouvées. 

A  l'avènement  de  César,  il  y  avait  dans  l'Empire  iA 
provinces  :  -sept  en  Europe,  les  deux  Espagnes  citérieure 
et  ultérieure ,  la  Gaule  Transalpine,  la  Gaule  Italienne 
avec  riUyrique,  la  Macédoine  avec  la  Grèce;  la  Sicile,  la 
Sardaigne  avec  la  Corse  :  cinq  en  Asie,  TAsie  propre, 
la  Bithynie  et  le  Pont,  la  Cilicie  avec  Chypre,  la  Syrie,  la 
Crète:  deux  en  Afrique,  Cyrène,  et  l'Afrique  propre. 
Ajoutez-y  les  trois  gouveirnements  de  création  nouvelle 
institués  par  César,  les  deux  Gaules  Lyonnaise  et  Belgi- 
que (VII,  p.  406),  et  l'Ulyrie,  détachée  de  la  Cisalpine  : 
en  tout  n  provinces  i. 

On  peut  l'affirmer,  l'administration  des  quatorze  pro- 
vinces de  la  république,  entre  les  mains  de  l'oligarchie, 
avait  dépassé  tout  ce  qui  s'est  vu  jamais  en  abus,  tout  au 
moins  dans  l'occident,  où  pourtant  se  rencontrent  nom- 
breux les  exemples  à  noter  en  ce  genre.  L'imagination  ne 
saurait  aller  au  delà  en  fait  d'horrible  et  d'odieux.  Disons 
de  suite  qne  les  Romains  seuls  n'étaient  point  responsa- 
bles. Avant  eux,  presque  en  tous  pays,  les  régimes  grecs, 
phéniciens  ou  asiatiques  avaient  chassé  de  l'âme  des 
peuples  tous  les  sentiments  élevés,  l'idée  dû  droit ,  les 
souvenirs  de  la  liberté  des  temps  meilleurs.  Tout  provin- 
cial accusé  était  tenu,  s'il  en  était  requis,  de  se  présenter 
en  personne  à  Rome  pour  y  répondre  à  l'accusation.  Tout 
proconsul  ou  préteur  s'immisçait  de  son  plein  arbitre  dans 


I  provinces. 


Lear 
administration 
par  l'oligarctiie. 


>  A  voir  César  insUluer  seize  propréteurs  annuels  et  deux  pro- 
consulats dans  les  provinces,  les  deux  proconsuls  demeurant  deux 
fins  en  charge  (p.  84),  on  pourrait  induire  de  là  qu'il  entrait  dans 
ses  projets  de  porter  les  provinces  à  vingt.  Mais  rien  ne  serait 
moins  certain  qu'une  telle  conclusion,  d'autant  qu'il  entrait  dans  ses 
vues  qu'il  y  eût  moins  d'offices  et  plus  de  candidatures. 
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la  justice  et  dans  radminislralion  des  cités  sujettes:    il 
prononçait  la  peine  capitale,  il  cassait  les  actes  des  conseils 
locaux  :  en  temps  de  guerre,  il  disposait  à  son  gré,   et 
Dieu  sait  de  quelle  scandaleuse  façon,   des  milices.  Ainsi 
Cotta,  au  siège  d'Héraclée  Pontique  (VI,  p.  494),  avait 
mis  celles-ci  aux  postes  dangereux,  pour  épargner  ses 
Italiens,  et  les  opérations  n'ayant  point  marché  à  souhait, 
avait  fait  décapiter  les  ingénieurs.  Ni  la  loi  morale,  ni  la 
loi  criminelle  n'étaient  faites  pour  le  gouverneur  romain 
et  les  gens  de  sa  suite  :  voies  de  fait,  profanation,  meur- 
tres avec  ou  sans  forme  de  procès,  tous  les  jours  ils  com- 
mettaient tous  les  crimes.  Et  pourtant,  ce  n'était  point  là 
un  spectacle  nouveau  :  quelle  contrée  n'était  point  habi- 
tuée à  un  régime  d'esclavage?  Gouverneur  carthaginois, 
satrape  syrien,  ou  proconsul  venu  de  Rome,  peu  im- 
portait qui  fût  le    tyran?  Les  jouissances  du  bien-être 
matériel,  les  seules  dont  on  eût  encore  le  goût  dans  les 
provinces,  auprès  de  ces  nombreux  et  cruels  maîtres^ 
étaient  souvent  troublées  par  les  événements  :  toutefois  si 
nombreux  que  fussent  les  retours  de  fortune,  encore  ne 
frappaient-ils  que  des  individus  isolés.  Mais  un  joug 
affreux  pesait  égalementsur  tous,  le  joug  d'une  exploita- 
tion financière  systématique,  implacable,  sans  pareille  dans 
le  passé.  Ici  les  Romains  continuaient  à  faire  preuve,  et 
d'une  terrible  façon,  de  leur  génie  d'hommes  d'argent. 
Nous  avons  esquissé  dans  un  autre  volume  (VI,  pp.  7-16^ 
le  système  de  l'impôt  provincial,  ses  conditions,  d'abord 
modérées  et  intelligentes,  puis  l'accroissement  de   ses 
exigences,  et  ses  elfets  destructeurs  :  il  va  de  soi  que 
ceux-ci  seuls  avaient   progressé.  Les  taxes  ordinaires 
causaient  d'ailleurs  plus  de  souffrances  par  l'inégalité  de 
la  répartition  et  les  vices  de  la  perception,  que  par  l'élé- 
vation de  leur  taux.  Les  politiques  romains  confessaient 
tout  les  premiers  que  l'obligation  du  logement  militaire 
équivalait  pour  une  cité  à  une  prise  d'assaut  par  l'ennemi, 
quand  les  légions  s'y  cantonnaient  en  quartiers  d'hiver. 
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L'impôt,  dans  son  principe,  avait  eu  Je  caractère  d'une 
compensation  en  échange  du  fardeau  de  la  guerre  accepté 
par  la  République^  la  cité  contribuable  étant  en  droit,  par 
conséquent,  de  réclamer  l'immunité  du  service  ordinaire 
de  guerre.  Mais  voici  qu'un  jour,  en  Sardaigne,  par 
exemple,  Rome  oblige  des  provinciaux  à  fournir  presque 
toutes  les  garnisons  des  places;  puis  bientôt,  elle  les 
condamne  à  un  impôt  plus  onéreux,  à  la  fourniture  de 
toute  la  cavalerie  des  armées  régulières.  Quant  aux  pres- 
tations irrégulières,  livraisons  de  blé,  gratuites  ou  à  peu 
de  chose  près,  au  profit  exclusif  du  prolétariat  de  la 
capitale,  armements  quotidiens  et  toujours  coûteux  des 
flottes,  défense  des  c6tes  contre  les  pirates,  contributions 
énormes  en  travaux  d'art,  en  bêtes  fauves,  avances  de 
tout  genre  pour  subvenir  aux  folies  luxueuses  du  théâtre 
et  des  combats  d'animaux,  réquisitions  militaires  en  cas 
de  guerre,  toutes  ces  charges  étaient  souvent  écrasantes 
autant  qu'incalculables.  Un  exemple  nous  en  fera  voir  le 
résultat.  Pendant  les  trois  années  que  dura  le  gouverne- 
ment de  Gains  Vferrès  en  Sicile,  le  nombre  des  agriculteurs 
tomba  de  84  à  32  à  Leontini^  de  487  à  86  à  Motyka,  à 
Herbita  de  252  à  420,  à  Agyrion  de  250  à  80,  si  bien 
que  dans  quatre  des  plus  fertiles  districts  de  l'Ile,  il  se 
trouva  59  propriétaires  sur  400  aimant  mieux  laisser 
leurs  terres  en  jachère  que  d'en  continuer  la  culture  sous 
un  pareil  régime.  Et  ces  propriétaires  encore  n'étaient 
point  de  petits  et  pauvres  paysans  :  leur  nombre  minime 
l'indique,  et  des  documents  précis  l'attestent ,  ils  appar- 
tenaient tous  à  la  classe  des  gros  planteurs ,  presque 
tous,  ils  étaient  citoyens  romains  !  ^ 

Dans  les  États  clients,  si  les  formes  de  l'impôt  diffé- 
raient, l'impôt  pesait  plus  lourdement  encore  :  à  côté  des 
Romains,  le  prince  indigène  pressurait  les  sujets.  En 
Gappadoce,  en  Egypte,  le  paysan  était  ruiné  aussi  bien 

*  (Cic.  in  Verrem,  '2  acL  3,  120.] 
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que  le  roi  ;  Tun  ne  pouvait  payer  le  collecteur  des  taxes, 
l'autre  ne  pouvait  payer  son  créancier.  Ajoutez  à  cela  les 
exactions  du  préteur,  celles  de  ses  «  amis,  »  dont  chacun 
se  gérait  comme  ayant  titre  sur  lui,  et  comme  étant  en 
droit,  grâce  à  lui,  de  ne  s'en  retourner  à  Rome  que  la 
*  poche  bien  garnie.  En  vérité,  l'oligarchie  romame,  sem- 
blable à  une  grande  troupe  de  voleurs,  s'en  allait,  par 
vocation  et  par  métier,  au  pillage  des  malheureuses 
provinces.  A  être  le  plus  habite,  on  n'y  mettait  pas  plus  de 
ménagements.  A  quoi  bon?  Ne  faudrait-il  pas  un  jour 
partager  avec  avocats  et  jurés?  On  volait  plus  sûrement, 
en  volant  davantage.  Et  puis  on  se  piquait  d'honneur  : 
le  grand  bandit  n'avait  que  mépris  pour  le  petit  pillard, 
celui-ci  que  mépris  pour  le  simple  écornifleur  :  que  si,  par 
cas  extraordinaire,  l'un  d'eux  venait  à  être  condamné, 
quelles  n'étaient  point  ses  vanteries  sur  le  gros  chiffre 
des  concussions  dont  il  demeurait  convaincu?  Ainsi  se 
comportaient  aujourd'hui  dans  les  magistratures  provin- 
ciaTes  les  descendants  des  grands  hommes  habitués 
jadis  à  ne  revenir  en  Italie  qu'avec  la  reconnaissance  des 
sujets^  et  l'approbation  de  leurs  concitoyens  ! 
Les  capiuiutes  Gc  n'était  pas  tout.  Un  autre  fléau,  plus  redoutable  s'il 
les  princes.  ^^  possiblc,  l'armée  des  trafiquants  italiques,  encore 
moins  contrôlés  que  les  gouverneurs,  s'était  abattu  sur 
les  provinces.  Les  plus  grandes  terres,  tout  le  commerce, 
tout  l'argent  s'y  concentraient  dans  leurs  mains.  Dans  les 
territoires  transmaritimes,  tous  les  biens-fonds>pparte- 
nant  aux  familles  notables  de  l'Italie,  abandonnés  qu'ils 
étaient  à  la  lèpre  des  régisseurs,  étaient  voués  à  la  ruine, 
et  ne  recevaient  jamais  la  visite  du  maître,  si  ce  n'est 
pourtant  ceux  convertis  en  parcs  de  chasse,  et  qui,  dès 
ces  temps,  dans  la  Gaule  transalpine,  s'étendaient  chacun 
sur  une  superficie  de  près  d'un  mille  carré  d'Allemagne  ^ 
L'usure  florissait  comme  par  le  passé.  Les  petits  proprié- 

'  [Environ  deux  lieues  carrées  de  France.] 
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taires  ruraux  de  rillyrique,  de  TAsie,  de  TÉgypte,  à 
répoque  contemporaine  de  Varron,  n'étaient  déjà  plus, 
d'ordinaire,  que  les  esclaves  pour  dettes  de  leurs  créan- 
ciers romains  ou  non  romains,  comme  autrefois  les  nexi 
plébéiens  au  regard  des  prêteurs  à  intérêt.  On  voyait 
jusqu'à  des  villes  plac.er  leurs  capitaux  à  quatre  du  cent  par   . 
mois.  D'ordinaire,  les  traflquantsactifsetinfluents,en  vue 
de  faciliter  leurs  spéculations  hors  de  Rome,  se  faisaient 
donner  un  litre  de  chargé  d'affaire  partie  Sénat  i,  un 
titre  d'officier  par  le  propréteur,  avec  bonne  escorte,  s'il 
était  possible.  Nous  tenons  le  récit  suivant  de  source  très- 
autorisée.  Un  de  ces  honnêtes  et  belliqueux  banquiers 
avait  un  jour  je  ne  sais  quelle  créance  sur  Salamine  de 
Chypre.  11  exigeait  paiement,  et  bloqua  tout  le  conseil  de 
ville,  tant  et  si  bien  que  quatre  des  conseillers  moururent 
affamés.  Au  supplice  de  cette  double  oppression.  Tune  et 
l'autre  également  intolérable,  et  dont  les  moyens  combinés 
étaient  devenus  de  règle  usuelle,  venaient  s'ajouter  les 
souffrances  générales,  imputables  aussi  à  la  République, 
indirectement  à  tout  le  moins.  Les  guerres  nombreuses       Guerres 
coûtaient  aux  provinces  de  gros   capitaux,  soit  qu'ils   **  ï>ri«an<i»8»- 
fussent  la  proie  des  barbares  et  des  armées  romaines,  soit 
qu'ils  fussent  anéantis.  De  police  sur  terre  ou  sur  mer,  il 
n'y  en  avait  point  :  partout  se  montraient  les  brigands 
et  les  pirates.  En  Sardaigne,  dans  l'intérieur  de  l'Asie 
Mineure,  le  banditisme  était  endémique  :  en  Afrique,  en 
Espagne  ultérieure,  il  avait  fallu  garnir  de  murs  et  de 
tours  tous  les  édifices  situés  hors  de  l'enceinte  fortifiée  des 
villes.  Dans  un  précédent  chapitre,  nous  avons  décrit  les 
ravages  effrayants  des  flibustiers    (VI,  pp.  474  et  s.). 
Avait-on  recours  à  la  panacée  du  système  prohibitif,  à 
l'interdiction  de  la  sortie  de  l'or  ou  des  céréales,  ressource 
ordinaire  des  préteurs  romains  contre  les  retours  infail- 


*  [11  s'agit  ici  de  la  goi-disant  «mission  libre  (legalio  Ubera)n  ou 
mission  sans  affaire  d'État  à  traiter.] 
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libles  des  crises  d'argent  et  des  famines,  les  dioses  n'en 
allaient  pas  mieux  pnour  cela.  Enfin,  presqu'en  tout  pays, 
comme  si  ce  n'était  point  assez  de  la  détresse  universelle, 
les  cités  tombaient  en  dissolution  par  l'elTet  des  désor- 
dres locaux,  et  des  concussions  de  leurs  propres  ma- 
gistrats. 
nhnroé  Quand  les  souffrances,  loin  d'être  passagères,  se  perpé- 

e  la  situation,  f^^^^^  duraut  dcs  sièclcs,  faisant  peser  sur  les  communautés 
et  sur  les  individus  leiir  fardeau  inévitable  et  qui  va 
croissant  d'années  en  années,  l'administration  publique 
ou  privée,  fût-elle  admirablement  organisée,  ne  peut  que 
succomber  à  la  tâche.  Une  indicible  misère  s'étendait  du 
Tage  à  TEuphrate  sur  toutes  les  nations.  «  Toutes  les 

70aT.  J.-c.  cités  ont  péri,  »  lit-on  dans  un  écrit  publié  dès  l'an  684. 
Nous  en  avons  le  témoignage  exprès  en  ce  qui  .concerne 
TEspagne  et  la  Gaule  Narbonnaise,  les  deux  provinces  rela- 
tivement les  moins  éprouvées.  En  Asie  Mineure,  des  villes 
comme  Samos  et  Halicarnasse  étaient  dépeuplées  :  en 
regard  des  cruautés  infligées  à  la  population  libre,  l'escla- 
vage ordinaire  semblait  un  port  de  salut.  Même  le  patient 
asiatique,  les  hommes  d'État  romains  nous  le  disent,  se 
prenait  du  dégoût  de  la  vie.  Est-on  curieux  de  mesurer 
les  profondeurs  où  peut  descendre  l'homme  dans  la  pra- 
tique du  crime,  ou  dans  sa  résignation  non  moins  cou- 
pable en  face  de  l'iniquité  sans  bornes,  qu'on  jette  les 
yeux  sur  les  comptes-rendus  des  procès  du  temps,  on  y 
verra  ce  qu'ont  été  les  grands  de  Rome,  et  ce  que  les 
Grecs,  les  Phéniciens  et  les  Syriens  ont  pu  supporter. 
Plus  d'un  magistrat  romain  avouait  tout  haut  et  sans 
détour,  que  le  nom  de  Rome,  dans  toute  l'Asie,  dans 
toute  la  Grèce,  était  tenu  en  inexprimable  haine  :  un  jour 
les  Héracléotes-Pontiques  massacrèrent  tous  les  collec- 
teurs des  douanes.  Fait  regrettable,  dira-t-on  !  La  chose 
à  regretter,  c'est  qu'il  n'en  arrivât  pas  plus  souvent 
ainsi  ! 
Les  Optimates  se  moquèrent  de  leur  nouveau  maître. 
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qui  s'en  allait,  l'une  après  l'autre,  visiter  ses  «  métairies!  »  césar 
En  vérité,  l'état  des  provinces  sollicitait  toute  l'activité  **  ^~  pw^i««»- 
sérieuse  et  toute  la  sagesse  d'un  de  ces  hommes  rares,  à  qui 
la  royauté  doit  de  ne  pas  être  pour  les  peuples  un  exemple 
éclatant  de  l'insufOsance  humaine.  Les  blessures  faites, 
le  temps  seul  pouvait  les  guérir.  A  César  il  appartenait 
de  veiller  à  ce  que  lé  temps  pût  agir,  à  ce  qu'il  ne  fût 
pas  infligé  de  blessures  nouvelles.  11  changea  l'adminis-  Magistrats 
tration  de  fond  en  comble.  Les  proconsuls  et  les  pro-  ^^sarie»». 
préteurs  syllaniens  avaient  été  chez  eux  de  réels  souve- 
rains, sans  pouvoirs  limités,  sans  contrôle  :  ceux  de 
César  ne  furent  plus  que  les  serviteurs  disciplinés  d'un 
sévère  maître;  et  ce  maître,  par  l'unité,  par  la  durée  de 
sa  puissance  à  vie,  était  pour  les  sujets  une  garantie  plus 
naturelle  et  meilleure  que  le  caprice  changeant  de  maint 
tyranneau  annuel.  Comme  auparavant,  les  provinces 
furent  réparties  entre  les  deux  consuls  sortants  et  les 
seize  préteurs  :  mais  de  ceux-ci  l'Empereur  en  nommait 
huit  directement ,  et  en  outre,  la  désignation  de  tous  les 
gouvernements  n'appartenait  qu'à  lui  seul  (p.  83).  Gou- 
vernement et  magistrats  étaient  donc  dans  sa  dépendance. 
Il  s'appliqua  aussi  à  délimiter  les  pouvoirs  de  ces  der- 
niers. Leur  laissant  d'ailleurs  l'administration  de  la  justice 
et  le  contrôle  administratif  des  cités,  il  plaça  au-dessus 
de  leur  Imperium  le  commandement  suprême  centralisé 
à  Rome,  et  à  coté  d'eux  les  attributions  des  lieutenants 
(p.  96)  ;  il  mit  le  levier  effectif,  selon  toutes  les  vraisem- 
*  blances,  dans  les  mains  d'agens  impériaux  (p.  82 et  s.),  en 
telle  sorte  que  le  gouverneur  deprovmce  se  voyait  désormais 
entouré,  paralysé  même  au  besoin  par  tout  un  per- 
sonnel auxiliaire,  relevant  directement  de  l'Empereur,  de 
par  la  loi  de  la  hiérarchie  militaire,  ou  de  par  celle  plus 
sévère  encore  de  la  domesticité  du  palais.  Naguère,  quand 
se  montrait  le  préteur  ou  le  questeur,  autant  valait  deux 
voleurs  détachés  de  la  bande,  pour  ramasser  la  contri- 
bution forcée.  Les  officiers  de  César  étaient  là,  désormais. 
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pour  protéger  le  faible  contre  le  fort  :  au  contrôle  nul  et 
pire  que  nul  des  tribunaux  de  la  cberalerîe  ou  des  séna- 
toriaux romains,  avait  succédé  la  responsabilité  réelle  du 
fonctionnaire,  par  devant  un  juste  et  vigilant  monarque. 
Au  temps  de  son  premier  consulat,  il  avait  remis  en 
vigueur  et  accru  les  pénalités  de  la  loi  des  concussions. 
Cette  loi  fut  appliquée  aux  commandants  des  provinces 
avec  une  rigueur  inexorable,  et  qui  parfois  dépassait 
même  les  prévisions  du  texte.  Les  agents  du  fisc  s'étaient- 
ils  permisun  acte  inique,  César  les  punissait  comme  le  chef 
de  maison  punit  ses  valets  et  affranchis  trouvés  en  faute. 
Bégiementation  Pour  cc  quî  cst  dcs  taxcs  publiqucs  extraordinaires, 
68  ues.  ^jj^^  redescendirent  à  leur  juste  mesure,  au  niveau  dfô 
besoins  réels  :  les  taxes  ordinaires  reçurent  aussi  de  no- 
tables adoucissements.  Nous  nous  sommes  étendus  déjà 
sur  le  remaniement  du  système  de  l'impôt  (p.  ^104)  ; 
extension  des  cas  d'immunité,  abaissement  sur  une  large 
échelle  des  contributions  directes,  restrictions  au  régime 
des  dîmes  en  Afrique  et  en  Sardalgne,  suppression  com- 
plète des  intermédiaires  de  la  perception  de  l'impôt 
direct,  n'était-ce  point  là  autant  de  réformes,  autant  de 
bienfaits,  salués  par  les  provinciaux  ?  César,  comme  son 
grand  précurseur  démocratique  Sertorîus  (VI,  p.  448), 
a-t-il  voulu  débarrasser  aussi  les  sujets  de  la  charge  du 
logement  militaire?  A-tril  tenu  la  main  à  ce  que  ses  troupes 
se  construisissent  à  l'avenir  des  campements  permanents, 
une  sorte  de  ville  militaire?  Nous  n'en  avons  pas  la 
preuve.  Mais  jamais,  encore  moins  le  jour  où  il  échangea 
contre  la  royauté  son  rôle  de  prétendant,  jamais  il  ne  fut 
homme  à  abandonner  Phabitant  au  soldat  ;  et  bien  certai- 
nement, les  héritiers  de  sa  politique  n'ont  fait  qu'exécuter 
sa  pensée,  en  édifiant  de  nombreux  camps-stations  i,  et 
transformant  ces  camps  en  cités  véritables,  en  foyers  de 
civilisation  placés  aux  frontières  des  barbares. 

«  [CoMira  tiaUva,] 
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Les  vices  administratifs  corrigés,  il  restait  à  combattre, 
tâche  autrement  difficile,  les  capitalistes  romains,  et  leur 
puissance  écrasante.  Pour  briser  celle-ci,  il  eût  fallu 
remploi  de  remèdes  plus  dangereux  que  le  mal.  César, 
pour  le  moment,  dut  se  contenter  de  la  suppression  de 
quelques  abus,  soit  qu'il  interdit  les  missions  libres  séna* 
toriales,  véritables  brevets  donnés  à  la  spéculation  usu- 
raire,  soit  qu'il  réprimât  énergiquement  la  violence 
publique  et  l'usure  flagrante,  tantôt  avec  Taide  de  la  loi 
pénale  commune,  tantôt  avec  les  lois  spéciales  applicables 
dans  les  provinces  (p.  448).  La  guérison  totale,  on  ne  la 
pouvait  attendre  que  du  bien-être  ressuscité  à  la  longue 
sous  un  régime  meilleur.  Dans  les  derniers  temps,  il  avait 
été  pris  nombre  de  mesures  transitoires,  ayant  pour  but 
de  venir  au  secours  d'une  situation  obérée.  En  694, 
César,  alors  préteur  en  Espagne  Ultérieure  (VI,  p.  366), 
avait  assigné  aux  porteurs  de  créance,  pour  se  faire  payer 
sur  ce  gage,  les  deux  tiers  du  revenu  des  débiteurs.  De 
même,  et  auparavant,  LuciusLucullus,  proconsul  en  Asie, 
avait  déclaré  nuls  pour  partie  les  arriérés  d'intérêt  grossis 
outre  mesure,  et  pour  la  partie  validée,  assigné  en  paie- 
ment le  quart  du  produit  des  terres  appartenant  aux 
obligés,  ou  une  quotité  équivalente  sur  le  produit  des 
maisons  louées  et  du  travail  des  esclaves  (VI,  p.  308). 
Les  auteurs  ne  nous  font  point  connaître  si,  après  la 
guerre  civile.  César  a  réglé  par  des  moyens  analogues  la 
liquidation  générale  des  dettes  dans  les  provinces  :  mais 
par  tout  ce  qui  a  été  dit  déjà,  et  par  ce  qui  fut  fait  en 
Italie  (pp.  UA  et  s.),  nous  ne  pouvons  guère  douter  qu'il 
n'ait  aussi  touché  à  la  question,  hors  de  Tltalie,  ou  qu'il 
n'ait  eu  l'intention  d'y  toucher. 

Résumons-nous  :  César,  dans  la  mesure  des  forces 
humaines,  avait  débarrassé  les  provinces  de  la  tyrannie 
des  fonctionnaires  et  des  hommes  d'argent  :  elles  pou- 
vaient espérer  à  coup  sûr  que  le  gouvernement,  rajeuni 
et  fortifié,  allait  devenir  aussi  la  terreur  des  hordes  sau- 
VIII  4  4 
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yages  voisines,  et  qu'il  saurait  disperser  les  pirates  de 
terre  et  de  mer,  comme  le  soleil  levant  chasse  les  nuages. 
Les  anciennes  blessures  saignaient  encore ,  mais  déjà  les 
sujets  de  Rome  entrevoyaient  l'aurore  d'une  ère  meil- 
leure; ils  voyaient  s  élever  le  premier  gouvernement 
intelligent  et  humain  qui  leur  eût  été  donné  après  des 
siècles  de  douleur,  la  première  politique  de  paix^  s'ap- 
puyant  cette  fois,  non  sur  la  lâcheté,  mais  sur  la  force. 
Ce  ne  sera  que  justice,  si  au  jour  de  la  mort  du  grand 
libérateur,  on  les  voit  avec  les  meilleurs  parmi  les  Romains, 
pleurer  sur  son  cadavre  ^ 
Commencement  Cependant  Ics  réformes  du  système  provincial  n'avaient 
iuto-hSque.  POî°t  ®u  J^  suppression  des  abus  existants  pour  objet 
principal.  Sous  la  République,  pour  les  aristocrates  aussi 
bien  que  pour  les  démocrates,  les  provinces  n'avaient 
rien  été  que  ce  qu'on  les  appelait  souvent,  «  les  domaines 
du  peuple  romain  ^ ,  •  et  c'était  comme  telles  qu'on  en 
avait  usé  et  abusé.  Leur  exploitation  prenait  fin  aujour- 
d'hui. Sans  doute,  elles  allaient  peu  à  peu  cesser  d'être, 
en  tant  que  provinces,  mais  la  race  italo-hellénique  revi- 
vifiée s'y  préparait  une  patrie  neuve  et  plus  vaste,  où 
parmi  cent  peuples  divers,  il  ne  s'en  trouverait  plus  un 
seul  qui  dût  se  sacrifier  pour  les  autres  ;  où  tous  pour  un, 
un  pour  tous,  ils  allaient  se  fondre  désormais  au  sein 
d'une  nationalité  pleine  de  sève  et  de  grandeur,  appelée  à 
guérir  les  maux  et  les  plaies  du  passé,  ce  à  quoi  la  vieille 
Italie  était  restée  manifestement  impuissante.  L'émi- 
gration italienne  avait,  depuis  bien  des  siècles,  sans 
jamais  s'arrêter,  envahi  tous  ces  pays  du  dehors,  et,  sans 
que  les  émigrants  en  eussent  conscience,  elle  avait  pré- 
paré l'agrandissement  actuel.  Au  reste.  Gains  Gracchus, 
le  créateur  de  la  monarchie  démocratique,  portait  en  lui 
déjà  la  pensée  première  de  la  grande  fusion,  quand  il 


*  [Sent  Cxs,  69.  Flor.  42,  92.  Sén.  Qu.  nat.  5,  18. 

•  [Ager  papuli  RomanL] 
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provoquait  la  conquête  de  la  Transalpine  et  l'envoi  des 
colonies  romaines  à  Carthage  et  à  Narbonne,  quand  enûn 
il  poussait  les  Italiens  hors  de  leur  péninsule.  Il  en  avait 
eu  aussi  la  pensée,  ce  Quintus  Sertorius,  le  second  poli- 
tique de  génie  sorti  de  la  démocratie  romaine  1  N'avait-îl 
pas  appelé  les  barbares  de  TOccident  aux  bienfaits  de  la 
civilisation  latine^  donnant  le  costume  romain  à  la  jeu- 
nesse noble  de  l'Espagne,  l'obligeant  à  parler  le  latin,  et 
à  recevoir  dans  le  séminaire  d'Osca,  les  rudiments  de 
l'instruction  et  de  l'urbanité  italiques  (VI,  p.  ^48)?  A 
Tavènement  de  Gésar^  une  population  italienne  considé- 
rable, à  la  vérité  non  fixée  ni  concentrée^  était  répandue 
déjà  dans  tous  les  territoires  provinciaux  et  cliens  ;  et 
sans  parler  ici  des  villes  déjà  fondées  au-delà  des  Pyré- 
nées et  dans  la  Narbonaise,  sur  le  modèle  des  cités  pénin- 
sulaires,  il  nous  suffira,  comme  exemple,  de  faire  mention 
des  contingents  nombreux  de  soldats  citoyens,  levés  par 
Sertorius  en  Espagne,  par  César  dans  la  Gaule,  par  Juba 
en  Numidie,  par  les  Constitutionnels  en  Afrique,  en 
Macédoine,  en  Grèce,  en  Asie  Mineure  et  en  Crète. 
Inutile  après  cela  de  rappeler  cette  lyre  latine,  encore  mal 
accordée,  sur  laquelle  les  poètes  de  Cordoue  chantaient 
les  guerres  de  Sertorius  et  la  louange  du  héros  romain,  et 
ces  traductions  des  poètes  grecs,  estimées  pour  l'élégance 
de  la  diction,  publiées  peu  après  la  mort  de  César  par  le 
transalpin  Publius  Terentius  Varron  de  l'Aude  *,  le  plus 
ancien  versificateur  latin,  natif  des  pays  extra-italiques, 
qui  se  soit  fait  un  nom. 

D'un  autre  cOté,  Rome  et  la  Grèce,  depuis  que  Rome 
était  sortie  de  terre,  pour  ainsi  dire,  se  pénétraient  réci- 
proquement. Mais  si,  en  unifiant  l'Italie,  la  latinité  victo- 
rieuse s'était  assimilée  les  peuples  vaincus^  elle  n'avait 
fait  que  se  souder  la  nationalité  grecque,  sans  l'absorber, 
même  dans  ses  côtés  extérieurs.  Où  qu'allât  le  légion- 

•  [Tereniiiu  Varro  Atacinus,  v.  infra,  ch.  XIL] 
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naire,  il  marchait  suivi  du  maître  d'école  hellénique, 
conquérant,  lui  aussi,  à  sa  manière.  On  le  rencontre  de 
bonne  heure,  ce  maître,  enseignant  la  langue  des  Grecs 
sur  les  bords  du  Guadalquivir  :  à  Osca,  les  jeunes  espa- 
gnols apprenaient  le  grec  aussi  bien  que  le  latin.  Les 
hautes  études  à  Rome  n'étaient  point  autre  chose  que  la 
prédication,  en  langue  italique,  du  grand  Évangile  de 
Tart  et  des  mœurs  des  Hellènes,  et  les  Hellènes  auraient 
été  mal  venus  à  protester  autrement  que  tout  bas  contre 
Taudace  modeste  des  conquérants  latins  civilisateurs, 
transportant  chez  les  barbares  de  TOccident  ce  même 
Évangile  affublé  du  costume  de  leur  idiome  romain. 
Depuis  longtemps  déjà,  Rome,  et  Rome  seule,  était  pour 
tous  les  Grecs  l'épée  et  le  bouclier  de  l'hellénisme  :  ils 
invoquaient  Rome  en  tous  pays,  là  même  et  là  surtout  où 
le  sentiment  national  se  maintenait  plus  pur  et  plus  fort, 
sur  les  frontières  barbares  où  la  nationalité  courait  des 
dangers,  à  Massalie,  sur  les  rives  septentrionales  de  la 
mer  Noire,  sur  l'Euphrate  et  le  Tigre.  Et  Pompée  lui- 
même,  en  bâtissant  des  villes  au  fond  de  TOrient,  n'avait- 
il  pas  repris  l'œuvre  d'Alexandre  de  Macédoine,  inter- 
rompue durant  de  longs  siècles?  La  pensée  d'un  empire 
italo-grec,  double  par  la  langue,  un  par  la  nationalité, 
n'était  point  nouvelle ,  autrement  elle  eût  été  une  faute  ; 
mais  de  la  pensée  flottante  encore,  arriver  à  la  nette 
conception  ;  mais  réunir  d'une  main  sûre  tous  les  faibles 
essais  dispersés,  c'était  là  une  œuvre  grandiose,  et  ce  fut 
Tœuvre  du  troisième  et  du  plus  grand  politique  de  la 
démocratie  romaine. 
Les  nauonautét      H  J  ^vait  uuc  condition  première  et  essentielle  au  nivel- 
prédominantes,   liment  politique  et  national  du  monde.  Cette  condition 
n'était  rien  moins  que  le  maintien  et  l'extension  des  deux 
peuples  à  qui  appartenait  en  commun  Tempire  et  par 
suite  le  refoulement  aussi  rapide  que  possible  des  races 
barbares,  ou  appelées  barbares,  placées  à  côté  d'eux.  Outre 
les  Romàinsetles  Grecs,  peut-être  convient-il  de  mentionner 
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un  troisième  peuple,  leur  rivai  en  ubiquité  dans  le  monde 
d'alors,  appelé  d'ailleurs  à  jouer  un  rôle  considérable 
dans  le  nouvel  État  créé  par  César.  Je  veux  parler  des  lm  jnifs. 
Juifs.  Race  remarquable,  flexible  et  opiniâtre  à  la  fois,  ^y^h^. 
dans  l'antiquité  comme  dans  les  temps  modernes,  ils  sont 
partout  et  ne  sont  chez  eux  nulle  part  :  puissants  par- 
tout, ils  n'ont  nulle  part  la  puissance.  Au  temps  de 
Gésar^  les  successeurs  de  David  et  de  Salomon  n'étaient 
rien  de  plus  que  Jérusalem  n'est  pour  eux  de  nos  jours. 
Que  s'ils  se  rattachaient  au  petit  royaume  Hiérosolymi- 
tain  comme  au  centre  visible  de  leur  unité  religieuse  et 
intellectuelle,  leur  nationalité,  loin  de  se  circonscrire  au 
peuple  sujet  des  Hasmonéens,  allait  s  étendant  au  con- 
traire sur  toutes  les  communautés  juives  éparses  dans  les 
empires  parthe  et  romain.  Dans  Alexandrie,  et  de  même 
dans  Gyrène,  ils  s'étaient  fait  au  sein  de  là  grande  cité  une 
cité  plus  petite,  se  gouvernant  elle-même,  séparée  et  déli- 
mitée, assez  semblable  au  «  quartier  juif  »  de  nos  villes  *, 
plus  libre  toutefois  et  obéissant  à  un  «  maître  du  peuple,  »  à 
la  fois  juge  sans  appel  et  administrateur.  A  Rome,  dès  avant 
César,  la  population  juive  était  nombreuse,  et  se  tenant 
serrée  autour  de  sa  nationalité  :  j'en  vois  la  preuve  dans 
l'assertion  d'un  contemporain.  A  l'entendre,  imprudent 
serait  le  préteur  qui,  dans  sa  province,  ferait  tort  à  un 
Juif.  D  pourrait  être  sûr  qu'à  sa  rentrée  dans  Rome,  la 
populace  le  sifQerait.  Déjà  aussi,  les  Juifs  faisaient  du 
commerce  leur  occupation  principale:  le  trafiquant  juif  s'en 
allait  à  la  suite  du  marchand  et  du  conquérant  romain, 
comme  il  fera  plus  tard  à  la  suite  du  Vénitien  ou  du 
Génois.  A  côté  du  capital  de  la  gent  mercantile  romame, 
les  capitaux  juifs  affluaient  en  tous  pays.  Enfin,  alors 
comme  aujourd'hui,  les  occidentaux  nourrissaient  une 

'  [En  France,  il  n^existe  pins  de  Ghettos  ou  quartiers  juifs .:  il  en 
reste  trace  à  Metz,  à  Strasbourg,  et  Ton  connaît  le  quartier  juif  de 
Francfort  :  mais  on  le  rencontre  surtout  dans  les  villes  de  TAUe- 
magne  orientale  et  de  l'ancienne  Pologne.] 
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antipathie  toute  particulière  contre  cette  race  foncièrement 
orientale,  contre  ses  opinions  et  ses  mœurs  insolites. 
Quoiqu'il  en  soit,  et  si  peu  réjouissante  flgure  que  fit  le 
judaïsme  dans  le  triste  tableau  du  siècle,  il  n'en  constitue 
pas  moins  un  élément  historique  considérable,  trouvant  la 
loi  de  son  développement  dans  le  cours  naturel  des  chos^. 
et  que  le  yrai  politique  ne  pouvait  ni  méconnaître  ni  com- 
battre. César,  à  l'exemple  d'Alexandre,  son  devancier,  aima 
mieux,  autant  que  faire  se  pouvait  et  en  parfaite  con- 
naissance de  cause^  lui  prêter  aide  et  assistance.  Par  la 
fondation  de  la  communauté  juive  d'Alexandrie,  le  Macé- 
donien avait  fait  pour  la  nation  presque  autant  que  son 
roi  David,  en  édifiant  le  Temple  de  Jérusalem  :  César^  à 
son  tour,  appela  les  Juifs  et  à  Alexandrie  et  à  Rome  par 
la  concession  d'avantages  et  de  privilèges  spéciaux  ;  il 
protégea  notamment  leur  culte  contre  l'intolérance  des 
prêtres  locaux  grecs  et  romains  ^  Non  que  ceà  deux 
grands  hommes  eussent  jamais  songé  à  traiter  la  natio- 
nalité judaïque  comme  Tégale  des  nationalités  hellénique 
ou  italo-hellénique.  Mais  le  Juif  n'est  point  un  Occidental, 
il  n'a  point  reçu  le  don  de  Pandore  du  génie  politique. 
Indifférent  à  la  forme  de  TÉtat,  il  abandonne  aussi  diffi- 
cilement ce  qui  fait  le  fonds  de  son  caractère  national, 
qu'il  accepte  sans  peine  le  costume  d'une  autre  nationa- 
lité, et  se  soude  jusqu'à  un  certain  degré  à  tous  les  peuples 
étrangers.  N'était-il  point,  si  on  le  peut  dire,  créé  exprès 
pour  avoir  sa  place  dans  l'Empire,  dans  cet  état  bâti  sur  les 
ruines  de  cent  états  divers  ayant  eu  leur  vie  propre,  dans 
cette  nationalité  nouvelle  en  quelque  sorte  abstraite,  aux 
angles  à  l'avance  émoussés?  Le  Judaïsme,  dans  l'ancien 

*  IJoseph.  AfUiq.  14,  8-10.  Ils  avaient  rendu  des  services  à  César, 
durant  la  cami)agne  d'Egypte.  César  les  avait  Tengés  de  Pompée,  le 
destructeur  de  leur  temple  (VI,  p.  292).  Parmi  les  privilèges  dont  ils 
jouirent,  du  fait  de  César,  Joseph  menUonne  la  remise  du  tribut 
de  la  7*  année  ou  année  sabbatique,  dans  laquelle  ils  ne  semaient  ni 
ne  recueillaient.  —  Enfin  il  leur  avait  laissé  bâtir  une  synagogue 
sur  le  Tibre  (Job.  Aniiq.  14,  3-5,  et  Philo,  leg  ad  Gai.  2.] 
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monde  apportait,  lui  aussi,  un  ferment  actif  de  cosmopo- 
litisme et  de  désagrégation  des  peuples.  C'était  donc 
toute  justice  qu'il  entrât  dans  l'orbite  de  la  cité  césarienne, 
cité  universelle  par  son  principe  politique,  cité  de  l'hu- 
manité par  son  principe  national  K 

Quoiqu'il  en  soit,  la  latinité  et  l'hellénisme  n'en  demeu- 
raient pas  moins  les  éléments  exclusifs  du  système  nou- 
veau. En  même  temps  que  l'État  italique  pur,  la  répu- 
blique avait  pris  Qn.  Que  la  noblesse  romaine  maudit 
César  pour  avoir  de  propos  délibéré  détruit  Rome  et 
l'Italie,  pour  avoir  rêvé  de  transporter  dans  l'Orient  grec 
le  centre  de  l'Empire,  et  sa  capitale  à  Uion  ou  Alexandrie  2, 
on  peut  s'expliquer  le  reproche,  en  le  proclamant  insensé. 
En  réalité,  la  latinité  conservera  la  prépondérance 
dans  l'organisation  césarienne  :  partout  l'idiome  latin  est 
Tidiôme  ofQciel  des  décrets  :  que  si  seulement  ils  sont 
destinés  aux  pays  de  langue  grecque,  un  texte  grec  y  est 
accolé  au  texte  latin  ^.  D'ordinaire,  les  rapports  des  deux 
grands  peuples  sont  réglés  dans  la  monarchie  nouvelle, 
comme  ils  l'avaient  été  sous  la  république  dans  l'Italie 
unie.  Protection  est  donnée  à  la  nationalité  grecque,  par- 
tout où  elle  se  rencontre  ;  mais,  dès  qu'il  est  possible,  il  y 
a  accroissement  au  profit  de  la  nationalité  italienne, 
héritière  désignée  des  races  en  cours  de  dissolution.  Ainsi 
le  voulait  la  force  des  choses.  Mettre  sur  le  pied  de  Téga- 


*  [V.  sar  le  Judaïsme  au  temps  de  César,  un  excellent  résumé, 
de  M.  Merivale,  Hist,  of  the  Ram.  under  ihe  EmpWe,  \.  111,  ch.  zxix.] 

t  [  Valida  fama  percrdmit  migralurum  Alexandriam  oel  Ilium, 
IransUUis  simul  opibus  imperii  (Suet.  Cxs.  79.  cf.  Lucan.  9,  998 — 
et  Horat.  Od.  3,  3.] 

'  [  «  Voulons  que  ce  décret  soit  publié  en  grec  et  en  latin  sur  une 
table  de  bronze...  afin  que  tous  en  puissent  prendre  connaissance!  n 
(Formule  donnée  par  Jos.  Aniiq.  XII,  12,  5.  XIV,  10,  2.)  —  De 
même,  plus  tard,  le  Testament  d'Auguste,  connu  sous  le  nom  de 
Monument  d'Anqfre,  sera  gravé  en  latin  et  en  grec  sur  des  tables 
de  bronze,  et  placé  dans  les  temples  des  villes  impériales.  Y.  Tédi- 
tion  critique  donnée  par  M.  Mommsen  :  Jtes  gestx  divi  Auffusti  ex 
Monum.  Ancyr.  et  Apollon,  Berlin,  1865.] 
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lité  absolue  la  latiaité  et  rhelléaisme,  eût  été  préparer  à 
bref  délai,  selon  toute  yraisemblance,  la  catastrophe  qui 
s'accomplira  dans  les  temps  byzantins.  La  Grèce  ne  l'em- 
portait pas  seulement  par  Tautorité  morale  en  tous  genres 
sur  le  monde  romain,  elle  l'emportait  par  rétendue  et  le 
nombre  :  en  Italie  même,  elle  avait  ses  essaims  innom- 
brables d'Hellènes  ou  Demi-Hellènes  y  immigrants  forcés 
ou  Tolontaires^   armée   d'obscurs   apôtres  dont  on   ne 
saurait  trop  porter  Tinfluence  en  ligne  de  compte.  Pour 
ne  relater  ici  que  l'un  des  plus  graves  symptômes,  n'est-il 
pas  vrai  que  le  régime  des  valets  grecs,  serviteurs,  maî- 
tres du  monarque,  a  pris  naissance  en  même  temps  que 
la  monarchie?  Le  premier  nom  qui  figure  sur  la  Uste 
longue  et  répugnante  de  ces .  individus,   est  celui  de 
Tkéophane  de  Mytilène  ,  le  serviteur  et  TafBdé  de  Pom- 
pée 1  :  telle  fut  sa  Ipuissance  sur  son  faible  maître,  que 
plus  que  personne,  peut-être,  il  a  contribué  à  la  rupture 
entre  lui  et  César.  A  sa  mort,  ses  compatriotes  lui  ren- 
dirent des  honneurs  divins,  non  sans  cause.  Il  ouvrit  l'ère 
des  maires  du  palais  de  l'Empire.  C'était  encore,  sous 
une  étrange  forme,  la  domination  des  Grecs  sur  les 
romains.  Donc,  aucun  motif  ne  sollicitait  le  gouverne- 
ment impérial  à  provoquer  d'en  haut,  en  Occident  tout 
au  moins,  l'expansion  de  l'hellénisme  :  il  suffit,  là  où  on 
le  trouvait,  de  lui  donner  aide  et  protection.  Et  quand 
les  orages  politiques  amenèrent  César  à  renverser  en 
Occident  et  en  Egypte  les  deux  colonnes  de  la  Grécanité^ 
MassaUe  et  Alexandrie,  il  se  garda  de  les  détruire  et  déna- 
tionaliser à  toujours.  Quand  il  décharge  la  Sicile  du 
fardeau  de  la  dime,  quand  il  octroyé  le  Droit  latin  aux 

*  Pompée  le  fil  citoyen  romain  (Cœs.  helL  civ.,  3,  8.  —  Plnt. 
Pomp.  49,  76).  U  obtint  la  liberté  poar  sa  ville  natale  qui  lui 
décerna  les  honneurs  divins.  Il  laissa  des  Mémoires  sur  les  hauts 
faits  de  son  maitre«  dont  Plut,  d'ailleurs  signale  la  partialité 
(Pomp.  37).  —  V.  Mém.  de  TAcad.  des  InscripU  t.  XfV,  p.  143 
Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Théoph.  de  Mytil.,  par 
Sevin.l 
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cités  Sicilioles,  avec  la  perspective  prochaine  de  la  com- 
plète égalité  civile,  ce  n'est  pas  qu'il  veuille  latiniser  Tîle, 
mais  c'est  que  la  nature  Tayant  faite  bien  moins  la  voisine 
que  la  plus  belle  des  régions  de  l'Italie,  il  importe  qu'elle 
soit  annexée  au  système  Italien,  exactement  comme  Naples 
et  Rhegium,  sous  la  réserve  de  sa  tradition  grecque. 

Cependant,  les  colonisations,  les  latinisations  se  pour-  La  latiniBaUon. 
suivaient  au  profit  de  l'élément  romain  sur  tous  les  points 
de  l'Empire.  Toute  terre  non  concédée  par  acte  exprès  à 
une  cité,  à  un  particulier,  était  tenue  pour  domaine  de 
l'État,  dans  les  provinces.  L'occupant  actuel  n'en  avait  la 
possession  héréditaire  qu'à  titre  de  tolérance  et  de  pré- 
caire. Cette  maxime,  née  de  la  combinaison  fâcheuse  du 
droit  formel  et  du  droit  de  la  force  brutale^  avait  néan- 
moins sa  raison  d'être  nécessaire.  Par  elle,  Rome  avait 
sa  libre  main  sur  les  peuples  voués  à  l'anéantissement. 
César  la  maintint  en  vigueur,  et  par  lui  elle  passa  de  la 
théorie  démocratique,  dans  le  catéchisme  fondamental 
juridique  de  la  nouvelle  monarchie.  En  première  ligne.  Dans  la  cauie 
dans  cette  question  de  l'extension  de  la  nationalité  romaine,  cisalpine, 
se  présentaient  naturellement  les  Gaules.  Dans  la  Cisal- 
pine, où  depuis  longtemps  la  démocratie  tenait  la  révolu- 
tion pour  accomplie  (VI,  p.  420,  VII,'p.  U9),  César  n'eut 
qu'à  parachever  celle-ci  et  à  la  clore,  en  proclamant  l'ad- 
mission en  bloc  de  toutes  les  cités  transpadanes  à  la  cité 
romaine  pleine,  et  Tégalité  politique  absolue  (705),  con-  49aT.j.-c. 
cession  faite  à  bon  nombre  d'habitants  déjà  et  depuis  bon 
nombre  d'années.  De  fait,  jouissant  depuis  40  ans  du 
droit  latin,  la  province  s'était  latinisée  complètement. 
Certains  exclusifs  se  moquèrent  du  Celto-Latin  à  l'accent 
rauque  et  guttural  :  il  manquait  <(  ce  je  ne  sais  quel  agré- 
ment du  parler  de  Rome  »  à  tous  les  Insubres  et  Yenètes, 
à  ces  vieux  légionnaires  de  César,  qui  s'étaient  conquis  à 
la  pointe  de  Tépée  leur  place  sur  Iç  Forum,  et  leur  siège 
dans  la  Curie  {supra  p.  80).  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  dès  avant  César,  la  Cisalpine,  avec  sa  population 
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rurale  et  dense  étail  devenue  terre  italienne,  et  que  pen- 
dant des  siècles  elle  resta  Taslie  des  mœurs,  et  de  la 
culture  italiques.  Nulle  part,  Rome  exceptée,  les  profes- 
seurs de  belles-lettres  latines  n'ont  rencontré,  autant  qu*ea 
cette  province,  accueil  sympathique  et  encouragement. 
LaNarbonnaiM.  Pendant  quc  la  Cisalpine  devenait  partie  intégrante  de 
ritalie,  l'ancienne  Transalpine  prenait  sa  place.  Les  con- 
quêtes de  César,  d'une  prorince  frontière,  en  avaient  fait 
une  province  intérieure  :  par  sa  proximité  et  son  climat, 
elle  semblait  appelée  plus  qu'aucun  autre  territoire  à 
devenir  aussi  avec  le  temps  un  pays  italien.  Conformé- 
ment au  vieux  programme  démocratique,  en  matière  de 
colonisation  transmaritime,  le  courant  de  l'émigration 
avait  été  principalemeut  poussé  de  ce  côté.  Narbomie, 
déjà  ancienne,  avait  reçu  de  nouveaux  émigrants  :  à 
Bœterrœ  (Béziers),  non  loin  de  Narbonne,  à  Arelate  (Arles), 
à  Aransio  (Orange),  près  du  Rhône,  et  à  Forum  Julii 
(Préjus),  place  maritime  fondée  d*hier,  on  avait  envoyé 
quatre  nouvelles  colonies,  dont  les  noms  perpétuaient  le 
souvenir  des  braves  légions  auxquelles  Rome  devait  la 
conquête  des  Gaules  i.  Quant  aux  localités  non  pourvues 
de  colons,  il  semble  qu'elles  aient  été  toutes,  ou  du  moins 
presque  toutes,  acheminées  vers  la  Romanité  par  Foctroi 


*  Narbonne  était  la  colonie  de  la  Dixième  ld€Cumani):Baeterrae, 
celle  de  la  Septième  {septimani);  Forum  Julii,  de  la  Huitième 
{octavanf)  :  Arles,  et  avec  Arles  la  colonie  latine  de  Ihiscino  {la  Tour 
de  RoussUlonl),  de  la  Sixième  (sextani)  :  Arausio  de  la  Seconde 
(secundani),  La  Neuvième  légion  manque;  son  numéro  avait  été 
déshonoré  par  la  révolte  de  Plaisance  (VU,  p.  297).  Que  les  coloni 
de  ces  diverses  cités  eussent  été  exclusivement  tirés  des  légions 
éponymes,  on  ne  le  dit  point,  et  il  n^  a  point  lieu  de  le  croire,  les 
vétérans  ayant  été  pour  la  plupart  établis  en  Italie.  Qnand  Gicéroa 
se  plaint  de  ce  que  César  aurait  confisqué  en  bloc  des  provinces  el 
des  contrées  entières  (de  offlc.  Z  7:  cf,  Philipp.  13,  15,  31, 32),  il  va 
de  soi  que  ses  plaintes  (comme  il  est  prouvé  déjà  par  leur  étroite 
liaison  avec  pareil  reproche  relatif  au  triomphe  sur  les  Massa- 
liotes),  se  réfèrent  aux  incorporations  de  territoire  dans  la  Narbon- 
naise,  et  surtout  aux  confiscations  territoriales  imposées  à  Massalie. 
en  vue  même  des  colonies  ici  mentionnées. 
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de  la  cité  latine^  absolument  comme  on  avait  fait  autre- 
fois pour  la  Gaule  cisalpine,  Nemausus  (Nîmes),  par 
exemple,  chef-lieu  du  district  enlevé  à  Massalie,  à  la  suite 
de  son  hostilité  contre  César  (Vil,  pp.  262  et  s.,  273),  de 
ville  massaliote  qu'elle  était,  était  devenue  municipe  du 
Droit  latin,  avait  reçu  un  ample  territoire,  et  même  la 
faculté  de  battre  monnaie  ^  Répétons-le,  à  Theure  même 
où  la  Cisalpine  franchit  l'échelon  de  Tégalité  civile,  la 
province  Narbonnaise  lui  succède  dans  la  condition  du 
stage  préparatoire,  et  comme  dans  la  Cisalpine  aussi,  les 
plus  considérables  villes  y  recevant  la  cité  pleine,  les  autres 
n'y  ont  que  la  latinité. 

Dans  les  autres  territoires  de  l'Empire  qui  ne  sont  ni 
grecs  ni  latins,  et  qui  sont  moins  rapprochés  de  l'in- 
fluence italienne  et  du  mouvement  d'assimilation  parti  de 
l'Italie,  César  se  borne  à  créer  quelques  foyers  civilisa- 
teurs^ comme  avait  été  Narbonne  dans  la  Gaule,  et  cela  en 
vue  d'y  préparer  aussi  l'égalité  future.  On  rencontre  de 
tels  essais  dans  toutes  les  provinces,  à  l'exception  de  la 
plus  petite  et  de  la  plus  pauvre,  la  Sardaigne. 

Nous  avons  décrit  ailleurs  l'organisation  donnée  par        cauie 
Césaràla6auleduNord(VII,pp. 442ets.). Lalanguelatine    ^^^^ 
,s'y  installe  partout  comme  langue  ofBcielle,  sinon  dans 
toutes  les  relations  de  la  vie  commune  :  la  ville  la  plus 
septentrionale  de  l'Empire,  dotée  du  Droit  latin,  la  colonie 
de  Noviodunum  (Nyon) ,  est  édifiée  sur  les  bords  du  Léman. 

'  La  tradition  ne  fait  point  expressément  connaître  de  qui  les 
cités  de  la  Narbonnaise  non  colonisées,  et  Nemausus  entre  autres , 
tenaient  leur  droit  latin.  Mais  César  (b.  civ.  1,  35),  fait  entendre 
nettement  que  Nemausus,  jusqu'en  705,  était  bourg  massaliote;  et  4Uav.  J.-C. 
au  rapport  de  Tite-Live  (Diod.  41,  25  :  Flor.  2,  13  :  Oros.  6,  15), 
c'est  bien  là  la  contrée  sur  laquelle  portèrent  les  confiscations 
ordonnées  par  César.  D'un  autre  côté,  des  monnaies  antérieures  à 
Auguste,  et  de  Taflirmation  de  Strabon,  il  ressort  que  Nemausus 
était  cité  du  Droit  latin.  Il  s'ensuit  que  c'est  César  qui  a  concédé  ce 
droit  Et  quant  à  Ruscino  [Roussillon^  près  de  Perpignan),  et  aux 
autres  cités  latines  de  la  Gaule  narbonnaise,  on  peut  conjecturer 
qu'elles  Tout  aussi  reçu  en  même  temps  que  Nemausus. 
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L'Espagne.  L'Espagne  était  la  province  la  plus  peuplée.  Les  colons 
romains,  autant  que  nous  sachions,  n'y  furent  conduits 
que  dans  la  seule  localité  maritime  importante  d'Empories, 
cité  Helléno-Ibérique,  où  ils  s'installèrent  à  côté  de  l'an- 
cienne population.  Par  contre,  Gadès,  ville  marchande 
antique  et  riche,  dont  César,  au  temps  de  sa  préture,  avait 
déjà  remanié  tout  le  système  intérieur,  reçoit  de  l'Empe- 
49  av.  J..C.  reur  le  plein  droit  du  municipe  italique  (705)  ;  comme 
Tusculum  jadis,  en  Italie  (II,  p.  438),  elle  est  la  pre- 
mière hors  de  Fltalie,  qui  n'ayant  pas  dû  sa  fondation 
à  Rome,  soit  admise  dans  l'association  civique  romaine. 
Quelque  années  plus  tard  (709),  la  cité  pleine  est  donnée 
à  quelques  villes  espagnoles,  et  probablement  aussi  le 
Droit  latin  à  un  plus  grand  nombre  d'autres, 
carthage.  Eu  Afrique,  Tœuvre  que  Gaius  Gracchus  n'avait  pu 
mener  à  fin,  s'accomplit  :  sur  le  lieu  même  où  a  fleuri  la 
capitale  de  l'ennemi  héréditaire  de  Rome,  César  fait  con- 
duire 3,000  colons  italiens,  et  en  outre  de  nombreux 
possesseurs  à  titre  locatif  ou  précaire  de  terres  situées 
dans  le  territoire  carthaginois.  Grâce  à  une  situation 
incomparable,  la  nouvelle  «  colonie  de  Vénus  »  (tel  est  le 
nom  de  la  Carthage  romaine),  grandit  avec  une  rapidité 
surprenante  i.  Utique,  jusqu'alors  chef-lieu  administratif 
et  commercial  de  ia  province,  avait  été  dotée  d'abord, 
ce.  semble,  du  droit  latin,  juste  compensation  de  la 
concurrence  qu'allait  lui  créer  la  résurrection  de  sa 
trop  puissante  voisine.  Dans  le  pays  Numide,  récemment 
annexé  à  l'Empire,  l'importante  Cirta,  et  les  autres  villes 
attribuées  au  condottiere  romain  Publius  Sittius,  tant 
pour  lui  que  pour  les  siens  {supra,  p.  36),  sont  rangées 
parmi  les  colonies  militaires.  Quant  aux  grandes  villes 
provinciales,  dont  la  rage  insensée  de  Juba  et  des  enfants 
perdus  du  parti  constitutionnel  avait  fait  des  monceaux 
de  décombres  et  de  cendres,  elles  se  relevèrent  moins  vile 

•  [Suel,  Cxs.  42.  Plut.  Cxs.  57.  Strab.  17,  3.] 
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qu'elles  n'étaient  tombées ,  et  maintes  ruines  encore 
existantes  y  rappellent  le  souvenir  d'un  temps  de  désas- 
tres. Les  deux  cités  Juliennes  de  Garthage  et  de  Girta 
furent  et  restèrent  dorénavant  les  centres  principaux  de 
la  colonisation  romaine  en  Afrique. 

Dans  la  région  désolée  de  la  Grèce  proprement  dite,  en 
dehors  d'autres  entreprises  accessoires,  comme,  par 
exemple,  la  plantation  d'une  colonie  romaine  à  Buthro- 
tum  [Butrinto,  en  face  de  Cor  fou),  César  s'occupa  tout 
particulièrement  de  la  reconstruction  de  Gorinthe  :  non- 
seulement  il  y  envoya  des  colons-citoyens  en  nombre 
considérable ,  mais  il  conçut  le  plan  d'un  percement  de 
l'Isthme,  afln  d'éviter  à  la  navigation  le  circuit  dange- 
reux autour  du  Péloponnèse,  et  d'ouvrir  au  commerce 
italo-asiatique  un  passage  direct  par  les  golfes  Gorin- 
thiaque  et  Saronique  ^  Enfin,  dans  des  régions  plus 
lointaines  de  l'Orient  hellénique,  le  monarque  romain 
appela  à  la  vie  civile  diverses  immigrations  italiennes, 
à  Sinope,  à  Héraclée,  entre  autres,  où  les  nouveaux  venus 
entrèrent  en  partage,  comme  à  Empories,  avec  les  habi- 
tants, à  Beryte  (Beyrout)^  havre  important  sur  la  côte 
de  Syrie,  lequel  fut  doté  d'une  constitution  pareille  à  celle 
de  Sinope.  Il  établit  aussi  une  station  dans  l'île  du  Phare^ 
qui  commandait  le  port  d'Alexandrie  d'Egypte. 

Ges  mesures  eurent  pour  résultat  la  participation 
des  provinces  aux  franchises  municipales  des  villes  ita- 
liennes. Toutes  les  cités  du  plein  droit  romain,  c'est-à- 
dire  toutes  celles  de  la  Gisalpine,  tous  les  municipes  et 
colonies  de  citoyens  dispersés  dans  la  Transalpine  et 
ailleurs  étant  désormais  sur  le  pied  d'égalité  avec  les  villes 
d'Italie,  comme  celles-ci  s'administrèrent  eux-mêmes, 
et  eurent  leur  droit  de  juridiction,  droit  limité,  il  est  vrai 
(les  plus  graves  procès  ressortissant  du  magistrat  romain, 


Corinlhe. 


L'Orient. 


Le  système 

des 
cités  italiques 

étendu 
aux  proYinces. 


«  [Suet.  0ms.  42,  44.  Plut.  Cœs,  57,  58.  —  V.  aussi  Dio.  43.  50  ; 
Strab.  17,  3,  15.  Pausan.  2,  1-2.] 
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c'est-à-dire,  dans  les  cas  ordinaires,  du  commandant 
de  la  province  i).  Quant  aux  cités  latines  autonomes 
en  la  forme,  quant  aux  cités  déclarées  affranchies,  c'est- 
à-dire  aujourd'hui,  toutes  les  villes  de  la  Narbonnaise  ou 
de  la  Sicile  qui  n'avaient  point  encore  la  cité  romaine,  el 
y  compris  aussi  bon  nombre  de  cités  dans  les  autres 
provinces,  elles  possédaient  non-seulement  leur  admi- 
nistration en  propre,  mais  même  un  droit  illimité  de 
juridiction  ;  et  le  propréteur  ou  proconsul  n'intervenait 
jamais  qu'en  vertu  de  son  pouvoir  de  contrôle,  pouvoir  à 
la  vécité  fort  arbitraire.  Bien  avant  César,  sans  doute,  il 
se  rencontrait  dans  certaines  provinces  des  cités  au  droit 
plein,  comme  Aquilée,  Ravenne,  Narbonne.  Ailleurs, 
telle  provinceentière,;comme  la  Cisalpine,  n'avait  renfermé 
que  des  villes  dotées  déjà  de  la  constitution  italique;  mais 
où  se  produisait  l'innovation  grande  dans  la  politique, 
sinon  tout-à-fait  la  nouveauté  dans  le  droit  public,  c'était 
dans  le  phénomène  d'une  province  uniquement  et  entière- 
ment peuplée  de  citoyens  à  régal  de  l'Italie  ^,  et  dans  le 

«  11  est  certain  que  les  cités  da  Droit  plein  romain  n'avaieot 
qu'une  juridiction  limitée.  Mais  chose  qui  étonne  d*abord,  et  qui 
pourtant  ressort  indubitablement  du  texte  même  de  la  loi  munici- 
pale pour  la  Cisalpine  (V.  tn/ra  :  Append,),  les  procès  dépassant  la 
compétence  locale,  dans  cette  province,  étaient  portés,  nOn  devant 
le  gouverneur  provincial,  mais  devant  le  préteur  de  Rome.  Et  pour- 
tant^ le  gouverneur^  dans  sa  province,  tient  de  droit  la  place  el  do 
préteur  qui  prononce,  à  Rome,  entre  les  citoyens  de  Rome,  et  de 
l'autre  préteur  qui  juge  entre  citoyens  et  étrangers.  Dans  la  règle,  il 
aurait  donc  dû  connaître  des  causes  ressortissant  au  magistrat 
supérieur.  Mais  cette  anomalie  s'explique  peut-être  comme  un  reste 
de  l'organisation  antérieure  à  Sylla.  On  se  souvient  qu'alors  les 
deux  magistrats  de  Rome  (le  préteur  urbain  et  le  préleur  perégrin}, 
avaient  juridiction  sur  tout  le  territoire  continental  jusqu'aux 
Alpes  ;  et  que  par  suite,  dès  que  le  procès  dépassait  les  limites  de 
la  compétence  municipale,  ils  étaient  dévolus  aux  préteurs.  Au  con- 
traire, à  Narbonne,  Gadès,  Garthage  et  Gorinthe,  la  connaissance  de 
ces  mêmes  causes  appartenait  au  commandant  provincial:  il  y  aurait 
eu  d'ailleurs  des  difficultés  pratiques  à  ce  que  le  procès  allât  s'ins- 
truire et  se  vider  à  Rome. 

s  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  l'on  a  voulu  voir  une  antinomw 
inconciliable  dans  le  fait  du  droit  de  cité  romaine  concédé  à  toute 
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fait  avéré  que  d'autres  gouvernements  se  montraient  en  voie 
de  se  peupler  de  la  même  façon.  D'un  seul  coup  allait  dispa-  Ég»uté 
raître  la  première  des  deux  grandes  causes  d'antagonisme  dw'^^i^cL 
entre  Tltalie  et  les  provinces;  et  quand  à  la  seconde,  «td^ntaiitë. 
Tinterdiction  du  stationnement  régulier  des  armées  ail- 
leurs que  dans  les  provinces,  l'Italie  demeurant  terrain 
prohibé,  elle  tendait  également  à  cesser.  Dans  Fétat  de 
choses  actuel,  les  troupes  se  tiennent  partout  où  il  y  a 
une  frontière  à  défendre;  et  pour  ce  qui  est  des  gouver- 
neurs dont  la  contrée  n'est  point  frontière,  ceux  de 
Narbonne  ou  de  Sicile,  par  exemple,  ils  n'ont  plus  rien  de 
militaire  que  le  nom.  J'ajoute  qu'une  autre  démarcation, 
de  pure  forme  cette  fois,  avait  en  tous  temps  et  sous 
d'autres  rapports  (III,  p.  87} ,  existé  entre  l'Italie  et  les 
provinces  :  elle  se  continue  aujourd'hui.  L'Italie  demeure 
dans  le  ressort  de  la  justice  civile  administrée  dans  Rome 
parles  préteurs-consuls:  dans  les  provinces,  la  juridic- 
tion, gardant  son  caractère  militaire,  appartient  aux 
proconsuls  et  aux  propréteurs.  Mais  au  fond,  la  procé- 
dure, qu'elle  fut  civile  ici,  et  là  militaire,  n'offrait  plus 
depuis  longtemps  de  différence  dans  la  pratique  ;  et  peu 
importent  désormais  les  titres  des  magistrats,  alors  qu'ils 
ont  l'Empereur  au-dessus  d'eux. 

Dans  toutes  ces  fondations,  dans  toute  cette  organisa- 
tion municipale,  dont  la  conception  première,  sinon 
l'exécution  complète  et  jusque  dans  les  détails,  remonte 
à  César,  se  révèle  un  système  vaste  et  arrêté.  L'Italie  ne 
sera  plus  la  reine  des  peuples  vaincus  :  elle  sera  la  métro- 
pole de  la  nation  italo-bellénique  revivifiée.  La  Cisalpine 


une  contrée,  et  le  maintien  dans  cette  même  contrée  du  régime  pro- 
vincial. N'est-il  pas  notoire  que  la  Cisalpine  a  reçu  la  cité  en  bloc, 
en  705  au  plus  tard,  qu'elle  est  restée  néanmoins  province  romaine      49  y.  j..c 
tant  que  César  a  vécu,  qu'elle  n'a  été  réunie  à  l'Italie  qu'après  sa 
mort  (Dio.  48,  12),  qu'enfin,  jusqu'en  711,  il  est  fait  mention  des  43. 

magistrats  qui  l'administrent?  L'erreur  était-elle  possible  en  pré- 
sence de  la  loi  municipale  de  César,  où  ne  se  rencontre  jamais  le 
mot  d'Italie,  et  qui  désigne  toujours  la  Gaule  Cisalpine? 
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est  admise  à  Tégalité  civile  absolue;  elle  atteste  et 
autorise  Tespoir  qu'un  jour,  dans  la  monarchie  césa- 
rienne, comme  aux  siècles  florissants  de  la  jeune  Répu- 
blique, il  sera  donné  à  toute  région  latinisée  d'aller  se 
placer,  égale  en  droits  et  en  condition,  à  côté  de  la  pro- 
vince sœur,  son  aînée,  à  côté  de  la  ville  métropolitaine 
elle-même.  Déjà  les  pays  voisins ,  la  Sicile  grecque  et  la 
Gaule  méridionale,  rapidement  transformés,  ont  pris  les 
devants,  et  marchent  à  leur  nivellement  politique  et  na- 
tional. Derrière  elles,  et  loin  derrière  elles  encore,  se 
tiennent  les  autres  provinces.  Là,  jouant  le  rôle  de  la 
colonie  romaine  de  Narbonne  dans  la  Gaule  méridionale, 
on  rencontre  les  grandes  villes  maritimes,  Empories, 
Gadès,  Garthage,  Corinthe,  Héraclée  Pontique,  Sinope, 
Béryte,  Alexandrie,  villes  aujourd'hui  italiques  ou  helléno- 
italiques,  points  d'appui  de  la  civilisation  italienne  dans 
l'Orient  grec,  ou  colonnes  déjà  debout  du  futur  édifice 
politique  et  national  de  l'Empire  uni.  C'en  est  fait 
de  la  domination  de  la  cité  de  Rome  sur  le  littoral  de  la 
Méditerranée.  A  Rome  a  succédé  le  grand  État  Méditer- 
ranéen: son  premier  acte  est  la  réparation  des  deux  grands 
crimes  de  lèse-civilisation  commis  par  la  Métropole.  Les 
ruines  de  Garthage  et  de  Gorinthe,  les  deux  plus  vastes 
centres  commerciaux  du  territoire  de  la  République, 
avaient  marqué  la  date  critique  du  passage  du  protectorat 
romain  à  la  tyrannie  politique,  à  l'exploitation  financière 
excessive  des  provinces  sujettes.  Le  rétablissement  immé- 
diat, éclatant,  de  Garthage  et  de  Gorinthe  marque  l'ère  de 
la  fondation  d'une  nouvelle  et  grande  société,  embrassant 
dans  la  même  loi  d'égalité  politique  toutes  les  régions  de 
la  Méditerranée,  et  les  appelant  toutes  au  bienfait  de 
l'unité  nationale  véritable.  Au  nom  antique  de  la  cité 
corinthienne,  Gésar  ajoutait  à  bon  droit  le  nom  nouveau 
d'«  honneur  des  Jules  '.  » 

*  [Laus  Julia,  sur  les  médailles,  fickel,  2,  238.  j 
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Le  nou?el  empire  ne  comportait  qu'une  nationalité 
nécessairement  destituée  du  caractère  individuel  de  ses 
peuples:  il  était  une  œuvre  constructive,  sans  vie  propre, 
plutôt  qu'un  produit  naturel  spontané  et  vivace  ;  il  avait 
besoin  avant  toutes  choses  de  l'uniflcation  de  ces  institua 
tions  diverses  au  sein  desquelles  se  meut  la  vie  des 
peuples,  constitution  et  administration,  religion  et  justice, 
monnaie,  poids  et  mesures,  en  laissant  subsister,  bien 
entendu,  dans  les  divers  pays,  les  différences  et  les  parti- 
cularités compatibles  avec  l'unité.  Ici  d'ailleurs,  il  ne  peut 
être  question  que  des  commencements.  L'achèvement  de 
rédifice  monarchique  appartenait  à  l'avenir.  César  a  seu- 
lement posé  les  fondements  pour  le  travail  des  siècles. 
Mais  nous  retrouvons  sur  le  sol  la  plupart  des  lignes 
tracées  par  le  grand  homme:  à  les  rechercher  l'historien 
éprouve  des  jouissances  plus  amples  qu'à  parcourir  le 
temple  en  ruine  des  nationalités. 

En  ce  qui  touche  la  constitution  et  l'administration  de 
l'Empire,  nous  avons  montré  les  plus  importants  facteurs 
de  Tunification  nouvelle,  la  souveraineté  transportée  du 
Sénat  romain  au  monarque,  roi  du  monde  Méditerrané, 
ce  même  Sénat  changé  en  un  conseil  suprême  d'Empire 
représentant  à  la  fois  Tltalie  et  les  provinces ,  et  surtout 
le  système  civique  de  l'ancienne  Rome  et  de  l'Italie  en 
voie  de  s'étendre  à  toutes  les  villes  provinciales.  Cette 
extension  du  droit  de  cité  latin,  puis  romain^  à  toutes  les 
localités  devenues  mûres  pour  leur  entrée  dans  Tégalité  poli- 
tique, devait  insensiblement  conduire  à  une  organisation 
communale  homogène.  Mais  il  était  un  besoin  auquel  il 
fallait  donner  immédiate  satisfaction:  une  institution 
était  à  créer  qui  pût  fournir  au  gouvernement  central  sa 
base  administrative,  et  lui  mettre  sous  les  yeux  le  tableau 
exact  de  la  population  et  des  fortunes,  dans  chaque  cité: 
je  veux  parler  du  cens,  refondu,  amélioré.  César  en  entre- 
prit d'abord  la  réforme  en  Italie.  Avant  lui,  chose  in- 
croyable, le  cens  n'avait  jamais  été  relevé  que  dans  la 
vin  42 


Organisation 
du  noOTel 
empire. 


1^  cens 
impérial. 
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capitale  seule,  au  grand  dommage  des  citoyens  surchar- 
gés, et  des  affaires  publiques.  Aux  termes  d'une  ordon- 
nance de  César  i,  en  même  temps  que  le  cens  se  faisait 
dans  Rome,  à  Tayenir,  il  y  devait  être  aussi  procédé  dans 
toutes  les  villes  de  lltalie,  sous  la  direction  de  rautorité 
locale  :  les  listes  indiquant  le  nom  de  chaque  citoyen,  le 
nom  de  son  père  ou  du  patron  affrancbisseur ,  la  tribu, 
l'âge  et  les  biens,  devaient  être  remises  au  fonctionnaire 
du  Trésor  romain  en  temps  utile,  et  celui-ci,  à  son  tour, 
avait  mission  de  dresser,  à  époque  Qxe,  l'état  général  des 
citoyens  et  des  richesses.  César  songeait  à  ordonner 
pareille  mesure  dans  toutes  les  provinces  :  ce  qui  le 
prouve,  indépendamment  du  fait  même  de  la  réorganisa- 
tion censitaire  italienne,  c'est  qu'il  avait  prescrit  déjà  le 
4«av.j.-a  mesurage  et  le  cadastre  universels  (740)  2.  La  formule 
était  donnée,  qui  permettait  d'opérer  dans  les  villes  extra- 
italiques aussi  bien  que  dans  celles  d'Italie,  tous  les 
relevés  nécessaires  au  bon  fonctionnement  de  l'adminis- 
tration centrale.  On  constate  facilement  aussi  que  César 
Toulaît  remonter  à  la  tradition  des  temps  républicains,  et 
calquer  ses  listes  de  cens  sur  celles  de  la  vieille  Rome.  Il 
faut  se  souvenir,  en  effet,  que  la  République,  comme  César 
aujourd'hui  le  faisait  pour  l'Italie  en  bloc,  avait  appliqué 
l'institution  propre  à  la  ville  romaine,  son  délai  quin- 
quennal et  toutes  ses  autres  règles  fondamentales,  aux 
nombreuses  cités  sujettes  de  la  Péninsule  et  de  la  Sicile 
(II,  p.  249.  III,  p.  90) .  Le  cens  avait  été  l'une  des  premières 

*  Ck)mment  a-t-on  pa  douter  qae  l'innovation  date  de  César, 
et  qa'elle  ne  remonte  pas  à  une  époque  quelconque  postérieure 
à  la  guerre  sociale?  Gicéron  le  constate  (in  Verr.  Ad.  1,  18,  54. 
etc.).  —  [Quant  au  règlement  relatif  au  cens,  v.  la  £.  Julia  mv- 
nicip,  à  V appendice,  142  et  s.] 

'  [Le  &it  est  mentionné  par  Mihicus,  dans  sa  Cosmographie 
(lY*  siècle).  V.  Bureau  de  la  Malle,  Economie  polit,  des  Romains^ 
l.  166  et  s..  ^-  Les  mensurations  faites  par  Tordre  de  César,  ont  dû, 
selon  M.  Merivale,  faciliter  la  construction  de  la  carte  du  monde 
d'Agrippa,  mentionnée  par  Pline,  h.  nat,  52,  3.  —  V.  Bist.  of  tke 
Romans  under  the  Empire,  2,  422,] 


Digitized  by  VjOOQIC 


VIEILLE  RÉPUBLIQUE,  NOUVELLE  MONARCHIE        179 

colonnes  de  l'édiflce  ancien  qu'ayait  laissé  tomber  une 
aristocratie  immobile  et  glacée  :  sans  lui,  plus  rien  qui 
permit  à  l'autorité  suprême  de  se  rendre  compte  et  des 
contingents  civiques  disponibles  et  des  forces  de  la 
matière  imposable,  et  d'exercer  enfin  un  efficace  contrôle 
administratif  (IV,  p.  78).  Les  vestiges  sont  là,  et  l'en- 
semble des  faits  le  démontre  jusqu'à  Tévidence,  César 
préparait  le  renouvellement  dans  tout  l'Empire  de  l'ins- 
titution tombée  en  désuétude  depuis  plusieurs  siècles. 

La  religion  et  la  justice  ne  comportaient  pas  un  nivel-  u,  religion 
lement  profond,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire,  et  ^*  i'*»?*»- 
pourtant,  quelle  que  fût  d'ailleurs  la  tolérance  du  nouvel 
Ëtat  pour  les  croyances  locales  et  les  statuts  locaux,  la 
nécessité  se  faisait  sentir  et  d'un  culte  commun  qui 
répondit  à  la  nationalité  italo-hellénique,  et  d'une  législa- 
tion générale  planant  au-dessus  des  diverses  lois  muni- 
cipales. Il  les  fallait  avoir  l'un  et  l'autre,  et  de  fait  l'Empire 
les  avait  déjà.  —  Dans  le  domaine  religieux,  depuis  des 
siècles  s'était  produit  un  travail  actif  d'assimilation  des 
cultes  italiens  et  grecs,  tantôt  dans  la  forme  extérieure 
par  la  réception,  tantôt  dans  le  fond  par  la  fusion,  des 
notions  divines  ayant  cours.  Les  dieux  amorphes  de 
l'Italie  s'y  prêtant,  comme  l'on  sait,  il  n'avait  jamais  été 
difficile  d'associer  Jupiter  à  Zeus,  Vénus  à  Aphrodite,  de 
marier  enfin  chacune  des  idées  et  des  croyances  latines  à 
son  antitype  chez  les  Grecs.  Déjà,  du  moins,  dans  ses 
assises  principales,  la  religion  italo-hellénique  était  fondée  : 
le  monde  latin  avait  conscience  qu'après  avoir  passé  par 
la  nationalité  romaine  pure,  il  entrait  dans  la  quasi- 
nationalité  complexe  des  deux  peuples  fusionnés;  et 
Varron,  par  exemple  (la  preuve  en  est  fournie  par  lui), 
dans  son-  traité  théologique  plus  haut  mentionné  (p.  86) , 
distingue  les  dieux  «  communs,  »  c'est-à-dire,  ceux 
vénérés  à  la  fois  par  les  Grecs  et  les  Romains,  des  dieux 
propres  à  la  cité  de  Rome. 

Venons  à  la  législation.  Ici,  l'action  de  l'État  s'exerce 
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La  légidation    pIus  immédiate  dans  les  matières  du  droit  criminel  et  de 
^     **      police;   il  sufflt  d'ailleurs  d'une  loi    intelligente   pour 
donner  satisfaction  aux  besoins  juridiques.  Dans  ce  qui 
était  de  la  mission  du  législateur,  nulle  difficulté  sérieuse 
n'empêchait  d'atteindre   au    degré  d'uniformité  maté- 
rielle réclamé  par  Tunité  de  l'Empire.  En  matière  civile,  au 
contraire,  là  où  l'initiative  se  dégage  du  commerce  rédpro- 
que^  où  la  législation  n'a  plus  qu'à  donner  la  formule,  le 
droit  commun,  que  le  législateur  seul  eût  été  impuissant 
à  créer,  s'était,  en  effet  et  depuis  longtemps,  sous  l'in- 
fluence qui  vient  d'être  signalée,  développé  tout  naturelle- 
ment dans  le  sens  même  de  l'uniformité  désirable.  Le 
droit  civil  de  Rome  reposait  encore  sur  les  règles  em- 
pruntées au  vieux  droit  latin,  telles  que  la  loi  des  XII  Ta- 
bles les  avait  reproduites.  Les  lois  postérieures  y  avaient 
successivement  introduit  un  certain  nombre  d'amende- 
ments sollicités  par  l'expérience  des  temps  :  l'un  d'eux, 
le  plus  important  à  coup  sur,  avait  consisté  à  supprimer 
l'antique  et  incongrue  ouverture  du  procès  par  l'échange 
des  phrases  sacramentelles  imposées  aux  parties  (I,  p.  2\  5), 
y  substituant   V Instruction  rédigée  par  écrit,  que  le 
magistrat  directeur  faisait  tenir  au  juge  juré  unique 
(la  formule  proprement  dite).  Mais,  après  tout,  la  législa- 
tion populaire  n'avait  fait  qu'entasser  sur  ce  fond  tombant 
de  vétusté  un  chaos  inextricable  de  lois  spéciales,  suran- 
nées, oubliées  presque  toutes  et  comparables  à  l'arsenal 
incommode  des  statuts  de  l'Angleterre.  Plusieurs  tenta- 
tives heureuses  de  rédaction  scientifique  et  systématique 
avaient  ouvert  quelques   voies  plus  faciles  et  éclairé 
l'antique  labyrinthe  (VI,  p.  U6).  Mais  il  n'était  donné  à 
aucun  juriste  romain,  fût-il  un  Blachstone,  de  combler 
les  lacunes  trop  énormes,  trop  capitales.  De  cette  vouiume 
civile,  écrite  pour  une  ville  il  y  avait  plus  de  400  ans^ 
avec  toutes  ses  annexes  diffuses  et  confuses,  comment 
songer  à  faire  la  législation  d'un  grand  Ëtat  ?  Le  mouve- 
ment social  se  chargea  de  la  besogne.  Depuis  de  longs 
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Siècles  déjà ,  des  relations  quotidiennes  entre  Romains 
et  non  Romains  était  sorti  un  Droit  international 
privé  [Jus  Gentium,  (I,  p.  2U.)1,  c'est-à-dire,  tout 
un  ensemble  de  règles  s'jmposant  d'elles-mêmes  aux 
rapports  mutuels ,  et  suivant  lesquelles  le  juge  pro- 
nonçait à  Rome  dans  toutes  les  causes  où  il  ne  pouvait  Le  droit  civu 
être  décidé  ni  d'après  la  loi  civile,  ni  d'après  la  loi  élran-  mv'^t. 
gère  ;  où  sans  avoir  à  viser  tel  ou  tel  droit  particulier, 
romain,  hellénique,  phénicien  ou  autre,  on  s'en  référait 
aux  notions  générales  à  l'usage  du  commerce  humain 
quelqu'il  soit.  La  jurisprudence  nouvelle  avait  trouvé 
son  point  d'appui.  D'abord  arbitre  des  rapports  juri- 
diques entre  Romains,  elle  mit  à  la  place  de  l'ancienne 
loi  usée  et  pratiquement  iSapplicable,  un  droit  civil  de 
fait  et  nouveau,  véritable  compromis  entre  la  loi  natio- 
nale des  XII  Tables,  et  le  droit  international  ou,  comme 
on  l'appelait,  le  droit  des  gens  i.  Dans  son  application,  le 
juge  tenait  la  main  d'ailleurs^  sauf  les  modifications 
amenées  par  le  temps,  aux  dispositions  de  la  loi  civile 
dans  les  matières  du  mariage,  de  la  famille  et  des  succes- 
sions. Mais  dans  toutes  les  causes  relatives  aux  choses 
placées  dans  le  commerce,  dans  toutes  les  questions  de 
propriété  ou  d'obligations  nées  des  contrats,  il  décidait 
conformément  au  droit  des  gens.  On  le  vit  même  recourir 
souvent  à  tel  ou  tel  statut  important  du  droit  local  pro- 
vincial, en  matière  d'usure,  par  exemple  (p.  ^49),  ou  de 
gage  hypothécaire.  La  révolution  était  grande.  Se  fit-elle 
d'un  coup  ou  par  essais  successifs?  Par  qui,  en  quel 
temps?  Eût-elle  un  seul  ou  plusieurs  auteurs?  Jusqu'où 
pénétra-t^lle  dans  les  relations  de  la  vie  civile  ?  Toutes 
questions  auxquelles  il  est  impossible'de  répondre.  Ce  que 
nous  savons  seulement,  c'est  que  la  réforme,  comme  il  est 
naturel  de  le  penser,  est  sortie  des  prétoires  de  Rome, 


*  [Ou  mieux-,  le  Droit  des  peuples.  Les  mois  Jus  gentium  ne  signi- 
fient pas  autre  chose.  | 
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qu'elle  a  été  tout  d'abord  écrite  dans  YInstruction  que  le 
préteur  annuel  publiait  à  son  entrée  en  charge,  pour 
servir 'de  règle  aux  parties,  et  dans  laquelle  il  oonsignail 
à  Tavance  les  principales  maximes  juridiques  qu'il  enten- 
dait appliquer  au  cours  de  son  année  judiciaire  (edictum 
annuum  ou  perpetuum  prœtoris  urbani).  Nous  savons 
aussi  que  cette  même  réforme,  préparée  de  longue  main 
par  les  édits  des  temps  antérieurs  avait  sûrement  atteint 
son  complément  dans  l'époque  actuelle.  Théoriquement 
parlant,  la  jurisprudence  nouvelle  était  encore  abstraite 
si  Ton  peut  dire,  la  pensée  juridique  romaine  s'y  étant 
dépouillée  de  son  caractère  exclusif  et  national,  autant 
du  moins  qu'elle  en  avait  eu  conscience.  Mais  cette  juris- 
prudence était  en  même  tenîps  pratique  et  positive,  en 
ce  sens*  qu'elle  n*allait  point  se  perdre  dans  le  crépuscule 
nébuleux  de  l'équité  générale,  ou  dans  le  pur  néant  d*un 
prétendu  droit  naturel.  Placée  dans  la  main  d'un  magis- 
trat constitué,  ayant  ses  règles  préfixes  pour  l'applica- 
tion concrète  à  des  cas  délimités,  elle  n'était  point 
seulement  susceptible  de  recevoir  une  formule  légale,  elle 
l'avait  en  partie  reçue  déjà  dans  YEdit  annuel  publié  pour 
la  ville.  Elle  répondait  réellement  aux  besoins  du  momenU 
alors  qu'elle  offrait  à  la  procédure,  aux  acquisitions  de  la 
propriété,  aux  contrats,  un  cadre  agrandi  et  plus  conmiode, 
tel  que  l'exigeaient  les  progrès  de  la  vie  civile.  Elle  était 
enfin  devenue,  dans  toute  l'étendue  des  territoires  romains, 
le  droit  commun  essentiellement  subsidiaire.  Car,  tandis 
que  les  innombrables  statuts  locaux  demeuraient  la  règle 
de  tous  les  rapports  juridiques  en  dehors  du  commerce 
général,  oii  des  litiges  se  rattachant  aux  usages  de  la  vie 
civile  locale  entre  habitants  du  même  ressort  de  justice, 
la  juridiction  ofDcieuse,  en  Italie  et  dans  les  provinces, 
se  modelant  sur  l'édit  de  la  ville,  non  applicable  évidemment 
par  lui-même,  vidait  les  instances  pécuniaires  ou  réelles 
entre  justiciables  appartenant  à  des  ressorts  différents. 
L'édit  prétorien  avait  alors  la  place  et  l'importance  que  le 
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Droit  romain  a  conquises  dans  nos  institutions  allemandes. 
Chez  nous,  en  effet,  le  Droit  romain  est  à  la  fois  abstrait 
et  positif)  autant  du  moins  que  les  contraires  se  conci- 
lient; chez  nous  aussi,  comparé  à  notre  vieille  jurispru- 
dence, il  s'imposa  de  bonne  heure  par  ses  textes  d'une 
adaptation  commode  à  toutes  les  formes  de  la  vie  juri- 
dique, et  il  devint  le  droit  commun  auxiliaire  des  lois 
civiles  locales  ^  Seulement  la  jurisprudence  romaine  a 
sur  la  nôtre  un  avantage  essentiel:  tandis  que  chez  nous 
le  Droit  subsidiaire  est  préconçu  et  artiûcieUement  cons- 
truit, à  Rome  le  mouvement  .dénationalisateur  dans  la 
jurisprudence,  apporte  sa  formule  tout  naturellement  et 
à  l'heure  opportune. 

César  trouva  les  choses  en  cette  situation.  Il  aurait  projeu 
conçu  le  projet  d'un  code  nouveau  2.  Si  le  fait  est  vrai,  je 
tiens  pour  facile  de  dire  ce  qu'il  entendait  par  là.  Son 
code  devait  uniquement  comprendre  le  droit  des  civils  ou 
des  citoyens  romains,  et  n'eût  pu  être  un  code  général 
qu'en  un  seul  sens,  c'est  à  savoir  que,  renfermant  le  corps 
des  lois  de  la  nation  dominante,  lois  conformes  au  temps, 
il  devait  s'imposer  de  lui-même  dans  tout  l'Empire 
à  titre  de  Droit  subsidiaire  commun.  —  Pour  les 
matières  criminelles,  s'il  est  vrai  que  le  projet  s'étendit  à 
elles,  il  sufQsait  d'une  révision  et  d'un  remaniement  des 
ordonnances  de  Sylla.  —  En  matière  civile,  alors  qu'il 


*  En  Allemagae  le  Droit  romain  est  droit  écrit  et  a  force  de  loi 
aoiiliaire  conunime,  là  où  le  Droit  cÎTil  local  {LandrechC)  est  muet. 
Il  est  plus  que  la  liaison  écrite  subsidiaire  ;  il  est  enfin  ce  quUl  était 
dans  nos  provinces  françaises  de  Droit  écrit.  A  ce  compte  il  est 
l'objet  d*une  étude  pratique  et  vivante  autrement  approfondie  qu'en 
France. .—  V.  Savigny,  Traité  du  Droit  romain  :  —  Windscheid. 
Lehrbuch  des  PandektenrecfUs  (Traité  du  .Dr.  des  Pandecles),  3  v, 
Dusseldorfif,  1867.  —  Ihering,  Geist  des  r.  Rechù  (Esprit.du  Dr.  r.), 
3  vol.  Leipzig,  1866,  etc.] 

*  «  [Destinabat.,.  jus  civile  ad  certummodumredigere,  atque  ex 
r>  immensa  legum  copia  optima  quœque  et  necessaria  in  paucissi- 
•  mos  conferre  libres  »  (Suet.  Cœs.  44).  Déjà  Gicéron  avait  fait, 
pour  son  propre  usage,  un  résumé  méthodique  des  lois.  Gell.  1, 22.] 
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s'agissait  d'un  Etat,  dont  la  nationalité  s'appelait  Vhuma^ 
nité^  la  formule  nécessaire,  la  seule  admissible,  se  trouTait 
écrite  dans  cet  édit  du  préteur  urbain,  librement  sorti  du 
mouvement  juridique  des  rapports  sociaux  :  il  n'était 
besoin  que  de  lui  donner  la  garantie  et  la  précision 
67  av.  J..C.  légales.  La  loi  Comelia^  de  Tan  687,  avait  fait  te  premier 
pas  dans  cette  voie,  en  prescrivant  au  préteur  de  s'en 
tenir  fidèlement  aux  maximes  proclamées  par  lui  à  son 
entrée  en  charge,  et  en  lui  faisant  défense  d'appliquer 
une  autre  règle  (VI,  p.  348),  prescription  sage  qu'il  faut 
mettre  à  côté  de  la  loi  des  XII  Tables,  et  qui,  pour  la 
fixation  du  Droit  civil  nouveau,  avait  toute  Timportance 
de  celle-ei  pour  la  fixation  du  Droit  ancien.  Mais  s'il  est 
vrai  que  depuis  le  plébiscite  Cornélien,  Tédit  n'était  plus 
subordonné  au  juge;  si  le  juge,  au  contraire,  était  légale- 
ment au-dessous  de  Fédit;  et  si  dans  la  pratique,  et  dans 
l'enseignement  de  la  jurisprudence,  le  code  du  préteur 
avait  refoulé  le  vieux  droit  civil,  chaque  préteur,  à  son 
entrée  en  judicature,  n'en  demeurait  pas  moins  le  maître 
de  changer  du  tout  au  tout  et  arbitrairement  l'édit  de  son 
prédécesseur:  par  suite,  la  loi  des  XII  Tables,  avec  ses 
annexes,  avait  encore,  en  la  forme,  la  prédominance  sur 
le  Droit  prétorien;  si  bien  qu'en  cas  d'antinomie,  la  dispo- 
sition ancienne  du  Droit  civil  étant  écartée  par  l'inter- 
vention arbitraire  du  magistrat,  il  en  résultait,  à  prendre 
les  choses  au  pied  de  la  lettre,  une  violation  du  Droit 
écrit.  Quant  à  l'application  subsidiaire  de  l'édit  dans  le 
prétoire  des  étrangers  à  Rome  et  dans  les  divers  tribunaux 
des  provinces,  elle  dépendait  absolument  du  bon  plaisir 
du  magistrat  suprême.  De  là,  pour  César  la  nécessité,  de 
décréter  l'abrogation  définitive  de  la  vieille  loi  civile,  dans 
toutes  celles  de  ses  dispositions  qui  n'avaient  point  passé 
dans  la  loi  nouvelle  ;  de  là  la  nécessité  d'une  juste  limite 
à  poser  à  l'abus  des  modifications  arbitraires  du  fait  du 
magistrat  annuel,  enfin  d'une  règle  à  poser  aussi  pour 
Tapplicatioa  subsidiaire  du  code  césarien  à  côté  des  statuts 
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locaux.  J'ajoute  que^  comme  il  n'en  pouvait  être  autre- 
menty  tel  a  été  assurément  le  plan  de  César.  Ce  plan,  le 
temps  manqua  pour  sa  mise  à  exécution  ;  et  Ton  vit  pen- 
dant six  siècles  encore  se  perpétuer  dans  la  jurisprudence 
un  état  transitoire  fâcheux,  jusqu'au  jour  où  l'indispen- 
sable réforme,  incomplète,  il  est  vrai,  sortit  des  mains  de 
l'un  des  successeurs  de  César,  l'empereur  Justinien  ^ 

La  péréquation  du  système  des  monnaies  et  des  poids 
et  mesures,  chez  les  Latins  et  les  Grecs,  était  aussi  depuis 
longtemps  en  progrès.  En  ce  qui  touche  les  poids,  les 
mesures  des  solides  et  des  superficies,  les  déterminations 
dont  le  trafic  commercial  ne  pouvait  se  passer  étaient 
presque  aussi  yieilles  que  lui  (1,  p.  278):  mais,  quant  à  la 
monnaie,  elles  ne  remontaient  guère  qu'au  lendemain  de 
la  fabrication  des  pièces  d'argent  (IV,  p.  436).  Cependant 
les  péréquations  autrefois  établies  ne  sufOsaient  plus  :  les 
systèmes  métriques  et  monétaires  les  plus  variés  s'étaient 
établis  dans  le  monde  grec.  Là  encore  la  nécessité  com- 
mandait ,  et  César,  à  n'en  point  douter,  méditait  pour  le 
nouvel  empire  uni,  une  réforme  non  essayée  avant  lui 
sur  une  aussi  grande  échelle.  U  voulait  que  la  monnaie, 
les  mesures  et  les  poids  romains  eussent  cours  légal  en 
tous  pays  ;  qu'ils  fussent  dans  toutes  les  relations  d'affaires 
Tunique  base  ofûcielle  de  compte  :  il  entendait  restreindre 
à  l'usage  local  tout  ce  qui  ne  rentrait  pas  dans  le  système 
romain,  ou  établir  par  rapport  à  ce  système  une  échelle 
comparée,  mais  inyariable.  Toutefois  on  ne  constate  son 
intervention  effective  qu'en  ce  qui  touche  la  monnaie 
d'or,  et  le  calendrier. 

Le.système  monétaire  de  Rome  reconnaissait  les  deux 
étalons  des  deux  métaux  nobles,  admis  dans  la  circulation 
générale  selon  un  rapport  déterminé,  l'or  éyalué  et  reçu 
au  poids  2,  l'argent  tarifé  selon  son  empreinte.  En  réalité, 

'  [Ayant  Justinien,  q[ue]qQe8  tentatives  de  codification  eurent  lieu  ; 
et  le  code  de  Théodose  lui  avait  frayé  la  voie.} 
*  Les  pièces  d'or,  que  Sylla  (VI,  p.  29),  et  que  Pompée,  à  la 


Poids 

6t  in6flQvefl  : 

monnaie. 


La  pièce  d'or 

est  la  monnaie 

nonnale. 
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depuis  Textension  du  commerce  transmaritime,  l'or, 
comme  agent  monétaire,  avait  de  beaucoup  d^mssé 
l'argent.  L'argent  romain  avait^il  déjà  cours  forcé  dans 
Tempire,  même  avant  cette  époque?  C'est  ce  qui  demeure 
incertain  :  en  tous  cas,  sur  tout  le  territoire,  Tor  non 
monnayé  tenait  principalement  lieu  de  monnaie  générale 
officielle;  et  cela,  d'autant  que  les  Romains  en  avaient 
prohibé  la  frappe  dans  toutes  les  provinces  et  dans  tous 
les  Etats  clients.  Le  denier  s'était  légalement  et  de  fait 
répandu,  sans  compter  lltalie  propre,  bien  entendu,  dans 
la  Cisalpine,  en  Sicile,  en  Espagne,  et  en  bien  d'autres 
pays  occidentaux  principalement  (VI,  p.  82).  Avec  César, 
commence  la  monnaie  d'empire.  Comme  Alexandre,  il 
estimait  que  la  fondation  de  la  monarchie  nouvelle,  em- 
brassant le  monde  civilisé,  comportait  aussi,  à  titre 
distinctif  et  en  premier  ordre  monétaire,  Tusage  du  métal 
devenu  l'agent  universel  du  commerce.  Il  fit  donc  fraïqper 
une  pièce  d'or  nouvelle  aussi  (valant  7  thaï.  4  8  silbergros 
(=  28  fr.  05  c.)  au  taux  moderne)  :  il  la  répandit  en 
telles  quantités,  qu'un  jour,  on  en  a  pu  trouver,  dans  un 
trésor  enfoui  quelque  sept  ans  après  sa  mort^  un  énorme 
dépôt  d'environ  80,000.  Je  l'admets,  du  reste^  la  spécula- 
tion financière  a  pu  et  dû  s'en  mêler  i.  Pour  ce  qui  est 


mémç  époque,  avaient  fait  frapper,  en  petit  nombre  d'atUenn,  ne 
contredisent  point  cette  opinion  :  très -vraisemblablement  elles 
n'étaient  reçaes  qu'au  poids,  tout  comme  les  Philippes  d'or  *,  qu^on 
rencontre  encore  dans  la  circulation  au  temps  de  César.  Elles  ont 
cela  de  remarquable,  qu'elles  devancent  la  monnaie  d'or  césarieone, 
de  même  que  la  Régence  de  Sylla  devance  la  nouvelle  monarchie. 
*  Il  semble  constant  qu'autrefois  les  sommes  dues  en  monnaie 
d'argent  aux  créanciers  de  l'État,  ne  pouvaient  leur  être  remboursées, 
malgré  eux,  en  or  et  au  taux  du  rapport  légal  entre  l'or  et  l'argent. 
A  dater  de  César,  au  contraire,  la  pièce  d'or  a  cours  partout  sur  le 
pied  de  100  ilS  d'argent.  Et  le  fait  a  d'autant  plus  dlm- 
portance,  qu'à  la  suite  des  immenses  quantités  d'or  versées  dans  U 


«  [Le  statère  de  Philippe  II,  de  Macédoine,  pesait  granunee  $.6  eorlroo,  et 
râlait  de  &  à  6  Uial.  *  18  f.  75  c.  à  22  fr.  60  e.  (valeur  actueD^  30  f .  BO  c 
environ.] 
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de  la  monnaie  d'argent,  dans  tout  TOccident,  où  déjà  le 
denier  était  généralement  reçu,  César  en  établit  définitive- 
ment le  cours  légal  et  prédominant:  en  même  temps,  il 
fermait  Tatelier  de  Massalie,  le  seul  qui  dans  ces  régions, 
frappât  encore  en  concurrence  avec  Tatelier  de  Rome.  Les 
monnaies  de  billon,  argent  ou  airain,  demeurent  tolérées 
dans  une  multitude  de  localités  occidentales  :  ainsi  l'on 
rencontre  des  trou-quarts  de  deniers  dans  certaines 
cités  latines  du  sud  des  Gaules,  des  demi-deniers  dans 
certains  cantons  celles  du  Nord ,  et  après  César,  une 
multitude  de  petites  pièces  de  bronze  circule  encore  dans 
nombre  de  localités  de  TOuest.  Mais,  qu'on  le  remarque, 
toute  cette  monnaie  d'appoint  est  frappée  au  pied  romain, 
et  il  est  à  croire  qu'elle  n'est  point  obligatoire  ailleurs  que 
dans  les  transactions  locales.  Quant  à  régler  et  unifier  le 
système  monétaire  en  Orient,  César  ne  semble  pas  y  avoir 
plus  songé  que  le  précédent  gouvernement.  Et  pourtant, 
en  Orient,  circulait  par  grandes  masses  une  monnaie 
d^argent  grossière,  la  plupart  du  temps  peu  résistante  à 
l'usure  du  relief  et  au  frai.  Quelquefois ,  comme  en 
Egypte,  on  rencontrait  une  monnaie  de  bronze  analogue 
dans  l'usage  à  notre  argent  de  papier  :  ailleurs,  dans  les 
places  de  commerce  syriennes,  on  soufTrait  beaucoup  de 
la  rareté  de  l'ancienne  monnaie  du  pays,  calculée  sur  le 
pied  Mésopotamien.  Quoiqu'il  en  soit,  nous  trouverons 
plus  tard^  dans  toutes  ces  contrées,  le  denier  circulant  au 
taux  légal:  c'est  en  deniers  que  se  régleront  officiellement 
les  comptes  *,  les  monnaies  locales  n'en  continuant  pas 
moins  à  circuler  aussi  dans  leur  rayon  restreint  :  elles 
auront  pareillement  cours  légal,  mais  en  perdant  sur  le 
denier  2.  Tous  usages  qui  ne  s'établiront  point  en.  un  seul 


circulaUon  par  César,  ce  métal,  durant  quelques  années,  était  en 
baisse  de  25  p.  0[0,  relativement  au  cours  légal. 

*  On  ne  rencontre  pas  d'inscription,  sous  Tëre  impériale,  où  les 
valeurs  soient  portées  autrement  qu'en  monnaie  romaine. 

'  Ainsi  la  Drachme  attique,  bien  que  sensiblement  plos  lourde 
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jour,  et  qui,  en  partie,  remontent  peut-être  avant  César. 
En  tous  cas,  ils  complètent  l'organisation  monétaire  de 
Tempire  Gésarien  :  la  nouvelle  pièce  d'or  avait  eu  son  type 
dans  la  pièce  de  poids  quasi  égal  d'Alexandre^  et  elle 
s'adaptait  tout  particulièrement  à  la  circulation  dans 
l'Orient. 
Réforme  La  réforme  du  calendrier  se  rattache  à  un  même  ordre 

d'idées.  Le  calendrier  républicain,  chose  incroyable,  en 
était  encore  au  travail  ancien  des  Décemvirs  (II,  p.  344), 
remaniement  maladroit  de  VOctaéterie  d'avant  Méton  *. 
Par  l'efiet  combiné  de  calculs  mathématiques  détestables 
et  d'une  plus  détestable  administration,  les  fastes  devan- 
çaient le  temps  vrai  de  67  jours  plems  :  par  exemple  la 
fête  de  Flore  ^  (les  Floralia)^  qui  tombe  au  28  avril,  était 
inscrite  au  \\  juillet.  César  voulut  redresser  ces  erreurs 
énormes  ,  \V  appela  à  son  aide  le  mathématicien  grec 


que  le  denier,  n'est  reçue  qu'à  égale  valeur  :  la  Tétradraehme 
d'Antiochet  plus  lourde  de  15  grammes  en  moyenne,  ne  yaul  que 
3  deniers  romains,  lesquels  ne  pèsent  que  12  grammes.  Ainsi  le 
Cisiophore  (VAsie  Mineure^  qui,  valeur  argent,  dépasse  3  deniers, 
n'est  reçu  au  tarif  légal  que  pour  2  deniers  et  demi  :  la  demi- 
drachme  rhodienne,  valant  3/4  de  denier  en  argent,  n'est  aussi 
reçue  que  pour  5/8,  et  ainsi  de  snite. 

*  [Avant  Méton,  pour  mettre  d'accord  les  années  solaire  et  lunaire 
en  usage,  on  recourait  à  une  période  intercalaire,  dite  Ofiaétérie^ 
de  8  années  solaires  ou  de  99  mois  lunaires.  Méton,  fils  de  Pausanka^ 
et  natif  d'Athènes,  inventa,  avec  Euctëmon,  un  cycle  de  19  ans, 
également  intercalaire,,  et  répondant  à  la  4*  année  de  la  86*  olym- 
piade ou  à  Tan  432  avant  J.-G.  (Diod.  Sic.  12,  36).  —  Sur  les  interca- 
iations  compliquées  du  calendrier  anté-césarien,  v.  Macrob.  Sot.  I, 
13,  14  :  Censorin.  de  Die  nataL  20.  —  Les  Pontifes,  d'ailleurs, 
dans  un  but  politique,  ou  en  vue  d'être  utiles  à  quelque  ami,  ne  se 
gênaient  pas  pour  omettre  ou  ajouter  un  intercalaire  dans  lenrs 
Fastes.  Gicéron,  une  fois,  le  leur  demanda  comme  chose  toute  natu- 
relle, afin  de  raccourcir  son  séjour  en  Gilicie,  qui  lui  pesait  {ad 

52aT.  J.  C.      Ait.  5,  9.  ad  div  7,  2,  8,  6).  —A  dater  de  l'an  702,  l'année  n*a\^it 

46.  été  que  de  355  jours,  sans  intercalation,  et  les  consuls  de  l'an  708, 
qiii  devaient  entrer  le  1*' janvier  en  charge,  avaient  réellement 

47 .  commencé  leu  rs  fonctions  le  1 3  octobre  707, 1 8  jours  après  l'équinoxe.  < 

•  [Aussi  Suel.  (Cœs.  40)  le  note  :  ut  neque  messium  ferûe  xstati, 
neque  vindemiarum  autumno  compelerent] 
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Sosigènes  i,  et  adopta  pour  Fusage  religieux  et  officiel  le 
comput  de  Tannée  agricole  italique  ordonné  selon  le 
calendrier  égyptien  i'Etêdoxe  2,  en  y  ajoutant  d'intelli- 
gentes intercalations  3.  En  même  lempsjl  abolit  le  nouvel 
an  du  4^ mars,  du  calendrier  ancien,  y  substitua,  comme 
étant  aussi  la  date  du  commencement  de  Tannée,  celle  du 
4»  J&nvier,  échéance  déjà  fixée  pour  les  mutations  des 
grandes  magistratures,  et  depuis  lors  acceptée  aussi  dans 
la  vie  civile  ^.  Ces  deux  arrangements  eurent  pour  point 
de  départ  le  4»  janvier  709  :  avec  eux  entra  en  vigueur  46aT.  j.-c. 
le  Calendrier  Julien,  du  nom  de  son  auteur.  Il  eut  cette 
fortune  qu'aprèsia  chute  de  la  monarchie  césarienne,  il 
demeura  usuel  dans  le  monde  civilisé,  et  qu'il  survit 
encore  dans  ses  éléments  principaux.  Un  édit  fort  détaillé 
y  fut  ajouté  à  titre  d'éclaircissements,  édit  renfermant  un 
calendrier  stellaire  emprunté  à  Tastronomie  égyptienne, 
accommodé,  assez  maladroitement  d'ailleurs,  à  TItalie,  et 
donnant  jour  par  jour  le  lever  et  le  coucher  des  plus 
importantes  constellations  ^.  Sur  ce  terrain  aussi,  Téga- 
lilé  désormais  est  faite  dans  les  mondes  romain  et  grec. 

*  [SosigèneSf  ÉgypUen,  commentateur  de  l'écrit  aristotélique  sur 
le  ciel,  et  d'an  Traité  icepl  i^ttaç,  n'est  guère  connu  d'ailleurs  que 
par  sa  collaboration  au  calendrier  Julien.] 

*  [Endoxe  (Eudoxos)  de  Rhode,  vécut  vers  366,  astronome,  géo-  388. 
mètre  et  médecin,  il   introduisit  la  Sphère  en  Grèce,  et  recUfia 

Tannée  selon  les  calculs  égyptiens  (Octaétérie) ,  qu'il  ayait  étudiés 
sur  place.  Aratns  a  traduit  ses  Phéfioniènes,] 

*  L'année  708,  appelée  Vannée  de  confusion  (Macrob.  1,  16),  fut  /^ 
allongée  de  façon  à  réparer  les  erreurs  préexistantes,  et  à  faire  partir 

du  !•»  janvier  709,. la  première  année  de  l'ère  Julienne.  César  avait  45. 

ajouté  90  jours  À  cette  année  708  de  l'ancien  calendrier,  ces  90  jours 
se  décomposant  ainsi  :  i**  un  mois  intercalaire  de  23  jours,  entre 
le  23  et  le  24  février,  et  2"  deux  mois  intercalaires  à  la  fin  de 
novembre,  l'un  de  29,  l'autre  de  31  jours,  plus  7  jours  complémen- 
taires comptés  en  dehors,  en  tout,  67  jours.  -^  A  dater  de  Tan  709,  45. 
il  est  ajouté  tous  les  4  ans  un  jour  intercalaire,  entre  le  23  et  le 
24  février. 

*  [V.  VII,  append.,  pp.  381  et  s.] 

*  LHdentitè  de  cet  édit,  rédigé,  peut-être,  par  Marcus  Flavius 
(Macrob.  Satum^  1,  14-16)  et  de  Vécril  sur  les  ConsleUaiions,  attri- 
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Résumé.  Telles  furent  les  bases  posées  par  César  à  sa  monarchie 

méditerranéenne.  Une  seconde  fois  dans  Rome,  la  ques- 
tion sociale  avait  abouti  à  une  crise  où,  la  situation  étant 
donnée,  les  antagonismes  semblaient  et  étaient  en  effet 
irréductibles  ;  où,  jusque  dans  leur  expression  et  leur 
langage,  toute  conciliation  était  et  semblait  impossible. 
Au  temps  jadis,  la  République  avait  dû  son  saint  à 
l'absorption  de  lltaliedans  Rome,  et  de  Rome  dans  l'Italie. 
Dans  la  nouvelle  patrie,  agrandie,  transformée,  si  les 
éléments  hostiles  s.urvivaient  encore,  du  moins  avaient-ils 
été  refoulés.  Aujourd'hui,  de  même,  Rome  sera  sauvée  par 
l'absorption  consommée  ou  préparée  des  provinces  médi- 
terranéennes :  la  guerre  des  pauvres  et  des  riches  qui, 
dans  la  péninsule  italique,  ne  pouvait  unir  qu'avec 
l'anéantissement  de  la  nation,  cette  guerre  n'a  plus  de 
.sens,  plus  de  champ  de  bataille  dans  Tltalie  nouvelle, 
étendue  sur  un  triple  continent.  Les  colonies  latines 
avaient  fermé  Tabime  menaçant  d'engloutir  la  société 
romaine  au  v^  siècle  :  les  colonies  transalpines  et  transma- 
ritimes gracchiennes  au  vu»,  comblent  le  goufifre  plus 
profondément  entr'ouvert.  Pour  la  seule  Rome,  l'histoire 
a  fait  un  miracle,  que  dis-je,  son  miracle,  elle  Ta  répété, 


boé  à  César,  me  semble  prouvé  par  le  sarcasme  de  Cicéron  (Plot, 
CcBi,  59)  :  «  Aujourd'liuj  la  Lyre  se  lève  par  ordre  I  »  Da  reste,  oo 
sayait  ayant  César  que  Vannée  héliaque  de  365  jours  6  heures, 
admise  par  le  calendrier  égyptien,  dépassait  quelque  peu  la  longueur 
de  l'année  vraie.  Selon  le  calcul  le  plus  exact  de  Vannée  tropique 
qu'ait  connu  Tantiquité,  celui  d*Hipparque  [astronome  grec  florissant 
vers  5941,  l'année  vraie  durait  365  jours  5  heures  hV  12"  :  selon  le 
compte  exact,  aujourd'hui,  sa  durée  réelle  est  de  365  jours, 
5  heures  48'  48".  [Tellement  qu'aujourd'hui,  il  y  aurait  dans  le 
calendrier  Julien  une  erreur  moyenne  de  1  jour  par  130  ans.  --An 
temps  de  Grégoire  XIII  (1582),  il  avançait  de  13  jours.  Grégoire, 
rectiliant  le  calcul  de  la  durée  des  jours,  retrancha  10  de  ces 
13  jours  :  son  calendrier  est  celui  en  vigueur  actuellement,  avec 
3  jours  (Terreur,  par  conséquent,  entre  l'époque  de  l'équinoxe  civil, 
et  celle  de  l'équinoxe  astronomique  vrai.  (v.  Ideler,  Hitndb,  der 
maihem.  wid  tecfm.  Chronologie  (manuel  de  eknmoL  mathéma- 
tique et  tectMique),  t.  IL] 


Digitized  by  VjOOQIC 


VIEILLE  RÉPUBLIQUE,  NOUVELLE  MONARCHIE        191 

et  deux  fois  rajeunissant  l'Etat,  deux  fois  elle  Ta  tiré  d'une 
crise  intérieure,  alors  même  qu'il  demeurait  incurable. 
Sans  doute^  il  y  a  de  la  corruption,  et  beaucoup^  dans  ce 
rajeunissement  :  comme  Tunité  de  l'Italie  s'est  faite  sur 
les  ruines  des  nationalités  étrusques  et  samnites,  la 
monarchie  méditerranéenne  s'édiûe  a  son  tour  sur  les 
ruines  de  races  et  d'Etats  innombrables  jadis  vivants  et 
forts.  N'est-ce  point  de  la  corruption  aussi  que  sortent  des 
Etats  jeunes  de  sève,  aujourd'hui  en  voie  de  floraison?  Les 
peuples  qui  tombèrent,  et  sur  qui  s'assit  le  nouvel  édifice, 
n'étaient  que  d'un  rang  secondaire  ;  ils  étaient  prédestinés 
à  la  ruine  et  au  nivellement  civilisateurs.  Quand  César  a 
détruit,  il  a  exécuté  la  sentence  de  l'histoire  qui  décrète  le 
progrès  :  partout  où  il  les  a  trouvés,  il  a  donné  protection 
aux  germes  de  l'avenir,  dans  son  propre  pays  et  dans  le 
pays  frère  des  Hellènes.  Il  a  préservé  et  renouvelé  la 
société  romaine  ;  et  non-seulement  il  a  épargné  la  société 
grecque,  mais  il  s'est  appliqué  à  régénérer  les  Hellènes,  y 
apportant  les  mêmes  vues,  la  même  sûreté  de  génie  qu'à 
la  reconstruction  de  Rome ,  il  a  repris  enfin  la  grande 
œuvre  interrompue  d'Alexandre  de  qui,  tout  porte  à  le 
croire,  il  avait  sans  cesse  l'image  devant  les  yeux  de 
l'esprit.  Il  n'a  pas  seulement  accompli  ses  deux  tâches 
l'une  à  côté  de  l'autre,  mais  l'une  par  l'autre.  Les  deux 
facteurs  essentiels  de  l'humanité,  progrès  général  et 
progrès  individuel,  État  et  civilisation,  unis  en  germe 
chez  les  Gréco-Italiens  primitifs,  ce  peuple  pasteur  qui 
vécut  d'abord  loin  des  côtes  et  des  îles  méditerranées,  ces 
grands  facteurs,  dis-je,  s'étaient  séparés  un  jour,  quand 
la  souche  mère  se  divisa  en  Italiques  et  en  Hellènes;  et 
depuis  bien  des  siècles,  la  séparation  s'était  continuée. 
Mais  voici  venir  le  petit-fils  du  prince  troyen,  et  de  la  fille 
du  roi  latin  (p.  44,  note  4)  :  d'un  État  sans  culture 
propre,  et  d'une  civilisation  toute  cosmopolite,  il  saura 
faire  sortir  un  ensemble  nouveau^  où  état  et  culture 
se  retrouveront  et   s'uniront   encore  sur  les  sommets 
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de  la  vie  humaine,  dans  la  maturité  féconde  d'un  heureux 
âge,  et  rempliront  dignement  l'immense  cadre  mesuré  à 
un  tel  épanouissement. 

Les  lignes  sont  là,  devant  nos  yeux,  telles  que  César 
les  a  tracées  pour  son  édifice,  sur  lesquelles  il  a  lui- 
même   bâti,  sur    lesquelles,  suivant   attentivement  et 
pendant  des  siècles  les  jalons   plantés  par   le    grand 
homme,  la  postérité  s'essaiera  à  bâtir  à  son  tour,  sinon 
avec  le  même  génie  et  la  même  énergie^  du  moins  avec 
l'aveu  et  les  intentions  du  maître.  Bien  peu  est  achevé  : 
beaucoup  est  préparé.  Le  plan  était-il  complet?  Pour  en 
décider,  il  faudrait  l'audace  d'une  pen^  rivale  :  dans  ce 
qui  est  là  devant  nous,  où  trouver  une  lacune  de  quelque 
importance?  Chaque  pierre  posée  en  dit  assez  pour  immor- 
taliser l'ouvrier  :  les  fondations  accusent  un  ensemble  plein 
d'harmonie.  César  n'a  régné  que  cinq  ans  et  demi,  moitié 
moins  de  temps  que  le  grand  Alexandre  :  il  n'a  pu  séjour- 
ner que  45  mois  en  tout  dans  la  capitale,  durant  les 
intervalles  de  ses  sept  grandes  campagnesr^  ;  et  pendant 
ce  court  délai,  il  a  su  organiser  les  destins  présents  et  à 
venir  du  monde,  posant  ici  les  frontières  entre  la  civilisa- 
tion et  la  barbarie,  là  ordonnant  la  suppression  des  gout- 
tières donnant  sur  les  rues  de  la  capitale,  trouvant  assez 
de  loisir  et  de  liberté  d'esprit  pour  suivre  les  concours 
poétiques  du  théâtre,  et  pour  remettre  en  personne  la  cou- 
ronne au  vainqueur,  avec  son  compliment  improvisé  en 
vers  2.  La  rapidité,  la  sûreté  de  l'exécution,  témoignent 


49  &▼.  J.-C.         *  César  viat  à  Rome  en  avril  et  décembre  705,  n'y  restant  chaque 

47.  fois  que  peu  de  jours  :  il  y  séjourna  de  septembre  à  décembre  W  : 

il  y  resta  quelque  chose  comme  quatre  mois  pendant  l'automne  de 

46.  Tannée  708  (année  de  15  mois)  :  enfin,  il  y  demeura  jusqu'à  sa 

45-44.  mort,  d'octobre  709  à  mars  710  : 

*  [Un  historien  moderne,  H.  Merivale  (hMory  of  ihe  Jt<mam 
under  ihe  Empire,  London,  1850,  t  II,  p.  403),  fait  la  même 
remarque  et  regrette  de  ne  pouvoir  suivre  la  chronologie  des  plant 
et  des  créations  poliUques  de  César  «  cette  étude  serait,  ajonte-t-il, 
»  profondément  intéressante  :  on  aimerait  à  voir  l'idée  première 
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d'un  plan  longuement  médité,  complet  et  ordonné  dans 
tous  ses  détails,  et  même  ainsi,  l'exécution  ne  nous  étonne 
pas  moins  que  le  plan.  Les  fondements  en  place,  le  nouvel 
état  appelait  Tavenir  :  Tavenir  seul,  et  sans  limites,  le 
pouvait  achever.  En  ce  sens,  César  était  fondé  à  se  dire 
qu'il  avait  atteint  son  but;  et  peut-être  était-ce  là  sa 
pensée^  quand  parfois  on  entendit  ces  mots  tomber  de  sa 
bouche  :  «  J'ai  assez  vécu  !  ^  »  Mais  comme  Tédiflce  était 
sans  fin,  le  maître,  tant  qu'il  eut  vie,  ne  cessa  d'y  apporter 
pierre  sur  pierre^  toujours  égal  dans  la  souplesse  et  dans 
l'effort,  ne  précipitant  rien,  mais  ne  remettant  rien,  comme 
si  pour  lui  Taujourd'huî  n'avait  pas  de  lendemain.  Il  a 
travaillé,  il  a  bâti  plus  qu'aucun  mortel  avant  et  après 
lui  :  homme  d'action  et  créateur,  après  tantôt  deux 
mille  ans,  il  vit  dans  la  mémoire  des  peuples,  il  est  le 
premier,  l'unique  «  César  Imperatorf  « 

»  germer  dans  de  multiples  directions,  et  les  diverses  mesures, 
»  imparfaites  d'abord,  arriver  ensuite  à  un  résultat  harmonieux.]  » 
•  [Suet.  Cœs.  86.] 


Vin  ^3 
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RELIGION,  CULTURE,  LITTERATURE  ET  ART 


Religion  d'Éut.  ^^^  i^  domaine  de  la  religion  et  de  la  philosophie,  nul 
élément  nouveau  ne  s'est  produit.  La  religion  d'Etat  roma- 
no-hellénique,  la  philosophie  officielle  du  portique  indis- 
solublement liée  avec  elle,  constituaient  pour  tout  gou- 
vernement, oligarchie;  démocratie  ou  monarchie,  un 
instrument  commode,  mieux  que  cela,  indispensable. 
Construire  l'État  à  neuf  sans  Télément  religieux,  eût  été 
chose  impraticable,  autant  qu'inventer  une  religion  nou- 
velle à  mettre  à  la  place  de  l'ancien  culte  approprié  à 
Tancienne  Rome.  Parfois,  sans  doute,  on  avait  vu  rude- 
ment s'abattre  le  balai  révolutionnaire  sur  les  toiles 
d'araignée  du  système  augurai  (VII,  p.  424),  mais  l'appa- 
reil pourri  et  disloqué  n'en  avait  pas  moins  survécu  au 
tremblement  de  terre  où  s'abîma  la  République  :  il  fut 
tout  entier  transporté  avec  sa  fausse  majesté  et  ses  rites 
vides  dans  le  camp  de  la  monarchie  nouvelle.  U  va  de  soi 
qu'auprès  des  libres  esprits  il  ne  fit  que  croître  en  dis- 
grâce. Pour  ce  qui  est  de  la  religion  d'État,  l'opinion 
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publique  n'y  montrait  guère  qu'indifférence  :  partout  on 
n'y  voulait  plus  voir  qu'une  institution  de  commande  et 
de  convenance  publique  :  nul  n'en  prenait  souci,  si  ce 
n'est  peut-être  quelques  érudiis  de  la  politique  ou  quelques 
antiquaires.  Envers  sa  sœur  la  philosophie^  il  en  alla 
tout  autrement  chez  les  gens  les  moins  prévenus,  eUe  ne 
trouva  plus  qu'hostilité,  juste  et  infaillible  effet  à  la  longue 
de  ses  creuses  doctrines  et  de  son  charlatanisme  perfide. 
Et  récole,  elle-même,  semblait  prendre  conscience  de  sa 
nullité  ;  aussi,  fait-elle  un  effort  vers  le  syncrétisme,  et 
tente-t-elle  de  s'ouvrir  ainsi  à  un  souffle  vivifiant.  An-- 
tiochus  d'Ascalon  *  (il  florissaît  vers  675),  qui  se  vantait  79  av.  j.-c. 
d'avoir  su  fondre  en  une  savante  unité  le  stoïcisme  de 
Zenon  avec  les  idées  de  Platon  et  d'Anstote,  remporta 
dans  Rome  plus  d'un  succès.  Sa  philosophie,  assez  mal 
venue,  fut  à  la  mode  chez  les  conservateurs  d'alors  :  les 
dilettantes  et  les  lettrés  du  beau  monde  Tétudièrent  avec 
ardeur.  Quiconque  voulait  un  champ  plus  libre  pour  la 
pensée,  ou  ignorait  le  portique,  ou  lui  était  hostile.  On 
avait  en  dégoût  ces  pharisiens  de  Rome,  ces  fanfarons  aux 

«  [Àntiochus  d'Àscalon,  \^  fondateur  de  la  V*  académie ,  l'iiini  de 
Lucullus,  et  le  maître  de  philosophie  de  Cicéron,  à  Athènes  (en  675  :  79. 

Àcadem.,  pauim.,  et  Brut.  91).  Il  était,  aux  yeux  de  l'orateur 
romain^  le  plus  achevé  et  le  plus  ingénieux  des  philosophes  du 
temps  :  politissimum  et  acutissimum  omnium  nostrx  memorix 
philosophorum,  Acad»  2.  35).  Il  avait  été  le  disciple,  entre 
autres,  de  Philon  d'Alexandrie,  dont  il  prit  .plus  tard  À  partie  le 
platonisme  dégénéré  en  septicisme  {Àcad.  2,  4).  Puis  bientôt 
fondant  ensemble,  dans  un  éclectisme  habile  les  doctrines  diverses 
des  principales  sectes,  il  soutint,  avec  l'ancienne  Académie,  que 
rintelligence  a  son  critérium  pour  discerner  sûrement  le  vrai  du 
faux,  ou  pour  parler  avec  l'Ëcole,  pour  discerner  les  images  four- 
nies par  les  objets  réels  des  simples  conceptions  immatérielles 
{Àcad,  2.  18.  19).  En  somme,  également  éloigné  des  paradoxes 
moraux,  des  sto'fques.  et  des  rêveries  métaphysiques  des  académi- 
ciens outrés,  il  se  rapprochait  davantage  des  doctrines  positives  de 
TAristotélisme  :  il  voulait  l'honnêteté  dans  la  vie,  en  JouisMut  des 
biens  que  la  nature  a  mis  à  la  portée  de  l'homme  (honeste  vivere, 
frueniem  relms  Us  quas  primas  homini  natura  conciliet.  Acad.  2, 
42).  Il  accompagna  Lucullus  en  Syrie,  où  il  mourut,  ce  semble, 
vera  686.]  68- 
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grands  mots  pleins  d'ennui  :  on  aimait  mieux^  quittant  les 
sentiers  pratiques  de  la  vie,  se  rejeter  les  uns,  dans 
X apathie  (àiciOsia)  énervée  ;  les  autres,  dans  Tironie  qui 
nie  tout  :  de  là,  les  progrès  croissants  de  répicuréisme 
dans  les  grands  cercles  de  Rome  :  de  là,  le  droit  de  cité 
conquis  par  les  cyniques  de  la  secte  de  Diogène.  Condam- 
née qu'elle  était  à  la  sécheresse  et  à  l'infécondité,  alors 
que,  loin  de  chercher  le  chemin  de  la  sagesse  dans  la 
rénovation  des  doctrines  traditionnelles,  elle  se  coni^atait 
du  présent,  et  ne  prêtait  foi  qu'à  la  sensation  matérielle, 
cette  philosophie  valait  encore  mieux  que  le  diquelis  de 
mots  et  que  les  notions  vides  de  la  sagesse  stoîque  ;  et  le 
cynisme  remportait  sur  tous  les  systèmes  philosophiques 
d'alors,  en  ce  que,  les  méprisant  tous,  hommes  et  sectes, 
il  se  contentait  de  n'être  point  un  système,  avantage  im- 
mense, en  vérité.  Donc,  dans  les  deux  armées  de  répicu- 
réisme et  du  cynisme,  on  menait  guerre  ardente,  et  non 
sans  succès,  contre  le  portique  :  ici,  prêchant  pour  les 
gens  sérieux,  l'épicurien  Lucrèce  i,  avec  l'accent  puissant 
d'une  conviction  profonde  et  d'un  saint  zèle,  s'attaquait 
aux  dieux,  à  la  providence  divine  des  stoîques,  à  leurs 
doctrines,  à  la  théorie  de  l'immortalité  de  l'âme  humaine  : 
là,  devant  le  gros  public  qui  aime  à  rire,  Varron,  le  cy- 
nique, décochait  les  flèches  rapides  de  ses  satires  lues  de 
tous,  et  frappait  au  but  encore  plus  sûrement  2.  Et  tandis 
que  les  meilleurs  de  l'ancienne  génération  se  montraient 
hostiles  pour  le  Portique,  les  hommes  de  la  génération 
nouvelle,  Catulle,  par  exemple,  se  tenaient  simplement  à 
distance,  et  leur  critique  n'en  était  que  plus  vive,  par 
cela  qu'ils  ignoraient  et  voulaient  ignorer. 
Letniigiona  Cependant,  à  côté  de  la  foi  incroyante  maintenue  par 
les  seules  convenances  politiques,  on  se  rattrapait  large- 
ment ailleurs.  L'incroyance  et  la  superstition,  ces  deux 


•  [V.  ftifrfl]. 

■  [V.  infra,  les  Satyres  Men^i^péet,] 


orientales. 


Digitized  by  VjOOQIC 


^.  RELIGION  197 

prismes  divers  du  même  phénomène  historique,  allaient  de 
pair  et  se  donnant  la  main  dans  le  monde.  Il  ne  manquait 
point  de  gens  même,  qui  les  réunissaient  en  eux,  niant  les 
dieux  avecEpicure,  priant  et  sacrifiant  devant  la  moindre 
chapelle.  Naturellement  il  n'était  plus  question  que  des 
seuls  dieux  orientaux  :  à  mesure  que  la  foule  accourait 
des  provinces  grecques  en  Italie,  ceux-ci,  en  nombre  tou- 
jours croissant,  inondaient  l'Occident  à  leur  tour.  Nous 
savons  quelle  importance  avaient  conquise  les  cultes  de 
Phrygie  :  les  hommes  déjà  sur  Tâge,  Yarron  et  Lucrèce, 
nous  rattestent  par  leurs  attaques  et  les  plus  jeunes 
nous  le  disent  de  même  :  témoins  les  glorifications  du 
poétique  Catulle  qui,  d'ailleurs,  conclut  par  une  prière 
caractéristique  :  «  Déesse,  éloigne  de  moi  tes  fureurs,  et 
»  jette-les  sur  les  autres  M  »  A  côté  des  dieux  de  Phrygie, 
vinrent  se  ranger  ceux  de  la  Perse  :  ils  avaient  eu  pour 
premiers  propagateurs  les  pirates  de  l'Est  et  de  l'Ouest 
qui  se  rencontraient  sur  les  flots  de  la  Méditerranée  :  leur 
plus  ancien  sanctuaire  était,  dit-on,  à  Toccidenl  de  Y  Olympe 
de  Lycie.  Mais  au  cours  de  son  émigration  vers  l'ouest, 
le  culte  oriental  avait  perdu  tout  ce  qu'il  renfermait  pri- 
mitivement d'éléments  moraux  et  de  spiritualisme  élevé  : 
ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la  plus  grande  divinité  de  la 
pure  doctrine  de  Zarathustra^  Ahouratnazda^  demeura 
inconnue  aux  occidentaux.  Leurs  adorations  se  toumèpent 
de  préférence  vers  le  Dieu  qui,  dans  l'ancienne  religion 
populaire  des  Perses,  avait  pris  la  première  place,  Mithra^  Le  coita 
fils  du  Soleil.  Plus  vite  encore  que  les  hôtes  du  ciel  perse,  ^  ^*"*"* 
aux  figures  plus  éthérées  et  plus  douces,  se  répandirent 
dans  Rome  les  cohortes  mystérieuses  et  lourdes  des  gro- 
tesques théogonies  égyptiennes,  IsiSy  mère  de  la  Nature  Le  coite  d'isb. 
avec  toute  sa  suite,  Osiris^  qui  meurt  toujours  et  toujours 

•  [Dea,  dea  magna,  Cybelle,  DidynU  Dea  domiim  ; 

Procul  a  mea  sit  furor  omnis,  hera  domo  : 
AUos  âge  incitâtes,  alios  âge  rabidos, 

(Cat.  carm.  63.  Aigs,)] 
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ressuscite,  le  sombre  Sérapis^  YHorm-Harpocratef  sévère 

et  silencieux^  et  VAnubis  Cynocéphale.  L'année  même  où 

5S  av.  J..C.  Clodius  lâcha  la  bride  aux  clubs  et  aux  conyenticules  (696) 
et  par  l'effet  de  cette  émancipation  populacière  sans  nul, 
doute,  ces  essaims  de  dieux  firent  mine  d'aller  se  loger 
jusque  dans  la  vieille  citadelle  du  Jupiter  Romain,  au 
Gapitole:  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  les  arrêta.  11  leur 
fallait  à  tout  prix  un  Temple:  on  leur  assigna  du  moins 
les  faubourgs.  Aucun  culte  ne  jouissait  d'une  semblable 
popularité  parmi  les  basses  classes  du  peuple  :  quand  un 
jour  le  Sénat  ordonna  la  destruction  du  sanctuaire 
dlsis,  éleyé  dans  l'enceinte  des  murs,  il  ne  se  trouva  pas 
d'ouvrier  qui  osât  y  porter  la  main,  et  force  fut  bien  au 
60.  consul  Lucius  Paullus  (704  —  VU,  p.  243),  de  donner  le 

premier  coup  de  hache  ^  Point  de  fille  si  débauchée,  à 
coup  sûr,  qui  ne  fût  à  proportion  dévote  envers  la  déesse. 
11  va  de  soi  que  les  sorts,  Tonéirocritie  et  tous  les  arts 
libres  de  même  espèce  étaient  métiers  fructueux.  On  pro- 
fessait la  science  des  horoscopes.  Ltunus  Tarutias  de  Fir- 
mnm^  homme  considérable,  érudit  dans  son  art,  grand 
ami  de  Gicéron  et  de  Varron,  déterminait  très-sérieuse- 
ment; après  force  calculs,  la  date  de  la  naissance  des  rois 
Romulus  et  Numa,  et  même  celle  de  la  fondation  de  Rome, 
et,  s^aidant  de  la  sagesse  chaldéenne  et  égyptienne,  confir- 
mait les  récits  de  la  légende  romaine  à  la  grande  édifica- 

u  nouveau     ^^^  ^^  croyauts  des  deux  partis  3.  Mais  phénomène  plus 
pythagoriane.    remarquable  encore,  on  vit  se  produire,  pour  la  première 
fois  dans  le  monde  Romain,  un  essai  de  fusion  entre  la  foi 
grossière  et  la  pensée  spéculative ,  manifestation  non  mé- 
connaissable des  tendances  que  nous  avons  coutume 


•  [Val.  Maxim.  1.  3.  3.1 

*  [TartUius  de  Firmum,  maUiémaUcien  et  asUt>logue  (in  primés 
chaldaicis  r^^ianibus  erudUuSy  dit  Cic.  de  divin,  2,  47),  fixait  le 
jour  natal  de  Rome  aux  fêtes  de  Paies  {PariUa,  le  11  "jour  avant  les 
calendes  de  mai,  ou  21  avril),  alors  que  la  lune  était  dans  le  signe 
de  la  Balance  [in  Jugo),  Plutarque  le  mentionne  aussi  (Hom%U,  12}. 
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d'appeler  le  Néoplatonisme.  Il  eut  pour  premier  et  plus 
ancien  apôtre  Publius  Nigidius  Figulus,  notable  romain,  Nigidius 
appartenant  à  la  faction  la  plus  rigide  de  l'aristocratie,  Fig»'»». 
préteur  en  696,  et  qui  mourut  exilé  d'Italie  pour  cause  68av.j.^. 
politique,  en  709.  Vrai  prodige  d'érudition,  plus  étonnant  45. 
encore  par  l'obstination  de  ses  croyances,  il  bâtit  avec  les 
éléments  les  plus  disparates  un  système  de  philosophie 
religieuse,  dont  il  enseignait  les  principes  dans  ses  leçons 
orales,  bien  plus  encore  que  dans  ses  livres  consacrés  aux 
matières  théologiques  et  aux  sciences  naturelles.  Repous- 
sant loin  de  lui  les  squelettes  et  les  abstractions  des  sys- 
tèmes ayant  cours,  il  puisa,  jusque  sous  les  décombres, 
aux  sources  de  cette  philosophie  anté-socratique,  dont  la 
pensée  s'était  révélée  aux  sages  des  anciens  temps  sous  sa 
forme  la  plus  vivante  et  la  plus  sensible.  Chez  lui,  d'ail- 
leurs, il  va  de  soi  que  les  sciences  physiques  transcen- 
dentales  jouaient  un  rôle  considérable.  Dirigées  en  ce  sens, 
ne  les  voit-on  pas  chez  nous  aussi,  tous  les  jours,  offrir 
une  prise  puissante  au  charlatanisme  mystique  et  aux 
pieux  escamotages  ?  Â  plus  forte  raison  en  était-il  de 
même  dans  l'antiquité,  davantage  ignorante  des  véritables 
lois  de  la  nature.  Quant  à  la  théologie  de  Figulus,  elle 
n'était  autre  que  ce  baroque  mélange,  où  s'étaient  abreuvés 
déjà  ses  co-religionnaires  grecs,  où  l'on  trouvait  brassés 
ensemble  la  sagesse  orphique  et  autres  anciens  dogmes,  et 
les  dogmes  nouveaux  inventés  en  Italie,  et  les  mystères 
de  la  Perse,  de  la  Ghaldée  et  de  l'Egypte.  De  plus,  comme 
si  la  confusion  n'était  point  déjà  assez  grande,  et  sous 
couleur  d'achever  l'harmonie  du  système,  notre  philoso- 
phe y  ajoutait  les  données  de  la  science  étrusque,  enfants 
du  néant,  et  la  science  indigène  du  vol  des  oiseaux.  Gela 
fait,  la  doctrine  fut  mise  sous  l'invocation  politique,  reli- 
gieuse et  nationale  du  nom  de  P^^thagore,  cet  ultra-con- 
servateur dont  la  maxime  principale  était  «  fonder  l'ordre, 
empêcher  le  désordre  ;  »  de  Pythagore,  le  faiseur  de 
miracles,  le  conjurateur  d'esprits,  l'antique  sage  natif  de 
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l'Italie,  dont  la  légende  s'entrelace  avec  la  légende  de 
Rome,  et  dont  le  peuple  contemplait  la  statue  debout  sur 
le  Forum.  La  naissance  et  la  mort  ont  leur  affinité  : 
comme  il  ayait  assisté  au  berceau  de  la  Républifjue , 
ami  du  sage  Numa,  collègue  de  la  Mater  Egérie  di?m&- 
ment  prudente,  Pythagore  était  aussi  le  damier  refuge,  à 
rheure  suprême,  de  Tart  sacré  des  augures  des  oiseaux. 
Mais  le  système  de  Nigidius  n'était  point  seulement  une 
merveille,  il  enfantait  aussi  des  prodiges  :  au  jour  où 
naquit  Octave,  Nigidius  prédit  à  son  père  la  grandeur 
future  du  fils.  Pour  les  croyants,  les  prophètes  à  sa  suite 
évoquaient  les  mânes  ;  et  chose  qui  dit  tout,  ils  indiquaient 
les  cachettes  où  gisaient  les  trésors  perdus.  Toute  cette 
science^  vieille  et  neuve  à  la  fois,  avait  fait  sur  les  eon-* 
temporains  une  impression  profonde  :  dans  tous  les  partis, 
on  vit  les  hommes  les  plus  considérables,  les  plus  savants, 
les  plus  vaillants,  et  Appius  Glaudius  ,  le  consul  de 
Mav.  j.  c.  Tan  700,  et  Térudit  Mareus  Varron,  et  Publius  Yatinius, 
officier  brave  s'il  en  fut,  s'adonner  eux  aussi,  à  la  nécro- 
mancie :  la  police  dut  s'en  méler^  paratt-il,  et  réprimer  ces 
entraînements  de  la  société  romaine.  Tristes  et  derniers 
efforts  qui  ne  sauveront  pas  la  religion  I  Semblables  aux 
efforts  honnêtes  de  Gaton  dans  Tordre  politique,  ils  nous 
frappent  par  leurs  côtés  lamentables  et  comiques  tout 
ensemble.  Qu'on  se  moque  tant  qu'on  voudra  de  TÉvangile 
et  de  l'Apôtre,  ce  n'en  est  pas  moins  chose  bien  grave  que 
de  voir  les  hommes  vigoureusement  trempés  se  laisser 
cheoir,  eux  aussi,  dans  l'absurde  ^  I 


«  [A  ce  portrait  de  Nigidius  Figulus,  nous    voudrions  ajouter 

quelques  détails  purement  biographiques.  On  ne  sait  ni  la  date  ni 

le  lieu   de  sa  naissance.   Mais   il  appartenait  au   Sénat,  où  en 

63.  l'an  691,  il  appuya  les  motions  de  Gicéron,  son  ami,  contre  les 

CatiUnariens  (Cic.  pro  Sull.  14.  —  Plut,  an  seni  sit  gerenda  res- 

&8-  publ.  27).  Préteur  en  695,  il  est  exilé,  on  Ta  vu  plus  haut,  par 

*^-**-  César  (709)(p.  59),  elmeurl  loin  de  Rome  vers  710.  Ensèhe  {Chron.  184) 

lui  donne  les  titres  de  Pythagoricus  et  Magus;  et  de  fait,  au  dire  de 

Gicéron,  d'Aulu  Celle  et  d'autres,  il  passait  pour  Tun   des  plus 
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L'éducation  de  la  jeunesse  continue  à  se  mouvoir  dans  ÉdacaUon. 
le  programme,  ailleurs  décrit,  de  la  précédente  époque, 
dans  les  humanités  comprenant  les  deux  langues  i.  Tou- 
tefois plus  le  temps  marche,  et  plus  le  monde  romain, 
dans  sa  culture  générale,  va  s'assujettissant  aux  formes 
instituées  par  les  Grecs.  On  délaisse  les  exercices  de  la 
balle,  de  la  course  et  de  l'escrime,  pour  la  gymnastique 
perfectionnée  de  la  Grèce  ;  et  s'il  n'existe  point  encore 
d'établissements  publics  en  ce  genre,  on  ne  rencontre  déjà 
plus  de  villa  élégante  qui  n'ait  sa  Palœstre  à  côté  de  ses 
Thermes^.  Que  si  Ton  veut  pousser  plus  loin ,  et  se  demander 

«  savants  hommes  de  son  temps,  quoique  Aulu  Gelle  lui  reproche 
aussi  le  défaut  de  clarté  dans  le  style  et  l'exposition  {j£tas  M,  Cice- 
ronis  et  C.  CxsaHs  ...  doctrinarum  multiformium  variarumque 
àrtium  çuibus  humanitas  eruéUia  est,  culmina  habuit  M,  Varro- 
nem  ei  P.  Nigidium.  ...  Nigidiânai  autem  cammeniaiiones  non 
proinde  in  vulgtu  exeuni  ...  et  obscuritas  subtiUtasque  earum, 
tanquam  parum  utilis,  derelicia  est.  Noct.  ait,  19.  14).  M.  Egger 
{Latin,  serm.  velust,  reliq.  pp.  59  et  s.)  a  réuni  quelques  frag- 
ments de  Nigidius  disséminés  dans  les  livres  des  grammairiens  pos- 
térieurs, dans  À.  Gelle  surtout.  —  Quant  à  ses  recherches  sur  la 
physique  et  la  philosophie,  F.  entre  antres  le  témoignage  de 
Cicéron,  au  prologue  de  son  exposition  du  Timée»  où  Nigidius 
figure  comme  Tun  des  interlocuteurs  (fuit  enim  Ole  vir  quum 
céleris  artibus  qux  qaidem  dignx  libero  essent,  omaius  omnibus^ 
tum  acer  investigator  et  dUigens  earum  reium  qux  a  naiura  invo- 
lutx  videntur).  On  y  lit  que  quand  le  consulaire  se  rendit  en 
Gilicie,  Nigidius,  qui  venait  de  quitter  son  gouvernement,  l'attendit 
à  Ephëse,  où  Gratippe  vint  aussi  le  retrouver.  —  Nous  connaissons 
par  des  fragments  assez  nombreux,  je  le  répète,  les  Commeniarii 
Grammatici  de  Nigidius,  en  30  livres  :  on  cite  aussi  de  lui  une 
étude  :  de  Sphxra  barbarka  et  grxcanica,  et  divers  autres  Iraités  : 
de  anhnalibus  :  de  kominum  naturalibus  (des  organes  génitaux  de 
l'kwnme)  :  deextis  :  de  auguriis;  deveniis.de  Deis,  etc.  —  Nous 
renvoyons  enfin  le  lecteur  à  une  lettre  touchante  de  Gicéron, 
réconfortant  Nigidius  dans  son  exil  {ad  famU,  4  13)  ;  et  nous 
signalerons  aux  curieux  d'érudition,  le  travail  de  Burigny,  mém. 
de  l'Académ.  des  inscrit  et  belles-lettres,  29,  p.  190,  ainsi  que 
rétnde  plus  récente  de  Hertz  :  de  Publ.  Nigidii  Figuli  studiis  atque 
qperUms,  Berlin,  1845.] 

«  [V.  vn.  pp.  66  et  s.] 

*  [Gicéron  lui-même  avait  la  sienne.  Ad.  Attic,  passim.  —  Mais 
les  Romains  confondirent  bientôt  les  gymnases  et  les  palestres.  L'un 
et  l'autre  mot  chez  eux  devinrent  synonymes.] 
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quelle  transformation  s'était  opérée  en  ce  siècle  dans  Ten- 
semble  de  Tédocation,  que  Ton  compare  le  programme  de 
l'Encyclopédie  catonienne  (IV,  pp.  264  et  265)  avec  celui 
du  livre  analogue  de  Yarron  sur  les  Sciences  scolastiçiÊes  i. 
Chez  Caton,  l'Art  oratoire,  TAgriculture,  la  Jurisprudence, 
la  Guerre  et  la  Médecine  ne  constituent  point  les  éiémeots 
d'une  éducation  scientifique  spéciale  :  chez  Yarron,  au- 
tant qu'on  Je  peut  induire  avec  quelque  yraisemblanœ,  le 
cycle  des  Etudes  comprend  la  Grammaire,  la  Logique  ou 
la  Dialectique,  la  Réthorique,  la  Géométrie,  l'Arithméti- 
que, l'Astronomie,  la  Musique,  la  Médecine  et  TArchi- 
tecture.  Ainsi,  au  cours  du  vu®  siècle,  TArt  militaire,  la 
Jurisprudence  et  l'Agriculture  sont  passées  de  l'état  de 
sciences  générales  à  celui  de  sciences  professionnelles. 
Chez  Yarron,  en  outre,  l'éducation  de  la  jeunesse  adopte 
le  programme  grec  tout  entier  :  à  côté  des  leçons  de  gram- 
maire, de  rhétorique  et  de  philosophie,  introduites  en 
Italie  dès  les  temps  antérieurs,  des  cours  se  sont  ouverts 
pour  la  géométrie,  l'arithmétique,  Pastronomie  et  la  mu- 
sique, plus  longtemps  demeurées  l'enseignement  propre 
des  écoles  de  la  Grèce  2.  L'astronomie,  par  exemple,  en 
donnant  la  nomenclature  des  étoiles,  amusait  le  dilettan- 
tisme vide  des  érudits  du  temps.  Associée  à  l'astrologie, 
elle  donnait  pâture  aux  superstitions  pieuses  alors  toutes 
puissantes  :  aussi  est-elle  pour  la  jeunesse  un  canevas 
d'études  régulières  et  approfondies.  On  en  a  la  preuve,  el 
les  poèmes  didactiques  d'Âratus  parmi  les  autres  œuvres 
de  la  littérature  Alexandrines,  ont  des  premiers  trouvé 
bon  accueil  auprès  des  jeunes  Romains  curieux  de  s'ins- 


*  [IX  UM  disciplinarum  :  \\  n'en  reste  rien  ou  presque  rien. 
V.  infra,  etc.] 

*  Ces  sept  sciences  constituent,  comme  on  sait,  les  $e^  arts  libé- 
raux, lesquels,  sauf  la  distinction  à  faire  quant  aux  époques  entre 
les  trois  arts  plus  anciennement  reçus  en  Italie,  et  ies  qnalre  arts 
pins  récemment  introduits,  se  sont  perpétués  dans  les  éoolts  du 
moyen-Age. 
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truire  ^.  A  la  série  des  cours  grecs  se  joignaient  la  méde* 
cine,  branche  ancienne  du  programme  de  l'éducation 
indigène,  et  enfin  l'architecture,  art  indispensable  aux 
Romains,  devenus  bâtisseurs  de  palais  et  de  villas,  en 
même  temps  qu'ils  délaissaient  le  travail  des  champs. 

Mais  si  Téducation  grecque  et  latine  a  gagné  en  éten- 
due, et  en  rigueur  d'école,  elle  a  perdu  beaucoup  du  côté 
de  la  pureté  et  de  la  délicatesse.  La  science  grecque, 
recherchée  avec  une  irrésistible  ardeur,  a  donné  sans  doute 
un  vernis  plus  savant  à  la  culture.  Mais  expliquer  Homère 
ou  Euripide  n'est  point  un  art  après  tout.  Elèves  et  maîtres 
trouvèrent  leur  compte  à  la  poésie  Alexandrine  :  celle-ci, 
les  choses  étant  ce  qu'elles  étaient  dans  le  monde  romain, 
s'accommodait  à  l'esprit  de  tous,  bien  mieux  que  la  vieille 
et  vraie  poésie  nationale  de  la  Grèce.  Pour  n'être  pas  véné- 
rable autant  que  l'Iliade,  elle  n'en  comptait  pas  moins  un 
nombre  respectable  d'années  ;  et  aux  yeux  des  professeurs, 
les  Alexandrins  étaient  de  véritables  classiques.  Les 
poésies  erotiques  d'Euphorion^  «  les  «  Catises  »  de  Calli- 
moque  et  son  «  /Ms,»  «  VAlexandra  »  comique  et  obscure 
de  Lycophron^  renfermaient  toute  une  mine  de  mots  rares 
[glossee]  bien  faits  pour  les  chrestomathies  et  les  com- 
mentaires des  interprètes  ^.  N'y  trouvait-on  pas  force 


grecques. 


L'Alexandris- 
•ime. 


<  [AraioSf  contemporain  d*Âristarqae  de  Samos  et  de  Théocrite 
(m"  siècle  avant  J.-C),  vécut  à  la  cour  ù.'A'niigone  Gonatas,  le 
macédonien.  Grammairien  et  philosophe»  il  mit  en  vers  les  deux 
traités  en  prose  d'un  auteur  plus  ancien  (Eudoxas),  sous  les  titres 
de  Phénomènes,  et  de  Pronostics^  Ces  [ouvrages  qui  n'ont  qu'un 
intérêt  scientifique  assez  mince,  sont  élégamment  écrits,  et  Quin^ 
tilien  les  loue  (X,  ï),à\s  trouvèrent  grande  faveur  à  Rome,  et  furent 
traduits  trois  fois  en  vers  latins.  La  première  traduction  des  Phé- 
nomènes est  due  à  Cicéron,  trè»-jeune  encore,  lorsqu'il  exécuta  son 
travail  {de  Nat.  Deorum,  2.  41)  :  la  seconde  à  César  GermœmuSy 
petit-fils  d'Auguste  :  la  troisième  à  FesAvs  Avietms,  11  nous  reste 
des  fragments  des  unes  et  des  autres  (on  les  trouvera  réunis  dans 
l'édition  d'Aratus,  de  Bvihle,  1793-1801.  Leipzig.] 

s  [Euphorionj  iils  de  Polymnète,  né  à  Chalcis  d'Ëubée  vers  l'an 
480,  au  temps  des  guerres  de  Pyrrhusen  Italie.  —  Il  vécut  à  la  cour 
d'Antiochus  le  Grand,  dont  il  fut  le  bibliothécaire,  et  mourut  en 


244  av.  J.-C. 
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phrases  et  sentences  péniblement  contournées  et  de  pénible 
explication,  force  excursions  à  perte  de  vue,  tout  un  ramas^ 


Syrie.  Philosophe,  grammairien  et  polygraphe,  il  composa  aussi  de 
très-nombreux  poèmes,  épiques,  mythologiques  et  élégiaqoes»  dont 
il  ne  nous  reste  que  les  noms.  V Anthologie  nous  a  gardé  de  loi 
deux  épigrammes,  du  genre  erotique  :  il  eut,  dans  ce  genre,  Corné- 
lius Gallus,  TibuUe  et  Properce  pour  imitateurs.  -^  Cicéroa,  ren- 
geant  la  gloire  oubliée  d'Ënnius,  s'attaquait  vivement  aux  prôoeurs 
de  Tobscur  et  fade  poète  (catUores  Euphorionis  Tuscul.  3.  19,  et 
de  Divin.  11.  64.)  3feinecke  a  écrit  une  étude  de  Euph.  Chaleid. 
vita  et  iteriptis,  qu*on  pourra  lire  dans  ses  Analecta  Alexandrina  : 
Berlin,  1843.  (V.  aussi  V Anthologie  grecque,  traduite,  éd.  HacheUey 
Paris,  1863,  t.  I,  pp.  114  et  427,  t.  U,  notice  p.  424,  etrépigrimme 
de  Craies,  t  I.  p.  422).  —  Callimaque  est  plus  connu.  Apparte- 
nant à  une  branche  des  Battiades  de  Cyrène  :  il  vécut  à  Alexandrie, 
sous  les  Plolémées  Philadelphe  et  Evergète,  il  fut  préposé  en  chef 
à  la  bibliothèque  d'Alexandrie.  Grammairien,  philologue,  poète  et 
critique,  il  écrivit,  dit-on,  huit  cents  ouvrages  ou  traités,  dont, 
sauf  pour  quarante  environ,  nous  n'avons  même  plus  les  titres. 
Comme  Euphorion  il  accumulait  et  compilait  les  curiosités  mytho- 
logiques et  légendaires.  —  Citons  parmi  ses  reliquix,  six  hf/mnes 
dans  le  genre  épique,  poèmes  érudits  et  péniblement  écrits,  non 
moins  pénibles  à  lire;  soixante-trois  épigrammes,  insérées  dans 
VAntiiologie  ;  et  des  fragments  d^élégies,  dont  Tune  a  été  imitée  par 
Catulle  {de  coma  Bérénices).  Il  servit  aussi  de  modèle  à  Ovide  et 
Tibulle.  -^  Parmi  ses  livres  en  prose,  il  faut  regretter  surtout  sa 
«(  Bibliothèque  littéraire  (irCva^  uocvTofiaTcûv  auyYpaiJkiiàTbyv),  véritable 
catalogue  chronologique  des  ouvrages  conservés  au  Musée  d'Alexan- 
drie. —  Les  a  causes  (atTta)  »  auxquelles  fait  allusion  M.  Mommsen 
étaient  un  poème  didactique  en  quatre  chants  sur  les  mythes,  les 
rites,  et  les  traditions  pieuses.  Nous  en  connaissons  quelques  vers. 

—  Apollonius  de  Rhodes,  l'auteur  du  poème  des  Argonautes,  comp- 
tait parmi  les  disciples  de  Gallimaque.  Imitateur  dHomère  et  des 
Anciens,  il  se  permit  contre  son  maître  une  acerbe  critique  :  (V. 
AnihoL,  éd.  Hachette,  1,  p.  429)  :  Callimaque  y  répondit  par  Yin- 
vective  de  lUIbisn  qu'Ovide  a  imitée.  En  résumé,  s'il  fut  le  a  prince 
de  l'élégie  »  (Quintil.  10,  58),  il  montra  plus  d'art  que  de  génie, 
et  la  postérité  a  ratifié  le  jugement  d'Ovide 

Quamvis  ingenio  non  valet,  arte  valet. 

(Amor.  1. 15). 

Les   éditions  de   Callimaque    sont  nombreuses.    Citons  cette 
à^Emesti,  Leyde,  1761,  et  la  dernière,  de  Blomfield,  London»  1815. 

—  De  Lycophron,  de  Chalcis  aussi,  nous  dirons  seulement  qu'il  fol 
de  même  attaché  au  Musée  d'Alexandrie  sous  Ptolémée  Philadelphe, 
qu'il  eut  pour  mission  de  classer  les  manuscrits  des  comiques,  et 
qu'il  écrivit  sur  eux  un  livre  érudit  malheureusement  perdu.  11  fut 
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inextricable  et  mystérieux  de  mythes  oubliés,  tout  un 
arsenal  enfin  d'érudition  pesante  en  tous  genres? Il  fallait 
chaque  jour  à  l'école  des  morceaux  de  résistance  plus  dif- 
ficiles ;  et  tous  ces  produits  de  la  littérature  Alexandrine, 
chefs-d'œuvre  de  Tindustrie  des  maîtres^  devenaient  au- 
tant de  merveilleux  thèmes  pour  les  bons  écoliers.  On  vit 
donc  les  Alexandrins,  à  titre  de  modèles  et  de  textes  d'é- 
preuve, envahir  à  demeure  les  gymnases  italiques.  Ils 
firent  avancer  la  science^  qui  en  doute  ?  mais  aux  dépens 
du  goût  et  du  bon  sens.  Puis  bientôt  cette  soif  de  culture 
malsaine,  s'emparant  de  toute  la  jeunesse  romaine,  celle- 
ci  voulut^  autantqu'il  était  possible,  aller  à  la  source  même 
de  la  science  Hellénique.  Les  cours  des  maîtres  grecs  de 
Rome  n'étaient  bons  que  pour  les  premiers  essais ,  mais 
on  voulait  converser  avec  les  Grecs:  ou  afQuait  aux  leçons 
des  philosophes  grecs,  à  Athènes,  aux  leçons  des  rhéteurs, 
à  Rhodes  i  :  on  faisait  son  voyage  littéraire  et  artistique  en 
Asie  mineure,  où  Ton  trouvait  et  étudiait  sur  place  les 
antiques  trésors  du  génie  des  Hellènes,  où  se  continuaient, 
à  rétat  de  métier,  il  est  vrai,  les  traditions  du  culte  des 
muses.  Quant  à  la  capitale  de  TËgypte,  regardée  comme 
le  sanctuaire  des  disciplines  plus  austères,  comme  elle  était 
plus  loin,  elle  était  moins  fréquemment  visitée  par  la  jeu- 
nesse en  quête  de  savoir. 

de  la  Pléiade,  comme  Callimaque,  écrivit  de  nombreuses  tragédies, 
un  drame  satirique  contre  Ménédème  d'£rétrie,  le  philosophe,  et 
enfin  un  long  monologue  iambique  en  1474  vers,  la  «  Cassandra  (ou 
Àlexandra)  »,  poème  d'une  obscurité  proverbiale,  même  chez  les 
Anciens  (oxoreiv^  noiv\\uL,  dit  Suidas)^  et  sur  lequel  les  scholiastes 
et  commentateurs  se  sont  donné  carrière.  Il  y  met  en  scène  la  pro- 
pkétesse  de  la  chute  de  Troie,  remonte  anx  Argonautes,  aux  Ama  • 
zones,  à  lo  et  à  Europe,  etc.,  etc.  —  La  dermère  édition  de 
V Àlexandra  est  due  à  Bachmann,  2  vol.  Leipzig,  1828. 

Sur  tous  ces  poètes,  et  sur  la  Pléiade  Alexandrine,  nous  renvoyons 
le  lecteur  à  VEssai  historique  sur  l'Ecole  d'Alexandrie,  de  M.  MaUer, 
Paris.  1820.1 

*  TAinsi  firent  Pompée,  César,  Gicéron,  même  dans  leur  Age  mûr. 
—  Ces  deux  derniers  reçurent  à  Rhodes  les  leçons  d'Apollonius 
d'Àlabanda  (en  Carie),  plus  connu  sons  le  nom  de  MoUm.  Brut, 
90.  91.  -  Snet.  Cœs.  4.] 


Digitized  by  VjOOQIC 


206  LIVRE  V,  CHAPITRE  XII 

Études  latines.  En  même  temps  que  le  programme  des  études  grecques, 
le  programme  latin  s'élargit,  lui  aussi,  résultat  pur  et 
simple,  en  partie,  du  mouvement  de  Thellénisme.  Les 
Latins,  au  fond,  recevaient  des  Grecs  et  Timpulsion  et  la 
méthode.  Bientôt  sous  Tinfluence  des  idées  démocratiques, 
la  tribune  du  Forum  s'ouvrit  à  toutes  les  classes,  et  appela 
la  foule.  Les  conditions  politiques  de  la  Rome  nouvelle  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  l'agrandissement  du  rôle  des 
orateurs  :  «  où  que  vous  jettiez  les  yeux  ;  les  rhéteurs  foi- 
»  sonnent  1  »  C'est  le  mot  de  Gicéron.  Âjoutez-y  le  culte 
des  écrivains  du  vi«  siècle,  qui,  à  mesure  qu'ils  s'enfon- 
cent dans  le  passé,  s'entourent  davantage  de  l'auréole 
classique,  et  composent  l'âge  d^or  de  la  littérature  latine. 
Sur  eux  se  concentre  l'effort  du  travail  pédagogique,  ils 
lui  fournissent  leplus  puissant  contingent.  Puis  voici  que 
de  tous  les  côtés  la  barbarie  immigre  ou  fait  irruption  dans 
l'Empire,  que  des  contrées  populeuses,  les  Gaules,  les 
Espagnes,  se  latinisent.  La  langue  romaine,  les  lettres 
latines  y  gagnent  d'autant.  En  e&t-il  été  de  même,  si 
l'idiome  indigène  fût  demeuré  cantonné  dans  le  Latium  ? 
A  C6me,  à  Narbonne,  le  maître  de  lettres  était  un  person- 
nage bien  autrement  important  qu'à  Ardée  ou  à  Pnenesle. 
Et  pourtant,  à  tout  prendre,  la  culture  baissait,  loin  d'être 
en  progrès.  La  ruine  des  villes  provinciales  italiques,  Taf- 
fluence  énorme  des  hommes  et  des  éléments  étrangers, 
l'abaissement  politique,  économique  et  moral  de  la  nation, 
et,  par-dessus  tout,  les  ravages  des  guerres  civiles 
faisaient  à  la  langue  un  dommage  auquel  ne  pouvaient 
parer  tous  les  maîtres  d'école  du  monde.  Les  étroits  con- 
tacts avec  la  civilisation  grecque  d'alors,  les  influences 
plus  directes  de  la  science  loquace  d'Athènes,  de  la  rhéto- 
rique rhodienne  et  de  l'Asie  mineure,  infectaient  la  jeunesse 
des  miasmes  les  plus  vicieux  de  rhellénisme.  De  même 
que  l'importation  de  l'hellénisme  en  FOrient  avait  nui  à 
l'idiome  de  Platon,  de  même  la  propagande  latine  chez  les 
Gaulois,  les  Ibères  et  les  Libyens,  amenait  la  corruption  de 
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la  langue  romaine.  Ce  public  qui  applaudit  aux  périodes 
savamment  arrondies,  cadencées  et  rhytmées  de  l'orateur, 
qui  fait  payer  cher  au  comédien  la  moindre  faute  de  gram- 
maire ou  de  prosodie  ,  ce  public  ,  je  le  yeux  ,  possède  sa 
langue  maternelle  :  elle  a  été  étudiée  à  fond,  et  par  l'école 
elle  est  deyenue  le  commun  bien  de  toutes  les  classes.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'à  entendre  les  contemporains 
le  mieux  à  même  d'en  juger,  la  culture  hellénique  chez  les 
Italiens  de  l'an  690  est  bien  déchue  de  ce  qu'elle  était  un 
siècle  ayant;  ailleurs  aussi,  ils  déplorent  la  corruption  du 
bon  et  pur  latin  d'autrefois,  il  n'y  a  plus  que  de  rares 
personnages  à  le  pratiquer.  On  le  rencontre  encore  dans 
la  bouche  de  quelques  yieilles  matrones  du  grand 
monde;  mais  les  traditions  de  la  yraie  élégance,  l'esprit, 
le  sel  latm  des  ancêtres,  la  finesse  de  Lucilius,  les  cercles 
littéraires  des  Scipions,  tout  cela  s'est  perdu.  Que  parle- 
t^n  d'urbanité  {urbafUtas)^  ce  mot  et  cette  idée  créés 
d'hier?  Loin  que  la  politesse  règne  dans  les  mœurs,  elle 
s'en  va  bien  plutôt  ;  dans  la  ruine  de  la  langue'  et  des 
mœurs,  chez  les  barbares  latinisés  ou  chez  les  latins 
devenus  barbares,  Ton  ressent  au  yif  l'absence  même 
de  toute  urbanité.  Les  satires  de  Varron,  les  lettres 
de  Cicéron,  nous  rendent  le  ton  de  la  conyersâtion  élé- 
gante, soit  :  mais  elles  sont  l'écho  des  antiques  mœurs 
encore  vivantes  à  Réatè,  à  Arpinum  :  à  Rome,  il  n'en 
reste  plus  rien. 

Ainsi  le  système  d'éducation  de  la  jeunesse  demeurait 
au  fond  le  même:  seulement,  par  l'effet  de  la  décadence 
nationale,  bien  plus  que  par  le  vice  du  système,  le  bien  y  étabiiaaements. 
étant  plus  rare  qu'au  temps  jadis,  le  mal  s'y  montrait  plus 
souvent.  Cependant,  là  encore,  César  apporta  sa  réyolu- 
tîon.  Tandis  que  le  Sénat  romain  avait  combattu  d'abord 
la  culture  littéraire,  puis  n'avait  fait  que  la  tolérer,  le 
nouvel  Empire  Italo-Hellénique,  dont  Vhvmanité  (huma- 
nitas)  constitue  l'essence,  la  prend  en  main  et  entend  la 
diriger  d'en  haut.  César  octroyé  la  cité  à  tous  les  maîtres 
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ès-artB  libéraux,  à  tous  les  médecins  dans  Rome  ^  :  ce  pre- 
mier pas  annonce  la  création  future  de  grands  établisse- 
ments où  la  haute  instruction  sera  dispensée  dans  les  deux 
langues  à  la  jeunesse  romaine,  et  qui  seront  l'expression 
complète  et  puissante  de  la  culture  nouvelle  dans  TÉtat 
nouveau.  Puis  bientôt,  le  régent  décide  la  fondation  dans 
la  capitale  d'une  bibliothèque  publique  grecque  et  latine  ; 
et  il  nomme  pour  son  conservateur  le  plus  érudit  des  Ro- 
mains, MarcusVarron,  faisant  voir  aussi  par  là  qu'il  ouvre 
à  la  littérature  universelle  ce  royaume  de  Rome  qui  s'é- 
tend sur  le  monde  K 

La  langue.  pqu^  qq  qyi  est  de  la  langue  en  elle-même,  son  évolu- 

tion se  rattache  à  deux  éléments  tout  opposés,  au  latin 
classique  des  cercles  cultivés  d'une  part,  et  de  Vautre,  au 
latin  vulgaire  de  la  vie  usuelle.  Le  premier  est  le  produit 
de  la  culture  italienne.  Déjà  dans  le  cercle  des  Scipions, 
parler  le  «  pur  latin  »  a  été  une  règle  favorite  ;  la  langue 
maternelle  n'y  a  plus  toute  sa  naïveté  première,  et  tend 
à  se  distinguer  du  langage  de  la  foule.  Mais  dès  le  début 

La  ruigariié  du  sièclc,  il  se  manifeste  une  réaction  remarquable  contre 
neuw.  j^  classicisme  affecté  des  hautes  classes  et  de  leur  littéra- 
ture, réaction  se  rattachant  étroitement,  au  dehors  et  au 
dedans,  à  celle  toute  semblable  qui  se  fait  à  la  même 
heure  chez  les  Grecs.  Déjà  en  effet,  HégiHas  de  Magnésie^ 
rhéteur  et  romancier  ',  et  tous  les  rhéteurs  et  lettrés 

•  [Suet.  Cœi,  42. 1 

s  [C'est  de  l'ancienne  bibliothè([ue  d'Asinius  Pollion  (V.  p.  118, 
n.  1),  qu'il  s'agit.] 

»  [Contemporain  des  Lagides,  et  de  Timée  (m*  siècle).  Rbèiear 
et  historien,  mais  jetant  en  effet  le  roman  dans  rhistoire,  il  arait 
écrit  une  vie  d'Alexandre,  dans  le  style  asiaUqtie,  marqué  par  la 
recherche  précieuse,  la  minutie  puérile,  et  l'amour  du  merveilleux. 
Cicéron  le  prend  à  partie  pour  sa  manière  saccadée  et  hachée 
(quid,,,  tam  fractura,  iam  minuium.  Brut.  83  :  et  ailleurs:  saltai,  inei- 
dens  particulas.  Orat,  67.  69).  Strabon  et  Denys  d'Halyc.  confirment 
son  opinion.  Enfin  A.  Celle  dit  de  son  histoire  :  iUnri  méraculorum 
fabulorumque  pleni,  res  inauditse,  incredvlm  (Noct,  AU.  9.  4). 
Quelques  lignes  nous  en  ont  été  conservées  par  Photius.  et  Den. 
d'Halyc.  {de  compar.  verb.  4).] 
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d* Asie-Mineure  à  la  suite  a?aîent  fait  leur  levée  de  bou« 
dier  contre  l'atticisme  orthodoxe.  Us  demandèrent  droit 
de  bourgeoisie  pour  la  langue  usuelle,  que  le  mot  ou  la 
phrase  vinssent  d'Athènes,  de  Carie  ou  de  Phrygie  :  ils 
parièrent  et  écrivirent,  non  pour  les  coteries  des  élégants, 
mais  pour  le  goût  du  gros  public.  Le  précepte  était  bon,  à 
coup  sûr,  mais  tant  valait  le  public  d'Asie-Mineure,  tant 
valait  la  pratique:  or,  chez  les  Asiatiques  de  ce  temps,  le 
sens  de  la  pureté  sévère  et  sobre  s'était  absolument  perdu, 
Ton  ne  visait  qu'au  clinquant,  à  la  mignardise.  Sans  m  dé- 
tendre ici  sur  les  genres  bâtards  et  les  productions  de 
cette  école,  romans,  histoires  romanesques  et  autres, 
disons  seulement  que  le  style  des  Asiatiques  était  tout 
haché ,  sans  cadence  ni  période ,  mol  et  tourmenté 
tout  miroitant  de  paillettes  et  de  phœbus,  trivial  d'ail- 
leurs, et  par-dessus  tout  maniéré.  «  Qui  connaît  Hégé- 
sias,  »  s'écrie  Gicéron,  n'a  pas  à  chercher  loin  un  sot  M  » 

Et  pourtant  la  nouvelle  manière  fit  son  chemin  dans  le  lAvuigaH/é 
monde  latin.  lArhétorique  à  la  mode  chez  les  Grecs  ayant, 
comme  on  Ta  vu  (VI,  p.  70),  envahi  les  programmes  de 
l'éducation  latine  à  la  fin  de  l'époque  précédente,  en  était 
arrivée  à  ses  uns  au  commencement  du  siècle  actuel.  Avec 
Quintvs  Hortensius  (640-704),  le  plus  illustre  des  avocats  114.50  av.  j.-c. 
du  temps  de  Sylla,  elle  avait  occupé  la  tribune  aux  haran- 
gues. On  la  vit  alors,  usant  de  Tidiome  latin,  s'accom- 
moder servilement  au  faux  goût  importé  de  Grèce.  Le 
public  n'avait  plus  l'oreille  sage  et  chaste  du  temps 
des  Scipions  :  il  applaudit  tout  naturellement  le  nouveau 
venu,  habile  qu'il  se  montrait  à  couvrir  sa  vulgarité  d'un 
vernis  factice.  L'événement  avait  sa  haute  importance.  De 
même  qu'en  Grèce  la  lutte  littéraire  .s'était  concentrée 
dans  l'école  des  rhéteurs,  de  même  à  Rome,  la  langue 
judiciaire,  bien  plus  encore  que  la  littérature  proprement 


*  Et  is  quidem  non  minu$  senleniiis  peecat  quam  verbis,  ut  non 
quxrat  quem  appellet  inepium  qui  illum  cognoverU.  —  Orat.  67.) 

VIII  H 
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dite,  donna  la  règle  et  la  mesure  du  style  ;  elle  «  prioce 
des  avocats  »  eut  pour  ainsi  dire  juridiction  sur  le  ton 
du  langage,  et  sur  la  manière  d'écrire  selon  la  mode 
du  jour.  La  vulgarité  asiatique  d'Hortensius  chassa  la 
forme  classique  de  la  tribune  romaine  et  en  partie  des 
Réaction.      autrcs  gcnrcs  littéraires  ^.  Mais  bientôt  la  mode  change  éi 

114-50  ftT.  J.-c.  «  [Quintus  Hortensias  Hortalus  (640-704),  de  huit  ans  l'alnè  de 
CicéroD,  nous  est  connu  surtout  par  les  écrits  de  celui-ci.  U  appar- 
tenait à  la  gens  plébéienne  des  Hortensii,  dont  le  nom  aurait  indiqaé 
l'origine  professionneUe  (jardiniers),  ATOcat,  uniquement  avocat,  il 
n*a  rien  laissé  derrière  lui,  que  la  renommée  d'une  souplesse  de 
talent  merveilleuse,  se  prêtant  à  la  défense  de  toutes  les  causes 
politiques  ou  civiles.  Sa  mémoire,  les  ressources  de  sa  dialectique, 
étaient  inépuisables.  Travailleur  infatigable,  à  la  voix  sonore,  an 
geste  et  à  Ùattitude  pleins  d'art,  il  n'omettait  rien  de  ce  qui  pouTait 
profiter  à  sa  cause.  Epicurien  de  mœurs  et  de  caractère,  usant  de 
tous  les  moyens  pourvu  qu'il  réussit,  il  pratiqua  souvent  les  juges, 
et  gagna  maint  procès  par  la  corruption,  et  à  coups  d'argent  fourni 
par  ses  ricbes  cïiens.  A  19  ans,  il  plaide  son  premier  procès,  et 
comme  tout  d'abord  «  on  sahte  une  statue  de  Phidias  »  (BnU^  64), 
il  est  reconnu  pour  un  maître.  11  alla  ensuite  aux  armées  pendant  la 
guerre  sociale  et  fut  promu  au  tribunat  militaire  (Brut.  89).  De 
retour  à  Rome,  il  se  donne  au  parti  aristocratique,  il  est  Tavocat 
ordinaire  des  optimales  accusés  de  concussion  et  d'extorsion.  En 

Hft.  668,  il  défend  Pompée  accusé  d'avoir  détourné  partie  du  butin 

d'Asculum  [Brut.  61).  Pendant  longtemps,  roi  incontesté  du  barreau 
(rex  judiciorum,  Cic.  in  Q,  Ccecil.  7),  il  vit  un  jour  se  lever  en  face 
de  lui  l'bomme  qui  l'allait  détrôner.  Cicéron  aecusa  Verres, 
qu'Hortensius  défendit  en  vain.  Déjà,  avant  son  voyage  à  Athènes  et 

81.  dans  le  procès  de  Quinctius  (673),  le  jeune  avocat  l'avait  en  pour 

adversaire  (pro  Quinct,  1,  1.  22,  24,  26).  —  Questeur,  édile,  pré- 

09.  tèur  urbain,  Hortensius  obtint  enfin  le  consulat  en  785.  On  le  rit 

plus  tard  s'opposer  aux  lois  Gabinia  et  Manilia,  qui  conféraient  à 
Pompée  l'omnipolence  en  Orient.  Après  le  consulat  de  Gicéron,  les 
deux  rivaux  marchent  d'accord  :  ils  défendent  ensemble  Rabirias 
et  Murœna,  et  sont  amis  désormais  {noster  Hortensius  :  ad  AU. 
i.  14),  amis  peu  sincères  au  fond,  ils  luttent  ensemble  contre 
Clodius.  — Après  le  retour  de  Pompée,  Hortensius  quitte  la  scènepoli- 
tique,  et  se  consacre  exclusivement  aux  affaires  du  barreau  :  il  plaide 
avec  Cicéron  encore,  pour  Flaccus,  pour  Sextius  :  seul,  il  défend  Len- 
tulus  Spinther,  Valerius  Messala  à  l'occasion  duquel  il  esisifflé  parle 
peuple  au  théâtre  (ad  famil,  8.  2),  et  enfin  Appius  Claudius,  aceosé 
de  majestate  et  ambitu  par  Doliibella,  le  futur  gendre  de  Cicéron.  11 
meurt  peu  après,  laissant  quelques  écrits  au-dessous  de  sa  réputation 
{intra  famam  Quint.  3,  8),  quelques  travaux  historiques  passables 
(ad  AU.  12,  5),  et  des  poésies  sans  valeur.  —  J'ai  dit  qu'Hortensias 
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en  Grèce  et  à  Rome.  Et  d'abord  les  maîtres  rhodiens,  sans  l'Ajoi* 
revenir  tout  à  fait  à  la  chasteté  austère  du  style  attique,  ^  ^ 
essayent  de  se  frayer  une  voie  moyenne  entre  la  forme 
ancienne  et  la  forme  nouvelle  ;  et  sans  rigoureusement 
s'astreindre  à  la  correction  exacte  de  la  pensée  et  de  Tex- 
pression,  ils  n'en  visent  pas  moins  à  la  pureté  de  la  langue 
et  de  la  phrase  :  ils  s'appliquent  au  choix  des  mots  et  du 
tour,  ils  recherchent  la  cadence  dans  la  période.  En  Italie, 
Marcus  Tullivs  Cicéron  se  lève  (648-7-14).  Imitateur  dans  cicirontanismê. 
sa  jeunesse  de  la  manière  d'Hortensius,  ramené  par  les 
leçons  des  Rhodiens  et  son  goût  plus  mûr  à  de  meilleurs 
préceptes,  il  se  fait  lui  aussi  et  pour  toujours  zélateur  de 
la  pureté  exacte  de  la  langue  ;  il  s'adonne  à  la  période 
et  au  rhythme  oratoire.  Ses  modèles  favoris,  il  les  cherche 
avant  tout  dans  les  cercles  de  la  haute  société  romaine, 
que  n'a  point  infectés  la  vulgarité  moderne  :  or,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  bien  qu'ils  soient  devenus 
rares,  plusieurs  ont  survécu. 

Certes,  la  vieille  littérature  latine,  et  la  bonne  littéra- 
ture grecque^  quelle  qu'ait  été  d'ailleurs  l'influence  de 
celle-ci  sur  l'allure  nombreuse  de  la  phrase^  n'étaient 
plus   qu'au   second    rang  ;    et  dans    l'épuration   tant 


était  épicurien  dans  ses  goûts  et  sa  vie  :  par  son  caractère,  et  ses 
habitudes,  il  offre  avec  Atticus  une  ressemblance  frappante  :  il  aime 
la  richesse,  l'élégance  ;  il  a  sa  maison  à  Rome,  sur  le  Palatin  (celle 
qu'habitera  un  jour  Auguste  (Suet.  Aug.  72);  il  a  de  superbes 
villas,  à  Bauli,  à  Tusculum,  à  Laurentum.  Il  fait  de  grosses  récoltes 
en  Tin(Plin.  h,  nai.  14.  6,  17);  il  possède  des  garennes  immenses, 
à'oii  sort  un  esclave  vêtu  en  Orphée,  et  conduisant  devant  ses 
convives,  au  son  de  la  cithare,  des  bandes  d'animaux  charmés 
(Varr.  de  re  rust.  3.  13]  ;  des  viviers  enfin  où  nagent  ses  murènes 
apprivoisées,  el  dont  il  pleure  la  mort  (Plin.  h»  nat.  9, 55)!  Il  laisse 
à  sa  mort  10,000  amphores  de  vin  étranger  dans  sa  cave  [supra. 
p.  131). 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  que  dit  M.  Bfommsen  de  son  style 
d'orateur.  Gicéron,  et  d'autres  l'ont  assez  fait  connaître  (V.  surtout 
le  Brut.  88).—  Sur  Hortensius  Hortalus,  le  fils  de  l'avocat,  voy.VH, 
p.  251,  note  2.  —  Enfin  nous  renvoyons  aui  INotices  plus  étendues 
de  Drumann,  m,  pp.  8M08.] 
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prônée  du  langage  il  fallail  voir  bien  moins  la  révolte 
de  la  langue  écrite  contre  la  langue  Yulgaire,  que  la 
révolte  de  la  langue  parlée,  à  l'usage  des  geas  ins- 
truits, contre  le  jargon  du  faux  ou  du  demi  savoir. 
César  ici  encore  se  montra  le  plus  grand  maître  do 
temps  :  il  se  fit  l'expression  vivante  du  classicisme 
romain  et  de  son  dogme  fondamental  :  dans  ses  discours, 
dans  ses  écrits,  évitant  les  mots  étrangers,  avec  la  sollici- 
tude du  nautonnier  qui  se  dirige  au  milieu  des  écueils,  il 
rejetait  de  même  les  mots  purement  poétiques,  ceux 
oubliés  de  la  vieille  littérature,  les  termes  de  Tidiôme 
rustique ,  les  tours  empruntés  à  la  vie  ikmilière  ,  et 
nommément  ce  bagage.de  phrases  et  de  mots  grecs, 
entrés  en  si  grand  nombre  (les  correspondances  du  temps 
en  témoignent)  dans  le  courant  du  langage  usuel  i. 
Quoiqu'il  en  soit,  le  classicisme  cicéronien  ne  trahissait 
que  trop  les  expédients  artificiels  de  Técole.  Il  était  à 
celui  des  Scipions  ce  qu'est  la  faute  confessée  à  l'in- 
nocence, ce  que  sont  les  classiques  napoléoniens  aux 
Molière  et  aux  Boileau  du  Grand  siècle  des  Français.  Au 
temps  des  Scipions  on  avait  puisé  à  même  à  la  source  de 
vie  :  aujourd'hui  Ton  recueille  du  mieux  que  Ton  peut  le 
soufQe  expirant  d'une  génération  irrémissiblement  con- 
damnée. Tel  qu'il  est  d'ailleurs,  le  classicisme  nouveau  se 
propage  vite.  Avec  la  royauté  du  barreau,  la  dictature  de 
la  langue  et  du  goût  passe  d'Hortensius  à  Cicéron ,  et 
celui-ci  dans  ses  multiples  et  vastes  œuvres  en  tous  les 
genres,  donne  à  la  littérature  ce  qui  lui  manquait  jusque 
là,  les  textes  modèles  de  la  prose.  Il  est  en  effet  le  vrai 
créateur  de  la  prose  latine  moderne  :  c'est  à  lui^  artisan 
habile  du  style,  que  se  rattache  étroitement  l'école  classi- 
que; c'est  au  styliste,  bien  plus  qu'au  grand  écrivain, 
bien  plus  qu'à  l'homme  d'État  surtout,  que  les  représen- 

'  [11  n'est  presque  pas  une  lettre  de  la  Correspondanee  funilière 
de  Cicéron  et  autres,  où  Ton  ne  trouTe  des  phrases,  des  mots  gttts 
ainsi  jetés  dans  la  trame  du  texte  latin.] 
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tants  les  meilleurs  de  la  forme  nouyelle,  César  et  Catulle, 
adressent  un  éloge  excessif,  sans  doute,  mais  qui  n'est  pas 
vaine  phrase  i. 

Le  progrès  va  plus  loin.  Ce  que  fait  Gicéron,  dans  le  La  poMe 
domaine  de  la  prose,  une  jeune  pléiade  le  fait  dans  la  "®**'"****^- 
poésie.  Catulle  est  le  plus  brillant  champion  du  vers  néo- 
romain. Les  Grecs  Alexandrins  ne  sont  point  encore 
démodés.  Mais  ici  de  même,  la  langue  usuelle  de  la  haute 
société  a  répudié  les  réminiscences  archaïques  acceptées 
naguère  sans  compter;  et  comme  la  prose  recherche 
aujourd'hui  le  nombre  de  la  période  Athénienne,  la  poésie 
Latine  se  range  peu  à  peu  sous  la  règle  métrique,  règle 
étroite,  pénible  souvent,  de  Técole  Alexandrine.  A  dater 
de  Catulle,  il  ne  sera  plus  perniis  de  commencer  le  vers 
par  un  monosyllabe,  ou  par  un  dissyllabe  qui  ne  soit  pas 
d'un  poids  tout  particulier,  ni  de  clore  à  ce  même  endroit 
la  phrase  commencée  dans  le  vers  précédent. 

Enfin  vient  la  science,  qui  fixe  les  lois  de  là  grammaire  u  Grammaire, 
et  en  développe  les  préceptes  ;  elle  n'obéit  plus  comme 
avant  aux  hasards  de  Fempirisme,  elle  entend  au  con- 
traire le  régler  et  l'assujétir.  Dans  la  déclinaison  des 
substantifs  j  les  désinences,  souvent  encore  flottantes, 
seront  une  bonne  fois  déterminées:  c'est  ainsi  qu'au 
génitif  et  au  datif  délai  4«  déclinaison  (selon  nos  écoles), 
César  employé  exclusivement  la  forme  contractée  tis  el  ii, 
au  lieu  de  l'ancienne  forme  [uis,  ui]  jusqu'alors  égale* 
ment  acceptée  2.  Dans  l'orthographe,  pareils  changements 
se  produisent,  et  mettent  l'écriture  en  plus  complet  accord 
avec  la  langue  parlée  :  la  voyelle  aspirée  u  est  remplacée 
par  Yi  dans  le  corps  des  mots  ',  c'est  encore  César  qui 
donne  l'exemple.  Deux  consonnes  dans  l'alphabet  romain 
étaient  désormais  inutiles  le  A;  et  le  7  :  la  première  est 

'  [V.  par  ex.,  le  fragment  d'une  leUre  de  César  à  Cîc.  cité  au 
Brul'  72.  —  Catutl.  carmen  50,  cité  infra  en  note.] 
*  Exemple  :  génitif  senatujs  et  senatvs^  datif  senaivi  et  senati], 
'  Maxvmuê.  maximus. 
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mise  de  côté,  on  propose  rabolition  de  la  seconde  ^  Enfin 
pour  n'être  point  encore  à  son  point  de  cristallisation,  la 
langue  était  en  voie  d'y  atteindre  :  elle  ne  se  meut  point 
encore,  sans  y  songer,  sous  la  règle  ;  mais  déjà  elle  a 
conscience  de  celle-ci.  C'est  à  la  grammaire  grecque,  du 
reste,  que  la  grammaire  latine  emprunte  et  son  esprit  el 
sa  méthode  générale  :  bien  plus,  le  latin  se  rectifie  jusque 
dans  les  détails  d'après  l'idiome  hellénique,  témoin   ïs 
final  qui,  jusque  dans  les  dernières  années  du  siècle,  a 
eu  valeur  de  consonne  ou  de  voyelle  ad  libitum  ;  et  les 
poètes  de  la  nouvelle  manière,  à  l'instar  des  Grecs,   n'en 
font  plus  jamais  qu'une  désinence  consonnante  2.  Toute 
cette  réforme  linguistique  est  le  domaine  propre  des  clas- 
siques :  dans  tous  les  cas,  par  les  moyens  les  plus  divers, 
ce  qui  démontre  l'importance  du  fait,  chez  les  choryphées 
littéraires,  chez  Gicéron,  chez  César,  chez  le  poète  Catulle, 
la  règle  nouvelle  fait  loi ,  toute  infraction  est  condamnée; 
et  pendant  ce  temps,  on  le  comprend,  la  vieille  génération 
entre  en  révolte  contre  l'innovation  grammaticale,  comme 
elle  a  lutté  contre  la  révolution  politique  où  elle  sombre  '. 
Mais  pendant  que  le  classicisme  nouveau,  ou  pour  mieux 
dire,  pendant  que  le  latin  régulier,  marchant  de  pair 
autant  qu'il  le  peut  avec  le  grec  modèle  et  devenu  modèle 
lui-même,  est  sorti  de  la  résistance  tentée  à  bon  escient 
contre  les  vulgaires  des  hautes  classes  et  de  la  littérature, 
pendant  qu'il  se  fixe  lui  aussi  par  la  littérature  et  les  for- 
mules grammaticales ,  son  adversaire  ne  vide  point  le 
champ.  11  ne  s'étale  pas  seulement  naïvement  dans  les 
œuvres  d'individus  subalternes,  égarés  par  hasard  dans 
le  camp  des  écrivains,  dans  le  Mémoire  sur  la  deuxième 

*  [On  a  pour  les  suppléer  le  c  el  Vt.] 

*  [Ils  Tomeltent  ou  la  laissent  subsister,  selon  le  besoin  de  la  pro- 
sodie :  ex.,  legibus  :  legibu.] 

*  Citons  Varron  {de  re  rust.  \,  2  ;  In  aedem  TetlurU  veneram, 
rogatus  ah  aeditimo,  ut  dicere  didicimus  a  palribus  nosàris ,  «I 
corrigimur  a  recentUms  urtoms,  ab  aediiuo.  [AedUimuSf  aedUuus, 
gardien  du  temple.] 
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Guerre  Espagnole  à  la  suite  des  Commentaires  de  César, 
par  exemple  ^  nous  le  retrouvons  aussi  dans  la  littéra- 
ture proprement  dite,  marquant  plus  ou  moins  de  son 
cachet  le  mime,  le  roman  et  jusqu'aux  œuvres  esthétiques 
de  Varron.  Chose  caractéristique,  c'est  dans  les  genres 
populaires  qu'il  se  soutient  de  préférence,  et  en  même 
temps,  les  hommes  qui  s'en  font  les  champions  sont  comme 
Varron,  des  conservateurs  purs.  De  même  que  la  monar- 
chie est  édifiée  sur  la  ruine  de  la  nationalité,  de  même 
le  classicisme  s'appuie  sur  la  langue  mourante  des 
Italiens:  il  n'était  que  logique  que  ceux  en  qui  s'incarnait 
encore  la  République,  persistassent  aussi  à  maintenir 
les  droits  du  vieil  idiome,  et  tentassent  de  fermer  les 
yeux  sur  ses  lacunes  ou  ses  défauts  au  point  de  vue  de 
l'art,  par  amour  de  sa  saveur  populaire  et  de  sa  vitalité  re- 
lative. Et  alors,  se  manifeste  cette  étrange  divergence  des  . 
opinions  et  des  tendances  :  d'un  côté  Lucrèce,  le  vieux 
poète  Franconien  ^,  de  l'autre,  Catulle,  le  poète  moderne  : 
d'un  côté,  Cicéron  avec  sa  période  cadencée ,  de  l'autre 
Varron,  qui  dédaigne  le  nombre  et  démembre  la  phrase. 
Miroir  fidèle  des  discordes  des  temps  ! 

Dans  le  domaine  propre  de  la  littérature,  Fépoque     Mouvement 
actuelle,  comparée  avec  celle  qui  précède,  se  signale  à      "^**'«^™- 
Rome  par  un  mouvement  marqué  et  croissant.  Depuis  Le*  lettrés  Grec, 
longtemps  l'activité  littéraire  des  Grecs  ne  se  mouvait 
plus  dans  la  large  atmosphère  de  l'indépendance  civile  : 
il  lui  fallait  les  établissements  scientifiques  des  grandes 
villes  et  surtout  des  cours  des  rois.  Condamnés  à  la  faveur 
ou  à  la  protection  des  grands,  puis  successivement  chassés 
des  sanctuaires  des  muses,  quand  viennent  à  s'éteindre 
les  dynasties  de  Pergame  (624),   de  Cyrène  (658),  de  i33.8Gut.j.-c. 
Bythynie  (679)  et  de  Syrie  (690),  et  quand  s'eflace  l'éclat       75  64. 

*  [Œuvre  fruste,  on  le  sait,  mal  composée,  mal  écrite,  inculte 
et  souvent  inintelligible,  on  l'a  dit  déjà  (VII,  append.  p.  340}.] 

*  [Je  traduis  mot  à  mot  l'allusion  à  la  vieille  ère  des  poètes 
franconiens  dans  la  littérature  allemande.] 
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de  la  cour  des  Lagides  ^  ;  ayant  vécu  forcément  en  cos- 
mopolites depuis  la  mort  d'Alexandre  le  Grand  ;  yérltables 
étrangers  d'ailleurs  aussi  bien  chez  les  Égyptiens  et  les 
Syriens  que  chez  les  Latins^  les  lettrés  grecs  tournent  de 
plus  en  plus  les  yeux  vers  la  capitale  Latme.  Auprès  du 

«  Citons  la  Dédicace,  très-caractéristiqae  de  celte  dientèle,  de  U 
description  poétique  de  la  terre,  connue  dans  le  inonde  énidit  sous 
le  nom  de  la  Périégése,  de  Sq^mnos,  Après  avoir  dit  son  dessein 
d'écrire  dans  le  mètre  favori  de  Ménandre  une  sorte  d'esquisse 
géographique,  uUle  aux  élèves,  facile  à  apprendre  par  cœur  (de  même 
qu^AppoUoiUn'e  avait  dédié  son  Manuel  pareil  au  roi  Altale  Phila- 
•  delphe  de  Pergame  «  pour  qui  ce  sera  gloire  étemelle,  que  ce  liTre 
d'histoire  porte  son  nom!  »),  l'auteur  de  la  Périégèse  dédie  le  sien 
91-75aT.  J..C.    «u  roi  Nicomède  III  de  Bilhynie  (663  ?-679)  : 

«  Puisque  seul,  dit-on,  parmi  les  rois  de  ce  temps,  tu  sais  faire 
•  le  don  de  la  faveur  royale  ;  je  me  suis  résolu  d'en  tenter  l'expè* 
»  rience  :  je  Tiens  et  je  veux  Toir  ce  que  c'est  qu'un  roi.  L'orade 
n  d'Apollon  m'y  enhardit,  et  je  m'approche  à  bon  droit  de  ton 
»  foyer,  devenu  presque,  sur  un  signe  de  toi,  le  commun  asile  des 
»  savants  i  » 
HO.  [Apollodore  l'Athénien,  florissait  vers  l'an  614,  peu  après  la  date 

de  la  chute  de  Gorinthe.  Elève  d'Aristarque,  de  Panaetius,  il  publia 
plusieurs  livres  sur  la  grammaire,  l'histoire  et  les  antiquités 
sacrées  et  profanes.  On  trouvera  à  son  nom  (Dict.  de  Smith,  et 
dans  Pauly  (Real-encyclopédie)  l'indication  des  titres  de  ses  nom- 
breux ouvrages,  dont  il  ne  nous  reste  rien  ou  à  peu  près  rien,  si  ce 
n'est  trois  livres  de  sa  Bibliothèque  (BiêXioOi^xr,),  écrits  en  vers 
iambiques,  et  contenant  un  essai  érudit  sur  les  anciens  mythes 
théogoniques  et  cosmogoniques  de  la  Grèce  jusqu'au  temps  de 
Thésée.  Clavier,  entre  autres,  en  a  donné  une  bonne  édition  avec 
traduction  et  commentaire  (Paris,  1805,  1  vol.  in-8).  Le  meillenr 
texte  est  celui  de  G.  Miiller  (Jragm.  Grxc.  hist.  1,  eoU,  Didot). 
G.  Millier  prétend  que  sa  périégèse  mentionnée  par  Strabon 
(icepl  fQç,  ou  ']fi}ç  TcepCoSoç),  n'aurait  pas  été  autre  chose  qu'un 
extrait  géographique  de  la  grande  C/iro7i<^e  (xpovlxà)d 'Apollodore, 
aussi  en  vers  iambiques  libres,  catalogue  des  faits  historiques  depuis 
la  guerre  de  Troie  jusqu'à  son  temps.  Gette  chronique  était  en  effet 
138.  dédiée  à  Attale  11  Philadelphe,  de  Pergame  (f  616.—  v.  IV.  p.  355). 

Quant  à  Scymnos,  de  ChioSt  il  avait  composé,  on  ne  sait  à  quelle 
époque,  une  description  de  la  terre,  citée  par  Etienne  de  Byzance 
et  autres.  Elle  était  écrite  en  prose.  La  périégèse  en  vers,  publiée 
sous  son  nom  (Miiller,  Gneographi  Gr,  minores,  coll.  Didot),  ne  lui 
appartient  pas  (v.  Letronne,  Scgmwus  et  Dicœarque,  Paris,  1840; 
et  Meinecke,  Berlin,  1846).  —  Le  Nicomède  de  la  Dédicace  est 
76.  Nicomède  III  Eupator  (679),  l'ennemi  de  Mithridate  (V,  pp.  375. 

278.  VI,  187.1 
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cuisinier,  de  l'éphébe  prostitué  et  du  parasite,  au  milieu 
de  l'essaim  d'esclaves  grecs  dont  s'entoure  alors  le 
Romain  des  classes  riches,  on  rencontre  au  premier 
rang,  le  philosophe,  le  poète  et  Thistoriographe.  Des  litté- 
rateurs distingués  acceptent  cette  humble  condition  : 
témoin  TEpicurien  .  Philodème  ,  le  philosophe  domes- 
tique de  L.  Pison  (consul  de  696),  dont  les  ingénieuses  »  «v.  j.-c. 
épigrammes  édifient  les  initiés  sur  Tépicuréisme  grossier 
du  maître  <.  De  tous  les  côtés  affluent  dans  Rome  en 
nombre  croissant  à  toute  heure  les  plus  notables  repré- 
sentants de  l'art  et  du  savoir  hellénique  :  le  mérite  litté- 
raire y  prospère  plus  que  nulle  part  ailleurs  ;  on  s'y 
coudoie  avec  le  médecin  Asclépiade,  que  Mithridate  tente 
en  vain  d'y  attirer  à  son  service  ^ ,  avec  l'érudit  en  toutes 

*  [Philodème  de  Gadara,  en  Gœlésyrie,  poète  et  grammairien.  Il 
nous  est  surtout  connu  par  VInvective  de  Cicéron  (in  Pison»  28, 29] 
contre  son  patron  L.  Pison  Cœsoninus,  l'ancien  proconsul  de  Macé- 
doine, et  le  beau-père  de  César,  «  cet  homme  de  ténèbres,  de  boue 
et  d'ordures  »  {Ibid,  26).  —  Cicéron,  tout  en  le  trouyant  en  si  triste 
compagnie,  atteste  du  moins  que  Philodème  est  homme  d'esprit  et 
de  savoir  {ingeniosum,,.  atque  erudiiutn) ;  mais  il  ne  sut  que 
chanter  en  vers  délicats  les  infamies,  la  luxure  et  les  adultères  de 
son  Mécène  {omnes  libidineSj  onvnia  slupra,  omnia  cxnarum  gênera 
conviviorunique^  aduUeria  denique  ejus  delicalissimis  versibus 
expresseritt  29).  Peut-être  tout  cela  est-il  exagéré ,  mais  le  fond 
est  vrai.  —  Il  ne  nous  reste  des  nombreux  écrits  de  Philodème 
que  quelques  fragments  déchiflfrés  dans  les  manuscrits  d'Hercula- 
num  (rhétorique,  morale  et  philosophie  épicurienne,  et  musique), 
et  une  trentaine  é*Epigrammes  de  V Anthologie,  dont  plusieurs  sont 
agréables ,  mais  obscènes  ou  erotiques  pour  la  plupart.  —  L'une 
d'elles  s'adresse  à  Pison  lui-même  et  le  convie  à  un  banquet  célébré 
à  Toccasion  de  la  luUivité  d'Epicure  (V.  Anthologie^  éd.  Hachette,  1, 
p.  97.] 

*  [Ascl^iade  de  Pmse,  eu  Bithynie,  vint  à  Rome  au  temps  de 
Pompée  (Plin.  hist.  n.  26^  7),  y  enseigna  la  rhétorique,  puis  se  fil 
médecin,  sans  avoir  étudié  la  médecine.  Il  n'en  fut  pas  moins 
célèbre  et  fit  école  (Plin.  L  c.  25,  3  et  14,  9.  —  20.  20.  —  22,  61). 
Charlatan  ûeffé,  il  n'admettait  pas  qu'un  vrai  médecin  put  être 
malade  (ne  medicus  crederetur  si  unquam  invalidus  tUlo  modo 
fuistei  ipse).  Il  mourut  fort  vieux  d'une  chute  du  haut  d'une 
échelle  (Plin.  ^  ti.  7,  37).  H  ne  manquait  pas  d'une  certaine  habi- 
leté de  diagnostic,  et  distingua  le  premier  les  maladies  aiguës  des 
affections  chroniques.  Les  quelques  fragments  qui  restent  de  ses 
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choses  Alexandre  de  iMilet,  surnommé  le  Polyhislar  >. 
avec  le  poète  Parthénius  de  Nicée  en  Bitbynie  ',  avec 
PosidonittSy  d'Apamée,  illustre  à  la  fois  comme  voyageur, 
professeur  et  auteur,  yenu  plein  d'années  de  Rhodes  i 
Rome  (en  703}  \  et  bien  d'autres  encore. 

Une  maison  comme  celle  de  Lucius  Lucullus,  à  l'instar 
du  Muséum  d'Alexandrie,  était  à  la  fois  un  asile  pour  la 
culture  hellénique,  et  un  lieu  de  rendez-vous  pour  les 
lettrés  grecs.  Dans  ces  salles  consacrées  à  la  richesse  et  à 
la  science ,  la  puissance  de  Rome  et  le  dillettantisme  grec 
avaient  rassemblé  un  incomparable  trésor  de  sculp- 
tures et  de  peintures  des  maîtres  anciens  et  contem- 
porains^ une  bibliothèque  soigneusement  choisie  et  ma- 
gnifiquement installée.  Quiconque  était  d'esprit  cultivé, 

écrits  épars  chez  les  écriyaiiis  spéciaux  ont  été  publiés  par  Gumperi 
{4scl.  BUhyn.  fragm,  Weimar,  1794.  —  Y.  aussi  Raynaiid,  de 
JUd.  BUh.  medico  ac  philos.  Paris,  1868)]. 

^  [Alexandre  de  Milei,  ou  plutôt  de  Myndos,  en  Carie  ;  disciple 
do  Craies,  esclave  de  Cornélius  Lentulus  Sura,  le  Catilinahea 
(VI,  pp.  339  Qt  s.),  et  plus  tard  son  aflrancbi,  mourut  àLaurentom. 
incendié  dans  sa  propre  maison.  La  connaissance  de  TanUquité  lui 
yalut  son  surnom  de  Polykistor  (SueL  Ul.  gramm.  i«  I).  U  accompagna 
M.  Crassus,  et  lui  donna  des  leçons.  Il  écriyit  de  nombreux  traités 
périégétiques,  une  histoire  des  philosophes,  des  anùnaux,  etc.,  etc. 
(V.  Muller,  Hist.  grœc.  fragm.  3-  éd.  Didot)]. 

*  Parihénios  de  Nicée,  fait  prisonnier  dans  les  guerres  contre 
Mithridate,  vécut,  dit-on,  jusque  sous  Tibère,  qui  fit  metlxe  ses 
œuvres  et  ses  statues  dans  les  bibliothèques.  *—  il  aurait  eu  l'hon- 
neur d'enseigner  le  grec  à  Virgile  (Macrob.  Saittm.  5,  17),  qui 
l'aurait  imité  dans  le  3forefum.  Ses  poèmes,  pour  la  plupart  erotiques 
ou  mythologiques,  se  distinguaient,  dit-on,  des  Alexandrins  et  des 
Asiatiques  par  la  clarté.  —  11  s'est  couserFé  de  lui  un  fragment  en 
prose  sur  les  «  malheurs  amoureux  •  (?cEpl  éportxâv  icacdT,tuhwv), 
dédié  à  C.  Gallus,  qui  fut  aussi  son  élèye  :  infra,  p.  225. 

'  [Posidonios  d'Apamée,  le  demi-sto'fcien,  surnommé  le  Rbodien, 
disciple  de  Panœtius  à  Athènes:  il  yint  s'établir  à  Rhodes,  après  de 
longs  yoyages  en  Espagne  et  en  Italie,  y  ouyrit  école,  deyint  pry- 
8C  ar.  J.-c.  tane,  et  fut  enyoyé  à  Rome  en  qualité  d'ambassadeur  (668).  GicéroB 
Gl.  et  Pompée  youlurent  l'entendre.  Il  serait  mort  vers  703.  il  écrivit 

de  nombreux  traités  sur  la  géographie,  la  physique,  la  philosophie 
morale,  et  une  grande  histoire,  qui  continuait  Polybe.  De  toutes 
ces  compositions,  il  ne  reste  que  quelques  phrases  que  Bake  a 
recueiUies  PosidonU  Rhod,  relliquim  dœtrinm,  Leyde,  1810)]. 
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quiconque  était  Grec,  s'y  voyait  le  bienvenu  ;  et  l*on  y 
rencontrait  souvent  le  maître  se  promenant  sous  les 
splendides  portiques  ,  en  échange  de  con?ersation  et 
d'idées  philologiques  ou  philosophiques  avec  ses  savants 
hôtes.  Hélas  !  les  Grecs  n'apportaient  point  seulement  en 
Italie  les  merveilles  civilisatrices,  ils  y  arrivaient  avec  leurs 
vices,  avec  leur  souplesse  servîle!  Un  jour  l'un  de  ces 
savants  vagabonds,  Aristodème  de  Nysa,  (700)  l'auteur  M  av.  j.-c. 
d'une  rhétorique  «  de  la  flatterie  »  se  recommandait  à  la 
faveur  de  son  maître^  en  démontrant  cette  proposition, 
qu'«  Homère  était  né  Romain  I  »  ^ 

Du  reste  l'amour  des  lettres  et  l'activité  littéraire 
à  Rome  vont  progressant  avec  l'afflufence  et  le  mou- 
vement des  savants  venus  de  la  Grèce.  La  manie 
d'écrire  en  grec  ressuscite,  cette  manie  que  le  goût 
plus  sévère  du  siècle  des  Scipions  avait  pour  un 
temps  détruite.  La  langue  grecque  redevient  la  langue 
universelle  :  les  écrits  grecs  ont  un  public  autrement 
vaste  que  le  livre  rédigé  en  latin ,  et  comme  on  avait 
vu  naguère  les  rois  d'Arménie  et  de  Mauritanie  s'adonner 
à  des  compositions  en  prose  .et  même  en  vers  dans  la 
langue  de  THellade,  de  même  font  à  leur  tour  les  illustres 
Romains,  Lucius  Lucullus,  MarcusCicéron,  Titus  Atticus, 
Quintus  Scœvola  (tribun  du  peuple  en  700),  et  d'autres 
que  je  ne  nomme  pas  2.  Pour  les  vrais  Romains  d'ailleurs 
tout  ce  travail  de  plume  n'était  que  passe  temps  et  que 
jeu  à  leur  heure  :  au  fond,  les  partis  politiques  et  littérai- 


Mourement 

littéraire 

chez 

les  Romains. 

Son  étendue. 


54. 


'  [Aristodème  de  Ny$a,  qui  donna  des  leçons  à  Pompée,  et  lut 
rinslituteur  de  ses  fils.  On  n'a  rien  de  lui.] 

i  [LucuHus  était  Vauteur  d'une  histoire  grecque  de  la  guerre 
mcrsique  (ad  Att.  1,  19.  —  Plut.  LucuU,  1]. 

Atticus,  le  correspondant  de  Gicéron,  avait  écrit  en  grec  une 
histoire  du  Consulat  de  ce  dernier,  et  Cicéron  lui-même  en  avait 
fait  autant.  Ces  deux  Commentaires  irep£  Tfjc  imcneicu^y  sont  perdus 
[ad  Ait.  1.  1,2). 

Q.  Scœvola,  fils  de  V Augure,  faisait  partie  de  la  cohorte  des 
amis  de  Gicéron,  et  l'accompagna  en  Asie-Mineure.  -<-  Il  est  plu- 
sieurs fois  cité  dans  la  correspondance  familière.] 
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res,  en  Italie,  se  tenaient  tous  obstinément  sur  le  terrain  de 
la  nationalité  Italique  plus  ou  moins  pénétrée  par  l'hellé- 
nisme. Et  dans  le  cercle  des  écrivains  Latins,  il  y  eût  eu 
injustice  à  se  plaindre  d'un  manque  d'activité.  Les  livres, 
les  brochures  de  tout  genre,  avant  tout  les  poésies,  pieu- 
valent.  Les  poètes  foisonnaient  à  Rome  autant  qu*à  Tarse  ^ 
et  à  Alexandrie  naguère  :  les  publications  en  vers  étaient 
devenues  le  péché  de  jeunesse  ordinaire  de  toutes  les 
imaginations  vives,  et  l'on  tenait  pour  heureux  celui  dont 
un  oubli  miséricordieux  protégeait  les  débuts  contre  la 
critique.  Quiconque  était  du  métier  pondait  sans  peine  et 
à  la  file  ses  cinq  cents  hexamètres,  irréprochables  au  dire 
du  maître,  sans  valeur  aucune,  il  faut  bien  l'avouer,  pour 
le  lecteur.  Les  femmes,  elles  aussi,  s'en  mêlaient:   non 
contentes  de  s'adonner  à  la  danse  et  à  la  musique ,  elles 
régentaient  la  conversation  par  l'esprit  et  rintelUgence , 
elles   causaient  congruement  de  littérature  grecque  et 
latine  ;  et  quand  la  poésie  avait  livré  assaut  au  cœur  de 
la  jeune  flUe,  souvent  la  forteresse  attaquée  capitulait  en 
jolis  vers.  Les  rhythmes  étaient  le  jouet  quotidien  et 
élégant  des  grands  enfants  des  deux  sexes  :  petits  billets 
en  vers,  exercices  poétiques  en  commun,  luttes  poétiques 
entre  bons  compagnons,  s'échangeaient  à  toute  heure  : 
enfin  au  dernier  temps  de  notre  époque  s'ouvrirent  dans 
Rome  bon  nombre  d'instituts  où  les  poètes  latins,  à  leur 
premier  duvet  encore,  apprenaient  la  versification  moyen- 
nant argent.  Alors  il  se  fit  une  énorme  consommation  de 
livres  :  la  fabrication  des  copies  manuscrites  se  perfec- 
tionna^ et  la  publication  s*en  fit  relativement  rapide  et  à 


*  [Tarse,  de  GiUcie,  n'avait  pas  été  seulement  une  ville  importante 
sous  le  rapport  politique  et  commercial.  Après  le  siècle  d'Alexandre, 
elle  devint  le  siège  d'une  grande  école  de  philosophie  et  de  science  : 
Strabon  donne  la  longue  Usle  des  maitres  qui  l'ont  iUustrée.  C*est 
là  aussi  que  saint  Paul,  appartenant  à  une  famille  juive  fixée  en 
ce  lieu,  recevra  les  leçons  qui  le  prépareront  à  son  enseignement 
et  à  son  rôle  d'apôtre  des  Gentils.] 
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bon  marché.  La  librairie  deyint  une  profession  considérée 
et  productive  :  on  se  donnait  rendez-vous  entre  gens  ins« 
tniils  dans  la  boutique  du  marchand.  Lire  était  une  mode, 
une  manie.  A  table  même,  à  moins  qu'on  ne  s'y  livrât  à 
de  plus  grossiers  passe-temps,  une  lecture  était  faite 
d'ordinaire  ;  et  quiconque  s'en  allait  en  voyage,  n'oubliait 
pas  d'avoir  dans  ses  bagages  une  bibliothèque  portative. 
Au  camp,  sous  la  tente,  TofOcier  supérieur  avait  à  son 
chevet  quelque  roman  grec  de  morale  lubrique  :  au  sénat, 
c'était  un  traité  philosophique  que  Ton  voyait  aux  côtés 
de  rhomme  d'État.  Bref,  il  en  était  dans  l'Empire  Romain 
comme  il  en  a  été ,  comme  il  en  sera  toujours  dans  tout 
empire  où  les  citoyens  lisent  «  du  seuil  de  la  porte  à  la 
garde-robe  !  »  Et  le  vizir  Parthe  avait  bien  raison  quand, 
montrant  aux  habitants  de  Séleucie  les  romans  trouvés 
dans  le  camp  de  Grassus,  il  leur  demandait  si  c'était  là 
de  bien  redoutables  adversaires  que  les  lecteurs  de  tels 
livres  ^  ! 

Les  penchants  littéraires  du  siècle  n'étaient  point  sim-  aoMiqaes 
pies  et  ne  pouvaient  l'être,  le  siècle  se  partageant  lui- 
même  entre  la  science  ancienne  et  la  nouvelle.  De  nême 
que  dans  la  politique,  les  tendances  nationales  et  italiennes 
des  conservateurs,  les  tendances  helléniques  et  italiennes, 
ou  si  l'on  aime  mieux ,  cosmopolites  des  monarchiens 
nouveaux  sont  en  lutte  ouverte,  de  même  les  idées  litté- 
raires ont  leurs  batailles.  Les  uns  s'appuient  sur  la  vieille 
latinité  qui  revêt  décidément  le  caractère  classique  au 
théâtre,  dans  l'école,  dans  les  recherches  de  l'érudition.  Si 
le  goût  a  baissé,  l'esprit  de  parti  est  plus  énergique  qu'au 

*  [tt  Suréna  leur  produisit  les  livres  impudiques  d'Aristides,  qui 
sont  intitulés  les  Milésiaques,  qui  n^était  pas  chose  faussement 
supposée,  car  ils  avoient  été  trouvez  et  pris  entre  le  bagage  d'un 
Romain  nommé  Ruslius  :  ce  qui  donna  grande  matière  à  Suréna  de 
se  moquer  fort  outrageusement  et  villainemeni  des  mœurs  des 
Romains,  quil  disoil  être  si  désordonnés  que  en  la  guerre  mesme 
ils  ne  se  pouvaient  pas  contenir  de  faire  et  de  lire  telles  villenies,  • 
Plut.  Crass  32  (trad.  d'Amyot).! 


et  modernes. 
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temps  des  Scipions;  on  porte  aux  nues  Ennius,  Pacuvîos, 
Plaute  surtout.  Les  feuilles  Sybillines  sont  en  hausse,  à 
proportion  de  leur  rareté  plus  grande  :  jamaûs  les  poètes 
du  VI*  siècle,  leur  nationalisme  relatif  et  leur  fécondité 
relative  ne  rencontrèrent  faveur  plus  marquée  qu'en  ce 
siècle  d'Êpigones  raffinés.  Pour  ceux-ci,  en   littérature 
comme  en  politique,  l'ère  des  guerres  d'Hannibal  est  l'âge 
d'or  de  Rome,  Tère  du  passé,  irrévocable,  hélas  !  Nul  doute 
qu'à  cette  admiration  des  vieux  classiques  il  ne  se  mêlât 
pour  bonne  part  la  même  dévotion  creuse  qui  se  trouve  au 
fond  des  idées  conservatives  d'alors.  Et  puis,  il  ne  man- 
quait point  d'hommes  tenant  pour  les  opinions  moyennes. 
Gicéron,  par  exemple,  le  champion  principal  des  tendan- 
ces nouvelles  dans  la  prose,  Gicéron  professait  pour  Tan- 
cienne  poésie  nationale  le  même  respect  quelque  peu 
réchauffé  que  celui  dont  il  fait  parade  envers  la  constitu- 
tion aristocratique  et  la  science  augurale  :  «  le  patriotisme 
le  veut  »  s'écrie-t-il,  «  lisez,  plutôt  que  l'original,  telle  tra- 
»  duction  de  Sophocle  notoirement  mauvaise  !  »  Donc, 
pendant  que* l'école  nouvelle,  afdliée  aux  idées  de  la 
monarchie  démocratique,  comptait  aus^  bon  nombre 
d'adhérents  muets  parmi  les  admirateurs  fldèles  d*Eanius, 
il  ne  manquait  point  non  plus  de  juges  plus  audacieux 
malmenant  dans  leurs  propos  la  Uttérature  indigène  tout 
aussi  bien  que  la  politique  sénatoriale.  Geux-ci  reprenaient 
pour  leur  compte  les  critiques  sévères   de  l'école  des 
Scipions.  Térence  seul  trouvait  grâce  devant  eux  :  Ennius 
et  ses  disciples  étaient  condamnés  sans  appel  ;  bien  plus, 
les  jeunes  et  les  téméraires,  dépassant  les  bornes  dans 
cette  levée  hérétique  de  boucliers   contre  l'orthodoxie 
littéraire,  osaient  quali&er  Plaute  de  grossier  bouffon,  et 
Lucilius  de  mauvais  marteleur  de  vers.  Ici  l'école  moderne 
tourne  le  dos  à  la  littérature  nationale,  et  se  donne  tout 
aux  Grecs  nouveaux,  à  l'Alexandrinisme,  ainsi  qu'il 
s'appelle. 
Il  nous  faut  bien  parler  avec  quelques  détails  de  cette 
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curieuse  serre  chaude  de  la  langue  et  de  Tart  helléniques  :  L'iiexandri- 
nous  n'en  dirons  rien  pourtant  qui  ne  soit  utile  pour 
l'intelligence  de  la  littérature  romaine  à  Tépoque  où  nous 
sommes  et  aux  temps  postérieurs.  La  littérature  Alexan- 
drine  s*est  édifiée  sur  les  ruines  de  l'idiome  pur  de  la 
Grèce,  remplacé  après  la  mort  d'Alexandre  le  Grand  par 
un  jargon  bâtard,  mélange  informe  né  du  contact  des 
dialectes  macédoniques  avec  les  nombreux  idiomes  des 
races  grecques  et  barbares;  ou,  pour  être  plus  exact,  la 
littérature  Âlexandrine  est  sortie  des  décombres  de  la 
nation  hellénique,  laquelle,  au  moment  où  elle  fondait  la 
monarchie  universelle  d'Alexandre  et  l'empire  de  l'Helié- 
nisme,  était  condamnée  à  périr  en  tant  qu'individualité 
nationale  et  périt  en  effet.  Si  le  trône  d'Alexandre  était 
resté  debout,  au  lieu  et  place  de  la  littérature  hellénique 
et  populaire  des  anciens  jours,  une  littérature  aurait  surgi 
n'ayant  plus  rien  de  grec  que  le  nom,  sans  patrie  vraie, 
ne  recevant  la  vie  que  d'en  haut,  cosmopolite  d'ailleurs,  et 
partant,  exerçant  la  domination  universelle.  Mais  il  n'en 
advint  point  ainsi.  L'empire  d'Alexandre  se  disloqua  après 
lui,  et  aussitôt  tombèrent  les  premières  assises  de  l'em- 
pire littéraire.  Cependant  l'Hellade  n'appartenait  plus 
qu'au  passé,  elle  et  tout  ce  qu'elle  avait  possédé,  nationalité, 
langue  et  art.  Le  cercle  relativement  étroit,  non  pas  des 
gens  cultivés,  il  n'y  en  avait  plus,  mais  seulement  des 
lettrés,  ouvre  encore  asile  à  une  littérature  morte  :  on  y 
inventorie  la  riche  succession,  avec  une  joie  douloureuse 
chez  les  uns,  avec  un  raffinement  de  recherches  arides 
chez  les  autres,  et  dans  l'agitation  fébrile  qui  survit 
encorcf,  ou  sous  ce  courant  d'érudition  sans  vie^  il  y  a 
comme  une  apparence  de  fécondité.  Cette  fécondité  pos- 
thume constitue  l'Alexandrinisme.  II  ressemble,  à  vrai 
dire  à  la  littérature  savante  qui  a  fleuri  au  cours 
des  XV*  et  xvi*  siècle;  et  qui,  remaniant  et  quintes- 
senciant  les  idiomes  vulgaires,  et  cherchant  sa  substance 
au  fbnd  des  nationalités  romaines  encore  vivantes,  s'est 
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implantée  dans  le  cercle  cosmopolite  des  érudits  en  philo- 
logie, et  leur  est  apparue  conmie  la  fine  fleur  de  Tantiquilé 
éteinte.  Entre  le  grec  classique  et  le  grec  vulgaire  du 
siècle  des  Diadoques,  la  différence,  pour  être  moins  tran- 
chée, est  bien  la  même  qu'entre  le  latin  de  Manuce  et 
ritalien  de  Macchiavel. 
L'Aieçandri.  Jusqu'alors  Tltalle  s'était  réellement  défendue  contre 
les  Alexandrins.  Elle  avait  eu  relativement  sa  floraison 
littéraire  au  temps  qui  précède  et  qui  suit  les  guerres 
puniques  ;  mais  Nœvius,  Ënnius,  Pacuvius  et  toute  Técole 
des  écrivains  nationaux  purs  romains  jusqu'à  Yarron  et 
*  Lucrèce,  dans  tous  les  genres  de  la  production  poétique,  y 
compris  le  poème  didactique  lui-même,  tous  s'étaient  tenus 
à  distance  de  leurs  contemporains  grecs  ou  de  leurs  prédé- 
cesseurs immédiats  ;  tous,  sans  exception,  avaient  puisé 
aux  sources  d'Homère ,  d'Euripide,  de  Ménandre  et  des 
autres  maîtres  de  la  littérature  vivace  et  populaire  de  la 
Grèce  ancienne.  Jamais  les  lettres  romaines  n'ont  eu  la 
fraîcheur  de  la  nationalité  :  encore  est-il  vrai  que  tant 
qu'il  y  a  eu  un  peuple  romain,  les  écrivains  de  Rome  ont 
pratiqué  des  modèles  vivants  et  nationaux,  et  que  sans 
copier  dans  la  perfection  les  meilleurs,  ils  copiaient  tout 
au  moins  d'après  l'original.  Les  premiers  imitateurs 
qu'ait  eus  à  Rome  la  littérature  grecque  post-Alexandrine 
(nous  ne  comptons  point  ici  les  essais  en  petit  nombre  du 
temps  de  Marins  (V.  pp.  -104-402),  se  rencontrent  parmi 
les  contemporains  de  Gicéron  et  de  César  :  à  ce  moment 
l'invasion  se  précipite  irrésistible.  La  cause  en  partie  git 
dans  les  faits  extérieurs.  Les  contacts  plus  fréquents  cha- 
que jour  avec  la  Grèce,  les  voyages  des  Romains  accourant 
en  foule  dans  les  pays  helléniques,  l'affluence  des  lettrés 
grecs  dans  la  capitale,  créent  tout  naturellement  un  pu- 
blic, même  en  Italie,  à  toute  la  littérature  grecque  du  mo- 
ment,  aux  poèmes  épiques  etélégiaques,  aux  épigrammes, 
aux  contes  milésiens,  qui  circulent  dans  THellade.  Puis 
vient  rheure  où,  comme  nous  l'avons  dit,  la  poésie  des 
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Alexandrins  s'introduit  aussi  dans  les  écoles  fréquentées 
par  la  jeunesse  Italienne  :  elle  y  conquiert  d*un  coup  une 
influence  d'autant  plus  grande,  qu'en  tous  les  temps  le 
système  de  l'éducation  s'y  est  et  demeure  modelé  sur 
les  programmes  en  usage  dans  la  Grèce.  Aussitôt  la 
nouvelle  littérature  de  Rome  se  rattache  étroitement  à 
celle  nouvelle  des  Grecs.  L'un  des  plus  fameux  élégiaques 
alexandrins,  Parthénius,  déjà  nommé  plus  haut  (p.  24  8 
n.  3),  ouvre  à  Rome,  vers  l'an  700,  une  chaire  de  litlé-     54  ay.  j.-c. 
rature  et  de  poésie,  et  il  nous  reste  de  lui  quelques 
extraits,  vrais  thèmes  scolaires  d'élégie  et  de  mythologie 
selon  la  formule  gréco-égyptienne,  destinés  sans  nul 
doute  a  ses  nobles  disciples.  Mais  ce  ne  fut  point  seule- 
ment une  cause  fortuite   qui   suscita  TAlexandrinisme 
romain  et  lui  prêta  vie  ;  il  faut ,  quoi  qu'on  en  ait,  voir 
aussi  en  lui  le  résultat  inévitable  de  l'agrandissement 
politique  et  national  de  l'Empire.  Gomme  la  Hellade 
s'était  fondue  dans  l'Hellénisme ,  le  Latium  se  fond  dans 
la  Romanité  ;  et  Tltalie,  débordant  au-delà  de  ses  frontiè- 
res, se  répand  dans  la  monarchie  césarienne  du  monde 
méditerrané,  comme  avait  fait  l'Hellénisme  dans  le  monde 
oriental  du  grand  Alexandre.  D'un  autre  côté,  le  nouvel 
empire  ayant  absorbé  les  deux  puissants  courants  des 
nationalités  latines  et  grecques,  confondues  désormais, 
après  avoir  rempli  durant  tant  de  siècles  leurs  deux  lits 
parallèles,  il  ne  suffira  plus  à  la  littérature  italienne  de 
chercher  son  point  d'appui  chez  la  nation  sœur,  il  lui 
faudra  se  montrer  à  un  commun  niveau  avec  l'Alexan- 
drinisme,  représentant  littéraire  de  la  Grèce  au  temps 
actuel.  L'école  latine  populaire  était  à  bout  d'haleine  et 
périssait  avec  le  latin  scolaire  du  dernier  siècle,  avec  ses 
rares  initiés  classiques,  avec  la  société  exclusive  des 
lecteurs  fidèles  à  Vurbanité  :  à  son  lieu  et  place  naissait 
une  littérature  d'empire  vraiment  Epigonique  ,  artificielle 
dans  sa  croissance,  sans  assises  fixes  populaires  et  annon- 
çant dans  les  deux  langues  son  évangile  universel  d'hu- 
vm  45 
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manité^  pénétrée  de  part  en  part,  et  en  ayant  oonscienoe, 
par  le  génie  des  rieui  maîtres  grecs ,  et  recevant  sa 
langue  pour  partie  de  ceux-ci,  pour  partie  des  vieux 
maîtres  Romains  nationaux.  Etait-ce  là  le  progrès?  Certes, 
c'était  un  édiflce  grandiose,  et  qui  plus  est,  une  création 
nécessaire,  que  la  monarchie  méditerranéenne  de  César  : 
mais  ne  recevant  que  d'en  haut  le  souffle  de  vie,  elle 
n'avait  rien  de  la  verte  vitalité  populaire,  rien  des  boufl- 
lonnements  de  la  sève  nationale,  apanage  ordinaire  des 
sociétés  plus  jeunes^  plus  restreintes,  plus  voisines  de 
l'état  de  nature,  apanage  glorieux  de  l'État  Italien  au  vi* 
siècle. 

L'extinction  de  la  nationalité  latine,  absorbée  dans  le 
grand  Empire  Césarien,  fit  tomber  la  feuille-mère  de 
l'arbre  de  la  littérature  latine.  Quiconque  a  le  sentiment 
des  affinités  intimes  de  Tart  et  de  la  nationalité,  délais- 
sera Cicéron  et  Horace  pour  Çaton  et  pour  Lucrèce  :  il 
n'a  pas  fallu  moins  qu'une  critique  historique  et  litté- 
raire également  vieillie  dans  les  routines  de  l'école  pour 
décerner  le  titre  d'âge  d'or  à  l'époque  artistique  qui 
débute  avec  la  nouvelle  monarchie.  Que  si  pourtant 
l'Alexandrinisme  romano-hellénique  des  temps  de  César 
et  d'Auguste  doit  céder  le  pas  à  l'ancienne  littérature  de 
Rome,  si  imparfaite  qu'elle  soit  restée,  il  n'en  demeure 
pas  moins  décidément  supérieur  à  l'Alexandrinisme  du 
temps  des  Dladoques,  de  même  que  l'édifice  solide  de 
César  l'emporte  sur  l'éphémère  construction  du  roi  macé- 
donien. Et  nous  le  montrerons  en  son  lieu,  si  on  la 
compare  avec  celle  des  successeurs  d'Alexandre  qui  lui 
est  apparentée,  la  littérature,  décorée  du  nom  d'Auguste, 
est  bien  moins  qu'elle  œuvre  de  philologie,  elle  est  bien 
plus  qu'elle  œuvre  d'empire  ;  et  par  ainsi  dans  les  hautes 
classes  sociales  elle  a  sa  durée  et  son  champ  d'influence 
autrement  étendus  qu'il  n'en  a  jamais  été  pour  l'Alexan- 
drinisme hellénique. 

Dans  le  genre  dramatique  nous   constat!»»  la  plus 
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lamentable  pauvreté.    Dès  avant  Tépoque  actuelle,    le  Litténtun 

drame,  tragédie  et  comédie,  se   mourait  à    Rome.  Au  ^V^lilT' 

temps  de  Svlla,  le  public  y  court  encore,  on  le  sait  par  <^«  î»  tr«g«ie 

•^       '  "^  ^        et  de  la  comédie. 

les  reprises  fréquentes  des  fables  de  Plante ,  avec  les 
titres  et  noms  changés  des  personnages.  Mais  les  direc- 
teurs prennent  soin  de  dire  qu*il  vaut  mieux  voir  une 
bonne  vieille  comédie,  qu'une  méchante  pièce  moderne.  * 
De  là  à  ne  plus  ouvrir  la  scène  qu'aux  poètes  morts,  il 
n'y  a  qu'un  pas,  et  ce  pas  est  fait  au  temps  de  Gicéron, 
sans  que  les  Alexandrins  tentent  de  lutter.  Au  théâtre, 
leurs  productions  sont  pires  que  s'il  n'y  en  avait  point. 
Jamais,  en  effet,  l'école  alexandrine  n'a  connu  la  poésie 
dramatique;  mais  s'essayant  dans  des  œuvres  bâtardes 
uniquement  écrites  pour  la  lecture  et  non  pour  l'exécution 
scénique  elle  obtient  pour  elles  droit  de  cité  en  Italie  ; 
puis  bientôt,  comme  elle  les  a  lancées  jadis  à  Alexan- 
drie, elle  les  lance  dans  le  public  de  Rome.  Au  milieu  des 
vices  civilisés  de  la  capitale,  écrire  sa  tragédie  devient 
manie  chronique.  Ce  qu'étaient  de  telles  productions,  il 
est  facile  de  le  conjecturer  en  voyant  Quintus  Cicéron, 
pour  guérir  homœopathiquement  les  ennuis  de  ses  quar- 
tiers d'hiver  dans  les  Gaules,  achever  quatre  tragédies  en 
seize  jours  ^.  C'est  dans  le  mime  ou  «  tableau  vivant  »      LeMime, 

•  [Qnintus  Tullias  Gicéron,  le  puîné  de  Vorateur  et  le  beau-frère 
d'Atticus.  —  Elevé  avec  son  frère,  il  l'accompagna  dans  sa  jeunesse 
à  Athènes  (675).  Préteur  en  Asie,  il  s'attira  plus  tard  par  ses  fautes  79  ar.  J.-C. 
une  lettre  de  réprimande  restée  célèbre  (ad.  Q.  frat,  1,  1).  On  le 
retrouve  lieutenant  de  César,  en  Gaule  (VII,  p.  40,  n.  I) ,  où  il  se 
distingue  par  sa  bravoure  et  sauve  une  partie  de  l'armée  (Vil,  p.  75). 
Il  passe  aux  Pompéiens,  reproche  à  son  frère  sa  mollesse  politique 
puis  bientôt,  non  moins  versatile  lui-même,  il  se  réconcilie  avec 
César,  à  Alexandrie.  Nous  avons  dit  (VII,  p.  40)  qu'il  périt  dans  la 
proscription  de  711,  avec  tant  d'antres  sénateurs.  Sons  le  rapport  43. 

littéraire,  Quintus  Cicéron  n'était  pas  non  plus,  il  s'en  dut,  sans 
valeur.  Cicéron  le  regarde  comme  son  maître  dans  l'art  des  vers 
priores  partes  Iribuo,  {ad  Q.  firat,  3,  4),  et  nous  raconte  le  tour  de 
force  des  4  tragédies,  composées  ou  plutôt  imitées  du  grec  en  seize 
jours  {ibid.  Z,  5).  Rien  ne  nous  reste  de  Quintus,  si  ce  n'est  une 
vingtaine  d'hexamètres  {de  HgnU),  dont  la.  provenance  est  contestée. 
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que  va  s'égarer  désormais  Tunique  branche  vivace  encore 
de  la  littérature  nationale,  la  farce  Atellane  avec  les  divers 
rejetons  éthologiques  {Mimi  ethologid  :  Gic.  de  orat.  59} 
de  la  comédie  grecque ,  auxquels  les  Alexandrins  se 
sont  exclusivement  adonnés,  et  où  leur  élan  poétique  et 
leur  succès  s'y  montrent  de  meilleur  aloi. 

Le  mime  tire  ses  origines  de  la  danse  à  caractère  avec 
accompagnement  de  flûte,  depuis  bien  longtemps  en 
usage,  et  en  de  fréquentes  occasions,  devant  les  convives 
attablés,  par  exemple,  ou  plus  souvent  encore  durant  les 
entre-actes,  pour  amuser  le  parterre  des  théâtres  >.  Au 
besoin^  on  y  ajoutait  le  discours ,  ce  qui  conduisit  facile- 
ment à  encadrer  le  ballet  dans  une  fable  quelque  peu 
réglée,  et  à  l'assaisonner  d'un  dialogue  conforme  :  alors  il 
se  changea  en  un  petit  drame  comique,  différent  d'ailleurs 
de  l'ancienne  comédie  ou  de  l'Atellane  en  ce  que  la  danse, 
avec  ses  inséparables  lascivités,  y  gardait,  comme  de- 
vant, le  principal  rôle.  A  vrai  dire,  le  mime  n'était  point 
tant  spectacle  de  théâtre  que  passe-temps  accommodé 
au  parterre  :  il  rejeta  bien  loin  l'illusion  scénique,  le 
masque,  le  brodequin  (piano  pede)  ;  et,  innovation  grande, 
il  admit  les  femmes  à  représenter  les  personnages  fémi- 
82aT.  j.-c.  nins.  C'est  vers  672  que  le  genre  nouveau  avait  fait  son 
apparition  à  Rome.  Il  absorba  vite  Yarlequinade  popu- 
laire, à  laquelle  il  ressemblait  par  tant  de  côtés;  et  il 
servit  d'intermède,  ou  de  petite  pièce  après  la  tragédie 
des  anciens  poètes  (exodium)  2.  Peu  Importait  naturelle- 

une  on  deux  jolies  épigraromes  contre  les  femmes  (Y.  AfUh,  iaim, 
et  les  éditions  de  Gic.  i'atné,  aux /Vo^.  poétiques),  la  décUtmaiion 
bien  connue  de  Petilione  Consulatus^  ce  triste  catéchisme  de  la 
brigue  électorale  à  Rome  (VI,  p.  332),  et  enfin  trois  lettres  à  Tiroa 
et  une  à  son  frère  {ad  famil.  8,  16,  26,  27  ;  et  16,  16.  —  Noos 
renvoyons  à  sa  notice  détaiUée,  aux  Dict,  de  Smith  et  de  Panly,  et 
au  t.  YI  de  Dmmann). 

*  [Le  mot  parterre  est  inexact  C'est  le  «  paradis  •  qu'U  faudrait 
dire  :  mimosas  inepUas  et  verha  ad  summam  eaveam  tpeeUnUia, 
(Senec.  de  tranquilL  11.)} 

*  [Cicéron  nom  atteste  en  effet  que  le  mime  a  supplanté  l'Atcl- 
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ment  la  feble  :  sans  lien  d'intrigue  et  plus  folle  encore 
que  l'AtelIane,  pourvu  que  tout  y  fût  mouvement  et 
bigarrure,  que  le  mendiant  s'y  changeât  soudain  en 
Crésus,  et  vice  versa  *,  on  ne  comptait  point  avec  le  poète, 
qui  brisait  le  nœud  faute  de  le  délier.  Le  sujet  d'ordi- 
naire était  d'affaires  d'amour,  le  plus  souvent  de  la  pire 
et  de  la  plus  impudente  sorte  :  les  maris,  par  exemple, 
avaient  contre  eux  l'auteur  et  le  public,  sans  exception , 
et  la  morale  du  poème  consistait  à  bafouer  les  bonnes 
mœurs.  Comme  les  Atellanes,  le  mime  tire  son  attrait 
artistique  de  la  peinture  de  la  vie  des  plus  humbles 
et  viles  classes  ^  :  les  tableaux  rustiques  y  sont  désertés 
pour  les  scènes  populaires,  pour  les  faits  et  gestes  des 
petits  citadins  ;  et  le  bon  peuple  de  Rome,  à  l'exemple  de 
celui  d'Alexandrie  dans  les  pièces  grecques  analogues,  y 
vient  applaudir  à  son  propre  portrait.  Bon  nombre  de 
scénarios  appartiennent  au  monde  des  métiers  :  ici  encore 
nous  retrouvons  l'inévitable  foulon;  le  cordier^  le  ton- 
turier^  le  saunier,  la  tisseuse^  le  valet  de  chiens^  défilent 


lane  {ad  fam,  9,  16),  d'accord  en  cela  a?ec  ce  fait  qu'au  temps  de 
Sylla  les  acteurs-mimes,  hommes  et  femmes,  se  produisent  pour  la 
première  foi8(arf  Herenn,  1,  14.  2,  13.  —  Atta,  fr,  1,  éd.  Ribbeck. 
—  Plin.  hist,  n.  48,  158.  —  Plut  Sylla,  2,  36).  D'aiMeurs,  le  mot 
mimuSj  usité  aussi  dans  une  acception  inexacte,  désignait  tout 
comédien^  quel  qu'il  fût.  Ainsi  aux  fêtes  Apolliniennes  de  542-543,  212-211  av.  J.-c. 
il  est  question  ù'un'mime (Fesius  :  V salva  res  est:  cf.  Gicéron, 
de  orat  2,  59),  simple  acteur  de  palUata  :  à  cette  époque,  il  n'y  a 
pas  de  place  sur  la  scène  romaine  ponr  les  mimes  véritables.  ^  On 
sait  d'ailleurs  que  le  mime  romain  ne  se  rattache  en  aucune  façon 
au  mime  des  temps  grecs  classiques  (|it^ç)  :  celui-ci  consistait  en 
un  dialogue  en  prose,  formant  tableau  de  genre,  et  le  plus  souvent 
du  genre  pastoral.  —  [Y.  sur  le  Mime  gréco-sicilien  et  leUint  l'excel- 
lent article  de  Witzchel,  R,'Encyclapedie  de  Pauly,  t.  5.] 

*  [Persona  de  mima,  modo  egens,  repente  dives.  (Gic.  Philipp. 
2.  65.1 

•  [Illud  vero  tenendum  est  mimos  dicios  esse  a  diutuma  imita- 
iione  vilium  rerum  et  levium  personarum,  dit  EuantMus,  com- 
mentateur de  Térence  au  iv*  siècle  ap.  J.-G.  —  Et  DonatuSt  son 
contemporain  et  confrère,  fait  la  même  remarque  :  planipedia  autem 
dicta  ob  humUitatem  argumerUi  ejus  ae  viUtatem  actorum.] 
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tour  à  tour  :  ailleurs  on  rencontre  des  rôles  à  caractère  : 
l'oublieux j  le  hâbleur;  V homme  aux  cent  mille  sesterces  i; 
ailleurs  Tajateur  s'en  va  à  Tétranger,  et  en  ramène  «  la 
AUxandrêa,  femme  étrusque  ;  les  Gaulois,  les  Cretois,  YAlexandrinej 
[Alexandrea]  »  :  puis  viennent  les  fêtes  et  rendez-vous 
populaires,  les  Compilâtes^  les  Saturnales^  Y  Anna  Peren- 
na  ^,  les  Thermes  :  ailleurs  encore,  dans  «  le  Voyagé  aux 
Enfers^  »  dans  «  le  lac  Aveme^  •  le  mime  travestit  la  my- 
thologie. Les  bons  mots  et  les  mots  piquants  sont  les 
bienvenus,  conune  aussi  les  proverbes  vulgaires  et  les 
brèves  sentences ,  faciles  pour  la  mémoire  et  de  facile 
application  ^  :  les  plus  absurdes  propos  y  ont  droit  de 
cité,  comme  de  juste.  C'est  le  monde  renversé  :  on  y 
demande  à  Bacchus  de  Teau  claire,  et  du  vin  à  la  Nymphe 
de  la  fontaine.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  allusions  politiques, 
jadis  sévèrement  prohibées  sur  la  scène,  que  ne  se  per* 

'  Quiconque  possède  100,000  HS,  ou  se  le  rappelle,  entre  par 
cela  même  dans  la  première  classe  des  électeurs  ;  et  son  héritage 
tombe  sous  le  coup  de  la  loi  Voconia  (TV,  p.  96  n.  1).  Grâce  à  ce 
cens,  il  a  franchi  la  limite  qui  sépare  l'homme  de  condition  des 
humbles  {tenuiores).  C'est  pour  cela  que  Furius,  le  client  pauTie  do 
Catulle  (23,  26)  demande  sans  cesse  100,000  sesterces  aux  Dieux. 

[tt  Et  sestertia  quae  soles  precari 
»  CerUum  desine..,  »] 

*  [Divinité  populaire  italique,  dont  la  fête  tombait  le  15  mars  :  le 
peuple  lui  demande  ui  amare  perennareque  commode  Uceai 
(Macrob.  Saium,  1,  12).  Plus  tard,  la  légende  l'a  identifiée  avec 
VAnna  soror  du  4*  liyre  de  l'Enéide,  qui  vint  en  Italie  après  la 
mort  de  Didon»  excita  la  jalousie  de  Lavinia,  et  avertie  par  on 
songe,  se  jeta  dans  le  Numicius  (Ovid.  Fast.  3,  523,  etc,  657.  — 
Y.  Pieller,  Mifihol.  Rom.)] 

*  [Telles  que  les  a  Sentences  »  publiées  sous  les  noms  de  Syms 
et  de  Varron.  —  Publius  Syrus  fot  esclave,  et  originaire  d'Asie,  son 

4&aT.  J.-C.  nom  l'indique.  Aux  jeux  donnés  par  César  en  709,  il  lutta  contre 
Laberius,  et  l'emporta,  ce  qui  valut  à  celui-ci  cette  apostrophe  de 
César  :  «  Favente  tibi  mevictus  es,  Laberi,  a  Syro!  » 

Ses  mimes  avaient  été  publiés,  et  jouirent  d'une  hante  fkveur 
dans  le  monde  littéraire  de  Rome  :  Sénèque,  A.  Gelle  et  Macrobe  les 
citent  souvent.  La  grÂce,  l'ingénieux  dn  tour  et  de  la  pensée  di- 
saient le  principal  mérite  de  son  style.--  11  parait  avoir  vécu  jasi|iie 
sous  Auguste.] 
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mette  le  poète  :  plus  d'un  exemple  le  prouve  ^  En  ce  qui 
touche  la  métrique,  les  auteurs  de  mimes  n'avaient  cure, 
comme  ils  le  disent,  de  la  mesure  du  vers  ;  dans  leurs 
petites  pièces  écrites  tout  en  vue  du  jeu  de  scène,  les 
expressions  vulgaires^  les  formes  les  plus  triviales  abon- 
daient. Donc  le  mime,  on  le  voit,  n'était  rien  autre  chose 
au  fond  que  la  farce  d'autrefois ,  moins  le  masque  à 
caractère,  moins  la  localisation  ordinaire  de  la  scène  à 
Atella,  moins  la  peinture  exclusive  des  mœurs  rustiques; 
et  usant  d'une  liberté  qui  dépasse  toutes  les  bornes  et 
défie  toute  pudeur,  il  substitue  à  TAtellane  le  tableau  des 
mœurs  de  la  ville.  Nul  doute  que  les  œuvres  mimiques 
n'aient  été  presque  toujours  des  plus  éphémères^  et 
qu'elles  n'aient  pu  prétendre  à  une  place  quelconque 
dans  la  littérature  :  seuls,  les  mimes  de  Laberius^  remar- 
quables par  la  vigueur  du  portrait,  et  tenus  dans  leur  Laberûts. 
genre  pour  des  chefs-d'œuvre  de  style  et  de  versification, 
se  sont  perpétués  dans  les  souvenirs  :  c'est  un  regret 
pour  l'historien  qu'il  ne  lui  ait  pas  été  donné  de  com- 
parer avec  le  grand  prototype  athénien,  le  drame  des 
derniers  jours  de  la  République  agonisante  2. 

*  Dans  le  a  Voyage  avx  enfers  »  de  Laberius^  on  voit  passer 
toutes  sortes  d'indi?idus  qai  ont  vu  des  prodiges  et  des  signes  :  à 
tel  d'entre  eux,  est  apparu  a  un  mari  à  deux  femmes.  »  —  Sur  quoi 
un  voisin  se  récrie  que  «  c'est  chose  plus  étonnante  encore  que  les 
»  six  édiles  vus  en  songe  par  un  detin  !  »  Or,  à  en  croire  les 
commérages  du  temps,  César  aurait  voulu  établir  la  polygamie 
(Snet.  Cœs,  52)  ;  et  Ton  sait  qu'en  réalité  il  porta  les  édiles  de 
quatre  à  six.  11  ressort  aussi  de  là  que  si  Laberius  s'entendait  au 
rôle  de  a  fou  du  prince  »,  César,  de  son  côté,  lui  laissait  pleine 
carrière. 

'  [Les  fragments  qui  nous  restent  de  Laberius  sont  bien  peu 
nombreux.  Ils  ont  été  publiés,  notamment  par  Ziegler  {de  MimU 
Rcmanorum  :  Gœttingue,  1788,  et  par  Bothe ,  Poelae  scenici  lot, 
t.  v).  Né  vers  644,  il  serait  mort  à  Pouzzoles,  en  711.  A  en  juger  107-43  av.  J.-C. 
par  le  fragment  .fameux  du  Prologue  (pp.  50  et  59),  il  se 
serait  placé,  par  le  slyle,  entre  Plante  et  Térence  :  plus  vigou- 
reux et  éloquent  que  ce  dernier,  vif  et  incisif  comme  le  premier. 
Nous  renvoyons  à  Macrob.  Saium.  2,  7  .  il  faut  lire  tout  le  cha- 
pitre où  est  rapporté  l'incident  reproché  à  César  :  il  y  cite  et  le 
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MiM  en  icène  Au  momeot  OÙ  disparaît  la  littérature  dramatique,  le 
jeu  théâtral  et  la  mise  en  scène  se  développent  et  croissent 
en  magnificence.  Les  spectacles  tiennent  leur  place  régu* 
Hère  dans  la  vie  publique,  à  Rome  et  dans  les  villes  de 
province.  Pompée  a  donné  à  Rome  son  premier  théâtre 
permanent  (699,  VU,  p.  4S^).  Autrefois  le  spectacle  se 
passait  en  plein  air  :  aujourd'hui  on  emprunte  à  la 
Gampanie  le  vélum  immense  qui  protège  à  la  fois  acteurs 
78av.  j.^.  et  spectateurs  (676)  ^  De  même  que  dans  la  Grèce  on  a 
délaissé  jadis  la  pléiade  plus  que  pâle  des  dramaturges 
alexandrins,  et  que  le  théâtre  s'est  soutenu  à  l'aide  des 
pièces  classiques,  de  celles  d'Euripide  surtout,  jouées 
avec  l'appareil  du  plus  riche  matériel  scénique,  de  même 
à  Rome,  au  temps  de  Cicéron,  on  n'exécuté  plus  guère 
que  les  tragédies  d'Ennius,  de  Pacuvius  et  d'Accius,  ou 
que  les  comédies  de  Plante.  Dans  la  période  antérieure,  on 
s'en  souvient^  Térence  l'a  emporté  sur  ce  dernier,  Térence 
a  la  veine  comique  plus  faible,  s'il  est  homme  de  goût  plus 
délicat  :  mais  voici  venir  Roscius  (VI,  p.  94)  et  Varron, 
l'art  dramatique  et  la  philologie  réunis,  qui  préparent  au 
vieux  comique  une  renaissance,  comme  feront  un  jour 
Garrick  et  Johnson  à  Shakespeare.  Mais  tout  Piaule 
qu'il  était,  il  n'en  eut  pas  moins  à  souffrir  de  la  sensibi- 
lité émoussée,  des  impatiences  turbulentes  d'un  public 
gâté  par  la  fable  rapide  et  décousue  des  AteUanes  et 
autres  pantalonades  ;  et  les  directeurs,  à  leur  tour,  voulant 
se  faire  pardonner  les  longueurs  du  vieux  maître,  lui 
infligent  maintes  coupures  ou  remaniements.  Plus  le 


prologue  et  quelques  vers  énergiques  du  poète,  tels  que  eeux-ci, 
jetés  le  même  Jour  à  la  face  de  Vimperaior: 

«  Porro,  Romani  Ubertatem  perdidimus  ! 

«  Necesse  est  multos  UmecU,  quem  mulU  tlment! 

[«  Çà  donc,  Romains,  c'en  est  fait  de  la  liberté  !  —  l\  faut  bien 
qu'il  craigne  le  grand  nombre,  celui  que  le  grand  nombre  craint  !}  » 

'  [Un  jour  les  spectateurs  admirèrent  au  cirque,  un  vehtm  de  soie 
des  Indes,  étendu  au-dessus  de  leurs  têtes  (PUn.  Mst,  n.  9,  57.] 
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répertoire  se  fait  rare,  plus  on  s'évertue,  imprésario  et 
personnel  exécutant,  à  détourner  llntérèt  sur  la  mise  en 
scène.  Du  reste,  j'ignore  s'il  y  avait  alors  métier  plus  pro- 
ductif que  celui  d'acteur  classé  ou  de  première  danseuse.  J'ai 
parlé  déjà  (ch.  XI,  p.  -1^8)  de  la  fortune  princière  du  tra- 
gédien Esope  :  son  contemporain  et  rival,  plus  célèbre 
encore,  Roscius,  évaluait  son  nevenu  annuel  à  600,000  HS. 
(46,000  Ma/.  ='  466,500  fr.)  i.  Dionysia^  la  danseuse, 

'  Le  Sénat  pour  ses  feux,  par  chaque  représentation,  lui  allouait 
1,000  deniers  (300  ^af.  —  1,125  fr.),  non  compris  la  troupe,  qui 
était  également  défrayée.  Plus  tard,  il  refusa  personnellement  tout 
honoraire.  —  [C'est  ici  le  lieu  de  faire  connaître  les  deux  fameux 
acteurs. 

jEsopus  Claudius,  l'acteur  tragique,  affranchi,  sans  doute,  de 
quelque  peronnage  de  la  gens  Claudia.  Il  avait  profondément  étudié, 
et  suivait  au  Forum  les  plaidoiries  d'Hortensius  et  autres  :  plein  de 
'  poids  dans  son  débit  et  son  geste  (gravis  jEsopus  (Horac.  Epist. 
2,  1,  82  :  gravior  :  Quintil.  InsL  orat.  11,  3,  §  111),  plein  de 
feu  et  d'expression  {ianLum  ardarem  vultuum  atque  motuum,  Cic. 
de  Divin.  1,  37),  il  avait  atteint  les  sommités  de  son  art  (summus 
artifex),  et  se  fût  fait  partout  sa  place  (Cic.  pro  Sest,  56).  Comme 
Roscius,  il  fut  le  familier  de  Cicéron  (noster  familiaris  :ad.  Quint, 
frat.  1,  2);  et  jouant  un  jour  le  rôle  de  Télamon  exilé  d'Accius,  il 
sut  rappeler  au  public  le  souvenir  du  grand  consulaire,  fit  applau- 
dir sa  hardiesse,  et  fut  mille  fois  rappelé  (millies  revocatum  est  : 
pro  Sest.  56-58).  Lors  de  l'ouverture  du  théâtre  de  Pompée,  il  avait 
quitté  la  scène  :  il  voulut  y  remonter  dans  cette  occasion,  mais  la 
mémoire  lui  manqua  (ad  famil,  7,  1).  11  laissa  son  immense 
fortune  à  son  fils  Clodius,  qui  la  dévora  rapidement  (Smith.  Dict. 
V» i£sopus.  —  Pauly's RealEncycl,  ibid,) 

Q.  Roscius  Gallus  naquit  dans  l'esclavage  à  SeUmhim,  près 
tanuvium  (vers  625).  Il  acheta  sa  liberté,  eut  une  sœur  mariée  à  139  ar.  J.-C. 
Quintius  {pro  Quint.  24,  25),  et  devint  le  comique  favori  des 
Romains.  On  a  vu,  par  Tépigramme  citée  plus  haut  (VI,  p.  94), 
qu'il  était  beau  de  visage  et  bien  fait  de  corps.  Son  talent  fit  Tadmi- 
ration  de  tous.  Son  caractère  lui  avait  concilié  l'amitié  des  plus 
grands  parmi  les  Romains,  Sylla,  Cicéron,  etc.  Comme  Esope,  il 
suivit  les  plaids  du  Forum,  les  leçoàs  des  rhéteurs,  et  s'exerçait  à 
la  déclamation  avec  les  grands  avocats.  Entre  lui  et  Cicéron  surtout 
l'intimité  était  des  plus  étroites  {amorès  et  delidae).  Chacun  aussi 
connaît  le  procès  civil  qu'il  eut  à  soutenir  contre  Fannius  et  que 
plaida  le  même  Cicéron,  vers  Tan  686  {pro  Roscio),  Il  était  savant  68. 

{doctus  :  Hor.  ^ist.  2,  1,  82)  et  écrivit  un  Traité  où  il  comparait 
l'éloquence  et  Tart  du  comédien.  Il  avait  le  débit  plus  rapide 
qu'Esope  {.dtatior,  Quint.  JnsL  or.  i\,  3,  {  111),  excellant  dans  les 
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estimait  le  sien  à  200,000  IIS.  {4  5,000  thaL=  56,450  f.)  i. 
On  dépensait  d'énormes  sommes  en  décorset  en  eostames. 
On  vit  déflier  jusqu'à  600  mulets  harnachés  sur  le 
théâtre.  Une  autre  fois,  ayant  à  faire  parader  Tannée  des 
Troyens,  on  saisit  l'occasion  de  montrer  au  public  un 
échantillon  de  tous  les  peuples  asiatiques  vaincus  par 
Pompée. — La  musique  accompagnant  les  chants  intercalés 
dans  les  pièces  s'est  fait  aussi  une  place  plus  grande  et 
plus  libre  :  «  coumoLe  le  vent  soulève  les  vagues,  >  dit 
Yarron,  c  de  même  le  flûtiste  habile,  à  chaque  change- 
»  ment  de  la  mélodie  entraine  Tâme  de  l'auditeur!  » 
L'exécution  adopte  de  préférence  les  mouvements 
rapides,  et  oblige  l'acteur  à  un  jeu  plus  vif.  Les  dilet- 
tantes de  la  musique  et  du  théâtre  vont  croissant  en 
nombre  :  dès  la  première  note  l'habitué  reconnaît  le 
morceau ,  il  en  sait  par  cœur  les  paroles  ;  et  la  moindre 
faute  dans  le  chant  ou  le  récit  appelle  aussitôt  l'impi- 
toyable sévérité  du  public.  —  En  sonmie,  les  habitudes 
théâtrales  de  Rome  à  l'époque  cicéronienne  nous  rappellent 
d'une  manière  frappante  le  théâtre  français  de  nos  jours. 
Gomme  le  mime  romain  répond  à  la  licence  des  tableaux 
et  des  pièces  modernes,  pour  lesquels  non  plus  il  n*est 
rien  qui  soit  trop  bon  ou  trop  mauvais ,  on  rencontre 
aussi,  chez  les  deux  peuples^  la  même  tragédie  et  la 
même  comédie  traditionnellement  classiques,  que  tout 
homme  de  bon  ton  se  croit,  par  devoir,  tenu  d'admirer 
ou  tout  au  moins  d'applaudir.  Quant  à  la  foule,  elle  a  sa 
pâture  dans  les  pièces  bouffes  où  elle  se  retrouve,  dans 
les  spectacles  à  grandes  machines  décoratives  où  eUe  a  de 

rôles  à  mouvemeat  et  à  passion,  sans  jamais  cesser  d'élre  noble.  Le 
62  ar.  J.-a      decere  était  ponr  lai  la  perfection  de  l'art.  Il  mourut  Ters  692.] 

*  Les  danseuses  et  les  femmes-mimes  étaient  le  plus  souvent, 
comme  chez  nous,  modernes,  de  riches  courtisanes.  On  cite  encore 
parmi  les  nobilimmae  mereiriees  de  l'époque,  les  mimes  Arbusatia, 
OrigOy  etc.  (Hor.  Sat.  1,  2,  55,  57).  Hortensias,  à  cause  de  sa  mol- 
lesse efféminée,  ayait  été  nommé  par  dérision  du  nom  de 
Dyoniiia.1 
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quoi  ouvrir  tout  grand  les  yeux,  et  ressent  la  vague 
impression  d'un  monde  idéal  :  pendant  ce  temps,  le  Qn 
dilettante,  lui,  se  soucie  peu  du  drame,  et  n'est  attentif 
qu'à  Teiécution.  Bref,  l'art  dramatique  à  Rome,  dans  ses 
sphères  diverses,  oscille,  comme  l'art  français,  entre  la 
chaumière  et  le  salon.  Rien  de  plus  ordinaire  que  de 
voir  au  final  les  danseuses  rejeter  soudain  leurs  vête- 
ments, et  égayer  Tassistance  par  un  ballet  de  bayadères 
à  demi-nues  :  d'autre  part,  le  Talma  romain  adoptait 
pour  loi  suprême  de  Tart,  non  la  vérité  et  la  nature,  mais 
simplement  la  symétrie  i. 

Dans  le  genre  du  récit,  les  chroniques  versifiées  à  Tins- 
tar  d'Ennius  ont  été  nombreuses.  Leur  meilleure  critique, 
je  la  trouve  dans  un  vœu  plaisant  d'une  jeune  galante, 
dans  Catulle. 

«c  0  Déesse  sainte,  ramène  dans  mes  bras  cet  amant 
»  affolé  de  méchants  vers  politiques,  et  je  ne  ferai  qu'un 
>  feu  de  joie  de  la  plus  choisie  de  ses  tristes  héroïdes  !  ^» 


Chroniques 
enTwt. 


*  [Selon  la  tradition  allemande,  M.  Mommsen  critiqne  chez  nous 
un  état  de  choses  qui  n'est  plus  exact.  La  montre  de  notre 
auteur  retarde;  et  chacun  sait  que  le  théAtre  français  actuel 
n'a  plus  ni  son  Talma,  hélas  !  ni  ses  abonnés  de  l'Ecole  classique. 
—  Je  reconnais  d'ailleurs  que  la  farce  absurde  a  envahi  les  scènes 
de  second  ordre  :  mais  les  Allemands  et  princes  allemands  ne  sont- 
ils  pas  des  premiers,  et  chez  eux  et  chez  nous,  à  courir  en  foule 
aux  représentations  de  la  Grande  Duchesse  ?  Et  le  compositeur  de 
la  musique  n'est- il  point  un  Allemand?  Ce  n'est  point  le  lieu  d'en 
dire  plus  ici.] 

*  La  traduction  de  M.  Mommsen  est  fort  libre.  Voici  le  texte  do 
la  pièce  intitulée  :  in  annales  Volusii  : 

Annales  Volusi,  cacata  chariOf 
Volum  solvUe  pro  mea  puella; 
Nam  sanctie  Veneri  Cupidinique 
VovH,  si  siM  restitutus  essem, 
Desissemque  iruces  vibrare  iambos, 
Electissima  pessimi  poeiae 
Scripia  tardipedi  JDco  daturam 
Infelidbus  ustukmdœ  lignés. 


Ai  vos  interea  venUe  in  ignem 
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En  réalité  la  vieille  école  nationale  et  romaine  ne 
compte  qu'un  représentant  parmi  les  poètes  récitatifs  de 
répoque  :  mais  celui-là  vaut  plus  que  la  peine  qu*OD  le 
nomme,  et  son  œuvre  est  l'une  des  plus  importantes  de 
.  toute  la  littérature  latine.  Je  veux  parler  du  pocane  c  de 
Lncrèee.  Ut  ttature  ide  rerum  natura]  ».  Son  auteur,  Titus 
09-55  ay.  j.-c.  Lucretim  Carus  (655-699)  appartenait  aux  cercles  choisis 
de  la  société  de  Rome  :  mais  soit  disposition  maladive, 
soit  répugnance,  il  se  tint  à  Técart  de  la  vie  publique,  et 
mourut  dans  la  force  de  Tàge  (à  44  ans),  peu  avant 
Texplosion  de  la  guerre  civile.  Dans  son  vers  il  demeure 
fidèle  à  récole  d'Ënnius  et  à  Técole  grecque  classique.  U 
se  détourne  avec  mépris  «  de  Thellénisme  creux  >  de 
son  temps,  et  se  confesse  de  toute  son  âme  et  de  tout  son 
cœur  le  disciple  des  «  Grecs  austères ,  »  à  ce  point  que 
le  pieux  et  sérieux  accent  de  Thucydide  a  trouvé  un  digne 
écho  jusque  dans  Tun  des  plus  célèbres  épisodes  du 
poème  romain  ^  Ennius  a  puisé  la  sagesse  chez  Epicbarme 

Pleni  ruris  et  infacetiarum 
Annales  Volusi,  cacata  charta, 

tt  Annales  de  Volusius,  sale  papier  pour  le  cabinet,  à  vous  de  payer 
»  pour  le  vœu  de  ma  belle.  Elle  l'a  promis  à  Vénus  sainte  et  i 
»  Gupidon  I  Si  je  lui  suis  rendu,  si  je  cesse  de  lancer  mes  ïambes 
>  ardens,  elle  va  livrer  au  Dieu  botteux  du  feu  les  écrits  les  plus 
»  choisis  du  plus  mauvais  des  poètes,  elle  les  brûlera  «u  bùcber  de 

D  malheur! Mais  c'est  vous  qu'il  faut  jeter  an  feu, 

»  Annales  de  Volusius,  pleines  de  rustiques  balourdises,  sale  papier 
•  pour  le  cabinet!  » 

(Cal.  36). 

Du  Volusius  à  qui  s'adresse  Tépigrammé  on  ne  sait  rien,  n  est 
quesUon  dans  les  lettres  de  Gic.  d'un  Cnactu,  ailleurs  d'on  Quinius 
M.  Volusius  qui  l'aurait  accompagné  en  Gilicie  (703,  ad  AU,  5,  21.  — 

Ad  fam,  5,  10,  et  5,  20),  et  aurait  enseigné  l'éloquence.  ~  D'antres 
critiques  croyaient  qu'il  y  a  faute  dans  le  texte  catulUen,  et  qu'il 
s'agit  ici  de  Tanuiius  Geminus,  nommé  par  Suétone  (Cces,  9),  et 
auteur  d'une  hisioria,  Sénèque  dit  aussi  combien  elle  est  lourde 
et  de  quel  nom  on  l'appelle  (Tonusii  sds  quam  ponderosi  tint  et 
quid  vocenlur  (ep.  93).  N'a-t-il  pas  en  souvenir  la  cacata  duarla 
de  Catulle?] 

'  [M.  Mommsen  fait  allusion  à  l'épisode  de  la  peste  S  Athènes 
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et  Evhémère  i,  Lucrèce  emprunte  les  formes  de  son  expo- 
sition philosophique  à  Empédocle,  «  cette  perle  glorieuse  de 
rile  féconde  de  Sicile  ',  »  et  pour  le  fond,  s'en  va  recueil- 
lant et  mettant  ensemble  «  les  paroles  d'or  des  volumes 
»  d'Epicure,  dont  l'éclat  rejette  les  autres  sages  dans 
>  Tombre,  autant  que  le  soleil  obscurcit  les  étoiles  8.  » 
Gomme  Ennius,  Lucrèce  n'a  que  dégoût  pour  l'érudition 
mythologique  dont  s'affuble  la  poésie  alexandrine  :  il  ne 
demande  rien  à  son  lecteur  que  la  connaissance  des 
légendes  les  plus  couramment  acceptées  ^.  En  dépit  du 
purisme  nouveau,  qui  exclut  les  mots  exotiques,  notre 
poète,  h  l'instar  d'Ennius,  délaisse  l'expression  latine, 
quand  elle  est  plate  ou  obscure,  pour  le  terme  grec  à  sens 
précis.  Dans  le  tissu  de  son  mètre  nous  rencontrons  sou- 
vent Tantique  allittération  :  il  n'aime  l'enjambement  ni 
du  vers  ni  de  la  phrase,  et  son  rhythme  obéît  à  l'ancienne 
forme  oratoire  ou  poétique.  Plus  mélodieux  qu'Ennius, 
ses  hexamètres  ne  se  déroulent  point,  à  l'instar  de  ceux 
de  la  nouvelle  école,  qui  vont  fuyant  et  bondissant  comme 


(Thucid.  Uy.  2,  47  et  s.].  Lucrèce  a  magnifiquement  repris  et  imité 
rénergique  tableau  du  maître  grec  {de  futt.  rer.  6  1136  et  s.)]. 

*  [IV.  pp.  165,  166,  246.1 

*  [De  nat.  rer.  1,  717  et  s.  —  11  faut  lire  tout  le  magnifique 
passage  terminé  par  ces  vers  : 

Rébus  opima  bonis,  multa  munito  virum  vt , 
Nil  tamen  hoc  hahuisse  vira  prœclarius  in  se 
Nec  sanctum  magis,  et  mirum  carumque  videtur.] 

'     Qui  genus  kumanum  ingénia  super avit,  et  ofnnes 
Prastinxil,  stellas  exortus  uti  atkerius  sol. 

(3,  1056.) 

*  Sauf  pourtant,  il  semble,  quelques  exceptions.  Ainsi  il  parlera 
àupays  de  l'encens,  la  Panchie  (2,  417).  Mais  ces  exceptions 
s'expliquent  :  déjà  Ton  trouTait  ces  mêmes  indications  dans  le 
roman-voyage  d'£yh6mère,  d'où  elles  ont  pu  passer  dans  les  vers 
d'Ennius,  et  en  tous  cas  dans  les  prophéties  de  Lucius  Manlius 
(VI.  p.  102.  Plin.  hUl,  n.  10,  2,  4).  Biles  n'étaient  donc  point  nou- 
Telles  pour  le  public  de  Lucrèce. 
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Tonde  murmurante  du  ruisseau  :  ils  marchent  lents  et 
puissants,  semblables  à  un  fleuve  d'or  liquide.  Au  point 
de  vue  philosophique  et  matériel,  c'est  encore  à  Enmus 
que  Lucrèce  se  rattache  ^  Ennius ,  le  seul  maître  qn'O 
célèbre  dans  ses  chants.  La  profession  de  foi  du  poète  de 
Rudies  (lY,  p.  244  )  est  aussi  tout  son  catéchisme  religieux  : 
«  Pour  moi,  je  Tai  dit  et  le  dirai  toujours,  il*  y  a  des 
»  Dieux  au  ciel  :  mais  je  tiens  qu'ils  n'ont  nul  souci  du 
»  genre  humain  1  »  —  C'est  donc  à  bon  droit  qa'U  s'an- 
nonce comme  confirmant  dans  ses  vers  : 

c  Les  chants  de  notre  Ennius,  qui  le  premier  rapporta 
»  du  riant  Hélioon  la  couronne  à  Téternel  feuillage,  qui 
r>  lui  fait  une  brillante  auréole  parmi  les  peuples  de 
»  l'ItaUeM» 

Une  fois  encore,  et  pour  la  dernière  fois,  éclatent  dans 
cette  poésie  étrange  Torgueil  et  la  gravité  des  maîtres  du 
y i«  siècle  :  comme  s'il  se  retrouvait  face  à  face  avec  le  Car- 
thaginois terrible,  avec  les  grands  Scipions,  le  poète  en  de 
telles  visions,  semble  transporté  vivant  en  ces  temps 
anciens,  bien  plutôt  qu'il  ne  vit  à  son  époque  abâtardie  2. 
Le  chant  «  qui  s'épanche  gracieux  de  sa  riche  fantaisie,  > 
auprès  des  vers  des  autres  poètes,  résonne  aussi  à  son 
oreille  comme  «  le  fugitif  chant  du  cygne  à  côté  du  cri 
des  grues.  »  Lui  aussi  en  écoutant  les  mélodies  qu'il 
invente,  il  sent  son  cœur  se  gonfler  d'un  espoir  de  gloire. 
Comme  Ennius  enfin,  qui  promettait  l'immortalité  à  ceux 
«  à  qui  il  versait  les  vers  enflammés  coulant  de  sa  poi- 


Ennius  ul  noster  cecinit,  qui  primiis  amœiio 
Detulit  ex  Heîicone  perenni  fronde  coronam, 
Per  g  entes  Itàlas  kominum  qtue  clara  clueret. 


(De  nat  r.  I.  57  et  s.;  et  U.  118  et  s.)] 
•  Quoi  de  plus  naïf,  en  effet,  qne  ces  peintures  guerrières,  4e 
flottes  brisées  par  les  tempêtes,  d'éléphants  furieux  écrasant  leurs 
propres  soldais,  toutes  images  évidemment  empruntées  aux  guerres 
puniques?  Lucrèce  y  parle  comme  sil  en  était  le  témoin  oculaire. 
—  Cf.  2,  41;  et  5,  1226,  1303,    1339. 
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»  trine  (IV,  p.  243),  »  il  défend  qu'on  pleure  sur  la  tombe 
du  poète  immortel  1 

Par  un  phénomène  étrange,  ce  rare  génie,  dont  la  veine 
poétique  remonte  aux  sources  primitives,  et  qui  rejette 
dans  J'ombre  tous  ou  presque  tous  ses  devanciers,  le  sort 
le  fait  naître  en  un  siècle  où  il  sera  comme  perdu  et 
étranger  i  :  de  là  sa  prodigieuse  méprise  dans  le  choix  de 
son  sujet.  U  se  fait  l'adepte  d'Ëpicure,  qui  transforme  le 
monde  en  un  vaste  tourbillon  d'atomes,  qui  tente  d'expli- 
quer par  la  causalité  purement  mécanique  et  ]e  commen- 
cement et  la  fin  des  choses,  ainsi  que  les  problèmes  de  la 
nature  et  de  la  vie,  système  bien  moins  fou,  d'aiUeurs, 
que  le  syncrétisme  historique  et  mythique  essayé  par 
Evhémère  et  ensuite  par  Ennius,  système  grossier  et 
glacé,  après  tout.  Mais  vouloir  mettre  en  vers  de  telles 
spéculations  cosmiques,  c'était  prodiguer  au  plus  ingrat 
des  sujets  et  l'art^  et  Tinspiration  douée  de  vie.  Pour  qui 
le  lit  en  philosophe  d'ailleurs,  le  poème  didactique  de 
Lucrèce  ne  touche  pas  aux  points  les  plus  délicats  du 
système;  on  y  constate  à  regret  l'exposé  trop  superficiel 
des  controverses,  la  distribution  défectueuse  des  matières, 
les  répétitions  ;  et  quant  à  ceux  qui  n'y  cherchent  que  la 
poésie,  ils  se  fatiguent  vite  de  ces  dissertations  mathé- 
matiques condamnées  au  mètre  du  vers,  et  rendant  vrai- 
ment  illisible  une  bonne  partie  du  livre.  Pourtant  en 
dépit  de  ces  énormes  vices,  sous  lesquels  eût  iné'^itable- 
ment  succombé  un  écrivain  ordinaire,  Lucrèce  peut  à  bon 
droit  se  vanter  d'avoir  conquis,  dans  cette  Arabie  Pétrée 
de  la  poésie  une  palme  que  les  muses  n'avaient  encore 


*  [Chose  singalière,  Gicéron  ne  parle  de  lai  qn'eo  termes  froids  : 
0?ide  De  lui  paye  qu'un  tribut  yague,  et  Quintilien  ne  le  comprend 
pas.  Cic.  ad  Quint,  frat  2.  il.  «  LucretH  poemala,.,  non  multis 
luminibus  ingenii,  m/uUae  iamen  ariis,  -— Ovid.  de  art,  am.  1. 15. 
23.  —  Quinti.  10,  1,  87.  —  Mais  Virgile  et  Horace  Vont  souTeni 
pratiqué.  Gell.  1. 21.] 
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donnée  à  nul  autre  avant  lui  ^  El  qu*on  ne  dise  point  qu'il 
la  doit  seulement  à  quelques  comparaisons  heureuses, 
à  quelques  descriptions  puissantes,  et  jetées  ça  et  là  dans 
son  œuvre,  des  grands  phénomènes  physiques  et  des  pas- 
sions humaines  1  Non,  Toriginalité  de  ses  vues  sur  les 
choses  de  la  vie  ou  de  Fidéal  tient  au  fond  à  son  incroyance 
même  :  c'est  en  ne  croyant  pas  qu'il  marche  et  peut 
marcher  de  son  pas  victorieux,  la  vérité  en  main,  armé 
de  toutes  les  forces  vivantes  de  la  poésie,  contre  la  fausse 
dévotion  et  les  superstitions  maltresses  de  la  société 
romaine. 

Da  hideux  fanatisme  esclaves  consternés 
Les  mortels  dans  ses  fers  gémissaient  prosternés  : 
La  tête  de  ce  monstre,  aux  plaines  du  tonnerre. 
Horrible,  d'un  regard  épouvantait  la  terre. 
Noble  enfant  de  la  Grèce,  un  sage  audacieux 
Le  premier  vers  le  ciel  osa  lever  les  yeux. 
Le  péril  l'enhardit  :  en  vain  la  fondre  gronde  : 
Il  brise,  impatient,  les  barrières  du  monde  : 
Aux  champs  de  l'inânl,  par  l'obstacle  irrité 
Son  génie  a  d'un  vol  franchi  l'immensité  *  I 

«  [De  rer.  nat  1,  521  et  s.] 

'  Quelle  distance  entre  le  vers  latin  s'étalant  dans  sa  grandiose 
harmonie  et  l'éclat  de  ses  couleurs,  et  la  pâle  imitation  de  M.  de 
Pongerville.  Tradutore,  iraditore! 

Humana  ante  oculosjoede  cum  vitajaceret 
In  terris,  oppressa  gravi  sub  ReUigione, 
Qu€e  caput  a  cœli  regionibtis  ostendebcU, 
Horribili  super  aspectu  mortalihus  instans, 
Primus  Grains  homo  mortales  tollere  contra 
Est  oculos  osus,  primusque  obsistere  contra, 
Quem  necfama  Deum,  nec  fulmina,  nec  minitanti 
Murmure  compressit  cœlum  ;  sed  eo  magis  acrem 
Virtutem  inritat  animi,  confringere  ut  arcta 
NaturcB  primus  portarum  claustra  cupiret, 
Ergo  vivida  vis  animi  pervicit,  et  extra 
Processit  longe  flammantia  mœnia  mundi 
Atque  omne  immensum  peragravit  mente  animoque. 

Lucrèce  nomme  nettement  la  religion,  les  dieux,  le  ciel  contre 
qui  se  dresse  son  philosophe  {de  nat  rer.  i,  63)J 
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Ainsi  le  poète  yeat  jeter  à  bas  les  Dieux,  comme  Brutus 
avait  fait  les  rois.  Il  veut  «  briser  l'étroite  prison  qui  se 
ferme  sur  la  nature;  n  mais  ce  n'est  point  contre  le  trône 
depuis  longtemps  renversé  de  Jupiter  qu'il  lance  la  flamme 
de  ses  vers  :  de  même  qu'Ennius,  il  s'attaque  en  réalité 
à  ces  Dieux  venus  de  l'étranger,  à  la  superstition  des 
foules,  et  par  exemple,  au  culte  de  la  Magna  Mater  i,  aux 
auspices  niais  de  l'Etrurie  qui  lisent  dans  l'éclair  et  le 
tonnerre  l  Lucrèce  n'a  qu'horreur  et  dégoût  pour  ce 
monde  effroyable  dans  lequel  il  vit,  pour  lequel  il  écrit  : 
là  est  son  inspiration.  Il  composa  son  poème  en  ces  temps 
de  désespoir,  où  l'oligarchie  était  précipitée  du  pouvoir, 
où  César  n'avait  point  encore  conquis  le  trône,  en  ces 
heures  lentes  et  grosses  d'orages,  où  l'attente  de  la  guerre 
civile  obsédait  les  esprits.  Certaines  inégalités,  certains 
troubles  dans  l'exécution,  trahissent  sans  doute  les 
anxiétés  d'un  homme  qui  croit  à  toute  minute  voir  fondre 
sur  lui-même  et  sur  son  œuvre  les  tumultes  et  les  écrou* 
lements  d'une  révolution  :  qu'on  n'oublie  pas  pourtant,  à 
le  voir  envisager  ainsi  et  les  hommes  et  les  choses,  quelles 
choses  et  quels  hommes  il  avait  devant  lui  1  Dans  la  Grèce, 
avant  le  siècle  d'Alexandre,  c'était  une  maxime  partout 
reçue,  sincèrement  confessée  par  les  meilleurs,  qu'il  y  a 
bonheur  suprême  à  n'être  point  né,  et  qu'après  celui-là,  le 
mieux  est  de  mourir.  De  même,  au  siècle  en  tant  de 
points  semblable  de  César,  les  notions  morales  sur  la 
nature  du  monde  conduisaient  facilementles  âmes  tendres 
et  poétiques  à  cette  opinion,  relativement  plus  noble  et 
plus  anoblissante  peut-être,  qu'il  y  a  bienfisiit  pour 
l'homme  à  être  débarrassé  de  la  foi  en  l'immortaMté  de 
l'âme,  et  en  même  temps  de  la  crainte  de  la  mort  et  des 
Dieux,  crainte  mauvaise,,  sournoisement  envahissante,  pa- 
reille à  la  peur  dont  l'enfant  est  saisi  dans  un  lieu  obscur; 
que  comme  le  sommeil  de  la  nuit  est  plus  réparateur  que 

*  [De  nat.  rer.  2.  598  et  s.] 

VIII  46 


Digitized  by  VjOOQIC 


242  LIVRE  V,  CHAPIÎRB  XII 

lâ  fatigue  du  jour,  la  mort,  elle  aussi,  ce  repos  éternel 
exempt  d'espoir  et  de  sollicitude,  vaut  bien  mieux  que  la 
vie.  Les  Dieux  du  poète  eux-mêmes  ne  sont  rien,  et  ne  jouis- 
sent que  de  Tétemel  et  bienheureux  repos.  Point  de  peines 
de  Tenfer  qui  châtient  Thomme  au-delà  de  la  rie  :  les  peints 
sont  faites  pour  les  vivants  ;  elles  sont  ûlles  de  ces  pas- 
sions qui  font  battre  notre  cœur  sans  relâche  et  sans  frein. 
Donc  la  fin  de  l'homme  est  d'établir  son  âme  en  équi- 
libre et  dans  le  calme,  de  ne  point  estimer  la  pourpre  plus 
qu'un  chaud  et  commun  vêtement,  de  rester  dans  la 
foule  des  obéissants,  plutôt  que  de  se  jeter  dans  la  mêlée 
des  candidats  au  pouvoir;  de  rester  étendu  près  du  ruisseau, 
plutôt  que  d'aller  sous  les  lambris  dorés  du  riche,  s'asseoir 
en  convive  à  des  tables  chargées  de  mets  sans  nombre. 
Dans  ces  doctrines  de  philosophie  pratique,  nous  retrou- 
vons ridée ,  canevas  exact  du  poème  de  Lucrèce  :  par- 
fois cachée  sous  les  décombres  de  ses  démonstrations 
physiques,  elle  n'en  est  point  étoufl^.  Elle  est  le  fonde- 
ment de  tout  ce  qu'il  contient  de  sagesse  et  de  vérité.  Et 
quant  à  Lucrèce  lui-même,  qui,  tout  rempli  de  vénération 
pour  ses  grands  devanciers,  apporta  à  la  prédication  de 
sa  doctrine  un  zèle  inoui  dans  son  siècle,  et  fortifia  ses 
leçons  du  charme  de  la  muse,  on  peut  dire  de  lui  qull 
fut  tout  à  la  fois  un  bon  citoyen  et  un  grand  poète.  Quel- 
que juste  blâme  que  suscite  le  poème  de  la  Nature^  il  le 
faut  ranger  parmi  les  plus  brillantes  étoiles  dans  le  ciel 
pauvrement  constellé,  d'ailleurs,  de  la  littérature  romaine: 
aussi  le  plus  grand  des  maîtres  de  la  langue  allemande  le 
choisit-il  un  jour  pour  son  dernier  et  parfait  travail  :  il  se 
donna  mission  de  rendre  des  lecteurs  à  Lucrèce  i. 


*  [Nous  n'ajoaterons  rien  aux  pages  brillantes  qui  précèdent  : 
Rappelons  seulement  que  Lucrèce,  né  à  Rome  vers  659,  se  serait 
51  av.  J.-C.  suicidé,  à  43  ans,  en  703,  le  jour  même  où  Virgile  prenait  la  robe 
prétexte.  Saint  Jérôme  (M  Euseb.  Chronic.  ann,  1918)  prétend  qull 
était  devenu  fou,  ayant  pris  un  philtre  d'amour;  que  dans  les 
intervalles  lucides,  il  aurait  écrit  plusieurs  des  livres  de  son  poème; 
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Quoiqu'il  eût  reçu  de  ses  contemporains  éclairés  le  poMe  grecque 
juste  tribut  d'admiration  du  à  son  génie  et  à  son  talent  *  ^  ^^^' 
de  poète,  Lucrèce,  rejeton  posthume  d'une  autre  école, 
demeura  un  maître  sans  disciples.  Au  contraire,  la  poésie 
grecque  à  la  mode  se  recruta  de  nombreux  élèves  qui 
s'essayèrent  à  Tenvi  à  rivaliser  avec  les  têtes  de  colonne 
de  Tarmée  des  Alexandrins.  Les  mieux  doués  parmi  ceux- 
ci,  et  ils  avaient  en  cela  fait  preuve  de  tact,  s'étaient 
gardés  de  toucher  aux  grandes  œuvres,  aux  genres  purs 
de  la  haute  poésie^  drame,  épopée,  ode  :  leurs  productions 
les  plus  heureuses,  comme  aussi  chez  les  néo-Latins,  se 
bornaient  à  des  travaux  «  de  courte  haleine  »,  et  de  pré* 
férence,  aux  genres  mixtes  placés  sur  les  frontières  de 
l'art,  sur  celle  si  large  entre  autres  qui  sépare  le  récit  et 
le  poème  lyrique.  Les  poésies  didactiques  ne  se  comptaient 
plus.  Mais  les  compositions  favorites  étaient  les  petites 
héroîdes  amoureuses^  et  plus  particulièrement  IVWjrie  érth 
tique  et  érudite,  ce  fruit  de  Tété  de  la  Saint-Martin  de  la 
poésie  grecque.  Ne  fréquentant  que  les  sources  philologiques 
pour  toute  Hippocrène,  l'auteur  y  raconte  d'ordinaire  ses 
aventures  et  ses  peines  de  cœur,  entremêlées  plus  ou  moins 
de  digressions,  de  bribes  épiques  recueillies  ad  libitum 
dans  les  cycles  grecs  légendaires*  Alors  aussi  on  agençait 
force  chants  de  fêtes  artistement  et  assidûment  travaillés. 
Enfin,  et  à  défaut  de  sentiment  poétique  libre,  les  Alexan- 
drins cultivaient  par  dessus  lout  les  vers  de  circonstance 
et  Vépigrammcy  où  ils  se  sont  d'ailleurs  montrés  excel- 
lents. Quant  à  Taridité  du  sujet,  quant  au  manque  de 
firalcheur  dans  la  langue  et  le  rhythme,  cette  irrémé- 
diable plaie  des  littératures  sans  racines  populaires,  on 
les  disshnulait  tant  bien  que  mal  sous  Talambic  du  thème^ 

que  Gicéron  les  aurait   ensuite  corrigés.  Mais  c'est  là  un   pur 
roman. 

Si  Gœthe,  chez  les  Allemands,  a  \oniu  traduire  Lucrèce,  rappe- 
lons que  chez  noua  Voltaire  et  Diderot  le  tinrent  en  haute  estime, 
et  que  surtout  Molière  Va  imité  dans  une  tirade  fameuse  du  iRaan* 
thfope.] 
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SOUS  la  recherche  du  tour^  sous  les  mois  curieux  et  rares, 
sous  la  yersiQcation  la  plus  subtile,  et  enfin  sous  l'appa- 
reil complet  de  l'érudition  de  l'antiquaire  ou  du  philologue, 
unie  à  Textrême  habileté  de  main. 

Telle  était  l'évangile  littéraire  que  les  maîtres  prê- 
chaient à  la  jeunesse  romaine  ;  et  la  jeunesse  d'accourir 
en  foule  pour  entendre,  et  s'essayer  à  son  tour  :  dès  Pan 
M  AT.  J.  c.  700,  les  poèmes  amoureux  d'Euphorion  (stg^ra^  p.  203),  et 
toute  la  Pléiade  des  Alexandrins  ses  pareils,  faisaient  la 
lecture  habituelle  et  l'habituel  arsenal  des  pièces  à  décla- 
mation à  l'usage  des  adolescents  d'éducation  raffinée  ^ 
La  révolution  littéraire  était  faite  :  mais,  sauf  une  ou 
deux  exceptions,  elle  ne  donna  que  des  fruits  forcés  en 
serre  chaude,  dénués  de  maturité  ou  de  saveur.  Les 
«  poètes  de  la  mode  nouvelle  »  étaient  légion  :  mais  la 
poésie,  où  la  trouver?  Comme  toujours,  quand  il  y  a  presse 
sur  les  avenues  du  Parnasse,  Apollon  éconduisait  son  monde 
sans  forme  de  procès.  Parmi  les  longs  poèmes,  jamais 
rien  qui  vaille  :  chez  les  petits,  c'est  rareté.  Vrai  fléau  de 
ce  siècle  littéraire,  la  poésie  courante  se  débite  partout, 
en  toute  occasion  ;  et  bientôt  on  semble  se  moquer,  à 
s'envoyer  entre  amis,  à  titre  de  cadeau  de  fête,  tel  paquet 
de  mauvais  vers,  tout  frais  achetés  chez  le  libraire,  et  dont 
la  reliure  galante  et  le  papier  glacé  trahissent  à  trois  pas 
la  provenance  et  la  valeur.  De  public  réel,  de  ce  public 
qui  fait  cortège  à  la  littérature  nationale,  oncques  n*en 
eurent  les  Alexandrins  ni  de  Grèce,  ni  de  Rome  :  toute 


*  tt  Vraiment  n,  dit  Gicéron  {TuscuL  3,  19)  à  propos  (fEnnios, 
Ci  nos  rëcitaieurs  à  la  mode  des  vers  d'Euphorion  Uennent  en  raè- 
t>  pris  le  grand  poète  !»  —  Et  tiillearsp  dans  nne  lettre  à  Atticus 
(7,  '0*  ^  J®  suis  heureusement  arrivé  :  le  vent  qui  vient  d'Onchesmc 
[port  de  Chaonie,  en  Epire,  en  face  de  la  pointe  N.  de  Corcyie;. 
»  nous  a  été  on  ne  peut  plus  favorable,  et  nous  a  poussés  d'Epire 
»  ici  {Ua  belle  nobis  flavit  lenissimus  OnchesmUes).  Mais  n*ai-je 
»  pas  commis  là  un  spondaîque  ?  Vends-le  comme  tien  à  qui  tu 
»  voudras  parmi  nos  jeunes  gens  (Hune  oirov^siàCovra  H  cui  voles 
»  xm  nwtiçm  pro  tuo  vendiio)  f  » 
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leur  œuTre  n'est  que  poésie  de  coterie,  ou  plutôt  que 
poésie  d'un  certain  nombre  de  coteries  dont  les  membres 
se  tiennent,  mettent  à  mal  tout  intru,  lisent  et  critiquent 
pour  eux  seuls  le  poème  nouveau,  saluent  à  leur  manière 
et  en  vers,  vrais  Alexandrins  qu'ils  sont,  telle  ou  telle  pro- 
duction plus  ou  moins  heureuse,  et  forts  de  leur  camara- 
derie louangeuse  lui  dispensent  une  gloire  fausse  et  éphé- 
mère. Professeur  renommé  de  littérature  latine,  adepte 
fécond  lui-même  de  la  poétique  nouvelle,  Valérius  Caton 
semble  avoir  alors  exercé  une  sorte  de  patronat  d'école 
sur  les  plus  notables  membres  de  ces  cercles  :  il  aurait  été 
constitué  le  juge  suprême  du  mérite  relatif  des  poésies  du 
jour  ^  Auprès  des  modèles  grecs,  tous  ces  versificateurs 
romains  se  comportent  en  imitateurs,  souvent  même  en 
élèves  serviles,  et  leurs  compositions  pour  la  plupart 
n'ont  guère  été,  ce  semble,  que  les  fruits  verts  ou  avortés 
d'une  poésie  d'écoliers  bégayant  encore  ou  qui  de  long- 
temps n'auront  point  le  congé  du  maître.  Toutefois,  si 
dans  la  grammaire  et  le  mètre,  ils  se  serraient,  plus  étroi- 
tement que  les  anciens  nationaux,  contre  la  robe  de  leurs 
précurseurs  dans  la  Grèce,  on  ne  peut  nier  qu'en  cela 
faisant,  ils  n'aient  manifesté  à  un  plus  haut  degré  l'esprit 
de  suite  et  la  correction  dans  la  langue  et  dans  le  rhy  thme, 
mais  ils  payèrent  ce  progrès  au  prix  de  la  souplesse  et  de 
l'ampleur  de  l'ancien  idiome.  Pour  le  fond  et  sous  l'in- 

*  [Valerhu  Cato  ,  affranchi  gaulois,  fut  à  la  fois  grammairien  et 
poète,  n  enseigna  les  leUres  à  Rome.  (Suet.  lllust.  gramm,  It).  Il 
aTait  une  yogne  énorme,  et  était  surnommé  la  Syrène  latine. 

•  Qui  solus  legit  ac  facit  poetas  î  > 

11  mourut  vieux  et  pauvre,  étant  tombé  en  déconfiture,  et  ayant 
fait  à  ses  créanciers  Tabandon  de  sa  villa  de  Tusculum.  —  On  con- 
naît de  lui  les  titres  d'un  poème  on  deux  en  vers  épiques  :  làLydia 
et  la  Diana.  Au  temps  des  troubles  de  Sylla,  ayant  été  expulsé  d  W 
domaine  en  Gaules,  il  écrivit  son  Jndignatio,  ses  Dirac,  publiées 
souvent  à  la  suite  des  petits  poèmes  virgiliens.  —  De  ses  œuvres 
grammaticales,  nous  ne  possédons  plus  rien.  Aug,  Ferd.  NoeMus 
a  publié  les  Carmina  de  F.  C.  cum  miimadv.  —  Voir  aussi  :  de 
F.  C.  vita  acpoesi,  Ludov.  Schopen  :  Bonn  1847.)] 
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fluence  de  leurs  modèles  efféminés ,  ou  de  rimmoralfté 
des  temps,  les  thèmes  erotiques^  si  peu  faYorabies  à  la 
grande  poésie,  prirent  incroyablement  le  dessus  :  puis  on 
se  mit  à  traduire  et  traduire  encore  les  résumés  métri- 
ques alors  en  faveur  chez  les  Grecs.  Gicéron  s'essaye  aux 
Astronomiques  d'Aratus  (p.  203,  n.  2)  ;  et  à  la  fin  de 
notre  période  ou  au  commencement  de  celle  suivante, 
Pnblius  Varron  de  VAude  met  eu  latin  le  Traité  géogra- 
phique d'Eratosthène  ^  :  JEmilius  ifacer  en  fait  autant  du 
manuel  physico-médical  de  Nicandros  ^.  Ne  soyons  ni 
surpris  ni  affligés  de  ce  qu'il  ait  surnagé  bien  peu  de 
noms  dans  toute  la  foule  des  poétereaux  :  encore  ne  les 
cite-t-on  guère  qu'à  titre  de  curiosités  littéraires,  ou  qu'à 
cause  de  la  grandeur  des  personnages.  Tel  fut,  par  exemple, 
Quintus  Hortensius,  l'orateur,  avec  ses  «  cmq  cent  mille 
vers  »  ennuyeux  autant  que  licencieux  ^  :  tel  encore 
Lasvius^  dont  il  est  plus  souvent  fait  mention  :  ses  a  haài- 

•  [V.  supra  :  p.  163.—  P.  Terentius  Vcarro  Aiadnus  (né  snr  les 
82-36  av.  J.-C.  bords  de  VAude,  en  Narbonnaise  :  67'2*718),  lettré  grec  et  poêle 

latin  que  Vell.  (1,  36)  met  sur  la  même  ligne  qne  Lucrèce  et  Catulle. 
11  écriyit  un  poème  de  Bello  segiuinicoy  paraphrasa  VArgownUieoH 
&Àj>ollonius  de  Bhodes  (Quintil.  8,  t ,  S7),  et  copia  Eratosthène, 
dans  sa  Chorographia  ou  Iter.  11  àyait  laissé  des  satires,  des 
élégies,  des  épigrammes  {ÀanikoL  lot.  Y,  48,  49).  V.  Wûllner, 
Cornent,  de  P.  T,  Varr,  Atac,  vtta  et  scriptis,  Munster,  1829.)-  — 

276.  Erastostkènes,  de  Cyrène,  né  Ters  478,  alla  en  Egypte  et  fut  conser- 

vateur de  la  bibliothèque  d'Alexandrie.  Deyeun  aTeugle  et  fotigiié 

196.  ^^  ^^  ^^^«  ^^  ^  laissa  mourir  de  faim,  à  80  ans  (558).  Il  eut  an 

immense  sayoir,  inventa  les  cercles  armiUaires,  le  eribrum  arUh- 
meticum^  et  le  premier  voulut  mesurer  la  terre  par  la  méthode 
encore  suivie  de  nos  jours.  Tous  ses  ouvrages  d*astronomie,  de 
géographie,  d'histoire,  de  philosophie  et  de  grammaire  sont  perdos, 
sauf  de  minces  fragments,  épars  ça  etlà«| 

■  [jEmUius  Macer,  confondu  souvent,  et  à  tort,  avec  son  homo- 
nyme, Vhomérisie,  ami  d'Ovide  (Ovid.  amor,  %  18.  Pw^ic.%  10}: 
traducteur  du  traité  en  vers  de  VirUms  herbarum  (Ovid.  Trisi. 
4,  43,  Quintil,  i,  56,  87  et  6,  3,  96),  il  serait  mort  en  Asie,  en 

16.  738.  —  Nicandros^  poète,  grammairien  et  médecin,  natif  de  Claros 

188-135.        en  lonie  (565-619).  De  ses  nombreux  ouvrages,  il  nous  reste  deux 
poèmes  sur  les  poisons  et  venkis,  et  sur  les  antidotes,] 

*  [MiUia  quum  interea  qtUngenta  Hortensius  uno..,  etc.  (Catnll. 
9-i).  —  Sur  Hortensius,  p,  210.J 
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nages  dennour  >  exeitèrent  quelque  intà^êt  par  la  compli- 
cation du  mètre  et  le  maniéré  du  tour  ^  Voici  yenir 
maintenant  Gott»  Helvius  Cinna  (f  740)  arec  sa  petite  44av.j.-c. 
épopée  de  la  Smyma  :  fort  vanté  par  toute  la  coterie,  il 
n'en  atteste  pas  moins  la  dépravation  du  siècle^  et  par  le 
choix  du  sujet)  Tamour  incestueux  d'une  fille  pour  son 
père,  et  par  les  neuf  années  même  employées  à  polir  un 
tel  poème  2.  Seuls,  quelques  rares  poètes  font  exception  : 
chez  eux  du  moins  on  a  plaisir  à  saluer  l'originalité  vraie, 
la  sobriété  et  la  souplesse  de  la  forme  associées  au  fond 
national  et  solide  de  la  tradition  réput)licaine  et  agreste. 
Sans  parler  de  Laberius  et  de  Yarron,  il  sied  ici  de  rap- 
peler les  noms  des  trois  poètes  du  camp  républicain  déjà 
nommés  ailleurs  (VII,  pp.  458, 464,  462  et  s.),  Marcus 
Furius  Bibaculus  (652-694),  Gains  Licinius  Galvus  (672-  t02-«8.82. 
706))  et  Quintus  Valerius  Catullus  (667-700  environ).  Sur  48.  87-m. 
les  deux  premiers,  dont  les  écrits  sont  perdus,  nous  n'en 
sommes  qu'aux  conjectures  :  quant  à  ce  qui  est  de  Catulle,  catuue. 
nous  avons  davantage  matière  à  asseoir  notre  jugement. 
Catulle,  d'ailleurs,  et  par  le  sujet  et  par  la  forme,  est  bien 
aussi  de  la  lignée  alexandrine.  On  trouve  dans  son  recueil 
telles  traductions  de  pièces  de  Callimaque,  celles-ci  encore 
non  des  meilleures,  mais  à  coup  sûr  des  plus  obscures  3. 

*  Né  vers  640;  poète  môdioere,  dont  il  reste  de  très-minimes  ,|^ 
fragments  (y.  We\cheTi,poeU  laL).  H  ayait  publié  des  Anacreontica 

(Gell.  2,  21,  19,  9),  ou  t^xonai^fw  (Âuson.  Cento  nupt.  13),  en 
iamtdques  dimètres). 

*  Helvius  Cinna,  p.  59.  —  H  était  des  amis  de  Catnlle,  qui 
prédit  Fimmortalité  à  son  poème. 

Smyma  mei  Cinna  nonam  post  denique  mensem 
Quam  cœpta  est,  nonamque  édita  post  hiemem.*. 


Smymam  incana  diu  smculo  pervoluent, 

(Gat  94.)] 

Ijb  sujet  de  la  Smyma  n'est  autre,  on  le  voit,  que  celui  de  la 
Myrrha,  d'Âiûeri.] 

>  [Sic,  la  pièce  94,  sur  la  Chevelure  de  Bérénice  {de  coma 
Bérénices). 
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Plus  loin  y  parmi  les  pièces  originales ,  on  rencontre 
telles  poésies  contournées  et  du  genre  à  la  mode,  comme 
les  GaUiambes,  d'un  art  si  précieux ,  à  la  louange  de  la 
Phrygia  mater  i.  11  n'est  pas  jusqu'aux  c  Noce»  de 
Thétis  »,  morceau  superbe  d'ailleurs^  où  Tauteur,  en 
disciple  ûdèle  des  Alexandrins,  n'dt  été  enchâsser  dans 
te  tableau  principal  ce  hors-d'œuyre  de  faux  go&t  des 
«  Lamentations  d'Ariadne  >  \  Mais  laissez  de  côté  les 
morceaux  de  facture  :  partout  ailleurs,  Catulle  tous  fera 
entendre  la  plainte  mélodique  de  la  Traie  élégie  :  il  tous 
chantera  ses  «  chants  de  fête  »  tout  brillants  des  couleurs 
de  la  poésie ,  et  d'un  mouTement  quasi  dramatique  '. 
Quoi  de  plus  ferme  et  de  plus  fin  que  ses  peintures  de 
genre  des  cercles  élégants  ?  Quoi  de  plus  joli  que  ses  récits, 
un  peu  bien  sans  gène,  d'aTentures  galantes?  On  s'amuse, 
quoiqu'on  ait,  de  ses  baTardages  légers,  de  ses  confidences 
poétiques,  de  ses  secrets  d'amoureux  !  Ailleurs  encore,  il 
TOUS  dira  la  joyeuse  Tie  des  jeunes  gens,  leurs  coup^ 
pleines  et  leur  bourse  Tide,  les  joies  du  Toyageur  el  du 
poète,  les  anecdotes  locales  de  Rome,  ou  plus  souTent,  de 
Vérone,  et  l'aimable  badinage  de  sa  coterie  de  familiers 
et  d'amis  I  Son  Apollon  ne  fait  pas  Tibrer  seul^neni  les 
cordes  de  la  lyre,  il  porte  aussi  l'arc;  et  la  flèche  ailée  du 
sarcasme  Catullien  n'épargne  ni  le  lourd  artisan  de  Ters, 
ni  le  proTincial,  assassin  de  la  bonne  langue  :  elle  frappe 
et  fait  saigner  surtout  les  puissants,  les  hommes  par  qui 
la  liberté  du  peuple  est  mise  en  danger.  Ses  rbythmes 
courts,  ses  petits  Ters,  animés  parfois  de  jolis  refrains, 
attestent  la  perfection  de  l'art,  sans  jamais  trahir  un 
fôcheux  Ternis  de  fabrique.  Le  poète  tous  promène  tour  à 
tour  des  riTes  du  Pô  à  celles  du  Nil  :  mais  où  il  est  incom- 
parable et  tout  à  fait  chez  lui,  c'est  dans  la  Talléedu  fleuTe 


«  [V.  U  pièce  64,  de  Berecynthia  et  Aty.] 

•  IV.  VEpitkalame,  pièce  65.] 

'  [V.  le  Carmen  seeulare  ad  JManamt  35;  Carmen  nupUaU,  62.] 
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Cisalpin.  L'art  Alexandrin  est  son  guide,  on  ne  le  peut 
nier,  mais  son  inspiration  n'en  est  ni  moins  libre  ni  moins 
personnelle.  Il  reste  le  citoyen  de  sa  yille  de  province  :  il 
oppose  volontiers  Vérone  à  Rome,  le  loyal  et  franc  habi- 
tant du  municipe  au  noble  sénateur  de  la  capitale,  d'ordi- 
naire si  plein  de  dédain  pour  ses  amis  d'un  moindre 
monde.  La  Gaule  Cisalpine,  patrie  de  Catulle,  était  florisH 
santé  encore,  eUe  avait  la  verdeur  et  la  sève.  Quoi 
d'étonnant  que  le  poète  y  ait,  mieux  qu'ailleurs,  et  senti 
et  chanté?  Les  doux  paysages  du  lac  de  Garde  se  reflètent 
dans  ses  plus  jolies  poésies  ^,  et  je  ne  sache  pas  en  ces 
temps  quel  citadin  de  Rome  eût  su  écrire  l'élégie  sur  la 
mort  d'un  frère ^  d'un  accent  si  profond  ^,  ou  Tépithalame 
si  franc  de  couleur,  si  honnêtement  bourgeois  des  noces 
àidManlius  Qid' Aurunculéia  K  Quoique  marchant  derrière 
les  Alexandrins,  en  adepte  du  genre  à  la  mode  et  en  fami- 
lier de  la  coterie  littéraire,  Catulle  était  autre  chose  qu'un 
bon  écolier  parmi  tant  d'écoliers  médiocres  ou  mauvais: 
il  dépassa  bientôt  ses  maîtres,  autant  que  le  citoyen  d'une 
Tille  libre  italienne  dépassait  le  dilettante  grec  cosmopo- 
lite. Ne  lui  demandez  pas  pourtant  les  facultés  créatrices 
émmentes,  ou  les  hautes  visées  :  il  n'est  rien  qu'un  poète 
gracieux  et  richement  doué,  il  n'est  pas  un  grand  poète; 
et  son  œuvre,  comme  il  le  dit  lui-même,  ne  contient  que 
«  bagatelles  et  enfantillages  »  ^.  Que  si  pourtant  ses 
contemporains  d'abord  se  sentirent  électrisés  par  ses 
petites  pièces  fugitives;  que  si  plus  tard  les  critiques  de 
l'âge  d'Auguste  le  placèrent  à  côté  de  Lucrèce,  comme  le 
plus  considérable  des  lyriques  du  siècle ,  postérité  et 
contemporains,  tous  ils  eurent  raison,  jugeant  ainsi.  Rome 
après  Catulle  n'a  point  produit  de  poète  chez  qui  l'on 
trouve  aussi  complètement  associés  la  forme  et  le  fond 

'  [32,  Ad  Sirmionem  pentnsulam^  cf.  36.] 

2  [69,  Ad  Manlium,  cf.  100,  inferiœ  ad  fratris  lumulum.] 

*  [62,  TulUx  et  MaTUU  epithddamhim.] 

*  [Nugx,  1  :  el  ailleurs,  ineptias,] 
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dans  l'art,  et  l'écrin  poétique  qui  porte  son  nom  dcmeute 
assurément  la  production  la  plus  parfaite  de  la  poésie 
latine  proprement  dite. 

La  même  époque  voit  aussi  naître  la  prose  poéUqm. 
Auparayant  une  loi  immuable  et  toujours  obéie  de  l'art 
naïf  et  vrai,  comme  de  l'art  ayant  conscience  de  lui-inème, 
prescrirait  le  mariage  du  sujet  poétique  et  du  mètre  :  Yvai 
appelait  l'autre.  Mais  dans  le  mélange  et  la  confusion  des 
genres  qui  caractérisent  le  siècle,  cette  loi  fléchit.  —  Da 
roman  je  n'ai  rien  à  dire,  si  ce  n*es4  que  Vtdstoriea  le  plus 
renommé  d'alors,  Sisenna  i,  ne  crut  pas  déroger  en  tra- 
duisant pour  la  foule  les  Contes  Milésiensd* Aristide  ^y  ces 
nouvelles  à  la  mode,  de  la  plus  obscène  et  plus  folle 
espèce. 

Viennent  ensuite  les  écrits  esthétiques  de  Varon,  appa- 
rition plus  heureuse  et  plus  originale,  et  se  plaçant  comme 
les  précédentes  sur  le  terrain  indécis  de  la  prose  poétique. 
Non  content  de  se  faire  le  représentant  principal  des 
études  latines  historiques  et  philologiques,  Varrœi  est 
aussi  Tun  des  plus  féconds  et  des  plus  intéressants  auteurs, 
dans  les  belles-lettres  pures.  Issu  d'une  famille  plébéienne, 
originaire  du  pays  Sabin  et  depuis  deux  cents  ans  adoiiae 
dans  le  sénat  de  Rome,  élevé  selon  la  tradition  de  la  disci- 
pline et  de  l'honneur  antiques  3,  Marcus  Terentius  Varron, 
11627  ar.  j.-c.  dc  Réaté  (638-727),  avait  atteint  l'âge  mûr  au  commence- 
ment de  la  période  actuelle.  Il  se  rangea,  comme  bien  on 


Œufres 

esthétiquee 
de  Vamm. 


*  [Y.  infra^  à  la  rubrique  Histoire,  p.  264.] 

*  [Aristide,  Tanteur  des  MUesiaca,  ou  contes  milésiens,  faniMX 
dans  ranti(iuité,  et  dont  il  nous  reste  un  spécimen  dans  les  méta- 
morphoses d'Apulée  et  le  Ludus  de  Lucien.  A  queUe  époque  a-t-il 
vécu?  Quelle  fut  sa  vie?  on  l'ignore.] 

*  a  Quand  j'étais  enfant,  »  écrit-il  quelque  part  (Catus,  de  liber, 
educ),  tt  J'avais  sur  le  dos  une  simple  tunique,  avec  une  toge  sans 
bandelettes;  j'allais  pieds  nus  dans  ma  chaussure  :  point  de  selle 
sur  le  dos  de  mon  cheval;  le  bain  chaud;  pas  tous  les  jours,  le 
bain  dans  le  fleuve,  rarement.  »  —  U  fit  ses  preuves  de  bravoure, 
d'aiUeurs,  et  commanda  une  subdivision  de  la  flotte  durant  la  guerre 
contre  les  pirates;  il  y  gagna  la  couronne  navale  VII,  p.  261}. 
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pense,  panni  les  Gonsiitutionnels,  et  prit  énergiquement, 
honorablement,  sa  part  dans  leurs  faits  et  gestes  et  aussi 
dans  leurs  souffrances.  Homme  de  lettres,  Ml  lutte  à  coups 
de  brochures  contre  la  première  coalition  «  le  monstre  à 
trois  têtes  »  :  soldat ,  nous  Tavons  yu  commandant  de 
TEspagne  ultérieure,  à  la  tète  d'une  armée  Pompéienne 
(YII,  p.  264).  Quand  la  république  a  péri,  le  vainqueur  le 
reçoit  à  merci  et  le  prépose  dans  Rome  à  la  Bibliothèque 
qu'il  veut  fonder.  Vieillard ,  Varron  sera  encore  une  fois 
entraîné  dans  le  tourbillon  des  tempêtes  qui  recommen- 
cent :  seize  ans  après  la  mort  de  César,  sa  vie  largement 
remplie  s'achève  dans  sa  quatre-vingt-dix-neuvième 
année.  Les  œuvres  esthétiques,  qui  ont  fait  surtout  son 
illustration,  n'étaient  autres  que  de  courts  Essais,  tantôt 
simples  sujets  en  prose,  tantôt  esquisses  de  fantaisie ,  et 
dont  le  canevas  également  prosaïque  s'entremêlait  de 
nombreux  fragments  en  vers.  Les  premiers  consistaient  ses  modèles. 
en  de  brefs  traités  philosophiques  et  historiques  [logisto- 
rica)  :  les  seconds  furent  les  fameuses  «  Satires  Ménip- 
pées  ».  Dans  les  uns  comme  dans  les  autres,  ce  ne  sont 
point  les  maîtres  latins  anciens  qui  lui  servent  de  mo- 
dèles ;  ses  satires,  notamment,  ne  suivent  pas  le  sillon  de 
Lucilius.  On  a  vu  que  la  satire  romaine  ne  constitue  point 
un  genre  spécial  et  déflni,  et  le  mot  lui-même  (satura) 
n'a  guère  qu'un  sens  négatif  :  elle  est  «la  poésie  variée», 
elle  ne  se  rattache  à  aucun  genre  connu  avant  elle,  et 
change  de  forme  et  de  caractère  selon  le  talent  du  poète 
qui  la  manie.  (Euvres  légères  ou  sérieuses,  Varron 
demande  toujours  ses  guides  à  la  philosophie  grecque 
d'avant  les  Alexandrins  :  dans  ses  essais  esthétiques  il 
imite  les  dialogues  A'Eéradide^  d'Héraclée  Pontique 
(t  vers  450)  ;  dans  la  satire,  il  se  fait  le  disciple  de  300  av.  j.-c. 
Menippe^  de  Gadara  en  Syrie  (qui  florissait  vers  475).  De  279. 
tels  choix  disent  tout.  Héraclide  s'était  inspiré  des  dialo- 
gues philosophiques  de  Platon  :  mais  admirateur  ébloui 
de  la  forme  du  maître,  il  en  avait  perdu  de  vue  la  valeur 
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scientifique,  et  n'arait  songé  qu'à  vêtir  d'un  poétique 
vêtement  ses  élucubrations  de  fabuliste  :  auteur  agréable 
et  beaucoup  lu,  il  n'avait  été  rien  moins  qu'un  philo- 
sophe 1.  Autant  faut-il  en  dire  de  Ménippe,  vrai  oorjrphée 
littéraire  d'une  secte^  dont  toute  la  sagesse  consiste  à 
renier  la  philosophie  même,  à  bafouer  ses  adeptes,  à 
pratiquer  enfin  le  cynisme  de  Diogène.  Professeur  bouffon 
d'une  doctrine  après  tout  sévère^  ce  même  Ménippe  avait 
enseigné  par  des  exemples  assaisonnés  de  boutades  mo- 
queuses qu'en  dehors  de  la  vie  honnête  tout  n'est  que 
vanité  ici-bas  et  là-haut;  mais  que  rien  surtout  n'est  plus 
vain  que  les  querelles  des  prétendus  sages  '.  Yoîlà  quels 
furent  les  vrais  modèles  de  Varron,  ce  Romain  des  anciens 
jours,  plein  de  haine  contre  les  misères  du  temps  présent, 
tout  plein  aussi  de  l'humeur  goguenarde  des  ancêtres , 
non  étranger  d'ailleurs  au  sentiment  plastique,  mais  par 
là  même  insensible  à  tout  ce  qui  n'était  point  fait  matériel 
ou  figure  réalisable ,  à  tout  ce  qui  était  idée  ou  système, 
en  un  mot  le  plus  antiphilosophique  des  antiphilosophi- 
ques romains  3.  Néanmoins,  à  rester  disciple,  il  garde  sa 

*  HéracUde  fut  disciple  de  Platon,  à  AULènes;el  le  maître,  pariant 
pour  la  Sicile,  lai  confia  la  direction  de  Técole  pendant  sonat»senoe. 
11  étudia  les  Pythagoriciens,  et  reçut  aussi  les  leçons  d*Aristote. 
Poiygraphe  au  premier  chef,  philosophie,  mathématiques,  musique, 
histoire,  grammaire  et  poésie,  il  avait  touché  à  tout.  11  ne  nous 
resto  rien  de  ses  ouvrages,  sauf  un  résumé poUUque  (icepl  icoXlrtev) 
dont  l'authenlicité  encore  est  douteuse.] 

'  [Ménippe,  de  Gadara  (Syrie),  esclaye  d'abord,  s'adonna  à  la  phi- 
losophie cynique  (Diog.  Laert.  6,  99)  :  de  ses  écrits  satiriques,  et 
persiffleurs,  il  ne  reste  rien  que  le  nom  qu'il  a  laissé,  nom  adopté 
par  Varron,  par  Lucien,  par  J.  Lipse  chez  les  modernes  {Saiffr. 
Ménipp.),  et,  par  notre  fameuse  Satire  Hénippée.  —  Il  est  cité  par 
Gell.  2, 18,  Hacrob.  1,  11;  et  Gic,  qui  le  mentionne  dans  ses  Aca- 
démiques {Àcad.  1,2).  —  Frey,  de  vita  scri^iisque  Men,  qfniei  et 
de  sat.  T.  Van.  CoUmix,  1843.] 

*  Quoi  de  plus  enfantin  que  le  tableau  Varronien  des  diverses 
philosophies?  Varron  cx>mmence  par  éliminer  tout  système  qui  ne 
se  propose  pas  le  bonheur  de  l'homme  comme  fin  dernière  ;  puis  cette 
distinction  faite,  Un'énumère  pas  moins  de 288  philosophiesdirerses. 
L'habile  homme  était  trop  énidit  pour  convenir  quil  ne  ponvait 
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liberté:  s'il  emprunte  à  Héraclide  et  à  MénippeetTinspi- 
ration  et  la  forme  générale  de  son  œuvre,  il  est  trop  per- 
sonnel, trop  carrément  Romain  pour  ne  pas  donner  à  ses 
reproductions  un  caractère  essentiellement  libre  et  na- 
tional. Prenez  ses  écrits  du  genre  sévère,  les  Essais  consa-  EaMds  mi-partie 
crés  au  développement  d'une  pensée  morale,  à  un  sujet  ^  historique 
quelconque  d'intérêt  commun,  il  n'ira  point  s'égarer 
comme  Héraclide  dans  les  affabulations  des  contes 
HilésienSy  et  servir  au  lecteur  des  historiettes  enfantines 
comme  les  aventures  d'Abaris^  ou  de  la  jeune  fille  ressus- 
citée  le  septième  jour  après  sa  mort.  Ce  n'est  que  rarement 
qu'il  recouvre  sa  Jfora/tï^  du  vêtement  des  nobles  mythes 
grecs,  comme  dans  l'essai  intitulé  «  Oreste  ou  VHalhtci^ 
nation  {OresteSj  de  insanià).  »  D'ordinaire,  l'histoire 
lui  prête  un  cadre,  l'histoire  contemporaine  de  sa  patrie, 
ce  qui  donne  à  ses  essais  le  caractère  d'  «  Éloges  »  (et 
c'est  aussi  le  nom  qu'ils  portent  i)  consacrés  aux  Romains 
notables,  et  surtout  aux  coryphées  du  parti  constitution- 
nel. Ainsi  le  morceau  <c  sur  la  paix  {Pius^  de  pace)  », 
n'était  autre  chose  qu'une  adresse  à  Métellus  Piusy  le  der- 
nier de  la  brillante  cohorte  des  grands  généraux  sénato- 
riens  '  :  le  morceau  <c  sur  le  culte  des  Dieux  »  célèbre 
la  mémoire  d'un  vénérable  optimate  et  pontife ,  Gaius 
Curian  ^.  Le  chapitre  «  sur  le  sort  >  traite  de  Marins  : 
celui   <K  sur  la  manière  d'écrire  f  histoire  »  est  dédié 

et  ne  youlait  pas  Ini-méme  être  philosophe.  Aussi  le  voil-on,  sa  vie 
dorant,  danser  une  sorte  de  danse  des  œufs  plus  que  maladroite 
entre  le  Portique,  le  Pythagorèisme,  et  le  Gynisine(c{«  Pkilosopkia), 

*  iLa  laudalio  Pordse,  par  exemple.  —  Ha  écrit  aussi   cent 
cahier  à'Hebdomades  ou  Imagines  {PùHraits  historiques)]. 

*  [L,  CceciUus  Métellus  Phu,  bien  souvent  cité  dans  cette  histoire. 

—  Préteur  en  665,  et  Vun  des  chefs  dans  la  guerre  sociale  :  officier      89  ar.  J..C. 
de  Sylla  contre  Marias  :  consul  en  694  :  puis  proconsul  en  Espagne,  80. 

où  il  guerroyé  contre  Sertorius.  n  mourut  en  69 1,  grand  pontife,  i^i. 

et  eut  J.  César  pour  successeur  (V.  pp.  229  et  s.  314  et  s.  332  et  s. 
VI,  pp.  133-134,  148  et  s.  238,  242.  VII.  p.  315.1 

*  [De  culiu  jDeorum.  —  C.  Curio  ScriborUanus,  le  père  du 
tribun  et  lieutenant  de  César.  11  avait  défendu  Clodius  dans  le 

procès  des  Mystères  de  la  bonne  déesse  ;  il  mourut  en  701.]  53. 


Digitized  by  VjOOQIC 


254  LIVRE  V,  CHAPITRE  XII 

au  premier  historiographe  de  l'époque,  à  Sîsenna^  (p.  264) . 
Seaumsj  le  fastueux  donneur  de  jeux,  figure  dans  l'étude 
«  sur  les  cotnmeneements  du  théâtre  à  Rome  »  2,  et  le 
fameux  dilettante  banquier  Atticus  (p.  425),  dans  celui 
«  sur  les  nombres  '  ».  Prenez  les  deux  écrits  de  Gcéron, 
aussi  mi-partie  historiques  et  philosophiques,  intitulés 
«  Lœlius^  ou  de  V amitié  ^^  et  «  Caton^  ou  de  la  vieillesse  i^, 
imitations,  ce  semble,  de  la  manière  Varronienne,  et  vous 
vous  ferez  l'idée  exacte,  j'imagine,  de  ce  qu'étaient  ces 
essais,  à  la  fois  didactiques  et  narratifs. 
Les  satires  Daus  ses  Méuippécs,  Varron  ne  se  nK>Dtre  pas  moins 
MénippéM.  original  dans  le  fond  et  dans  la  forme.  Par  un  coup  d'au- 
dace inconnu  aux  Grecs,  il  entremêle  dans  ces  satires  les 
vers  à  la  prose  ;  et  la  pensée  tout  entière  s'y  imprègne 
d'une  sève  purement  romaine,  je  dirais  presque,  d'un 
goût  de  terroir  sabin.  Gomme  les  Essais,  les  Ménippées 
ont  pour  sujet  ou  une  moralité,  ou  un  thème  quelconque 
à  l'usage  du  grand  public  :  voyez-en  les  titres  plutôt  : 
.  «  les  Colonnes  d'Hercule  ou  de  la  Gloire  i^  :  •  la  Marmite 
a  son  couvercle^  ou  des  devoirs  du  mari  »  :  a  a«  Pot  sa 
mesure  ou  de  r ivresse  :  Turlututu  ou  de  V Éloge  »  ^.  Ici  le 
vêtoment  plastique  était,  on  peut  le  croire,  nécessaire: 
Varron  ne  l'emprunte  que  rarement  à  l'histoire  nationale, 
ainsi  qu'il  le  fit  pour  sa  satire  intitulée  «  Serranus^  ou  des 
Élections  ^».  C'est  le  monde  d6  Diogène  qu'il  fait  passer 

*  [Marius^  de  foriuna.  —  Sisenna^  de  historia,] 

*  [«  De  scenicis  oriçinilms.  »  U  s'agit  ici  da  Marcus  ^miUus 
Scaurw,  qui  fut  lieulenant  de  Pompée  en  Judée  (Yl,  pp.  290  et  293). 

58  av.  J.-c.      Edile  curule  en  696,  il  donna  à  cette  occasion  des  jeux  d'une  ma- 
gnificence inonie.  Il  fut  ensuite  prêteur,  puis  proprfeteor  en  Sar- 
daigne,  qu'il  pilla  odieusement.  Traduit  pour  concussion,  défendu 
par  Gicéion,  Hortensius  et  autres,  il  est  acquitté.  Plus  tard  encore, 
53.  en  702,  il  est  accusé  de  Mguey  et  cette  fois  une  condamnation  le 

frappe.] 

*  [Atticus,  de  nunieris.] 

*  [Columna  Heradis,  icepl  d6^)c.— *E0p6v  ^  Xoiràc  xb  irôiia.—IIsf) 
fV(a\L'r{%&ztti^  xaOT)x6vp(i>v.  —  Est  modus  matulx,  icépi  \Ufhic,  — 
Paplapapmy  itepl  sYxoiitwv.] 

106.  *  [Serranus,  icepl  àpxaip éaiûv.  AiUius  Serranus^  consul  en  648. 
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devant  le  lecteur  :  chien  de  quête^  chien  rhéteur  [Cyno- 
rhetar),  chien  chevalier,  chien  buveur  Seau  (&$pox6a>v), 
catéchisme  des  chiens  ^  Toilà  ses  thèmes  habituels  I  La 
mythologie  y  est  mise  à  contribution  en  vue  de  l'effet 
comique.  Nous  trouvons  dans  la  liste  un  «  Prométhée 
délivré*,  un  ^iAjax  de  paille y>,  un  i<  Hercule  Socratique  Jt, 
et  un  «  Ulysse  et  demi  i  j>,  que  ses  voyages  errants  ont 
promené  sur  terre  et  sur  mer  non  pas  dix  ans  seulement, 
mais  quinze  ans  durant.  Parfois,  autant  qu'on  en  peut 
juger  par  les  débris  qui  survivent,  notre  auteur,  pour 
orner  sa  pièce,  Tencadre  dans  un  récit  dramatique  ou 
romantique  :  ainsi  fait-il  pour  son  Prométhée  délivré , 
pour  son  Sexagénaire  {Sexagesis),  pour  son  Matinal 
(Manius).  Volontiers,  sinon  toujours,  il  met  sa  fable  en 
contact  avec  les  incidens  de  son  existence  personnelle. 
Les  personnages  du  Matinal,  par  exemple,  viennent  à  lui 
comme  un  «  faiseur  de  livres  bien  réputé  »,  et  lui  débitent 
leur  récit.  Quelle  était  la  valeur  poétique  de  ces  agence- 
ments divers,  impossible  de  le  dire  aujourd'hui  :  maïs 
dans  les  rares  fragments  qu'il  nous  est  donné  de  lire 
encore,  que  de  jolies  esquisses,  quel  esprit,  quel  entrain! 
Prométhée  est  délivré  de  ses  chaînes  :  aussitôt  le  héros 
d'ouvrir  une  «  fabrique  d'hommes  »  où  a  Soulier  d'or,  le 
riche  »,  vient  faire  commande  «  d'un  jeune  tendron,  tout 
»  de  lait  et  cire  fine  comme  les  abeilles  de  Milet  la  savent 
»  extraire  des  mille  fleurs,  d'une  fillette  sans  os  ni  nerfs, 
»  sans  cheveux  ni  peau,  nette,  élégante  et  svelte,  douce  au 
»  toucher,  tendre,  adorable  l  »  —  Un  souffle  de  polémique 
anime  ces  compositions,  non  de  cette  polémique  politique 
et  de  parti,  à  l'usage  de  Lucilius  et  de  Catulle;  mais  souffle 

ProtMblement  Yanon  Tavait;  pris  pour  sujet.  qnoiqueasttUtissimus 
homOf  an  dire  de  Cic^ros:  il  ayait  été  élu  contre  Q.  Catulns.] 

«  [PrwneUieui  Uberatus.  —  Ajax  strameniiiiiu,  •—  Hercules 
sœraiieus.  ^  SesqttiMlyt9es.  —  V.  tons  ces  titres  et  les  fragmens, 
dans  redit.  Bipontine  du  de  linffua  latina,  de  Yarron  (1788),  I, 
pp.  XX  et  385,  et  s.] 
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d'une  moralité  générale  plus  austère.  L'ancienne  Rome  y 
gourmande  la  jeunesse  indisciplinée  et  corrompue: 
rérudit,  vivant  au  milieu  de  ses  classiques ,  y  apostrophe 
la  poésie  nouvelle  si  relâchée  et  si  pauvre,  si  condamnable 
dans  ses  tendances  ^  :  le  citoyen  de  la  vieille  roche  en 
veut  à  la  Rome  nouvelle,  où  le  Forum  est  devenu,  pour 
parier  comme  lui,  une  étable  à  porcs  :  où  Numa.  s'il 
jetait  les  yeux  sur  sa  ville,  n  y  retrouverait  plus  ?estige 
de  ses  sages  préceptes  !  Dans  la  bataille  livrée  pour  la 
constitution,  Yarron  suivit  ce  qui  lui  parut  la  ligne  du 
devoir  :  pourtant  ses  goûts  étaient  ailleurs  que  dans  la 
mêlée  des  partis  :  «  Pourquoi  donc,  »  s'écrie-t-îl,  me 
»  faire  quitter  ma  vie  tranquille  et  pure  pour  les  immon- 
»  dices  du  Sénat  ?»  Il  était  du  bon  vieux  temps,  où  la 
parole  «  sentait  l'ail  et  Toignon  »,  mais  où  le  cœur  était 
sain.  La  guerre  qu'il  mène  contre  l'ennemi  héréditaire  de 
la  tradition  antique^  contre  les  sages  cosmopolites  de  la 
Grèce  n'est  que  l'un  des  côtés  de  son  opposition  de  vieux 
romain  contre  l'esprit  des  temps  nouveaux.  Il  restait 
d'ailleurs  dans  sa  voie  naturelle,  en  même  temps  que  dans 
son  rôle  de  cynique,  quand  s'attaquant  de  préférence  aux 
philosophes,  il  faisait  siffler  le  fouet  de  Ménippe  à  leurs 

*  «  Veux-tu  donc  bredouUler  {geargaridans),  »  dira-t-il,  «  les 
»  belles  Images  et  les  vers  de  Clodius,  l'esclaye  de  Quintius,  et 
»  l'écrier  comme  lui  :  a  ô  sort  I  ô  destinée  I  (EpistoL  ad  Fuflum).  » 
—  Et  ailleurs  :  «  Puisque  Glodias,  resclaye  de  Quintus,  a  so  &ire 
M  tant  de  comédies  sans  l'aide  de  la  muse»  ne  pourrais-je  pas,  moi. 
»  fabriquer  aussi,  comme  dit  Ennius,  un  unique  petit  Iin«? 
})  {Bimarcus,  089I  rpéicou).  »—  Ce  Clodius,  inconnu  d'aiUeun,  semble 
avoir  été  quelque  pauvre  imitateur  de  Térence.  Je  ne  sais  dans 
quelle  comédie  de  Térence,  en  effet,  se  retrouve  l'exclamation  dont 
Varron  se  moque  :  «  ô  sort  !  ô  destinée  !  »  —  Dans  VAne  joueur  de 
luth  (lOvoc  X^paç),  Varron  met  dans  la  bouche  d'un  poète,  le  portrait 
qui  suit  : 

«On  m'appelle  élève  de  Pacuvius,  qui  fut  élève  d'Ennios,Ie 
disciple  de  la  muse  :  pour  moi,  je  me  nomme  Pompilius.  » 

N'y  avait-il  point  là  quelque  parodie  de  l'introduction  du  poème 
de  Lucrèce  (p.  238,  n.  1)  ?  Yarron  avait  rompu  avec  l'épicoiéisme  et 
s'était  fait  son  ennemi  :  il  dut  se  sentir  peu  de  pochant  poar 
Lucrèce,  et  ne  le  cite,  que  nous  sachions,  nulle  part. 
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oreilles,  et  les  malmenait  fort  ;  et  ce  n'était  point  sans 
battements  de  cœur  que  les  adeptes  du  jour  envoyaient 
à  l'homme  aux  yeux  de  lynx  leurs  petits  livres  édités  de 
la  veille.  Philosophiser  n'est  vraiment  point  un  art.  En  se 
donnant  dix  fois  moins  de  mal  qu'il  n'en  fallait  au  maître 
de  maison  pour  faire  de  son  esclave  un  fin  pâtissier,  il 
pouvait  lui-même  s*éduquer  philosophe  :  et  d'ailleurs  à 
mettre  pâtissier  et  philosophe  à  Tencan ,  le  premier  trou- 
vait enchère  cent  fois  plus  haute.  Étranges  personnages 
que  ces  sages  !  Celui-ci  veut  «  qu'on  ensevelisse  les  corps 
»  dans  du  miell  Heureusement  son  précepte  n'est  point 
»  obéi!  sans  quoi  on  manquerait  de  vin  emmiellé  1  »  Cet 
autre  estime  «que  l'homme  a  poussé  comme  le  cresson»  : 
un  troisième  «  invente  une  machine  à  forer  le  monde 
{Cosmotoriney  Tcept  <p6of  aç  %6(j\m\))  :  par  elle  la  terre  un 
beau  jour  périra!  » 

«  Certes,  jamais  malade  en  délire  n'a  rêvé  de  folies, 
qu'un  philosophe  n'ait  déjà  enseignées  !  » 

N'est-ce  point  chose  amusante  que  de  voir  l'homme  au 
tnnseau  velu  (le  stoïcien  faiseur  d'étymologies)  <(  peser 
attentivement  ses  mots  au  trébuchet?  »  Mais  rien  ne  vaut 
une  bonne  querelle  de  philosophes  1  «  Quelle  pluie  de 
soufflets  entre  athlètes  approche  d'une  mêlée  stoïcienne  à 
coups  de  poings?  »  Dans  la  satire  intitulée  «  la  ville  de 
Marcus  ou  du  gouvernement  {Marcopolis,  icepl  àpxn^)  ») 
Marcus  s'est  construit  une  Néphélococcygie  ^  selon  son 
cœur:  tout  réussit  au  paysan,  comme  dans  la  comédie 
athénienne,  tout  aussi  va  mal  pour  le  philosophe  :  l'homme 
(Uerte-à-la-preuve^par^un-seul^membre  {celer-U'hibq' 
lii\).\iaxo<;'\6^oq)  \  Antipatros,  fils  du  stoïque,  y  accom- 
mode d'un  coup  de  bêche  la  tête  (rutro  eaput  displanat)  à 
son  adversaire,  le  bi  ^  membre  philosophique  (l'homme  au 


*  [Chacun  connatt  la  TiUe  comique  des  Nuées  d'Aristophane.] 
i  [Etrange  devancier  qu'ont  eu  les  puritains  anglais,  Loue-Dieu- 
Barebone  et  autres  !) 

Vin  47 
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dilemme  évidemment).  A  ces  lendances  morales  et  dispo- 
teuses  tout  ensemble,  à  ce  don  de  rexpression  caustique 
et  pittoresque  qui  ne  l'abandonna  jamais,  même  aux  jours 
de  l'extrême  vieillesse  (les  personnifications  et  le  dialogue 
du  Traité  de  Y  agriculture  [de  re  rustica)  écrit  à  quatre- 
vingts  ans,  en  sont  la  preuve),  Varron  joignait  de  la  façon 
la  plus  heureuse  la  connaissance  incomparable  des  mœurs 
et  de  la  langue  nationales.  Cette  science,  qui  ne  se  mani- 
feste plus  que  sous  forme  de  spiciléges  dans  les  écrits 
purement  philologiques  des  derniers  temps  de  sa  vie,  se 
déploie  au  contraire  ici  directement,  dans  sa  plénitude  et 
sa  verdeur  première.  Varron,  dans  le  sens  le  meilleur  et 
complet  du  mot,  est  le  prince  de  Térudilion  locale.  Il  sait 
son  pays  par  cœur^  pour  l'avoir  étudié  lui-même  pendant 
de  nombreuses  années,  aussi  bien  dans  les  particularités 
et  les  traditions  exclusives  du  temps  jadis,  que  dans  les 
dissipations  et  Tabâtardissement  des  temps  actuels.  Il  sait 
de  première  main  les  mœurs  et  la  langue  nationales  :  il  a 
complété  et  approfondi  son  savoir  par  d'infatigable 
recherches  dans  les  archives  de  l'histoire  et  de  la  littéra- 
ture 1.  Ce  qui  lui  manqua  nécessairement  en  érudition^ 
en  aperceplion  claire  et  vraie,  selon  nos  idées  modernes, 
il  y  suppléa  à  force  d'étude  sagace  et  de  vif  sentiment  de 
la  poésie.  Il  ne  courut  point  après  les  anas  de  Tantiquaire, 
après  les  mots  surannés  ou  poétiques  ^  :  il  resta  l'homme 
antique  et  de  souche  franche,  presque  un  rustique,  aimant 
à  converser  tous  les  jours  et  de  longue  habitude  avec  les 
classiques  nationaux.  Aussi ,  il  ne  pouvait  pas  se  faire 
qu'il  ne  s'étendit  maintes  fois  dans  ses  écrits  sur  les  cou- 
tumes de  ses  pères,  aimées  de  lui  par  dessus  tout  et  qui 

'  [n  fut,  a-t-on  dit  spiritnellement,  un  glouton  de  livres  {heliuo 
Hbrorum),  le  Gabriel  Naudéde  son  temps  :  «  l\  avait  tant  lu,qn*oo 
»  s'étonne  qu'il  ait  eu  le  temps  d'écrire  :  U  a  tant  écrit,  qu'on  a 
»  peine  à  croire  qn'U  ait  pu  tant  lire»  (S.  Aug.  de  cHj.  DeL  6,  !.' 

>  U  dit  quelque  pari,  avec  un  grand  sens,  que  «  sans  aimer 
»  beaucoup  les  Tieux  mots,  il  en  use  assez  souvent ,  et  qu'aimant 
»  beaucoup  les  mots  poétiques,  il  n'en  use  point.  » 
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lui  étaient  familières  ;  que  son  discours  ne  débordât  de 
tours  et  d'adages  grecs  et  latins,  de  bons  vieux  mots 
restés  usuels  dans  le  langage  courant  de  la  Sabine,  et  de 
réminiscences  d'Ënnius,  de  Lucilius,  de  Plante  surtout  ! 
Les  écrits  esthétiques  en  prose  de  Varron  accusent  un 
âge  plus  jeune;  et  leur  style  ne  se  peut  d'ailleurs  retrouver 
dans  son  traité  philologique  i,  œuvre  des  derniers  temps 
de  sa  vie,  probablement  inachevée  encore  au  moment  de 
sa  publication,  et  où  «  comme  les  grires  enfilées  au  nœud 
du  braconnier  »,  les  membres  de  la  phrase  se  rattachent 
tant  bien  que  mal  au  sens  général,  au  fil  du  sujet.  Mais 
nous  avons  montré  plus  haut  (p.  244,  n.  3,  et  supra)  que 
notre  auteur  avait  de  dessein  prémédité  rejeté  l'appareil  du 
style  étudié  et  la  période  attique  ;  et  ses  Essais  moraux, 
dégagés  d'ailleurs  de  la  commune  enflure  et  du  faux  clin- 
quant de  la  vulgarité,  affectaient  le  mouvement  et  la 
vie,  plutôt  que  la  phrase  artistement  agencée.  Bref  il 
n'écrivait  point  en  classique,  et  parfois  se  négligeait. 
Quant  aux  tirades  poétiques  intercalées  dans  ces  pièces, 
elles  attestent  l'entente  du  mètre  varié  telle  qu'on  ne  la 
retrouverait  chez  aucun  des  maîtres  favoris  du  jour,  sauf 
un  seul  peut-être;  elles  attestent  enfin  qu'il  pouvait  à 
bon  droit  se  compter  parmi  ceux  à  qui  «  le  Dieu  a 
»  donné  de  bannir  le  souci  du  cœur  des  hommes,  par 
»  les  chants  et  Tart  sacré  de  la  poésie  !  ^  » 

*  [De  lingua  latina^  en  24  livres,  dont  5  nous  restent  (du  4« 
au  8%  V.  infra,  p.  284.] 

*  Nous  empruntons  les  vers    qui  suivent  à  son   «  esclave  de 
■  Marcus  {Mardpcr)  :  » 

Repente  noctis  circiter  meridie 
Cum  picttLs  cterfervidis  late  ignibus 
Cœli  càoream  astricen  ostenderet, 
Nubes  aquales,  Jrigido  vélo  levés 
Cœli  cavernas  aureas  suhduxerant, 
Aquam  vomentes  inferam  moricdibus. 
Venti  friffido  se  ab  axe  eruperunt 
Phrenetici  septentrionum  filu. 
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Pas  plus  que  le  poème  didactique  de  Lucrèce,  ks 
esquisses  morales  de  Varron  ne  firent  école  :  aux  causes 

Secum  ferentes  tegvlas^  ramos,  syros. 
At  nos  caducit  naufragi  ut  ciconia 
Quarum  hipennis  fulminis  plumecu  vapor 
Perussit  dite,  mœsti  in  terrcan  cecidimus. 

«  Soudain,  yen  le  temps  de  minuit,  quand,  an  loin,  èmaillé  de 
>i  feux  scintillants,  le  ciel  montre  les  chœurs  des  astres,  tout  à  coap 
»  les  nuées  chargées  recouvrenl  la  voûte  d'or  de  leur  Toik 
N  froid  et  humide  :  eUes  vomissent  Teau  à  flots  sur  les  mortels. 
»  ici  bas  ;  et  les  vents,  enfants  furieux  du  septentrion,  se  préri- 
»  pilent  du  pôle  glacé  ;  ils  emportent  tout,  les  tuiles,  les  branches 
N  et  les  débris  !  Cependant,  écrasés,  naufragés,  pareils  à  la  troupe 
»  des  cigognes,  l'aile  brûlée  par  Téclair  à  la  double  pointe,  un» 
»  tombons  tristement  à  terre  I  ■ 
Ailleurs,  dans  la  «  viUe  humaine  (AnihropopoUs)  •,  Il  s'écrie  : 
«  Ni  Tor,  ni  les  trésors  ne  te  font  la  poitrine  libre;  les  mon- 
»  tagnes  d'or  du  Perse,  laissent  le  mortel  en  butte  aux  soocis  et  à 
»  la  crainte  :  et  les  portiques  du  riche  Grassus  ne  l'en  exemptent  pas  !  ■ 

Non  fit  thesauris,  non  auro  pectus  soîulum  : 
Non  animis  demunt  curas  tic  relligiones 
Persarum  montes,  non  divitis  atria  CrcLSsi, 

Notre  poète  n'est  pas  moins  heureux  dans  les  vers  légers.  Dans 
la  satire  inUtulée  a  au  Pot  sa  mesure  »  (p.  254),  nous  lisons  an 
joli  éloge  du  vin. 

...  Vino  nihil  jucundius  quisquam  bibit: 
Hoc  éBçritudinem  ad  medendam  invenerunt  ; 
Hoc  hUaritatis  dulce  seminarium, 
Hoc  continet  coaguîum  convwia  ! 

a  Le  vin  pour  tous  est  la  plus  agréable  boisson  î  11  est  le  remède 
»  qui  guérit  le  malade.  Il  est  la  douce  semence  de  la  joie  ;  il  est  le 
»  ciment  qui  unit  les  convives!  » 

Ailleurs  enfin,  dans  la  «  mackine  à  forer  le  monde  (p.  257),  > 
le  voyageur  qui  revient  au  pays  natal,  clôt  parées  mots  son  adresse 
aux  matelots  : 

Detis  habenas  anima  leni, 
Dum  ventus  vosflamine  sudo 
Suavem  ad  patriam  perducit  ! 

a  Laissez  carrière  au  doux  zéphyre,  tandis  que  son  âUe  légère 
»  nous  ramène  dans  la  chère  patrie  !  » 
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générales  de  cet  insuccès,  il  faut  ajouter  d'ailleurs  le 
caractère  tout  individuel  de  ces  compositions,  caractère 
inséparable  de  Tâge  mûr  de  leur  auteur,  de  sa  rusticité 
et  de  la  nature  même  de  son  érudition.  Mais  il  en  fut 
tout  autrement  des  satires  Ménippées ,  bien  supérieures, 
à  ce  qu'il  semble,  par  le  nombre  et  l'importance  à  ses 
écrits  plus  sérieux  :  ici,  la  grâce  et  la  fantaisie  du  poète 
enchaînèrent  chez  les  contemporains  et  dans  les  âges 
postérieurs  quiconque  prisait  Toriginalité  et  la  verve 
patriotique  ;  et  nous-mêmes ,  à  qui  il  n'est  plus  donné 
de  les  lire ,  nous  pouvons  ^  en  parcourant  les  trop  rares 
fragments  qui  en  restent ,  nous  rendre  compte  encore 
de  leur  réel  mérite  :  Yarron  «  sut  rire  et  badiner  avec 
mesure!  »  Dernière  émanation  de  Thonnéte  et  naïf 
génie  de  la  bourgeoisie  romaine,  dernier  rejeton  verdis- 
sant de  la  poésie  nationale  latine,  Yarron,  dans  son 
testament  poétique ,  a  justement  légué  ses  enfans  Ménip- 
péens  à  quiconque  «  porte  dans  son  cœur  Rome  flo- 
»  rissante  et  le  Latiuml  »  Les  satires  occupent  une 
place  honorable  dans  la  littérature  et  l'histoire  du  peuple 
italique.  ^ 

<  Les  esquisses  varroniennes  ont  nne  si  haute  importance  histo- 
riqoe  et  même  poétique,  elles  sont  connues  dW  si  petit  nombre 
d'érudits,  à  raison  de  Tétat  fruste  dans  lequel  nous  sont  parvenus 
les  trop  rares  débris  qui  nous  permettent  de  les  juger;  enfin  il  est 
si  pénible  d'arriver  à  les  déchiffrer,  qu'on  nous  saura  gré  peut-être 
d'en  donner  Ici  quelques  passages  rapprochés  les  uns  des  autres,  en 
y  ajoutant  en  petit  nombre  les  restaurations  indispensables  pour 
leur  intelligence.—La  saUre  du  Matinal  (Manias),  nous  offre  le  tableau 
d^une  maison  rustique.  Matinal  «  réveille  et  fait  lever  son  monde 
i>  avec  le  soleil^  et  le  conduit  au  travail.  Les  jeunes  gens  font  eux- 
»  mêmes  leur  lit,  que  la  fatigue  leur  rendra  doux,  et  disposent 
»  la  cruche  d'eau  et  la  lampe.  Leur  boisson  vient  de  la  source 
»  claire  et  fraîche  ;  pour  nourriture,  ils  ont  le  pain,  pour  assai- 
»  sonnement,  les  oignons.  A  la  maison,  et  aux  champs  tout  marche 
»  à  souhait.  La  maison  n'est  point  une  œuvre  d'art,  mais  un 
»  architecte  y  apprendrait  la  symétrie.  Pour  les  champs,  on  yeille 
n  à  ce  qu'ils  soient  en  ordre  et  bien  tenus ,  à  ce  qu'ils  ne 
R  dépérissent  point  par  négligence  ou  mauvaise  culture  :  Gérés 
»  reconnaissante,  protège  les  fruits  contre  tout  dommage,  et  les 
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L'histoire.         Rome  n*a  jamais  possédé  l'histoire  critique  et  natioiiale 
des  temps  classiques  d'Athènes,  Thistoire  unlrerselle  teik 


»  meules  hantes  et  fournies  réjouissent  le  cœur  du  cuHîvaleiir.  lA 
n  aussi  rhospitaUté  règne  encore ,  et  quiconque  a  sucé  le  lait  d'une 
t  mère  est  le  bienvenu.  Chambre  au  pain,  tonneaux  à  yin,  sancis- 
»  sons  pendus  en  foule  à  la  poutre,  clefs  et  serrure,  tout  est  mis  an 
»  service  du  voyageur,  jet  les  plats  ameutassent  devant  lui  :  rassasié 
»  bientôt,  l'h6te  est  assis,  ne  regardant  ni  devant,  ni  derrière. 

■  Joyeux  et  approuvant  de  la  tête,  devant  le  feu  de  la  cuisine.  Va- 
»  t-il  se  coucher,  on  étend  pour  lui  les  plus  chaudes  peaux  de 
i>  brebis  à  la  double  toison.  Ici,  Ton  obéit,  en  bon  citoyen,  à  la  Juste 
»  loi  qui  ne  fait  Jamais  tort  à  Tinnocent  par  défaveur,  et  par 
»  faveur  ne  pardonne  Jamais  au  coupable.  Ici  l'on  ne  dit  point  de 
>  mal  du  prochain  I  Ici,  on  ne  salit  point  le  foyer  sacré  avec  les 
»  pieds!  Mais  on  honore  les  Dieux  par  le  recueillement  et  les 
1)  sacrifices  :  on  offre  au  dieu  lare  son  morceau  de  viande  sur  b 
»  petite  assiette  À  ce  destinée,  et  quand  meurt  le  maître,  on  acoom- 
y*  pagne  sa  bière  des  prières  déjÀ  dites  auxfunéraiUes  du  père  et  de 
n  TaKenl.  » 

Dans  une  autre  satire,  un  «  Maître  des  anciens  {GenmiodidaS" 
caltu),  »  se  présente  :  la  dépravation  des  temps  en  fait  sentir  le 
besoin  plus  que  d'un  maître  de  la  Jeunesse.  Il  enseigne  u  comment 
»  autrefois  tout  était  chaste  et  pieux  dans  Rome,  »  tandis  qu'au- 
jourd'hui  les  choses  sont  bien  changées.  «  Mon  œil  me  trompe-t-il? 
»  Ne  vois-Je  pas  des  esclaves  en  armes  contre  leurs  maîtres?  — 
»  Jadis,  quiconque  ne  se  présentait  pas  à  la  levée  des  milices,  était 

■  vendu  à  Tétranger  comme  esclave  :  maintenant  le  censeur  de  l^ris- 
»  tocraUe  (IV,  p.  53.  V,  p.  374.'  Vf,  p.  243,  VU,  p.  172),  qui  laisse 
»  faire  les  lAches,  et  laisse  tout  se  perdre,  est  appelé  un  grand 
»  homme  (magnum  censorem  esse)  :  il  récolte  l'éloge,  dès  qu'il  ne 
»  vise  point  à  se  faire  un  nom  en  tracassant  ses  concitoyens!  — 
»  Jadis  le  paysan  romain  se  faisait  raser  une  fois  la  semaine 
s  [entre  deux  nondines]  ;  maintenant  l'esclave  des  champs  ne 
»  se  trouve  Jamais  assez  propret.  —  Jadis,  on  trouvait  sur  k 
»  domaine  une  grange  pour  dix  récoltes,  de  vastes  celliers  pour 
)>  les  tonneaux ,  et  des  pressoirs  à  l'avenant  ;  actuellement  le 
»  maître  a  des  troupes  de  paons,  il  incruste  ses  portes  de  bois  de 
»  cyprès  d'Afrique.  Jadis  la  ménagère  filait  la  laine  de  ses  mains, 
1)  tout  en  ayant  l'ceil  au  feu  et  à  la  marmite,  et  veillant  à  ce  que  la 
»  purée  ne  brûlât  pas  :  aujourd'hui  »  (et  nous  prenons  ceci  dans 
une  autre  satire)  a  la  fille  mendie  de  son  père  une  livre  pesant 
T)  de  Joyaux,  et  la  femme  un  boisseau  de  perles  de  son  mari.  Jadis, 
))  dans  la  nuit  des  noces,  l'homme  se  tenait  coi  et  niais:  aujourd'hui 
»  la  femme  se  donne  au  premier  bon  cocher  venu.  Jadis  les  enfants 
»  étaient  l'orgueil  de  la  femme;  aujourd'hui,  quand  le  mari  sou- 
»  haite  des  enfants,  ceUe-ci  de  répondre  :  ne  sais-tu  pas  ce  que  dit 
w  Ennius  :  «  Mieux  vau  t  exposer  sa  vie  dans  trois  batailles,  qu'engendrer 
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qu  elle  a  été  écrite  par  Poljrbe.  Même  sur  un  terrain  plus 
favorable,  le   récit   des  éyénements  contemporains  ou 


n  uae  seule  fois!  »  —  «  Jadis  c'était  joie  complète  pour  la 
y>  femme,  quand  une  (m  deux  fois  par  an ,  le  mari  la  menait  à  la 
w  campagne,  sur  un  char  sans  coussins  (arcera)\  »  Maintenant, 
ajoutait  sans  doute  Yarron  (cf.  Cic.  pro  MU,  21,  55),  la  dame  se 
fAche  quand  il  part  sans  elle,  et  elle  se  fait  suivre  en  route  par  sa 
valetaille  élégante  de  Grecs,  et  par  sa  chapelle  de  musique,  jusqu'à 
la  ville.  —  Dans  un  essai  moral,  «  Calus  on  de  VéducatUm  des 
enfants  [Catus,  vel  de  liber,  educand.),  »  Yarron  entretient  Tami 
qui  lui  demande  conseil,  des  divinités  auxquelles  selon  Tusage, 
antique,  il  convient  de  sacrifier  pour  le  bien  de  l'enfant  :  de  plus» 
il  fait  allusion  au  système  intelligent  des  anciens  Perses,  à  sa  propre 
jeunesse  élevée  à  la  dure  ;  il  défend  l'excès  de  la  nourriture  et  du 
sommeil,  le  pain  trop  fin^  les  mets  trop  délicats  :  les  jeunes  chiens, 
dit  le  vieillard,  ne  sont-ils  pas  aujourd'hui  nourris  plus  judicieuse- 
ment que  nos  enfants  !  —  a  El  puis,  à  quoi  bon  tant  de  sorcières  et 
»  tant  de  momeries,  quand  il  faudrait  au  lit  du  malade  le  conseil 
du  médecin  !  »  -^  Que  la  jeune  fille  se  tienne  à  sa  broderie,  pour 
apprendre  à  s'y  connaître  un  jour  en  broderie  et  en  tissus  :  qu'elle 
ne  quitte  point  trop  tôt  le  vêtement  de  l'enfance  !  —  Ne  menez 
point  ces  enfants  aux  jeux  des  gladiateurs  :  le  cœur  s'y  endurcit 
vile  et  y  apprend  la  cruauté  I 

Dans  f  le  Sexagénaire  {Sexagesis),  »  Yarron  se  pose  en 
Ëpiménidc  :  endormi  à  l'&ge  de  dix  ans,  il  se  réveille  au  bout  d'un 
demi -siècle.  Il  s'étonne  de  se  retrouver  avec  Ia;téte  chauve  au  lieu  de  sa 
tête  d'enfant  court  tondue,  avec  son  affreux  museau,  avec  le  poil  inculte 
d'un  hérisson  ;  mais  ce  qui  l'étonné  le  plus,  c'est  Rome  tant  chan- 
gée. Les  hnitres  du  Lucrin,  jadis  un  plat  de  noces,  se  servent  a 
tous  les  repas  :  en  revanche,  le  débauché  perdu  de  dettes  apprête 
sa  torche  dans  l'ombre  (adest  fax  involuta  incendia).  Jadis  le  père 
pardonnait  au  fils  :  c'est  le  fils  aujourd'hui  qui  pardonne  à  son 
père...  «  en  l'empoisonnant I  »  Le  comice  électoral  n'est  plus 
qu'une  bourse  :  le  procès  criminel,  qu'une  mine  d'or  pour  le  juré. 
On  n'obéit  plus  qu'A  une  loi,  une  seule,  ne  rien  donner  pour  rien. 
Les  vertus  ont  disparu  ;  et  notre  homme  à  son  réveil  est  salué 
))ar  de  nouveaux  hôtes  {inquilinx),  le  blasphème,  le  paijure, 
la  luxure,  a  Oh!  malheur  à  toi,  [Marcus,  malheur  à  ton  som- 
»  meil,  et  à  ton  réveil  !  »  A  lire  relie  esquisse,  on  se  reporte  aux 
journées  de  Catilina.  £t  de  fait,  c'est  peu  de  temps  après  Catilina, 
que  notre  vieil  auteur  l'a  écrite  (vers  697),  et  le  dénouement  plein  57  av.  j..c. 
d'amertume  de  la  satire  n'est  point  sans  un  fond  de  vérité.  Marcus, 
rabroué  comme  il  faut  pour  ses  accusations  intempesUves  et  ses 
réminiscences  sentant  l'antiquaille  {ruminaris  antiquilates) ,  est 
jeté  du  haut  du  pont  dans  le  Tibre,  comme  un  vieillard  inutile. 
C'est  la  parodie  d'une  coutume  primitive  de  Rome.  De  &it,  U  n'y 
avait  plus  de  place  à  Rome  pour  de  tels  hommes. 
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récents  n'y  a  jamais  été  tenté  que  d'une  façon  plus  ou 
moins  incomplète:  depuis  les  temps  de  Syila  jusqu'à  ceux 
de  César,  c'est  à  peine  si  Ton  rencontre  une  seule 
œuvre  à  comparer  à  celles,  peu  considérables  d^ailleurs, 
de  la  période  antérieure,  aux  traraux  d'Antipaier  et 
d'Asellius  ^  La  seule  production  en  ce  genre  qui  mérite 

sisenna.       qu'ou  la  uommc,  est  l'Histoire  de  la  guerre  sociale  et  de 
la  gxierre  civile ,  de  Lucius  Cornélius  Sisenna  (préteur, 

78av.  J..C.  676).  Ceux  qui  le  lurent,  attestent  qu'il  y  eut  dans  son 
œuvre  bien  plus  de  vie  et  d'intérêt  que  dans  les  sèches 
chroniques  d'autrefois,  mais  que  son  style,  absolument 
sans  pureté,  dégénérait  en  maniérisme  enfantin  :  aux 
quelques  bribes  qui  nous  en  restent,  on  voit  qu'il  se  com- 
plut dans  le  détail  de  l'horrible  2,  et  qu'il  fit  emploi  à 
tout  propos  du  néologisme  et  des  mots  tirés  de  la  langue 
familière.  Ajouterai-je  que  Sisenna  se  donna  pour  modèle, 
et  je  dirai  presque  pour  modèle  unique ,  Clitarqve  \  cet 
auteur  d'une  biographie  d'Alexandre  le  Grand,  moitié  his- 
toire, moitié  fable,  en  tout  semblable  au  roman  publié 
plus  tard  sous  le  nom  de  Quinte-Curce?  On  en  concluera 


IPour  ce  qui  est  des  Ménippées,  noas.renyoyons  à  TédilioB 
spéciale  d'OEhJer,  Leipzig,  1844.  Enfia  nous  recommandons  la  ler> 
tare  d'un  article  instrucUf  et  aimable  de  M.  Charles  LabUie.  Retue 
des  Deux-Mondes  :  août  1845.1 

*  M.  Caelhis  AiUipaUr  (VI,  p.  110)  :  ÂseUius,  on  mieux  P.  Sem- 
pronitts  Asellio  (VI,  ibid.).  Le  premier  avait  écrit  sept  lirns 
d'annales  sur  la  ftec4>nde  guerre  punique  :  Asellio  avait  publié  le 
récit  de  la  guerre  de  Numance,  à  laquelle  il  avait  assisté.] 

*  Voici  un  passage  d*une  harangue  :  «  Tu  saisis  ces  innocents, 
n  tremblants  de  tous  leurs  membres,  et  lu  les  fais  massacrer,  an 
»  crépuscule  du  maUn,  sur  la  haute  rive  du  fleuve.  »  On  trouve 
chez  lui  passablement  de  phrases  pareilles,  bonnes  au  plus  à  mettre 
dans  une  nouvelle  d'allmm  de  nouvel  an. 

'  Clitarque,  contemporain  d'Alexandre  de  Macédoine,  l'accompagna 
en  Orient,  et  écrivit  V Histoire  de  ses  guerres,  en  12  liv.  (Gir. 
Brut.  11.  -'delegib.  \,  2).  Quintilien  (10,  11,  74),  dit  que  sil  se 
montre  habile,  en  revanche,  il  ne  mérite  pas  créance  (fides  impnh 
batur).  Quelques  fragments  nous  en  restent,  mélange  de  fable  et  de 
merveilleux.  Son  style  est  chargé  et  emphatique.  (Sainte-Croix, 
Exam,  crit  des  hist,  d'Alexandre,  p.  41). 
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sans  hésiter  que  ce  récit  trop  vanté  de  la  Chierre  sociale 
ne  fût  ni  une  œuvre  de  critique  sagace,  ni  une  œuvre  d'art. 
Il  y  faut  voir  simplement  un  premier  essai,  à  Rome,  dans 
ce  genre  bâtard  tant  aimé  des  Grecs,  où  sur  le  canevas  des 
faits  Tauteur  vient  jeter,  croyant  en  augmenter  et  l'in- 
térêt et  le  mouvement,  toutes  sortes  de  détails  factices, 
qui  transforment  son  livre  au  contraire  en  œuvre  creuse 
et  mensongère.  Enfin  on  ne  s'étonnera  pas  non  plus  de 
rencontrer  le  même  Sisenna  parmi  les  traducteurs  de 
romans  grecs  à  la  mode  (p.  250)  >. 

Naturellement,  les  choses  allaient  plus  mal  encore  sur  chronique» 
le  terrain  de  la  chronique  générale  ou  locale.  Le  mouve-  ^*  *®°**' 
ment  imprimé  à  Tétude  des  antiquités  aurait  pu  faire 
attendre  du  dépouillement  des  titres,  et  de  la  recherche 
des  sources  dignes  de  foi,  la  rectification  du  récit  ayant 
cours  :  cet  espoir  ne  se  réalisa  pas.  Plus  et  plus  on  fouil- 
lait, plus  et  plus  se  laissait  voir  quelle  entreprise  c'était 
que  tenter  d'écrire  l'histoire  critique  de  Rome.  Incommen- 
surables étaient  les  obstacles  qui  nuisaient  aux  études  et 
à  Texposé  scientifique;  et  parmi  les  plus  grands  il  ne 
fallait  point  compter  seulement  ceux  purement  littéraires. 
L'histoire  conventionnelle  des  premiers  temps  de  Rome, 
telle  qu'on  la  racontait  ou  y  prêtait  foi  depuis  tantôt  dix 
générations  d'hommes  (II,  p.  404),  avait  du  moins  pris 
naissance  et  grandi  en  intime  accord  avec  la  cité  vivante 
et  agissante  :  mais,  pour  quiconque  apportait  dans  l'exa- 
men attention  et  loyauté,  ce  n'était  point  seulement  tel 
détail  qu'il  convenait  de  modifier  çà  et  là ,  il  fallait  ren- 
vei*ser  l'édifice  de  fond  en  comble,  comme  chez  les  Francs, 

*  [Delà  vie  de  L.  Cornelw  Sisenna^  contemporain  d'Horlensius, 
on  sait  seulement  qu'il  fut  préteur,  Tannée  où  Sylla  mourut  (676).  78  ar.  J.-C. 
11  épousa  la  cause  de  Verres  (Gic.  in  Verr.  2,  45.  4,  20).  Enfin  il  fut 
lieutenant  de  Pompée  dans  la  guerre  des  pirates.  —  Ses  Historiœ 
eurent  grand  succès,  et  Gic.  les  proclame  supérieures  aux  écrits 
plus  anciens.  Mais  il  blâme  sa  recherche  de  style  et  son  penchant 
aux  néologismes  (Brut.  76).  —  On  n'a  rien  gardé  de  lui,  que  quel- 
ques mots  sauvés  par  les  grammairiens]. 
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pour  l'histoire  de  Pfaaramond,  comme  ebez  les  Anglais, 
pour  Thistoire  du  roi  Arlhur.  Que  si  le  oriUqoe,  Yarnm, 
par  exemple,  appartenait  aux  conservateurs,  ilnepoinaîl 
se  faire  à  la  pensée  de  mettre  la  main  au  travail;  et 
se  fût-il  rencontré  pour  cela  un  esprit  assez  fort  et  osé, 
tous  les  bons  citoyens  auraient  aussitôt  sonné  la  croisade 
contre  le  révolutionnaire  téméraire  qui  enlevait  son  passé 
au  parti  de  la  constitution.  .Ainsi  Férudilion  philologique 
et  antiquaire  détournait  de  l'histoire  nationale  au  lieu  d'y 
pousser.  Yarron  et  les  autres  sagaces  reconnaissaient 
franchement  qu'il  n'y  avait  plus  de  chronique  de  Rome  : 
tout  au  plus,  l'un  d'eux,  Titus  Pomponius  AUicus  (p.  425}, 
s'essayait-il  à  dresser,  sans  grande  prétention  d'ailleurs,  le 
tableau  et  les  listes  des  magistrats  et  des  gentes^  tra?ail 
par  qui  s'acheva  d'ailleurs  le  synchronisme  du  comput 
gréco-romain,  tel  que  les  siècles  postérieurs  l'ont  cod- 
ventionnellement  admis  [Corn.  Nep.  Aitic.  4  8]. 

En  attendant  on  n'en  continue  pas  moins  à  fabriquer 
des  chroniques  romaines  :  à  la  collection  déjà  grande  des 
ennuyeux  et  fastidieux  écrits  de  ce  genre,  s'ajoutent  tous 
les  jours  des  contributions  nouvelles,  et  en  vers  et  en 
prose,  sans  que  les  faiseurs  de  livres,  simples  affranchis 
pour  la  plupart,  se  soucient  le  moins  du  monde  de  re- 
monter aux  sources.  De  ces  livres,  dont  nous  n'avons  plus 
que  quelques  titres  (aucun  d'eux  n'étant  venu  jusqu'à 
nous),  on  peut  dire  qu'ils  étaient  tous  d'un  mérite  plus 
que  secondaire,  et  presque  tous  aussi  imprégnés  d'un 
courant  d'impur  mensonge.  Giterons-ixous  la  chronique 
78av.  j.-c.  de  Quintus  Claudius  Quadrigarius  (vers  676?},  écrite 
d'un  style  vieillot,  assez  bon  pourtant,  et  qui  se  distin- 
guait du  moins  par  une  louable  brièveté  dans  son  exposé 
des  temps  fabuleux  ^  ?  Citerons  -  nous  Gnitts  Lidnm 
(Xi.  Macer  (mort  prétorien  en  688) ,  père  du  poète  Licinius 


'  [Ses  Annaleê  aUaient  de  Vincendie  de  Rome  par  les  Gaulois  à 
la  dictalare  de  Sylla.  | 
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Calyus(p.  247,  et  VU,  pp.  458et  4  61)?Nul  autant  quecezélé 
démocrateetchroniqueurn'aflicbaUdetellesprétentionsàla 
profondeur  de  la  critique,  à  la  recherche  savante  des  titres  : 
et  néanmoins  ses  «  livres  de  lin  [libri  lintei]  ï>,  comme 
tout  ce  qui  se  rattache  à  lui  personnellement,  ne  peuvent 
que  rester  suspects  au  plus  haut  degré.  Ces  livres  n*ont 
guère  été,  j'imagine,  qu'un  remaniement  opéré  sur  une 
grande  échelle,  dans  un  but  et  avec  des  tendances  absolu- 
ment démocratiques,  de  l'ensemble  des  chroniques  anté- 
rieures. Les  annalistes  postérieurs  s'en  sont  approprié 
les  interpolations.  '  —  Vint  ensuite  Valerius  d'Antium^  vaieriusAnHas, 
qui  dépassa  tous  ses  devanciers  par  la  prolixité  et  Venfan- 
tillage  de  sa  fable.  Les  faussetés  chronologiques  s  y  pour- 
suivaient systématiquement  jusqu'aux  temps  contempo- 
rains; et  Thistoire  primitive  de  Rome  empruntée  aux  pla- 
titudes de  l'ancien  récit,  y  enchérissait  encore  sur  elles  : 
on  y  lisait  comme  quoi  le  sage  Numa,  conseillé  par  la 
nymphe  Egérie  avait  enivré  de  vin  les  dieux  Faunus  et 
Picus  ;  on  y  lisait  ensuite  le  bel  entretien  du  même  Numa 
avec  le  dieu  Jupiter  '.  De  tels  récits  ne  savaient  être 
trop  instamment  recommandés  à  tous  les  amis  de  l'his- 
toire légendaire  de  Rome.  On  pensait  par  là  les  affermir 


'  [M.  Mommsea  a  souvent  mentionné  le  nom  de  cet  annaliste,  l'une 
des  principales  sources  de  Tite-Live  et  de  Diodore  (VI,  p.  335). 
Tribun  en  681,  il  accuse  Rabirius  (YI,  p.  320),  et  excite  le  peuple  tt^ 

contre  Sylla.  Préteur  plus  tard,  il  commet  des  concussions  dans  sa 
province,  est  accusé  par  Cicéron  :  Crassus  le  défend.  Condamné,  il 
se  suicide  (Val.  Max.  1,  1).  Au  jugement  des  anciens,  il  ne  se  montre 
ni  historien  impartial,  ni  annaliste  exact,  tant  s'en  faut,  au  point 
de  vue  chronologique  surtout.  Tile-Livc  raconte  (4.  20,  23  et  7  in 
^ne),  qu'il  avait  en  partie  copié  (falsifié,  vaudrait-il  mieux  dire),  les 
libri  linlei,  ou  annales  des  hauts  magistrats,  écrites  sur  des  toiles 
de  lin,  et  conservées  au  Capitole  dans  le  temple  de  la  déesse 
Moneta. 

*  [  Valerius  Antias,  contemporain  de  Sylla,  souvent  cité  par  Tite- 
Live,  qui  pourtant  se  méfie  de  ses  inexactitudes  chronologiques  et 
de  ses  fables.  Ses  annales  (il  est  fait  mention  des  74*  et  75*'  livres), 
aUaient  de  la  fondation  de  Rome  à  Sylla.  —  V.  Lieboldt,  de  Valer. 
Ànt.  annalium  scriptore,  Naumbourg,  1840.)] 
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dans  leur  croyance,  quand  au  fond  même,  cela  s'étend, 
c'eût  été  bien  merveille  si  les  faiseurs  de  nouvelles  et  romans 
grecs  se  fussent  tenus  à  l'écart  derant  de  tels  matériaux 
amassés  exprès  pour  eux.  Aussi  plus  d'un  lettré  grec,  se 
mit-il  à  accommoder  l'histoire  de  la  ville  en  roman  : 
Alexandre  Polyhistor,  déjà  nommé  plus  haut  parmi  les 
maîtres  helléniques  établis  en  Italie  (p.  218),  publia  cinq 
livres  <c  sur  Rome  »,  mélange  nauséabond  de  traditions 
historiques  usées,  et  d'inventions  triviales,  erotiques  pour 
la  plupart.  Le  premier,  à  ce  que  Ton  conjecture,  il  aurait 
dressé  une  liste  de  rois  fainéants,  comme  il  s'en  rencontre 
en  si  grand  nombre  chez  les  chronographes  égyptiens 
et  grecs,  et  tentant  de  rétablir  la  concordance  chro- 
nologique sollicitée  par  la  légende  chez  les  deux  peuples, 
il  aurait  le  premier  voulu  combler  la  lacune  de  300  ans 
entre  la  chute  de  Troye  et  la  fondation  de  Rome.  C'est 
lui  encore,  selon  toute  apparence,  qui  aurait  lancé  dans 
le  monde  les  rois  Aventintis  et  Tiberinus  et  la  Gens  des 
Silvius  d'Albe.  La  postérité  s'empressa  d'y  ajouter  les 
noms,    l'époque   et    le   temps   des  règnes,  et  même 
les  portraits,  pour  la  plus  grande  édification  de  tous. 
—  Donc  le  roman  grec  pénètre  par  divers  côtés  dans 
l'historiographie  romaine,  et  il  faut  croire,  que  dans  tout 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  tradition  des  temps 
primitifs  de  la  ville>  ce  n'est  point  le  lot  le  plus  mince 
qui  découle  de  sources  aussi  sûres  que  celles  de  VAmadis 
de  Gaule  ou  des  romans  de  chevalerie  de  la  Motte-Fouqué  ^ 
Nous  ne  saurions  trop  recommander  ce  beau  résultat  à 
quiconque  a  le  sens  des  ironies  de  l'histoire,  à  quiconque 
sait  estimer  à  sa  valeur  la  foi  pieuse  des  adorateurs  comi- 
ques du  roi  Numa,  encore  vivace  chez  certaines  gens,  au 
xix«  siècle. 
L'hi^itoire         A  côté  dc  l'histoirc  locale,  l'histoire  universelle,  ou  à 

générale. 

'  [Poète  et  romancier  prussien  (1777-1843),  bien  connu  en  France 
par  le  conte  à'Ondine,] 
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mieux  dire,  la  compilation  historique  romano-hellénique,      comaius 
fait  son  entrée  première  dans  la  littérature  latine.  Corne-         ^^' 
Um  Nepos  débute  en  publiant  aux  alentours  de  Tan  700     &4  w.  j.-c. 
(entre  650  et  725)  une  chronique  générale;  il  écrit  ensuite        im-30. 
une  sorte  de  biographie  uniyerselle^  ordonnée  selon  cer- 
taines catégories,  où  Ton  voit  défiler  les  hommes  illustres 
de  Rome  et  de  la  Grèce,  politiques  ou  littéraires,  ou  ceux 
qui  ont  marqué  par  leur  influence  sur  Rome  et  sur  la 
Grèce.  Ces  compositions  se  rattachent  à  l'histoire  générale, 
telle  que  les  Hellènes  depuis  longtemps  déjà  la  prati- 
quaient :  de  même  qu'on  voit  aussi  les  chroniqueurs 
grecs  faire  entrer  l'histoire  romaine,  jusque-là  négligée 
par  eux,  dans  le  cadre  de  leurs  tableaux,  témoin,  le  livre 
de  Castor^  fils  du  roi  galate  Déjotarus,  lequel  fut  terminé 
en  698  ^  A  l'instar  de  Polybe,  ils  veulent  substituer  à  ^6. 

rhistoire  purement  locale,  l'histoire  du  bassin  de  la  Médi- 
terranée :  mais  ce  que  Polybe  a  su  accomplir,  aidé  de  sa 
haute  et  claire  intelligence,  et  avec  un  sens  historique  si 
profond,  ceux-ci  ne  l'essayent  que  pour  satisfaire  aux 
besoins  pratiques  des  écoles,  ou  à  ceux  de  leur  propre 
instruction.  Peut-on  porter  au  compte  de  l'histoire  artis- 
tique toutes  ces  chroniques  universelles,  ces  traités  écrits 
à  Tusage  des  cours  littéraires,  ces  manuels  rédigés  comme 
aide -mémoire,  et  toutes  les  compositions  qui  s'y  ratta- 
chent plus  tard  en  grand  nombre  et  de  même  écrites  en 
latin?  Je  ne  Testime  pas.  Népos  lui-même  ne  fut  rien 

'  [On  ne  sait  presque  rien  de  Cornélius  Nepos,  si  ce  n^est  qu'il 
était  originaire  de  la  Gaule  Gispadane.  U  fut  Tami  de  Catulle,  qui 
lui  dédia  son  recueil  (Cat.  1,  1),  d'Atticus,  à  qui  il  survécut  et 
dont  il  écrivit  la  vie,  après  lui  avoir  dédié  ses  vies  des  grands  capi* 
tainiBS.  Ses  trois  livres  de  chroniques^  et  quelques  autres  écrits 
biographiques  ou  grammaticaux  sont  perdus.  Au  sens  de  tous  les 
critiques,  il  est  bien  loin  de  Plutarque,  et,  malgré  la  faveur  dont 
il  jouit  dans  les  écoles,  on  ne  peut  voir  en  lui  qu'un  classique  de 
second  ordre.—  Le  chronographe  Castor,  \e  pMloromain,  fut  gendre, 
dit-on,  de  Dejotarus,  qu'il  accusa  de  complot  d'assassinat  contre  César. 
Mais  c'est  là,  ce  semble,  une  erreur.  Il  fut  tout  simplement  un  rhé- 
teur rhodien,  d'assez  humble  extraction,  connu  surtout  par  un 
Recueil  de  chronologie  comparée. 
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Acceasoirei 

historiques. 

Rapport 

militaire 

de  César. 


52a7.  J.-C. 


qu'un  simple  compilateur,  sans  verve,  sans  habileté  de 
plan  ou  de  composition. 

En  résumé   l'historiographie,  bien  qu'elle  tànoigne 
d'une  activité  remarquable  et  grandement  caractéristique, 
ne  s'élève  pas  au-dessus  du  triste  niveau  de  l'époque. 
Nulle  part  autant  qu'ici  ne  se  manifeste  la  complète  fusion 
des  littératures  grecque  et  romaine  :  des  deux  côtés,  pour 
le  sujet  et  pour  la  forme,  elles  se  sont  mises  tout  d'abord 
sur  un  pied  d'égalité  :  enfin  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Latins,  l'enfant  même  reçoit  de  ses  maîtres  un  enseigne- 
ment uniforme,  commun  aux  deux  nations,  et  selon  la 
méthode  adoptée  longtemps  avant  par  Polybe.  Mais,  s'il 
est  vrai  de  dire  que  l'État  méditerranéen  a  rencontré  son 
historien  avant  même  d'être  en  conscience  de  sa  propre 
vie  historique,  convenons  aussi  qu'au  jour  où  il  s'est  senti 
vivre,  l'homme  lui  a  manqué,  en  Italie  et  en  Grèce,  qui 
aurait  dû  lui  donner  sa  vraie  expression.  «  Une  histoire  de 
Rome!  »  s'écrie  Cicéron,  «jen'enconnaispasl  »[(fe/e^.  4, 2]. 
Et  autant  qu'à  nous  autres  modernes  il  est  donné  d'en  juger, 
Cicéron  a  dit  vrai.  L'érudition  a  tourné  le  dos  à  la  com- 
position historique  :  celle-ci  a  tourné  le  dos  à  l'érudition, 
et  l'historiographie  est  restée  hésitante  entre  le  manuel 
d'écolier  et  le  roman.  Tous  les  genres  de  l'art  pur  litté- 
raire, épopée,  drame,  lyrique,  histoire  sont  à  néant  dans 
ce  siècle  du  néant  :  mais  où  trouver  plus  qu'ici  le  reOet 
attristant  et  trop  clair  de  la  décadence  intellectuelle  de 
l'ère  où  vécut  Cicéron? 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  milieu  d'innombrables  œuvres  mé- 
diocres et  oubliées,  la  petite  littérature  historique  compte 
du  moins  une  production  de  premier  ordre;  j'entends 
parler  des  Mémoires  de  César ^  ou  mieux  du  rapport  mili- 
taire adressé  par  le  général  démocratique  au  peuple  de 
qui  il  tient  ses  pouvoirs.  La  partie  la  plus  achevée  de  ces 
mémoires,  la  seule  que  son  auteur  ait  publiée  en  per 
sonne^  le  Commentaire  sur  te  guerre  des  Gaules ,  allant 
jusqu'en  l'an  702,  a  visiblement  pour  objet  la  justification, 
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si  possible,  de  l'entreprise  de  la  conquête  d'un  grand  pays, 
conunencée  en  violation  de  la  constitution,  sans  mission 
formelle  de  Tautorité  compétente,  et  des  recrutements  sans 
cesse  renouvelés  au  profit  de  l'armée  conquérante.  Ce 
Commentaire  fut  écrit  et  lancé  dans  le  public  en  703,  à  si  av.  j..c. 
l'heure  où  Torage  éclatant  dans  Rome,  César  était  sommé 
d'avoir  à  licencier  ses  troupes,  et  à  répondre  de  saconduite  >. 
Gonmie  il  le  dit  lui-même,  Tauteur  des  mémoires  écrit  en 
soldat  :  il  évite  de  noyer  son  récit  purement  militaire 
sous  les  digressions  peut-être  dangereuses  qui  auraient 
trait  à  l'organisation  politique  et  à  l'administration.  Dans 
sa  forme  spéciale,  cet  ouvrage  de  circonstance  et  de  parti 
n'en  est  pas  moins  un  document  égal  aux  bulletins  de 
Napoléon  :  il  n'est  pas  d'ailleurs,  il  ne  devait  pas  être  une 
œuvre  d'histoire  dans  le  sens  réel  du  mot  :  le  fonctionnaire 


*  Il  y  a  longtemps  qu'on  a,  pour  la  première  fois,  émis  la  con- 
jecture que  le  commentaire  sur  la  guerre  des  Gaules  a  été  publié 
d'un  seul  trait  ;  et  la  preuve  en  est  dans  ce  fait,  que  dès  le  premier 
livre  (28),  on  voit  les  Bolens  et  les  Héduens  mis  sur  le  même  pied, 
bien  qu'au  septième  (10),  les  premiers  soient  indiqués  encore 
comme  sujets  et  tributaires  des  seconds.  Ce  n'est  qu'à  raison  de 
leur  conduite  et  de  celle  des  Héduens  dans  la  guerre  contre  Yercin- 
gétorix  qu'ils  ont  été  faits  les  égaux  de  leurs  anciens  maîtres.  D'un 
autre  côté,  pour  qui  tient  note  attentive  des  événements,  une  allu- 
sion faite  ailleurs  à  l'échauffourée  milonienne  (7.  6),  montre  assez 
que  le  livre  a  été  publié  avant  Texplosion  de  la  guerre  civile  :  non 
pas,  il  est  vrai,  parce  que  César  y  loue  Pompée,  mais  bien  parce 
qu'il  y  approuve  les  lois  d'exception  de  l'an  702  (VII,  p.  171).  Il  le  ïa. 

pouvait  et  devait  faire,  tant  qu'il  avait  Vespoir  d'un  accommode- 
ment avec  son  rival  (VII,  pp.  202-204).  Après  la  rupture,  lorsqu'il 
cassa  les  condamnations  prononcées  aux  termes  de  ces  mêmes  lois, 
devenues  gravement  dommageables  à  sa  cause  (p.  53),  l'éloge 
u'avait  plus  sa  raison  d'être.  Donc,  c'est  bien  à  l'année  703,  qu'il  àl. 

convient  de  placer  la  publication  du  Commentaire.  —  Pour  ce  qui 
est  de  l'objet  et  des  tendances  du  livre,  ils  se  manifestent  claire- 
ment dans  les  efforts  constants  de  César  pour  colorer  par  de  spécieux 
motifs  ses  diverses  expéditions  militaires.  A  l'entend re,  ce  ne  sont 
lÀ  que  des  actes  défensifs  nécessités  par  la  situation  des  cboses  ; 
efforts,  comme  on  sait,  souvent  malheureux,  surtout  en  ce  qui 
touche  l'irruption  en  Aquitaine  (3.  11).  On  sait  qu'au  contraire,  les 
ennemis  de  César  blâmaient  eomam  absolument  non  provoquées  ses 
attaques  contre  les  nations  celtes  et  germaines  (Suet.  Ca».  24). 
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y  a  seul  son  objectif,  lequel  n'est  en  rien  l'olgeeiif  histo- 
rique. Quoi  qu'il  en  soit,  étant  données  ces  limites  mo- 
destes, les  commentaires  sont  rédigés  de  main  de  maître  ; 
ils  atteignent  la  perfection  comme  pas  une  autre  composi- 
tion dans  la  littérature  romaine.  Le  récit  est  toujours 
simple,  sans  pauvreté,  toujours  net  sans  négligence,  tou- 
jours animé  et  transparent,  sans  manière  et  sans  raideur. 
La  langue  s'y  montre  absolument  pure  d'archaïsme  et  de 
vulgarité  :  elle  a  le  cachet  de  l'urbanité  moderne.  Quant 
aux  livres  relatifs  à  la  Guerre  civile^  il  s'y  laisse  voir  que 
Fauteur  aurait  voulu,  et  qu'il  n'a  pu  éviter  le  combat  : 
on  y  sent  aussi  que  dans  l'âme  de  César  comme  dans 
celle  des  autres  contemporains,  l'heure  de  l'espoir  se  levait 
plus  pure  et  plus  belle  que  l'heure  du  but  atteint  dans  le 
présent.  Mais  les  conunentaires  sur  la  guerre  des  Gaules 
se  distinguent  par  la  sérénité  allègre,  par  la  simplicité 
charmante  :  ils  sont  une  œuvre  unique  dans  les  lettres, 
comme  César  est  un  homme  unique  dans  l'histoire  i. 
Correspondances  Lcs  Correspondances  échangées  entre  les  politiques  et 
les  lettrés  du  temps,  constituent  un  genre  voisin.  Elles  ont 
été  recueillies  soigneusement  et  publiées  au  cours  du  siècle 
qui  suivit.  Nous  citerons  pour  exemples  les  lettres  fami- 
lières de  César,  de  Cicéron,  de  Calvus,  etc.  Ce  serait  leur 
faire  tort  aussi  que  de  les  classer  au  rang  des  productions 
littéraires,  à  proprement  parler:  elles  forment  toutefois  une 
riche  mine  pour  les  études  historiques  et  autres;  elles 
sont  le  miroir  fidèle  d'un  temps  où  aUèrent  se  perdant  et 
se  dissipant  en  petites  tentatives  tant  de  trésors  amassés 
dans  le  passé,  tant  de  génie,  d'habileté,  de  talent  2. 

Le  Journalisme^  dans  le  sens  actuel,  les  Romains  ne 
l'ont  pomt  connu  :  la  polémique  littéraire  avait  recours  à 
la  brochure  ;  elle  s'aidait  en  tous  cas  de  la  pratique  très- 

t  [VU,  appendice  B,  pp.  338  et  s.] 

•  Il  faut  lire  ces  LeUre$  dans  l'édition  de  SahuUe,  classées  selon 
Tordre  chronologique  (Halle  :  1811).  —V.  aussi  le  livre  dUMkM, 
Oicero  inseiHenBriefen  {Cicéron  dans  ses  lettres),  Hanovre,  1835.) 
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répandue  alors  des  notices  inscrites  au  pinceau  ou  à  la 
pointe  dans  les  lieux  publics,  pour  Tinstruction  des  pas- 
sants. En  outre,  on  donnait  mission  à  quelques  subal- 
ternes de  renseigner  les  notables  absents  sur  les  érénements 
du  jour  e%  les  nouvelles  de  la  ville;  enfin  César  durant  son 
premier  consulat,  avait  pris  des  mesures  pour  la  publica- 
tion par  extraits  des  débats  du  sénat  (Suet.,  Caes.  20). 

Les  envois  privés  de  ces  penny-a-liners  i  de  Rome,  et 
ces  notices  officielles  courantes  donnèrent  bientôt  naissance 
à  une  sorte  de  feuille  à  la  main  (acta  diuma\  où  les  Feuiiie» 
curieux  pouvaient  lire  le  résumé  des  affiiires  traitées  *  '*  ""*"• 
devant  le  peuple  ou  dans  la  curie,  les  naissances,  les 
décès,  et  mille  autres  détails.  Ces  actes  constituèrent  des 
documents  historiques  assurément  importants  :  mais 
sans  obtenir  jamais  de  signification  politique  ou  littéraire. 

L'éloquence  et  les  harangues  écrites  appartiennent  aussi  lm  hannruM. 
de  droit  aux  accessoires  historiques.  La  harangue,  bonne 
ou  mauvaise,  éphémère  de  sa  nature,  n'est  point  en 
soi  chose  littéraire  :  pourtant,  comme  un  compte - 
rendu,  comme  une  correspondance,  et  plus  facilement 
qu'eux  encore,  elle  peut,  soit  par  la  gravité  des  circons- 
tances, soit  par  le  génie  puissant  de  Torateur,  prendre 
rang  aussi  parmi  les  joyaux  de  la  littérature  nationale.  A 
Rome,  les  discours  prononcés  devant  le  peuple  ou  les 
jurés,  et  les  développements  qu'ils  contenaient  sur  les 
matières  de  la  politique,  avaient  depuis  longtemps  pris 
une  place  importante  dans  la  vie  publique. 

On  se  souvient  aussi  que  les  harangues  de  Gains  Grac-  Décadence 
chus,  pour  ne  nommer  que  lui,  comptaient  à  juste  titre  ^^  '  «22^*"** 
parmi  les  chefs-d'œuvre  classiques  (VI,  p.  442).  Au 
siècle  actuel,  il  se  fait  partout  un  changement  étrange. 
La  harangue  politique  populaire,  et  même  la  harangue 
délibérative  de  Thomme  d'État,  vont  en  dégénérant.  La 
première  avait  atteint  son  apogée  dans  les  autres  cités 

*  [Écrivains  àunioula  ligne  de  la  petite  presse  anglaise.] 
VIII  4  s 
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antiques,  et  à  Rome  surtout,  au  sein  de  rassemblée  du 
peuple  :  là  rien  n'enchainait  l'orateur,  ni  les  ménagûneots 
dus  à  des  collègues,  ni  l'obstacle  des  formes  sénatoriales, 
ni^  comme  devant  les  prétoires,  l'intérêt  de  raccusation  ou 
de  Taccusé,  chose  étrangère  le  plus  souvent  à  la  poli- 
tique. Là,  seulement ,  il  se  levait  portant  haut  le  cœur, 
et  tenait  suspendu  à  ses  lèvres  le  grand  et  puissant  audi- 
toire du  Forum  romain.  Ces  grands  jours  étalent  passés, 
non  qu'il  manquât  d'orateurs,  ou  qu'on  eût  cessé  de 
publier  les  discours  tenus  devant  les  citoyens  :  bien  au 
contraire,  les  écrits  politiques  en  tous  genres conuneooenl 
à  pulluler,  et  au  grand  ennui  des  convives,  l'amphitrlon 
leur  inflige  même  à  table  la  lecture  de  son  dernier  discours 
parachevé.  Publius  Glodius  débite  en  brochures  ses  allocu- 
tions populaires,  comme  avait  fait  Gains  Gracchus  :  mais 
de  ce  que  deux  hommes  agissent  de  même,  s*ensult-îl 
qu'ils  font  la  même  chose?  Los  princes  et  chefs  de  Toppo- 
sition,  César  tout  le  premier,  ne  parlèrent  plus  que  bien 
rarement  au  peuple,  et  ne  publièrent  plus  leurs  harangues: 
ils  donnèrent  à  leurs  pamphlets  politiques  une  autre  forme 
que  celle  des  traditionnelles  concions:  on  vit  paraître  les 
éloges  de  Caton  et  les  critiques  anti-catoniennes  (p.  59j, 
remarquables    spécimens  du  genre.    Gaius    Gracchus 
avait  parlé  au  peuple  :  on  s'adresse  aujourd'hui  à  la  popu- 
lace: tell'auditeur,  tel  le  discours.  Qu'on  ne  s'en  étonne 
pas,  l'écrivain  politique  en  réputation  évite  l'omemeot 
désormais.  A  quoi  bon?  il  est  censé  ne  parler  que  devaot 
les  foules  amoncelées  au  Forum. 
EkMT  Cependant,  au  moment  même  où  l'éloquence,  au  point 

^di*pi!îw^!*  de  vue  de  son  importance  littéraire  et  politique,  tombe  et 
se  flétrit,  comme  toutes  les  autres  branches  des  belles 
lettres  jadis  florissantes  au  souffle  de  la  vie  natlonak, 
voici  venir  un  genre  nouveau,  le  plaidoyer^  genre  singu- 
lier, étranger  le  plus  souvent  à  la  politique.  Jusqu'alors  on 
ne  s'était  point  douté  que  les  discours  des  avocats  fussent 
débités  pour  d'autres  que  les  juges  et  les  parties,  et  qu'ils 
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dussent  prétendre  à  rédiflcation  littéraire  des  contempo- 
rains et  de  la  postérité.  Jamais  homme  du  barreau  n'avait 
fait  recueillir  et  publier  ses  plaidoiries,  sauf  dans  les  cas 
exceptionnels  où  trai  tant  de  matières  qui  se  rattachaient  aux 
affaires  d'État,  il  y  arait  un  intérêt  de  parti  à  leur^dirul- 
gation.  Quintus  Hortensius  (640-704),  le  plus  illustre  114-50 av. j.c. 
avocat  romain^  au  commencement  de  la  période,  n'avait 
donné  les  mains  qu'à  un  fort  petit  nombre  de  ces  publica- 
tions, alors,  je  le  répète,  que  le  sujet  était  tout  ou  à  moitié 
politique.  Mais  son  successeur  dans  la  royauté  du  barreau^ 
Marcus  Tuilius  Cicéron  (648-744),  en  même  temps  qu'il  iOM8aT.j.-c. 
parlait  chaque  jour  devant  les  tribunaux,  était  aussi  non  "*"' 

moins  fécond  écrivain  :  le  premier  il  prit  soin  d'éditer 
régulièrement  ses  plaidoyers,  même  quand  la  politique 
n'y  avait  pas  trait,  ou  ne  s'y  rattachait  que  de  loin.  Certes 
il  n'y  a  point  là  progrès:  à  mon  compte,  c'est  décadence 
au  contraire  et  chose  contre  nature.  De  même  à  Athènes, 
l'entrée  du  genre  plaidoyer  dans  la  littérature  n'avait  été 
qu'un  fâcheux  symptôme  :  à  Rome,  le  mal  était  double- 
ment grand.  A  Athènes,  dans  un  milieu  livré  à  l'exaltation 
de  la  rhétorique,  il  était  sorti,  l'on  peut  dire,  de  la  néces- 
sité des  choses  :  mais  à  Rome,  la  déviation  se  produisait 
par  la  fantaisie  du  malade  :  elle  n'était  qu'une  importation 
étrangère  absolument  contraire  aux  saines  traditions 
nationales.  Néanmoins,  le  genre  nouveau  se  fit  vite  accep- 
ter, soit  qu'il  obéit  à  l'influence  de  ses  nombreux  contacts 
avec  la  harangue  politique  ;  soit  que  les  Romains,  gens 
sans  poésie,  ergoteurs  et  rhéteurs  par  instinct,  ofîHssent 
à  la  nouvelle  semence  un  terrain  tout  propice.  N'est^il  pas 
vrai  qu'aujourd'hui  encore  fleurit  en  Italie  une  sorte  de 
littérature  de  prétoire  et  de  plaidoiries?  Ce  fut  donc  par 
Cicéron  que  l'éloquence,  dépouillant  cette  fois  son  enve- 
loppe politique,  obtint  droit  de  cité  dans  la  république  des 
lettres  romaines.  Bien  souvent  déjà  nous  avons  rencontré 
cette  personnalité  aux  multiples  aspects.  Homme  d'État 
sans  pénétration,  sans  vues,  sans  desseins,  Cicéron  est 
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tour  à  tour  démocrate,  aristocrate  et  instrument  passif  de 
la  monarchie  :  il  n'est  en  somme  rien  autre  chose  qu'un 
égoïste  myope.  Paraît-il  vigoureux  à  Taction,  c'est  que 
déjà  la  question  a  été  résolue.  Le  procès  de  Verres,  il 
l'entreprend  contre  la  juridiction  sénatoriale,  après  que 
cette  juridiction  est  tombée.  Discute-t-on  la  loi  Gabinia? 
il  se  tait  :  la  loi  Manilia  ?  il  la  soutient  !  Et  quand  il  tonne 
contre  Catilina,  déjà  le  départ  de  Gatilina  est  constanL  Je 
m'arrête.  Contre  une  fausse  attaque,  il  est  grand  et  puis- 
sant ,  il  emporte  à  grand  fracas  les  forteresses  de  carton  : 
mais,  en  bien  comme  en  mal,  quelle  affaire  sérieuse  a  été 
décidée  jamais  par  son  mitiatire?  Il  a  fait  exéculor  les 
Galilinariens  I  Non  pas,  il  a  seulement  laissé  faire  !  Dans 
la  littérature,  il  est  bien  vraiment  le  créateur  de  la  prose 
latine  moderne,  je  Tai  dit  ailleurs  (p.  2i\)  :  son  art  du 
style  est  sa  meilleure  gloire ,  son  style  fait  sa  haute  im- 
portance ;  et  ce  n'est  que  comme  écrivain  qu*il  a  la  sûre 
conscience  de  sa  force.  Sous  le  rapport  de  la  conception 
littéraire,  je  ne  le  place  pas  plus  haut  que  le  politique. 
Il  s'est  essayé  dans  les  travaux  les  plus  divers:   il  a 
chanté  les  grands  exploits  de  Marins  et  ses  minces  hauts 
faits  à  lui-même  dans  d'innombrables  hexamètres:  il  a 
voulu  mettre  hors  de  champ,  dans  ses  discours,  Démos- 
thènes ,  dans  ses  dialogues  philosophiques,  Platon  :   le 
temps  seul  lui  a  manqué,  sans  quoi,  sans  doute,  il  eût 
battu  Thucydide  aussi  dans  l'histoire  ^  Avant  tout,  pos- 

*  [Gicéron,  eifectivement,  a  écrit  on  nombre  énorme  d'oomfçes  : 
on  les  classe  d'ordinaire  ainsi  :  1*  Rhétorique  et  Traités  oratoires. 
2"  Traités  politiques.  3*  Philosophie  morale.  4*  Philosophie  spécu- 
lative et  métaphysique.  5*  Théologie.  6*  Discours  et  pUidoycn. 
7*  Correspondance  générale.  8"  OEuTres  poéUques.  9*  OEuTres 
historiques  et  Mélanges.  —  Quant  au  poème  de  Marins^  auquel 
M.  Mommsen  fait  allusion,  il  appartient  à  sa  jeunesse  et  est  anté- 
72  «▼.  J.-C.  rieur  à  682.  On  n'en  connaU  guère  que  quelques  vers,  parmi  lesquek 
le  magnifique  fragment  (cité  par  Cicéron  lui-même,  deDivinai,  \,  47), 
où  Marins  voit  un  aigle  combattre  et  tuer  un  serpent,  et  s'enTol«r 
dans  les  airs  vers  le  soleil  levant,  n  a  cité  aussi  {&Hd.  1,  11),  «ne 
tirade  de  71  hexamètres  du  poème  sur  ton  contulai.  Il  y 
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sédé  de  la  rage  d'écrire,  peu  lui  importait  le  terrain^ 
I)OurYU  qu'il  le  labourât.  "Nature  de  journaliste  dans  le  pire 
sens  du  mot  :  trop  ricbe  en  paroles,  c'est  lui  qui  l'avoue, 
pauvre  en  pensée  au-delà  de  ce  qu'on  peut  dire,  il  n'était 
point  de  genre  littéraire,  où,  s'aidant  de  quelques  livres, 
traduisant,  compilant,  il  n'improvisât  une  œuvre  de  com- 
mode lecture.  Son  portrait  fidèle  se  retrouve  dans  sa 
correspondance.  D'habitude  on  la  loue,  comme  intéres- 
sante, comme  pleine  de  verve  :  je  l'accorde,  en  tant  qu'elle 
est  le  journal  de  la  ville  et  de  la  campagne,  et  le  miroir  du 
grand  monde.  Mais  prenez  Tauteur  laissé  à  lui-même; 
prenez-le  en  exil,  en  Cilicie,  après  la  bataille  de  Pbarsale, 
il  devient  aussitôt  terne  et  vide,  pareil  à  un  feuilletoniste 
égaré  loin  de  son  milieu.  Qu'un  tel  politique,  qu'un  tel 
lettré  ne  put  être  qu'un  homme  superficiel  et  de  cœur 
faible,  avec  sa  mince  couche  d'élégant  vernis,  j'estime 
inutile  d'en  fournir  la  preuve.  Nous  occuperons-nous  de 
l'orateur?  Tout  grand  écrivain  est  de  fait  un  grand 
homme  :  c'est  chez  le  grand  orateur  surtout  que  les  con- 
victions et  la  passion  débordent  à  flots  clairs  et  sonores  des 
profondeurs  de  la  poitrine.  Autrement  en  est-il  delà  foule 
des  indigents  parleurs,  qui  ne  font  que  nombre  et  ne  sont 
point.  Or,  de  conviction,  de  passion,  Cicéron  n'en  a  pas  ; 
il  n'est  qu'un  avocat,  et  pour  moi,  un  médiocre  avocat.  Il 

les  prodiges  avant -coureurs  des  crimes  des  Catiiinariens.  Enfin,  un 

autre  poème  en  trois  chants,  sur  son  temps  (de  mets  iemporibus), 

antérieur  à  500,  célébrait  son  exil,  ses  souffrances  et  son  retour.      ^  av.  J.-C. 

Cicéron  faisait  bien  les  vers,  et  les  cullîTa  tonte  sa  vie  à  titre  de 

passe- temps.    Mais  là  encore,   il  laisse  percer  ses  vanités  et  ses 

faiblesses.  Témoin  l'hexamètre  dont  Juvénal  (10,  122),  s'est  moqué  : 

Ofortunatam  naiam  me  consuXe  Romamf 

Des  Dialogues  philosophiques,  nous  ne  dirons  rien.  On  ne  peut 
nier  qu'ils  n'aient  un  grand  charme  de  style  :  quant  aux  œuvres 
historiques  ou  mélangées,  elles  étaient  nombreuses  :  citons  des 
mémoires  sur  sa  conduite  politique  {de  meis  consiliis)^  sur  son 
consulat  :  un  panégyrique  de  César,  un  autre  de  Caton  (dont  il  a 
été  déjà  parlé),  un  travail  sur  les  Economiques  de  Xénophon,  une 
Clwrographie,  elc.J 
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expose   bien   le   point   de   fait,    le  relève  d'anecdotes 
piquantes  ;  il  excite  sinon  Témotion,  du  moins  la  senti- 
mentalité de  son  auditoire  :  il  avive  la  sécheresse  du  sujet 
juridique  par  son  esprit  et  par  le  tour  souvent  perscond 
de  sa  plaisanterie.  Ses  bons  discours,  enfin,  sont  d'une 
lecture  facile  et  agréable,  quoi  qu'ils  n'atteignent  poinl 
tant  s'en  faut,  au  libre  enjouement,  à  la  sûreté  de  trait  des 
chefs-d^œuvre  du  genre,  des  mémoires  de  Beaumarehou 
par  exemple  ;  mais  aux  yeux  du  juge  sévère,  ce  ne  sont  là 
que  des  qualités  d'un  douteux  mérite,  et  quand  vous 
constatez  à  la  charge  de  Cicéron  l'absence  complète  du 
sens  de  Thomme  d'État  dans  ses  écrits  politiques,  de  la 
déduction  logique  et  juridique  dans  ses  écrits  judiciaires  ; 
quand  vous  vous  heurtez  sans  cesse  à  cette  infatuation  de 
l'avocat,  perdant  sa  cause  de  vue  pour  ne  songer  qu'à 
lui-même,  à  ce  triste  vide  de  la  pensée,  enfin,   vous 
n'achevez  pas  la  lecture  sans  une  révolte  de  votre  coeur  et 
de  votre  esprit.  Ce  que  j'admire  ici,  c'est  moins  le  plai- 
doyer que  l'admiration  qu'il  a  suscitée.  Dégagée  de  toutes 
préventions,  la  critique  en  a  bientôt  fini  avec  Cicéron.  Mais 
le  cicéranianisme  est  un  problème  dont  on  ne  saurait,  à 
proprement  parler,  fournir  la  solution  :  on  la  tourne  seule- 
ment quand  l'on  pénètre  dans  le  grand  secret  de  l'humaine 
nature,  en  tenant  compte  de  la  langue,  et  de  l'effet  de  la 
langue  sur  l'esprit.  Au  moment  même  où  la  fin  du  latin 
était  proche,  en  tant  qu'idiome  populaire,  voici  venir  un 
styliste  souple  et  habile,  qui  rassemble  et  résume  ce  noble 
langage  ;  il  le  dépose  dans  ses  nombreux  écrits.  Aussitôt 
de  ce  vase  imparfait,  il  s'échappe  quelque  chose  du  parfum 
puissant  de  la  langue,  quelque  chose  de  la  piété  qu  elle 
éveille.  Avant  Cicéron,  Rome  ne  possédait  point  de  grand 
prosateur  :  César,  comme  Napoléon,  n'avait  écrit  que  par 
accident.  Quoi  d'étonnant  dès  lors  si,  à  défaut  du  prosa- 
teur, on  se  prend  à  honorer  le  génie  du  parler  latin  dans 
les  compositions  de  l'artisan  de  style,  si  les  lecteurs  de 
Cicéron,  à  l'instar  de  Cicéron  lui-même,  se  demandent  corn- 
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ment  il  écrit,  et  non  pas  quelle  œuvre  il  a  écrite?  L'habi- 
tude, les  routines  d'école  achevèrent  ce  que  la  langue 
avait  commencé. 

Toutefois^  chez  les  contemporains  de    Gicéron,  cet     opposition 
étrange  engouement  alla  moins  loin,  on  le  comprend,  que     dcén^. 
chez  les  hommes  de  la  postérité.  La  manière  Qcéronienne 
domina  tout  un  tiers  de  siècle  dans  le  monde  du  barreau^ 
comme  auparavant  avait  dominé  Técole  bien  inférieure 
d'Hortensius  ;  mais  les  meilleurs  esprits,  Gésar^  entre 
autres,  ne  s'en  rapprochèrent  point,  et,  dans  la  génération, 
tout  ce  qui  comptait  comme  talent  doué  de  vie  et  de  sève 
ouvrit  une  opposition  décidée  contre  l'éloquence  herma- 
phrodite et  énervée  du  maître.  On  reprochait  à  Gicéron 
de  ne  parler  ni  simplement  ni  avec  force,  ses  froids  lazzis, 
le  désordre  et  l'ambigu  de  ses  divisions,  et  par  dessus  tout 
l'absence  de  la  flamme,  qui  seul  fait  l'orateur.  Délaissant 
les  éclectiques  de  Rhodes^  on  voulait  remonter  aux  vrais 
Athéniens,  àLysias,  à  Démosthènes ,  introniser  enfin  dans 
Rome  l'éloquence  forte  et  mâle.  A  cette  école  appartinrent        caiyus 
Marcus  Junius  Brutus,  discoureur  grave,  mais  empesé  *     ^*  ■* 
(669-742),  les  deux  chefs  de  parti  Marcus  Ccelius  Rufus  85-42  av.  j.-c. 
(672-706,  VII,  p.  224  :  supra,  p.  55),  et  Gains  Scribonius        8248. 
Curio  (f  705,  VII,  pp.  243,  278),  tous  les  deux  orateurs  49. 

pleinsde  soufQeet  d'action;  Galvus,  également  réputé  comme 
poète  (p.  247),  et  le  coryphée  littéraire  de  ce  jeune  cénacle 
(672-706) ,  et  enfln  le  sévère  et  consciencieux  Asinius  Pollio        8248. 
678-757,  VU,  p.  458)  2.  On  ne  peut  nier  que  celte  école  76-4  aprè»  j.<;. 

*  [U  s'occupa  de  travaux  historiques,  abrégea  Fannius  et  GœUus 
AnUpater,  et,  à  la  veiUe  de  Pharsale,  faisait  des  extraits  de  Polybe. 
U  écrivit  aussi  plusieurs  traités  moraux,  sur  les  Devoirs,  la  Pa- 
tience, les  Vertus.  Ses  discours  étaient  estimés,  bien  que  Gicéron 
les  ait  trouvés  secs,  chagrins  et  froids.  Mais  il  nous  reste  de  lui  une 
ou  deux  lettres  authentiques,  fortes  et  parfois  hautaines,  recueillies 
dans  la  correspondance  de  Gicéron.  Je  ne  reviens  point  sur  ce  qui 
a  été  dit  ailleurs  des  Gœlius  Rufus,  des  Gurion,  des  Galvus  et  des 
PoUion. 

*  [Il  y  a  exagération  encore  dans  c«tte  assertion  tranchante,  d'une 
opposition  littéraire   anti-cicéronienne,  chez  tous  les  hommes  de 
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nouvelle  ne  fit  preuve  de  plus  de  goût  et  de  génie  qu'il 
n'y  en  eut  jamais  chez  les  Hortensiens  et  les  Gieéroniens 
réunis.  Iblbeureusement  les  orages  révolutionnaires  em- 
portèrent bient&t  la  jeune  et  brillante  milice^  àTeiception 
du  seul  PoUion,  et  nous  ne  pouvons  pas  estimer  quels 
fruits  ces  beaux  germes  eussent  pu  produire.  Le  temps, 
hélas  I  leur  a  manqué.  La  monarchie  nouvelle  n'eut  rien 
de  plus  pressé  que  de  faire  la  guerre  à  la  liberté  de  la 
parole,  et  d'étouffer  bientôt  après  la  tribune  (Vil,  pp.  470, 
et  s.).  Le  genre  trè&-secondaire  du  plaidoyer  judiciaire  per- 
sista, mais  la  haute  éloquence,  et  la  langue  de  la  tribune  ne 
vivent  que  de  la  vie  politique;  elles  s'éteignirent  nécessaire- 
ment et  s'ensevelirent  dans  le  même  tombeau. 

La  période  césarienne  se  signale  enfln  par  un  autre 
mouvement  dans  la  littérature  esthétique,  par  de  nom- 
breuses compositions  artistiques,  dont  les  sciences  diverses 
font  le  sujet,  compositions  empruntant  la  forme  du  dia- 
logue à  effets  de  style.  Ge  genre,  on  le  sait,  avait  trouré 
grande  faveur  chez  les  Grecs,  et  à  Rome  même  il  avait, 
dans  le  siècle  précédent,  fourni  déjà  quelques  spécimens 
isolés  (VI,  p.  442).  C'est  Cicéron  encore  qui,  dans  ses 
écrits  nombreux  sur  la  rhétorique  et  la  philosophie, 
adopta  ce  cadre  et  s'efforça  d'y  réunir  le  traité  didactique 
et  le  livre.  Parmi  ces  écrits,  nous  nommerons  les  princi- 
paux :  le  Dialogue  «  de  l'orateur  i  »  rédigé  en  699,  auquel 
il  convient  de  rattacher  «  l^  Brutus^  «  ou  Thistoire  de 


talent  contemporains.  Pour  ne  citer  qu'an  seul  témoignage,  remet- 
tons sons  les  yeux  du  lecteur  un  aimable  envoi  de  Catulle  (50). 

Disertissime  Romuli  nepoium 

Quoi  sunt  quoique  fuere,  Marce  TuUi, 

Quoique  posi  aliis  eruni  in  annis 


,^    ,     ,     .    tu  optimus  omnium  pcUronuf, 

»  Le  plus  éloquent  des  Romains,  passés  et  A  Tenir,  le  meilleur  de 
»  tous  les  avocats.  »  —  Voilà  comme  il  rappelle! 

*  [Deoratore.] 

*  [Brulus,  ou  de  daris  oraioribus,] 
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réioquenoe  romaine  (rédigé  en  708),  et  quelques  autres     46aT.j.^ 
dissertations  qui  le  complètent  :  le  Dialogue  politique  de 
tÉtat  1  (écrit  en  Tan  700),  avec  le  traité  «  des  Lois  2  »  m. 

son  pendant  (702),  imitation  avouée  de  celui  de  Platon.  &2. 

Grandes  œuvres  d'art,  incontestablement,  mais  où  les  qua* 
lités  de  l'auteur  étant  mieux  mises  en  relief,  ses  défauts 
ressortent  moins.  Les  écrits  sur  Tart  oratoire  n'attei- 
gnent points  il  s'en  faut,  à  la  rigueur  instructive  des 
principes,  à  la  netteté  de  conception  de  la  Rhétorique 
dédiée  à  Hérennius  (VI,  p.  4 15)  :  pourtant  ils  contiennent 
tout  un  trésor  d'expérience  pratique  à  Tusage  de  Tavocat, 
d'anecdotes  variées,  également  relatives  au  barreau,  le 
tout  relevé  par  un  exposé  facile,  de  bon  goût,  et  réalisant 
le  problème  d'une  amusante  lecture.  —  Tableau  hybride 
et  singulier,  mi-partie  histoire  et  mi-partie  philosophie, 
le  Traité  <c  de  VÈtat  »  ne  fait  que  poursuivre  cette  pensée 
fondamentale  que  la  constitution  actuelle  de  Rome  est 
l'idéal  de  la  forme  politique  cherchée  par  les  philo- 
sophes. La  pensée  n'en  est  donc  en  réalité  ni  philo- 
sophique ni  historique,  elle  n'est  même  pas  dans  les 
propres  convictions  de  Tauteur,  mais  on  conçoit  qu'elle 
ait  eu  pour  elle  et  qu'elle  ait  gardé  la  faveur  populaire. 
Quant  au  canevas  scientifique  de  tous  ces  écrits,  Gicéron 
le  prend  naturellement  chez  les  Grecs  ;  il  leur  emprunte 
même  directement  jusqu'aux  détails,  témoin,  le  Songe 
de  Scipion^  ce  morceau  à  effet  qui  sert  de  conclusion  au 
livre  «  de  VÈtat  ».  Non  que  je  nie  qu'il  s'y  rencontre 
après  tout  une  certaine  originalité  relative  :  la  broderie 
y  fait  montre  de  couleur  locale  romaine,  et  de  cette  cons- 
cience du  sentiment  politique,  par  où  les  Romains  se 
distinguent  à  bon  droit  des  Grecs.  Ce  sont  là  des  avantages 
réels,  et  Gicéron  y  puise  une  indépendance  incontestable 
au  regard  de  ses  modèles.  D'une  autre  part,  la  forme  de 


*  [De  repkxhlica.] 

•  [De  legibut.] 
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son  dialogue  n'affecte  point  la  dialectique  socratique  par 
demandes  «t  par  réponses  des  bons  dialogues  grecs^  ni  le 
ton  de  la  conversation  qu'on  retrouve  chez  ceux  de /lûfaro^ 
ou  de  Lessing  ;  mais  à  réunir,  comme  il  le  fait,  autour  de 
Crassus  ou  d*Antoine  Torateur,  ces  groupes  nombreux 
d'avocats,  à  rassembler  pour  telle  discussion  savante  tous 
les  jeunes  et  les  vieux  hommes  politiques  du  c^de  des 
Scipions,  l'auteur  se  donne  un  cadre  d'une  incontestaJDfe 
importance,  qui  se  prête  à  un  tableau  vrai  et  vivant,  à  de 
constantes  allusions  historiques  aussi  bien  qu'à  Tanec- 
dote^  et  lui  procure  un  fond  heureux  pour  la  dissertation 
scientifique.  Le  style  y  est  travaillé,  rafOné  autant  que 
dans  les  meilleures  harangues,  il  est  réussi  d'autant 
mieux  que  l'auteur  n'y  court  point  en  vain  après  le 
pathos. 

Que  s'il  convient  de  reconnaître  un  vrai  mérite  à  ces 
écrits  de  rhétorique  et  de  politique  avec  leur  enduit  super- 
ficiel de  philosophie,  on  n'en  saurait  dire  autant  des 
compilations  nombreuses,  œuvre  de  la  fin  de  la  vie  de 
45,«aY.j.-c.  Gicéron  (709,  740).  Pour  occuper  ses  loisirs  forcés,  il 
s'adonna  tout  particulièrement  à  la  philosophie  propre- 
ment dite,  entassant  en  une  couple  de  mois,  par  exemple^ 
toute  une  ennuyeuse  et  rapide  série  d'ouvrages,  toute  une 
bibliothèque  de  la  science.  La  recette  était  simple.  Imitant 
grossièrement  les  écrits  populaires  d'Aristote,  ceux  où  le 
stagyrite  use  aussi  de  la  discussion  dialoguéedansPetposé 
critique  des  anciens  systèmes,  Gicéron  s'amuse,  à  son  tour, 
à  coudre  ensemble^  à  mesure  qu'ils  lui  viennent  sous  la 
main  ou  qu'il  se  les  procure,  les  divers  écrits  des  Epicuriens^ 
des  Stoïciens  ou  des  Syncrétiques  débattant  le  même  pro- 
blème; et  voilà  son  prétendu  dialogue  achevé,  sans  qu'il 
y  ait  rien  mis  de  son  fond,  si  ce  n'est  telle  ou  telle  intro- 
duction qu'il  va  chercher  dans  sa  grande  boite  à  préfaces 
[loci  communes]  toutes  prêtes  pour  ses  futurs  livres, 
si  ce  n'est  ces  quelques  allusions,  expédient  de  popularité 
facile ,  et   ces  exemples  puisés  chez  les  Romains ,  et 
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COUSUS  en  bors-d'œuvre,  familiers  et  agréables  à  Tauteur 
ou  au  lecteur  (citerai-je  à  ce  sujet,  dans  VEihigue  i,  une 
digression  singulière  sur  les  convenances  oratoires?)] 
si  ce  n'est  encore  ce  badigeon  littéraire  sans  lequel 
le  simple  lettré,  étranger  à  la  pensée  ou  même  au 
savoir  philosophique ,  n'ayant  pour  lui  que  l'assu- 
rance et  la  rapidité  de  la  plume,  ne  s'aventurera  jamais  à 
reproduire  une  argumentation  dialectique.  Aussi,  que  de 
gros  livres  pouvaient  à  la  minute  sortir  d'une  telle  ofQcinel 
«  Ce  ne  sont  que  transcriptions  et  copies,  »  dit  Gicéron 
lui-même  dans  une  lettre  à  un  ami  qui  s'étonne  de  cette 
fécondité  sans  pareille,  a  et  qui  me  donnent  peu  de  peine, 
3>  je  n'ai  que  les  mots  à  y  mettre,  et  des  mots,  j'en  possède 
s>  à  revendre  !  »  Après  cet  aveu,  il  ne  nous  reste  rien  à 
dire  :  mais  à  qui  va  chercher  une  œuvre  classique  dans 
un  tel  amas  d'écrits,  il  n'est  qu'un  conseil  à  donner, 
celui  d'un  beau  silence  en  matière  de  critique  littéraire.  ^ 

Parmi  les  sciences,  nul  mouvement,  si  ce  n'est  dans 
une  seule,  la  philologie  latine.  Stilon  (VI,  p.  74)  avait  élevé 
jadis  un  édifice  considérable,  inauguré  la  recherche  de  la       sdencM. 
linguistique  et  des  faits  sur  le  terrain  même  de  la  natio-  '^^'^y^^Ii***"*'' 
nalité  latine  :  Yarron,  entre  autres,  qui  fut  son  disciple, 
agrandit  puissamment  l'œuvre  commencée.  On  vit  pa- 

*  De  officiis,  I,  c.  37. 

*  [U  y  a  UQ  fond  vrai  dans  tout  ce  jugement!  Mais  queUe  exagé* 
ration,  quelle  sévérité  à  outrance!  Nous  n'y  reviendrons  pas,  Tayant 
maintes  fois  signalée.  Sans  doule,  pour  ne  parler  que  de  VEthique 
{de  officiis),  elle  est  un  remaniement,  une  imitation  du  traité  perdu 
de  PanxUus  sur  le  Devoir  (icepl  xaO^xovroc)  :  C'est  Cicéron  lui- 
même  qui  en  convient  {quemque  nos  correctione  quadam  adhibita 
poUssimum  secuU  sumiu  :  de  o/f.  3,  7  ;  ad  Ait,  3,  11,  4  :  cf.  de 
o/f.  1,  9),  mais  d'abord, il  était  toute  une  partie  du  livre  grec  restée 
inachevée,  et  que  Cicéron  a  écrite  de  son  propre  fond  (3, 34  :  expie- 
bimus  nullisadminicuUSf  sed,  ut  dicitur.  Marte  nostro),  nous  voulons 
parler  du  conflit  entre  la  vertu  et  Vutife.  De  plus,  tout  en  suivant 
les  divisions  de  son  modèle,  il  s'écarte  souvent  de  ses  doctrines, 
et  se  montre  indépendant  jusque  dans  son  éclectisme.—  M.  Mommsen 
a  beau  dire,  le  traité  des  Devoirs  reste  un  chef-d'œuvre,  à  lire  et  à 
méditer  sans  cesse.] 
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raitre  des  travaux  étendus  sur  tout  le  corps  de  la  langue, 
les  jdiS\/ds  commentaires  grammaticatixà^figulas  (pp.  198- 
204),  le  grand  ouvrage  de  Yarron  sur  «  la  langue  latine^^^ 
d'autres  monographies  grammaticales  et  de  philologie  his- 
torique, comme  les  traités,  aussi  de  Yarron,  sur  le  laiin 
usuel^  sur  les  synonymes^  sur  Y  antiquité  des  lettres  alpha- 
bétiquesj  sur  les  origines  du  latin  ^  ;  des  Scholies  sur 
Tancienne  littérature,  sur  Plante,  notamment;  des  tra- 
vaux relatifs  à  l'histoire  littéraire,  des  Biographies  des 
poètes,  des  recherches  sur  le  vieux  théâtre^  sur  la  divi- 
sion scénique  des  comédies  plautines,  et  enfln  sur  leur 
authenticité  3.  —  La  philologie  réelle  latine  ^ ,  laquelle 
comprenait  toute  Thistoire  des  Antiquités  romaines,  el 
attirait  dans  son  domaine  le  droit  sacral  qui  n'avait  rien 
de  commun  avec  la  jurisprudence  pratique,  fut  déposée 
et  embrassée  tout  entière  dans  le  livre  fondamental, 
demeuré  tel  pour  tous  les  temps,  de  Yarron,  et  intitulé 
(c  les  antiquités  des  choses  humaines  et  divines  (il  le  mil 
67.46aT.j.-c.  au  jour  entre  687  et  709  5).  Dans  la  première  section,  il 
retraçait  les  temps  primitifs  de  Rome,  les  divisions  en 
quartiers  de  la  ville  et  de  la  campagne,  la  connaissance 
des  années,  des  mois  et  des  jours,  enfin  les  événements 
publics  intérieurs  et  les  faits  de  guerre.  Dans  la  seconde 
section,  consacrée  aux  «  choses  divines,  »  on  lisait 
Texposé  de  la  religion  ofQcielle:  collèges  des  experts  sacrés, 
leur  nature  et  leur  caractère,  lieux  saints,  fêtes  religieuses, 
sacrifices  et  offrandes  pieuses,  enfin  les  dieux  divers,  tout 

*  [De  Ungua  latina,  déjà  cité  (p.  259),  en  24  livres,  dont  il  ne 
nous  reste  que  3  entiers,  et  3  en  fragments. 

*  [De  sermone  latino.  —  De  synonimis,  —  De  antiquiiate  Utera- 
rum,  —  De  originibus  linçwe  latifue. 

>  [Qitxsliones  PkaUinae,—  De  comffsdUs  PlauUnis. —  De  teeniàs 
originUms.  —  De  actibus  scenicis.] 

*  [Expression  allemande  d'école.  Elle  désigne  les  recherches  des 
institutions  et  des  antiqfuités,  et  l'explicatiDn  matérielle  des  mots 
qui  s'y  raUachent.] 

*  [Antiq,  rerum  human,  et  divin,  cité  par  Augastin  de  eèvU,  Dei 
VI,  2.] 
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était  réuni  dans  ce  vaste  tableau.  Ajoutez  à  cela  une  mul- 
titude de  monographies  sur  Vorigine  du  peuple  romain^ 
par  exemple,  sur  les  gentes  originaires  de  Troie^  sur  les 
Tribus  ^  Ce  n'est  pas  tout,  Varron  voulut  encore  donner 
à  son  grand  ouvrage,  sous  la  forme  d'une  publication 
indépendante,  un  grand  et  important  supplément.  Il 
écrivit  «  la  vie  du  peuple  romain,  y>  essai  remarquable 
d'une  histoire  des  mœurs  latines,  où  étaient  décrits  les 
usages  domestiques,  les  finances  et  la  civilisation  de 
Rome,  sous  les  rois,  sous  la  première  république,  au 
temps  d'Annibal>  et  au  temps  le  plus  récent.  Pour  de  sem- 
blables travaux,  il  a  fallu  à  cet  homme  une  érudition 
colossale  autant  que  variée,  dépassant  le  savoir  de  tous 
ses  devanciers  ou  de  tous  ceux  qui  vinrent  après  lui  ;  il 
lui  a  fellu  la  connaissance  de  tous  les  faits  relatifs  au 
monde  romain  et  au  monde  grec  limitrophe  ;  il  lui  a  fallu 
tout  ensemble  et  l'examen  pris  sur  le  vif,  et  les  études 
littéraires  les  plus  approfondies.  Aussi  est-il  vrai  et  mérité 
réloge  des  hommes  de  son  siècle  I  A  les  entendre,  Yarron 
a  été  un  guide  sûr  pour  ses  compatriotes,  étrangers  et 
comme  perdus  sur  leur  propre  sol  :  il  leur  a  montré  qui 
ils  étaient,  et  où  ils  étaient  !  ^ 

Mais  ne  lui  demandez  ni  critique,  ni  système.  Ce  qu'il 
sait  de  la  Grèce,  il  l'a  puisé  à  des  sources  troublées  ;  et 
même  en  ce  qui  touche  Rome,  on  constate  la  trace  chez 
lui  de  l'influence  des  romans  historiques  ayant  cours.  S'il 
établit  son  sujet  sur  un  échafaudage  suffisamment  com- 
mode et  symétrique,  il  ne  sait  point  le  diviser  et  le  traiter 
selon  la  loi  d'une  bonne  méthode,  et  si  attentif  qu'il  pa- 

*  [DegentepopuHBom.—VeinUUsurb.  Rom.—Defamiliis  Trojan.] 

*  [De  vita  popul,  Rom. —  De  repuhl.^  Nom  nos  in  nostra  urbe 
peregrmanies  erraniesqm  ianquam  hospites  lui  libri  quasi  in  do- 
mum  perduxerunt,  tU  possemus  aliquaindo,  qui  et  uid  essemus^ 
agnoseere  (Cic  Acad.  1).  l\  faut  lire  tout  le  passage  qui  énumère 
les  travaux  et  les  services  de  Yarron  :  mais  «pii  finit  par  un  coup 
de  patte  de  rival  en  philosophie  :  ad  impeUendum  salis,  ad  docen- 
dum  parum,  —  Cf.  Brut.  15.] 
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raisse  à  mettre  en  harmonie  les  documents  qu'il  reçoit 
d'ailleurs  et  ses  observations  personnelles,  on  peut  affir- 
mer que  ses  conclusions  scientifiques,  au  regard  de  la 
tradition,  n'ont  point  su  se  dégager  absolument  de  la  foi 
d%  charbonnier^  et  des  entraves  scolasUques  ^  La  philo- 
logie grecque,  il  en  imite  les  défauts,  plus  qu'il  ne  profite 
de  ses  vraies  richesses  ;  on  le  voit  poursuivant  les  étymo- 
logies  fondées  sur  la  simple  assonance  :  aussi  tombe-t-il 
souvent,  lui  et  tous  les  linguistes  du  temps,  dans  la  pure 
charade  et  la  niaiserie  grossière  2.  Avec  son  assurance  et 
sa  plénitude  empirique,  avec  son  insuffisance  et  son 
absence  de  méthode,  empiriques  également,  la  philologie 
varronienne  me  rappelle  absolument  l'école  philologique 
de  l'Angleterre,  et  pareille  à  celle-ci  encore,  elle  se  can- 
tonne dans  le  vieux  théâtre  comme  centre  de  ses  études. 
Nous  avons  fait  voir  que  la  littérature  monarchique,  reje- 
tant bien  loin  ces  pratiques,  s'appliqua  au  développement 
des  vrais  principes  (p.  243).  Et  chose  au  plus  haut  point 
remarquable^  celui  qu'on  vit  à  la  tête  des  nouveaux  gram- 
mairiens, n'était  ni  plus  ni  moins  que  César  lui-même, 

'  On  en  trouve  un  remarquable  exemple  au  traité  de  re  nutiai 
(2,  1).  U  y  divise  la  science  du  bétail  en  neuf  fois  trois  fois  trois 
(neuf)  parties  [ea  partes  habet  novem  diseretas  ter  temaSy  etc.]  : 
plus  loin  il  parle  des  cavales  d'OIisipo  {Lisbonne)  que  le  vent  rend 
fécondes  [in  Lusifxinia  ad  Oceanum  in  ea  regione  ubi  est  oppitUim 
Olysippo,  quœdam  e  venfo  condpiunt  certo  tempore  equx.]  Toat 
le  chapitre  contient  un  étrange  péle-méle  de  notions  philosophiipies, 
historiques  et  d'économie  rurale. 

•  C'est  ainsi  qu'il  fera  dériver  facere  de  faciès,  parce  que  faire, 
c'est  donner  figure  à  une  chose  :  \proprio  nonUne  dicitur  facere  a 
fade,  guod  rei  quant  facit,  imponit  faciem,  etc.~  Deling,  lath.] 
Volpes,  renard,  vient,  dit-U  avec  Stilon,  de  volare  pedilnts,  voler 
des  pieds.  [Volpes,  ut  JElius  dicebat,  quod  volai  pedtbus.]  —  Ganu 
Trebatius,  autre  philologue  et  juriste  contemporain,  dérive  sac^lum 
de  sacra  cella;  Figulns,  frôler  de  fere  aller,  etc.,  etc.  Et  ce  ne 
sont  point  là  des  faits  isolés  :  la  manie  étymologique  constitue  aa 
contraire  l'élément  principal  de  la  philologie  d'alors  ;  elle  ressemble 
fort  à  la  méthode  naguère  encore  usitée  dans  la  linguistique  coo> 
parée,  alors  que  la  théorie  de  la  formation  des  langues  demeurait 
eneore  un  mystère,  et  qu'on  n'avait  point  chassé  les  empiriques  dv 
temple. 
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qui,  dans  son  traité  de  V Analogie  (édité  entre  696  et  704),  ô&ôOet,  j.-c. 
entreprit  le  premier  de  ramener  la  langue  jusque  là  sans 
frein  sous  la  puissance  de  la  loi. 

Au  mouvement  très-considérable  qui  se  produit  dans  ^^  »Mtrw 
la  philologie  ne  répond  point  une  activité  productive 
égale  dans  le  domaine  des  autres  sciences.  Quelques  tra- 
vaux philosophiques  non  sans  importance,  l'exposition  de 
répicuréisme  par  Lucrèce,  revêtue  du  costume  primitif 
des  vers  selon  la  formule  anlé-socratique,  et  les  écrits 
académiques^  les  mieux  réussies  des  œuvres  de  Cicéron  ^, 
ne  portent  coup  et  ne  conquièrent  leur  public  qu'en  dépit 
du  sujet,  et  que  grâce  à  la  forme  esthétique  qu'ils 
affectent  :  quant  aux  innombrables  traductions  des  livres 
épicuriens,  quant  aux  traités  pythagoriciens^  comme  le 
gros  livre  de  Varron  sur  les  «  principes  des  nombres  8,  » 
quant  à  celui  plus  volumineux  encore  de  Figulus  «  sur 
les  Dieux  ^>,ils  n'eurent,  à  n'en  point  douter,  ni  la  valeur 
scientiflque  ni  le  mérite  de  la  forme.  —  Les  sciences  pro- 
fessionnelles sont  de  même  faiblement  cultivées.  Le 
dialogue  de  Varron  sur  Vagriculture  6,  montre  plus  de 
méthode  que  les  œuvres  de  ses  devanciers,  Gaton  et 
Sasema,  sur  qui  aussi,  soit  dit  en  passant,  mainte  cri- 
tique et  maint  blâme  pourraient  justement  tomber.  Mais 
il  sent  davantage  le  travail  de  cabinet,  quand  ceux-ci,  au 
contraire,  sont  dictés  uniquement  par  l'expérience  des 
champs.  Varron  encore  <',  et  un  consulaire  de  l'an  703,  si. 


*  [De  analogia,  ou,  selon  Cic.  {Brei.  72)  de  raiione  loquendi,  en 
2  livres ,  souyént  cités  par  les  grammainens. — Écrit  par  César  dans 
les  Alpes  en  revenant  de  ses  quartiers  d'bîTer  en  Italie,  ce  traité 
est  perdu.  | 

*  [Les  Académiques,  les  Tusculanes,  le  De  fnibw,  etc.] 
'  [De  principiis  numerorum,  en  9  liTres.] 

*  [De  Deis;  supra  pp.  200,  201.] 

*  [De  re  rusHca,  en  3  livres  :  nous  les  possédons  encore.  Les 
Sasema.^  père  et  fils,  ne  nous  sont  connus  que  par  quelques  citations 
de  Varron,  Colnmelle  et  Pline.] 

'  [De  jure  eivUi,  15  livres.] 


Digitized  by  VjOOQIC 


288  LIVRE  V,  CHAPITRE  XII 

Sulpicius  Ru  fus  (VU,  p.  258)  ^  ont  publié  des  études  jari- 
diques.  Nous  n'en  dirons  qu'une  chose;  elles  sont  un 
tribut  payé  à  l'enjolivement  dialectique  et  philologique  de 
la  jurisprudence  romaine.  Après  cela,  irons-nous  men- 
tionner les  3  livres  de  Gaius  Matius  sur  la  cuisine^  les 
salaisons  et  la  confiserie  s,  le  premier  livre  en  ce  g^ire, 
édité  à  Rome,  autant  que  l'on  sache,  et  production  digne 
d'être  notée,  si  Ton  songe  que  l'auteur  est  homme  du 
grand  monde? ^  —  Les  mathématiques,  la   physique 
furent  encouragées,  grâce  aux  tendances  de  plus  en  pins 
hellénistiques  et  utilitaires  de  la  monarchie.  On  constate 
leur  progrès  par  la  place  qu'elles  prennent  dans  le  pro- 
gramme de  réducation  (p.  202),  et  dans  les  applications 
pratiques.  Parmi  ces  dernières  il  faut  énumérer  la  r^/brin« 
du  Calendrier  (p.   ^188),  l'établissement  des  premières 
cartes  murales  ^,  l'amélioration  technique  du  génie  naval, 
de  la  facture  des  instruments  de  musique,  des  plantations 
et  des  constructions,  comme  la  volière  décrite  parVarron, 
nous  en  offre  un  exemple  ^  ;  le  pont  de  pilotis  jeté  sur  le 
Rhin  par  les  ingénieurs  de  César  ;  enfin  ces  deux  échafou- 
dages  demi-circulaires  en  charpente,  disposés  pour  glisser 
l'un  vers  l'autre,  et  formant,  séparés,  deux  théâtres,  ou,  réu- 
nis, un  amphithéâtre^.  11  n'était  point  rare  de  voir,  dans  les 

*  [Pomponius  parle  des  nombreux  ouvrages  (quelque  chose 
comme  180  livres)  de  Sulpicius  Ruftis  {Dig.  de  orig,  Juris,  ff,  2,  S. 
43,  cf.  Gic  Brut,  41).  Il  Iraita  le  droit,  dit  Cic,  de  tèçon  métho- 
dique, et  laissa  de  nombreux  élèves.  —  Eouemi  de  César,  d*abord, 
consul  en  703,  avec  Marcus  Marcellus,  Sulp.  Rufus  avait  fini  par 
se  réconcilier  avec  le  vainqueur  de  Pharsale.  (V.  Otto  :  Tkesaw. 
t.  5,  pp.  1545-1630,  de  vtta,  studHs  scripUs  et  honoribus  Serv,  5k/- 
picii  Rufi.).  Jus  civile  semper  ad  aequUatem  et  facUiUUem  réfère- 
bat  (Cic  PhUipp.  4,  15).] 

t  [Svpra,  p.  43.  Libros  très  edidit,  quos  inscr^sit  nominibus  Coà 
et  CetarH  et  SàtmagarH,  —  Golum.  12,  4, 2  et  44j. 
>  [Et l'un  des affidés  de  César!] 

*  [Supra  p.  178,  et  Propert.  4,  3,  36. 

Cogor  a  tabula  pictos  ediscere  mundos  !  ] 

•\Dere  rust.  3,3,4.] 

*  [Cettt  construction  singulière  avait  été  élevée  par  Curion,  le 
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jeux  populaires,  exposer  devant  la  foule  les  curiosités  na- 
turelles exotiques  ;  et  les  animaux  merveiUiux  crayonnés 
par  César  dans  ses  Commentaires,  témoignent  assez^ 
qu'Aristote  revenant,  il  eût  aussitôt  retrouvé  son  prince 
et  protecteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  ce  qui  tient  à  la 
littérature  de  Thistoire  naturellle  demeure  dans  le  sillon 
du  néo-pythagoréisme.  Ainsi  en  est-il  des  Observations 
célestes  grecques  et  barbares^  c'est-à-dire,  égyptiennes, 
rassemblées  par  Figulus,  et  de  ses  écrits  sur  les  antmaux^ 
les  vents^  les  organes  sexuels.  Chez  les  Grecs,  les  études 
physiques ,  s'écartant  de  1a  méthode  aristotélique  qui 
demandait  sa  loi  à  chaque  chose,  avaient  dégénéré  en 
empirisme  sans  critique,  en  recherche  insensée  de  Tex- 
traordinaire  et  du  merveilleux  :  aujourd'hui  cette  même 
science,  transformée  en  une  sorte  de  philosophie  mystique 
de  la  nature,  au  lieu  de  faire  la  lumière  et  la  yie,  n'était 
bonne  au  plus  qu'à  les  étoufTer  et  les  obscurcir.  En  face 
de  telles  tendances,  mieux  valait  assurément  s'en  tenir  à 
ce  niais  précepte,  que  Cicéron  nous  donne  quelque  part 
comme  le  fin  mot  de  la  sagesse  socratique  :  «  l'étude  de  la 
nature  s'enquiert  de  choses  que  nul  ne  peut  connaître  ou 
que  nul  n'a  besoin  de  savoir.  » 

Tournons  enfin  les  yeux  du  côté  des  arts.  Ici^  comme  L*srt. 
dans  les  autres  branches  de  la  vie  intellectuelle  du  siècle^ 
rien  qui  réjouisse  le  regard.  La  crise  financière  des  der-  Aichiuetbre. 
niers  jours  de  la  république  a  porté  le  coup  de  mort  aux 
travaux  publics.  Mais  déjà  nous  avons  dit  le  luxe  des  cons- 
tructions privées  élevées  par  les  grands.  Les  architectes 
avaient  récemment  appris  à  employer  le  marbre  :   les 


futur  lieutenant  de  César.  Plin.  h,  nat.  36,  24,  8.  Tkeatra  juxia 
fecU  ampUssimo  de  Uçno  cardinum  singrulorum  venaUU  snspensa 
libramento^  in  qMus,..  inter  se  avertis^  ne  invicem  oMrepereni 
scena,  repente  drcumadis  wt  contra  stareni...  faciebai  amphithea" 
trum,] 

*  [De  sphaera  barbarica  et  graecanica,  —  De  animalibus.  —  De 
ventis.  —  De  hominwn  naturalibus.  V.  supra,  p.  200-201.] 
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diverses  sortes  colorées,  le  jaune  de  Numidie  {Gûdh 
antico),  et  bien  d'autres  s'étalent  à  Tenvi  :  on  exploite, 
pour  la  première  fois,  les  carrières  de  Luna  {Carrare). On 
parqueté  les  chambres  en  riche  mosaïque,  on  revêt  les 
murailles  de  plaques  de  marbre,  ou  on  les  enduit  d'un 
stuc  qui  les  imite ,  et  ce  début  conduira  plus  tard  aoi 
peintures  murales  des  appartements  intérieurs.  Toutes 
Arts  piutiqaet.  magniftccnces  dispendieuses  qui  ne  profltent  point  au  bd 
art.  Tel  avocat  affectait  la  simplicité  catonienne  à  parler 
devant  les  juges  des  chefs-d'oéuvre  c  d'un  certain  Praxi- 
tèle :  1  »  mais  tout  le  monde  voyageait,  et  regardaiL  Le 
métier  de  Cicérone  ou  A'Eocégète^  comme  il  s'appelait 
alors,  rapportait  gros.  On  faisait  littéralement  la  chaaae 
aux  objets  d'art,  moins  peut-être  aux  statues  et  aux 
tableaux,  qu'aux  ustensiles  divers,  aux  curiosités  de  la 
table  ou  de  l'ameublement.  La  grossièreté  romaine,  amou- 
reuse de  rétalage,  y  trouvait  son  compte.  Déjà  l'on  s'était 
mis  à  fouiller  les  vieux  tombeaux  grecs  de  Gapoue  et  de 
Corinthe,  pour  y  ravir  les  vases  d'airain  ou  d'argile,  placés 
aux  côtés  des  morts.  Tel  bronze,  statuette  ou  flgurine  se 
payait  40,000  HS  (3,000  thaï.  =  44,500  fr.)  :  telle  paire 
de  tapis  précieux,  200,000  HS  (45,000  thaL  =  56,250  fr.). 
Telle  marmite  de  bronze  d'un  bon  travail  se  payait  au  prix 
d'un  domaine  rural.  Combien  de  fois  le  riche  amateur,  ce 
barbare  en  quête  de  joyaux  d'art,  n'était-il  pas  volé  par 
ses  marchands?  Toutefois,  le  pillage  et  la  ruine  de  l'Asie 
Mineure,  qui  regorgeait  de  chefs-d'œuvre,  valurent  à 
*  Rome  la  possession  des  morceaux  antiques  les  plus  pré- 
cieux :  Athènes,  Syracuse,  Gyzique,  Pergame,  Ghios, 
Samos,  et  toutes  les  anciennes  capitales  de  Tart  étaient 
dépouillées  pour  le  marché  de  Rome.  Tout  ce  qui  était  à 
vendre,  et  même  ce  qui  ne  l'était  pas,  partait  pour  les 
palais  ou  les  villas  des  grands  de  Rome.  On  sait  quelles 
merveilles  recelait  la  maison  de  Lucullus,  à  qui  l'on  fit  un 

*  [V.  Cic.  in  Verrem  ad.  4,  de  slgrUs^  pauhn.] 
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jour  le  reproche  qu'il  avait  trahi  ses  devoirs  de  chef 
d'armée  pour  le  seul  intérêt  de  son  dilettantisme 
artistique.  Les  curieux  y  affluaient  comme  aujour- 
d'hui à  la  villa  Borghèse,  et  comme  aujourd'hui  aussi 
se  plaignaient  de  Tinternement,  de  l'emprisonnement  des 
trésors  de  l'art  dans  les  palais  et  les  campagnes  des 
grands,  où  la  visite  en  était  difQcile  et  exigeait  d'ha- 
bitude une  autorisation  particulière  accordée  par  le 
maître.  —  En  revanche^  les  bâtiments  publics  ne  s'é- 
taient en  aucune  façon  enrichis  des  œuvres  des  illustres 
sculpteurs  ou  peintres  de  la  Grèce;  et  dans  la  plupart 
des  temples  de  Rome  on  en  était  encore  aux  vieilles 
statues  de  bois  des  dieux.  Quant  à  la  pratique  des  arts, 
Rome  n'a  rien  produit  qui  vaille  d'être  nommé  :  à  peine 
dans  tout  le  siècle  posséde-t-eUe  un  seul  statuaire  ou 
peintre  dont  le  nom  soit  resté  ;  je  veux  parler  d'un  certain 
Arellius  dont  les  œuvres  faisaient  fureur.  Non  qu'elles 
eussent  un  vrai  mérite  plastique ,  mais  le  maître  roué  ^ 
à  ses  figures  de  déesses  prêtait  la  ressemblance  exacte 
de  ses  maîtresses  du  jour. 

A  Tintérieur  des  maisons,  et  au  grand  àir  de  la  vie 
publique,  la  musique  et  la  danse  croissent  en  faveur. 
Nous  avons  vu  que  la  musique  scénique  et  le  ballet  se  sont  u  danse 
créé  au  théâtre  un  rôle  indépendant  et  considérable 
(p.  233).  Ajoutons  à  cette  indication  un  autre  fait  non 
moins  important.  Désormais,  le  théâtre  public  s'ouvre 
fréquemment  aux  représentations  données  par  les  musi- 
ciens, les  danseurs  et  déclamaleurs  venus  de  Grèce, 
pareils  à  ceux  qui  parcouraient  depuis  longtemps  TAsie 
Mineure,  et  toutes  les  contrées  helléuiques  ou  helléni- 
santes 2.  Ces  mêmes  musiciens,  danseurs  et  danseuses, 


*  [Sic,  an  texte.  ~  Plin.  hist,n.  35,  37.] 

*  [On  se  rappeUe  la  scène  décrite  par  Platarque;  et  les  Bacdiantei 
d*Guriplde  jonées  par  des  comédiens  grecs  deyant  le  roi  Parthe,  aa 
moment  où  onhii  apporte  la  tête  de  Crassns,  Vil,  p.  189].  Lesa/^ur 
grecs,  »  en  effet,  n'étaient  pas  seulement  à  la  mode  dans  les  Tilles 


et  la  musique. 
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louaient  leurs  services  pour  amuser  les  conrives  à  table 

et  dans  d'autres  occasions  :  les  riches  entretenaient  aussi 


grecques  de  Tltalie,  comme  à  Naples  (Cic.  pro  Arch.  5, 10  ;  Plotarch. 
Brut,  21),  par  exemple  :  ils  avaient  encore  conquis  droit  de  cité  i 
Rome  (VI,  p.  44.  Cic.  ad  fam.  7,  \:  ad  AU.  16,  5  :  Suet  C^M.  39  : 
Plntarch.  BruL  21).  Nous  objectera- t-on   Vhiscription  tumuiairt 
bien  connue  de  Lieinia  Eucharis,  morte  à  Tàge  de  14  ans,  inscrip- 
tion qui  paraît  de  la  fin  de  Tépoque  actuelle  (  Cwrp.    Inse.   Lai. 
n*  1009,  p.  220)«  et  où  U  est  dit  que  cette  jeune  fiUe  «  bien  élevée, 
»  instruite  dans  tous  les  arts  des  muses,  »  aurait  donné,  en  sa  qualité 
de  danseuse,  des  représentations  privées  dans  les  maisons  du  giand 
monde  ;  et  qu'eUe  se  serait,  la  première,  produite  en  public,  snr  la 
scène  grecque,  à  Rome  (modo  nobilium  ludos  deeorari  ehoro^  èL 
Grœcain  scena  prima  populo  appanU)  ?  Ceci  ne  veut  dire  qn'ooe 
cbose,  c'est  qu'elle  a  été  la  première  jeune  fUle^  qu'on  ait  Toei  Borne 
monter  sur  le  théâtre   grec  public  :  et,  en  effet,  c'est  yers  cette 
époque  que  les  femmes  commencent  à  se  montrer  sur  les  planches 
(p.  228,  n.  2). —  Du  reste,  les  «  Jeux  grecs  »  ne  paraissent  point  aToir 
été  de  vraies  représentations  scéniques  :  ils  appartenaient  plutftt  an 
genre  de  la  déclamation  accompagnée  de  musique,  qui  fut  aussi  fré- 
quemment pratiquée  plus  tard  dans  la  Grèce  proprement  dite  (Welcker, 
griedt'  Trag,  p.  1277).  C'est  la  conclusion  qu'il  faut  tirer  des  indica- 
tions fournies  par  Polybe  (30, 13)  sur  les  concert  dei  joueurs  defûte, 
par  Suétone  (^  cit.);suT  la  danse  en  général  et  la  danse  des  armes  selon 
le  mode  de  l'Asie  Mineure,  exécutée  dans  les  jeux  donnés  par  César, 
et  de  l'inscription  même  précitée  du  tombeau  d'Eucharis  ;  enfin 
j'estime  que  dans  le  passage  des  Rhet  ad  Serrennium  (4,  47,60) , 
relatif  aux  CyUiarœdes  (cf.  Vitruv.  5,  5,  7),  il  est  £ût  de  même 
allusion  à  pes  a  jeux  grecs.  »  Une  autre  cbose  me  frappe,  c'est  de 
voir  ces  représentations  combinées  à  Rome  avec  les  luttes  d^aihlèles 
(frecs  (Polyb.  l,  cit.  :  Tile-Liv.,  39,  22).  —Les  récitations  drama- 
tiques n'étaient  point  exclues  de  ces  jeux  mixtes,  car  nous  voyons 
167  av.  J.-C.      figurer  des  acteurs  tragiques  dans  la  troupe  amenée  à  Rome  en  587 
par  Ludus  Anicius.  Pourtant  on  peut  croire  que  ce  n'était  point  là, 
à  proprement  parler,  des  représentations  dramatiques  :  l'artiste  se 
contentait  d'y  déclamer  ou  cbanter,  avec  accompagnement  de  llàle, 
tantôt  un  drame  entier,  tantôt  et  plus  souvent  de  simples  fragments. 
Voilà  bien  ce  qui  se  pratiquait  à  Rome,  et  suivant  toute  apparenee, 
la  grande  attraction  pour  lé  public ,  dans  les  jeux  grecs,  c'était  la 
musique  et  la  danse  :  quant  aux  paroles,  on  ne  s'en  préoccupait 
guère,  pas  plus  qu'aujourd'hui  les  dilettantes  de  Londres  ou  de 
Paris  n'écoutent  celles  de  l'opéra   italien.  Véritables  pats  powris 
sans  règles  fixes,  ces  jeux  mêlés  allaient  très-bien  au  goût  actuel  dn 
public  :  ils  s'adaptaient  aux  théâtres  de  société,  bien  plus  facilement 
que  ne  l'eussent  pu  faire  les  représentations  dramatiques  complètes 
de  la  scène  grecque.  Que  celles^;i  d'ailleurs  aient  été  importées  aussi 
à  Rome,  loin  d'y  contredire,  j'admets  que  le  fait  est  prouvé. 
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chez  eux  pour  leur  chapelle,  des  Joueurs  de  luth  et  d'instru- 
ments à  vent,  et  des  chanteurs.  Non  contents  de  cela,  les 
gens  du  bel  air  se  mirent  eux-mêmes  à  jouer  et  à  chanter. 
Aussi  voit-on  la  musique  entrer  désormais  dans  le  pro- 
gramme uniyersellement  admis  des  branches  diverses 
de  l'éducation  (p.  202)  ;  et  pour  ce  qui  est  de  la  danse, 
il  n'est  pas,  sans  parler  des  femmes,  jusqu'à  des  consu- 
laires, à  qui  ronn*aitpu,  un  jour,  jeter  à  la  face  de  s'être 
donnés  en  spectacle  dans  quelque  ballet  de  société. 

Faut-il  le  dire?  Avec  les  débuts  de  la   monarchie,     LMniiiMnM 
déjà  se  manifestent,  à  la  fin  de  la  période  actueUe,  les  %ÏS!InîlSSl* 
commencements  d'une  ère  meilleure  pour  les  arts.  Nous 
avons  raconté  dans  le  précédent  chapitre  quel  puissant 
essor,  sous  l'impulsion  de  César,  l'architecture  a  pris  et 
devait  prendre  bientôt  dans  la  capitale  et  dans  tout  l'em- 
pire. Il  en  est  de  même  de  la  gravure  monétaire.  Celle-ci 
se  transforme  vers  Tan  700  :  l'empreinte,  souvent  grossière    54  av.  j..c. 
et  négligée  de  l'ancienne  médaille^  fait  place  désormais  à 
la  finesse  et  à  la  netteté  du  relief. 

Nous  assistons  à  la  fin  de  la  république  romaine.  Nous  conclusion, 
l'avons  vu,  durant  cinq  cents  ans,  commander  à  l'Italie  et 
à  la  région  méditerranéenne  :  nous  lavons  vue  s'en  allant 
en  ruine,  non  sous  le  coup  des  voies  de  fait  du  dehors, 
mais  par  le  vice  intérieur  de  sa  décadence  politique  et 
morale,  religieuse  et  littéraire,  et  laissant  la  place  à  la  nou- 
velle monarchie.  Dans  ce  monde  romain,  tel  que  César  le 
trouva,  beaucoup  de  nobles  choses  survivaient,  legs  des 
siècles  passés^  amoncellement  infini  de  grandeurs  et  de 
splendeurs.  D'âme,  il  n'y  en  avait  presque  plus;  de  goût, 
bien  moins  encore  :  dans  la  vie,  et  autour  de  la  vie, 
plus  de  joies.  Ce  monde  était  vraiment  vieux  et  le  génie 
patriote  de  César  ne  pouvait  le  refaire  jeune.  L'aurore  ne 
revient  pas,  tant  que  la  nuit  noire  n'a  pas  achevé  de 
tout  envahir.  Avec  César  cependant,  les  riverains  de  la 
Méditerranée  si  longtemps  battus  par  les  orages  du  milieu 
du  jour  pouvaient  espérer  un  soir  plus  calme.  Aussi  bien, 
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au  sortir  des  longues  ténèbres  de  l'histoire,  luira  Yen 
nouvelle  des  peuples  :  déjeunes  nations,  libres  de  teurs 
allures,  se  mettront  en  marche  vers  un  but  plus  haut  et 
nouveau,  et  parmi  elles,  il  s*en  trouvera  plus  d'une 
ebez  qui  auront  germé  les  semences  jetées  par  la  main 
de  César,  plus  d'une  tenant  de  lui  son  individualité, 
et  lui  en  demeurant  redevable. 
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EPILOOUB  (ou  TRADUCTEUR). 


Ici  s'arrête  le  récit  de  M.  Mommsen.  Après  Thapsus, 
après  le  suicide  du  dernier  des  républicains,  la  Répu- 
blique romaine  est  morte  :  elle  est  dans  le  tombeau.  Le 
cadre  que  notre  auteur  s'est  tracé  lui  paraît,  quant  à  présent 
rempli  (y.  supra^  pp.  35,  37,  62  et  s.).  Pour  lui,  si  impor- 
tants que  soient  les  événements  ultérieurs,  la  seconde 
guerre  d'Espagne ,  la  bataille  de  Munda ,  le  retour  de 
César  à  Rome,  en  octobre  709,  les  honneurs  qui  lui  sont  45aT.J.-c. 
rendus,  la  conspiration  des  6.  Gassius  Longinus,  des  Junius 
Brutus,  des  Gasca  et  autres,  et  l'assassinat  des  Ides  de 
mars  710,  tous  ces  événements  appartienifent  déjà   à  une  44. 

autre  histoire  qu'il  promet  (pp.  57,  n.  1,  et  65),  et  qu'il  n'a 
point  encore  écrite.  A  la  rigueur,  un  tel  point  de  vue  se 
justifie  par  les  faits,  et  par  le  résultat  politique  et  social  des 
faits.  Au  lendemain  de  Thapsus,  l'empire  est  fondé  :  la  nou- 
velle ère  impériale  commence  (navus  seclorum  nascitnr  ordo). 
Après  le  meurtre  de  César,  la  guerre  civile  se  rallume,  les 
républicains  sont  obligés  de  quitter  l'Italie,  les  coalitions  et 
les  proscriptions  reprennent  de  plus  belle,  suivies  de  la 
catastrophe  de  PhiUppes,  et  conduisant  bientôt  à  la  lutte 
finale  entre  Antoine  et  Octave.  Mais  alors,  il  ne  s'agit  plus 
que  de  savoir  qui  sera  empereur,  qui  sera  l'héritier  de 
César,  de  son  ancien  lieutenant  ou  de  son  fils  d'adoption. 
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M.  Mommsen  a  donc  pu  très-bien  considérer  conune  en 
dehors  de  son  sujet  Pimmense  et  sanglante  tragédie  qni  se 
51  av.  J.-c.      déroule  des  ides  de  mars  710  (5  mars)  à  la  bataille  finale 
81.  d*Âctium  (2  septembre  723). 

Toutefois,  en  s*arrôtant  à  la  mort  de  Gaton  d*Utique,  il  finit 
bien  le  constater  aussi,  l'auteur  a  rompu  avec  les  traditions 
de  récole,  avec  la  division  acceptée  par  tous  les  grands  his- 
toriens, et  les  principaux  représentants  de  la  critique  et  de 
la  philosophie  de  Thistoire.  A  ne  point  vouloir  poiuser 
jusqu*au  jour  où,  victorieux  à  Àctium,  maître  incontesté  do 
monde  grec  et  romain,  Octave  rentrera  dans  Rome,  et  se 
couronnera  du  titre  d'Auffusle,  il  semble,  à  tout  Je  moins, 
que  M.  Mommsen  eût  donné  à  Tesprit,  aux  habitudes  du 
lecteur,  à  l'art  lui-même,  pourquoi  ne  pas  le  dire  ?  satisfac- 
tion plus  complète,  en  achevant  en  quelques  pages  la  bio- 
graphie du  premier  des  Césars  1  Qu'il  nous  soit  permis 
d'exprimer  un  regret,  sinon  peut-être  une  critique.  —  Aussi 
bien  dans  les  deux  chapitres  XI  et  XII,  qui  terminent  son 
livre,  dans  le  chapitre  XI,  surtout,  M.  Mommsen  reprenant 
et  achevant  le  portrait  du  grand  général,  du  grand  politique, 
et  du  grand  fondateur  d'empire,  se  voit  bien  forcé  d'embrasser 
les  desseins,  les  plans  et  les  institutions  créés  ou  ébauchés 
par  lui  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  fin  sorte  qu'ici  le  tableau 
déborde  du  cadre  *.  —  Tout  en  respectant  la  pensée  de 
notre  auteur,  il  nous  parait  utile  de  résumer  ici  en  quelques 
lignes,  par  de  simples  indications  de  faits  et  de  dates,  les 
points  historiques  principaux,  et  les  innovations  législatives, 
financières  et  économiques,  qui  achèvent  la  vie  de  César. 

Le  lecteur,  après  cette  récapitulation  rapide,  se  sentira 
plus  à  l'aise,  ce  semble  :  Il  appréciera  mieux,  et  à  leur  juste 
importance  ces  «deux  grands  chapitres  XI  et  XII,  où  les 
institutions  de  la  monarchie  nouvelle,  les  nécessités  mani- 
festes de  la  concentration  du  gouvernement,  de  l'unification 
administrative  et  nationale  du  monde  romain,  la  préparation 


*  Dans  le  domaine  des  faits  et  des  institutions,  M. 
parle  de  la  dictature  décennale,  de  la  censure  triennale  décernées  à 
César  ;  de  ses  quatre  triomphes  :  de  la  réforme  du  calendrier,  etc.,  etc. 
lesquels  se  placent  après  Thapsus  ;  des  honneurs  et  de  la  dictatnre 
perpétuelle  décernée  après  Munda;  de  l'ensemble  des  créations 
législatives  et  financières  antérieures  ou  postérieures  an  retour 
d'Espagne;  du  diadème  et  du  titre  de  roi  offerts  par  Antoine,  aax 
Lupercales,  et  enfin  des  projets  de  guerre  contre  les  Parlhes 
(y.  infira,  pp.  300  et  s.). 
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par  une  main  puissante  et  prévoyante  d*un  terrain  destiné  à 
la  civilisation  commune  et  à  la  semence  prochaine  du 
christianisme,  sont  exposées  de  main  de  maître. 

A  côté  de  ces  grandes  vues,  et  en  dépit  de  ses  éloges» 
M.  Mommsen  tie  peut  écarter  la  trop  juste  sentence  de  This- 
toii'e  sur  Tbomme  qui  a  franchi  le  Rubicon  :  quelque  grand 
que  soit  le  bienfait  allégué  pour  excuse  après  Tusurpation, 
l'usurpation  reste  ce  qu'elle  est,  uïi  crime,  vengé  sur  César 
en  sa  personne  par  les  haines  et  l'assassinat  ;  et  puni,  dans 
rinstitutiou  impériale,  par  les  vices  mêmes,  les  désordres  et 
les  alternatives  d'insécurité,  de  cruautés  et  de  revers,  qui 
conduiront  l'empire  à  une  dissolution  finale,  après  des 
alternatives  aussi  de  grandeur,  de  puissance  et  de  gloire  ! 

Mai  1870.  A.  A. 
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BREF  SOMMAIRE  DBS  ÉVÉNEMENTS  JUSQU'A  LA  MORT 
DE  CÉSAR. 


(705-710) 

49-Ha?.  J.-c.  ^^  d'abord,  de  l'an  705  à  710,  dans  ces  quelques  années  à 
dramatiques,  César,  remarquons-le,  n'a  fait  à  Rome  que  de 
courts  séjours  ;  et  c'est  pour  l'esprit  un  étonnement  profond 
que  d'énumërer  les  lois  et  les  travaux  créés  ou  ébauchés 
par  lui,  dans  les  intervalles  que  lui  laisse  la  guerre. 

49,  Premier  séjour  (705  —  Calendes  d'avril).  César  revient  de  Brindes 

à  Rome  après  le  départ  de  Pompée  pour  TEpire.  La  guerre 
d'Italie  ou  de  60  jours  est  finie.  Il  ne  reste  à  Rome  que  peu 
de  temps,  et  se  précipite  en  Espagne  {beU.  cw.  1,  32-33). 

Deuxième  séjour  (Calendes  d'octobre  :  décembre).  11  revient 
d'ilerda,  est  nommé  dicUUeur  pour  la  première  fois,  tient 
les  comices  consulaires,  est  nommé  consul  pour  Tannée 
suivante  avec  P.  Servilius  VaUa  Jsauricus,  continue  les 
consuls  et  autres  magistrats  de  l'année  dans  les  procon- 
sulats et  autres  charges,  règle  la  question  des  dettes,  rap- 
pelle les  bannis,  concède  la  cité  aux  Transpadans,  et  au 
bout  de  il  jours  dépose  la  dictature.  Puis,  la  veille  des 
Nones  de  janvier  {beU.  Civ,  3,  6),  il  part  pour  la  Grèce. 
49-47.  Après  Pbarsale  (705-707)  les  honneurs  s'amoncellent  sur  lui. 

Durant  son  absence,  il  est  fait  consul  pour  5  ans,  et  dicta- 
teur pour  la  seconde  fois.  Du  milieu  de  mars  au  mois  de 
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juin  707,  on  reste  sans  nouvelles  de  lui  à  Rome  {ad  AUie.     47aT.  J..C. 

17,  3).  Troubles  excités  par  M.  Gœlius  et  Milon,  puis  après 

eux  par  Dolabella  (706-707).  .48-47. 

Troisième  séjcur.  —  Enfin  César  revient  en  Italie,  après  les 
guerres  d'Egypte  et  d*Orîent  heureusement  terminées 
(septembre  707).  Il  apaise  la  révolte  de  ses  légionnaires,  est  47. 

nommé  consul  et  dictateur  pour  la  troisième  fois.  Il  élit 
consuls  {constUes  mffèctt)  pour  la  fin  de  Tannée  Q.  F^fius 
Calenus  et  P.  VatinhUy  préteur  Grisp.Sallustius;  il  porte  les 
préteurs  pour  708  à  dix  ;  élève  au  nombre  de  seize  les  pon-  *c. 

tifes.  augures  et  quindécemvirs,  et  ouvre  le  sénat  à  des  che- 
valiers, à  ses  centurions  et  autres  hommes  de  condition 
médiocre. 

En  décembre  707,  il  part,  passe  par  Lilybée,  et  va  en  47. 

Afrique.  Campagne  et  bataille  de  Thapsus  (avril  708).  ^^* 

QwOrième  séjour.  —  César  quitte  l'Afrique  aux  Ides  de  juin, 
et  arrive  à  Rome  vers  la  fin  du  môme  mois  (VI  Oalend,  de 
sextiUs.  —  28  juin  (p.  afr.  98),  avril  du  calendrier  nouveau). 

A  Rome,  suppUeatiom  de  40  jours.  Le  sénat  lui  vote  70  lic- 
teurs :  il  attèle  des  chevaux  blancs.  Honneurs  inouïs  : 
dictature  pour  dix  ans  :  chaise  curule  à  côté  et  au-dessus 
des  consuls.  Il  vote  le  premier  :  il  aura  une  statue  avec 
rinscription  «  César,  demi-dieu,  »  —  Il  célèbre  ses  triomphes, 
dédie  au  peuple  un  nouveau  Forum,  élève  un  temple  à 
Vénus  genetrix.  Jeux  en  Thonneur  de  sa  fille.  Largesse, 
banquets,  annone  réduite  et  régularisée. 

C'est  durant  ce  séjour  (4  mois),  que  César  décide  que  les 
propréteurs  ne  garderont  qu'un  an  leur  province,  que  les 
proconsuls  resteront  deux  ans  en  charge  ;  que  les  juges 
seroni  exclusivement  pris  parmi  les  sénateurs  ou  cheva- 
liers (lex  judiearia).  —  Réforme  du  calendrier. 

Fin  décembre  (708),  César  part  pour  TEspagne.  On  se  rap-  46. 

pelle  qu'après  la  campagne  d'ilerda,  il  y  avait  laissé  Q.  Gassius 
Longinus  (6.  civ.  2,  2t)  :  mais  celui-ci  s'était  fait  détester 
de  tous,  et  la  moitié  de  ses  légionnaires  (5  légions)  avait 
fait  défection.  C.  Trebonius,  son  successeur,  n'avait  point 
eu  meilleur  succès.  Les  Pompéiens  se  rendent  de  tous 
côtés  en  Afrique,  où  Gnaeus  Pompée  les  vient  rejoindre 
(708).  Après  Thapsus,  les  débris  de  l'armée  républicaine  46. 

ont  aussi  passé  le  détroit  avec  Attius  Varus  et  T.  Labienus. 
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lli  comptent  bientôt  13  lègione  sous  leurs  ordres.  Les  lieu- 
tenants de  Gèsar  Q.  Pedius  et  Q.  Fabius  Maximus  ne 
peuvent  leur  tenir  tête  (bell.  Jïïsp.  %  7.  30).  —  César  arrive 
enfin  à  Obulco  (Parcuna),  à  300  stades  de  Gordoue  (App.  b.c. 
103).  La  guerre,  dont  les  récits  nous  arrivent  confus,  traîne 
en  longueur  autour  de  nombreuses  places  assiégées  suc- 
cessivement Ulia  {Monlemayor)^  Corduba,  Aiegua,(b.  Eisp. 
3-27).  Enfin  Pompée,  quittant  ses  retranchements  d'VcubU, 
(non  loin  du  Salodo,  /Ttimen  5ainim),  vient  se  poster  ft  JftfiuJa 
(auj.  Ifoiuia  entre  lUmda  eiMataça),  pour  y  livrer  la  batûUe. 
Elle  a  lieu  le  jour  des  Liberalia  {b,  Hisp,  31),  ou  le  17  mars 
46  av.  J.-c.  709.  Longtemps  indécise  et  chaudement  disputée,  elle  se 
termine  sur  le  soir  par  la  défaite  des  Pompéiens,  dont33,0Û0 
seraient  morts,  et  parmi  e  ux  Labienus  et  Varus  (<&id.3i).  «  Jadis 
s'écrie  César,  j'avais  combattu  pour  la  victoire,  aujourd'hui, 
pour  la  première  fois,  j'ai  lutté  pour  la  viel  »  (Plut  Cœ$ar 
56.  Âpp.  104).  Les  villes  rebelles  se  soumettent  Gnaeus 
Pompée  est  tué  dans  sa  fuite  ;  Sextus  se  réfugie  chez  les 
Gajétons  {b,  ffUp,  3640). . 

•  La  guerre  civile  est  finie  :  en  Espagne,  d*ailleura,  les 
Pompéiens  ne  songeaient  plus  &  reconstituer  la  république 
romaine  :  ils  ne  voulaient  que  fonder  un  état  tépanMe, 
et  donner  p&ture  à  leurs  haines  et  à  leurs  cupidités.  De  la 
république,  de  la  liberté,  il  n'était  point  question  chez 
«ux.  Ce  parti  était  désormais  condamné. 

45-4  4.  Cinquième  et  dernier  séjour  (octobre  709—  mars  710).  —  Triomphe 
de  César  et  de  ses  lieutenants  Pedius  et  Fabius  Maximus. 
—  Supplications  de  50 jours.  —César  dkiiOeur  à  vie.  h  prend 
le  titre  dUmperator,  avant  son  nom,  (p.  67),  pour  lui  et  pour 
ses  héritiers.  Préfet  des  mœurs  :  consul  pour  dix  ans.  Il  a 
le  droit  de  nommer  ou  indiquer  les  magistrats.  Il  porte  les 
sénateurs  à  900  :  crée  des  familles  patriciennes,  donne  à  10 
prétoriensle  titre  etle  rangde  consulaires,  nomme  14  préteurs 
44.  pour  Tannée  courante,  en  nomme  16  pour  710,  avec  40  ques- 

teurs, porte  à  6  au  lieu  de  4  le  nombre  des  édiles.  —  U 
revêt  en  public  la  pourpre  triomphale,  la  couronne  de 
laurier  :  sa  tète  est  figurée  sur  les  monnaies  :  le  mois  de 
juillet  {Julius)  lui  est  consacré.—  Restauration  des  colonies 
de  Gorinthe  et  de  Carthage. 

Plans  de  campagne  contre  les  Parthes.  César  veut  sou- 
mettre les  Daces  en  passant,  puis  les  peuples-de  la  région 
du  Caucase,  puis  s'en  aller  venger  la  défaite  de  Grassus,  et 
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refouler  au-delà  d'une  frontière  de  bonne  défense  le  seul 
ennemi  extérieur  dont  Rome  ait  encore  souci. 

11  a  fixé  son  départ  au  quatrième  jour  après  les  Ides  de 
mars  :  ses  troupes  l'attendent  en  lUyrie.  Il  a  nommé  les 
magistrats  pour  711  et  712:  Fabius  Pansa  et  Hirtius,  43.4?. 
Decimus  Brutus  et  Munatius  Plancus  occuperont  successi- 
vement le  consulat  :  Asinius  PoUio  ira  en  Espagne  ulté- 
rieure: Lépidus  gouvernera  la  Gitérieure  et  la  Narbonnaise  : 
le  même  Munatius  Plancus  aura  la  Transalpine,  H.  Brutus 
la  Macédoine,  G.  Gassius  la  Syrie.  Toutes  les  provinces  sont 
distribuées. 

Les  tentatives  d'intronisation  de  la  royauté  marquent  ces 
derniers  temps.  César  a  déjà  puni  les  deux  tribuns  qui 
ont  arracbé  un  diadème  posé  sur  la  tète  de  sa  statue 
(p.  58)  :  déjà  Antoine,  aux  Lupercales,  à  plusieurs  reprises 
a  tenté  de  le  couronner  lui-même,  et  voici  que  les  gardiens 
des  oracles  sybillins  annoncent  qu'un  roi  seul  pourra 
vaincre  les  Parthes  (p.  74). 

Pendant  ce  temps,  la  conjuration  s'est  formée.  Elle 
compte  plus  de  60  adhérents,  et  parmi  eux  bon  nombre 
des  lieutenants  anciens  ou  nouveaux  du  dictateur,  poussés 
par  la  haine  ou  l'envie,  ou  l'ambition  non  satisfaite.  Bien 
peu,  sauf  J.  Brutus  et  quelques  autres  se  dévouent  à  l'idée 
républicaine  et  à  la  liberté.  Citons  Decimus  Brutus,  Tre- 
bonius,  Minucius  Basil  us,  Publius  et  Lucius  Casca,  TiUiug 
Cimber,  Servius  Galba.  Mais  l'âme  de  la  conspiration,  c'est 
G.  Gassius  et  M.  Junius  Brutus. 

Les  rumeurs  qui  circulent,  la  crainte  de  se  voir  décou- 
verts poussent  les  conjurés  à  bâter  leur  coup.  César  a 
convoqué  le  sénat  pour  le  jour  des  Ides  (15  mars).  Il  s'y 
rend.  Là,  pendant  qu'Antoine  est  retenu  au  dehors  par 
Trebonius,  les  conjurés  l'entourent.  Tillius  Cimber  s'ap- 
proebe,  feignant  de  lui  demander  la  grâce  de  son  fi*ère, 
banni  de  Rome,  lui  saisit  et  rabat  la  toge.  Casca  le  frappe 
par  derrière  :  tous  les  autres  se  jettent  sur  lui.  «  Et  toi 
aussi,  BrtUus  !  »  s'écrie  la  victime  :  puis  se  voyant  enve- 
loppé, Cédar  ramène  sa  toge  sur  son  visage,  se  laisse  frapper 
sans  résistance  et  tombe  au  pied  de  la  statue  de  Pompée, 
percé  de  vingt^trois  blessures.  11  était  dans  sa  cinquante- 
sixième  année. 

Nous  renvoyons  Ici  le  lecteur  aux  sources  originales,  à 
Dion  Gassius  (44,  12-20),  à  Applen  (111-123),  à  Plutarque  sur- 
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tout  (Cœs,  60,  69.  BnU.  14-17),  à  Suétone  {Cœs.  80^)  et  enfin 
chez  les  modernes  au  récit  exact  et  circonstancié  de  M.  Meri- 
vale  {hist.  ofihe  Rom.  under  tKe  Empire,  2,  e.  21.  et  a,  c  23). 

Le  jugement  des  contemporains  ne  se  fit  point  attendra 
et  devança  Thlstoire.  «  La  chose  a  été  Tirilement  faite,  » 
s*écrie  Gicéron,  «  mais  ce  fut  un  dessein  d'enfants!  Qui  donc 
ne  voit  qu'il  laisse  un  héritier  de  sa  royauté?  {Ad  AU.  14. 
21,  cf.  ad  Âtt.  15,  4  :  Excisa  enim  est  arboTy  non  emUsa.  Itaqne 
quam  fruUeetvr,  vides.)  On  a  coupé  Tarbre,  au  lieu  de  Tam- 
cher.  Aussi  vois  comme  il  repousse  !  * 

On  sait  la  suite  I  A.  A. 
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LOIS  JULIENNES. 
(DB  JULES  CÉSAR.) 


Nous  donnons  ici  la  liste  des  lois  principales  promulguées 
par  Jules  César,  à  dater  surtout  de  sa  prise  de  possession  du 
gouvernement  monarchique,  et  dans  Tordre  où  les  classent 
d^ordinaire  les  savants  ;  faisant  remarquer  d^ailleurs  que  ce 
nom  de  Lois  Juliennes  {leges  JuUae)  est  aussi  attribué  par  les 
écrivains  et  les  jurisconsultes  du  temps  de  TEmpire  aux 
lois  d'Auguste  et  de  quelques-uns  de  ses  premiers  succes- 
seurs. 

I 

Lois  aniérieures  à  l'an  704  ou  contemporaines  de  Van  704.  50  av.  J.-c. 

I.  —  Lbx  Aoharia.  Assignations  aux  vétérans,  et  colo- 
nies (VI,  pp.  371  et  s.,  et  supra,  pp.  150-151).  —Suétone  y  fait 
allusion  {Cœs.  W,  81),  ainsi  qu'A  la  loi  de  Tan  695,  et  à  Toppo-  50. 

sition  de  Bibulus,  l'autre  consul  (Dio  Gass.  38,  1-7,  etc.  — 
App.  beU,  civ.  2,  10  et  s.  -  Vell.  Paterc.  2,  44.  -  Cic.  Philipp, 
2,  39  :  ocf  AU.  2,  16).  Elle  était  aussi  désignée  parfois  sous  le 
titre  de  Lex  MamUia  de  coloniis  (Rudorff,  ZeiUchr.  {Journal  de 
la  science  histor.  du  D.),  ix),  et  fut  plus  tard  remaniée  par 
l'empereur  Galigula  (Oig.  47,  tit  21.  De  termina  moto), 

YUI  20 
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II.  Lbx  de  Publicàmis  (p.  104  et  106).  --  Cette  loi  portait 
surtout  sur  les  fennes  de  Timpôt  en  Asie,  et  faisait  remise 
du  tiers  de  l'arriéré  dû  par  les  collecteurs^fermiers.  César, 
par  là,  se  rendait  aussi  agréable  à  Tordre  équestre  (Gic.  ai 
AU.  2,  16— pro  Cn.  Plancio,  14.  —  Dio  Cass.  l,  38.  —  App. 
bell  civ.  2,  13),  à  qui  le  sénat,  jusqu'alors,  avait  refusé  toute 
50  av.  j.-c      concession.  Cette  loi  fut  votée  par  les  Tribus  seules  (695). 

III.Lbx  Julu  Asiatica.—  On  sait  que  Pompée  n'avait  point 
maintenu  les  arrangements  pris  par  Lucullus  en  Asie(VI,p.  197 
et  s.,  296ets.,303ets.,364,  369).  A  son  retour  d'Orient,  il  eut 
affaire  à  Metellus  Creticus,àLucullusetà  l'opposition  sénato- 
riale, qui  refusaient  de  ratifier  l'organisation  par  lui  établie.  De 
là  la  coalition  avec  J.  César  et  Crassus.  La  loi  asiatique  fat 
U).  votée,  César  et  Bibulus  consuls  (695).  —  (Sueton.  Cœs,  20.  - 

Vell.  2,  44.  -  Dio  Cass.  38,  7.  —  Plut.  Pomp,  46,  48.  LuculL  42. 
—  App.  hai  civ,  2,  13.) 

fi9.  IV.  Lex  de  Ptolbmaeo  Aulbtb  (695),  qui  confirme  celui-ci 

sur  le  trône  d'Egypte,  à  titre  d'ami  et  alUé  du  peuple  romain 
(VI,  p.  311.  —  Suet.  Cœs.  54.  —  Cœs.  h.  civ,  3,  107.  —  Cic.  pro 
Babir.  3). 

V.  Lex  de  Pbovingiis,  qui  fixe  la  répartition  des  comman- 
dements provinciaux,  et  limite  leur  durée  à  deux  ans  pour  les 
proconsuls,  à  un  an  pour  les  propréteurs  (supra,  p.  84.  159).  — 
On  s'est  demandé  si  cette  loi  ou  ces  lois  appartiennent  à 

59.  l'époque  du  consulat  de  César  (695),  ou  à  celle  de  sa  dicta- 

ture. Drumann  (II,  p.  624)  tient  pour  cette  dernière  date. 
M.  Mommsen,  semble  incliner  pour  la  môme  opinion  (V.  Gic. 
Philipp.  1.  8.  10.-2,41.-3,  15.-5, 3.-8, 9.-Dio  Cass.  43,  i5). 

VI.  Lex  de  repetundis  ou  bepetundarum.  —  A  l'origine,  le 
f          repetundarum  (pecw^amm)    crimen  ne  s'appliquait  qu'aux 

exactions  commises  dans  les  provinces,  par  les  magistrats  et 
fonctionnaires,  contre  les  sujets  et  alliés  {socii)  du  peuple 
romain.  Dans  les  derniers  temps  de  la  république,  le  mot  a 
un  sens  plus  large,  et  comprend  toutes  les  prévaricatiODS 
administratives  {maie  administratse  provincix  crimen  (Tacit. 
Ann,  6,  29),  les  cruautés  et  sévices  (saevUia,  crudeliUu)  aussi 
bien  que  les  rapines  et  les  extorsions  iavarëia,pecufUxc(9U). 
La  législation  des  repeiundx  (res  repetere)  ne  commence  guère 
qu'après  la  seconde  guerre  Punique  ;  et  la  qiUêsUen perpétuelle 
des  coneussians  [qumsUo  perpétua  depecun,  repehtnd,)  est  établie 
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par  la  loi  Calpumia  (du  tribun  L.  Galpurnius  Piso  Frugi),  en 
l'an  605  (Cic.  de  oflie.  2,  21).  Cette  question,  le  premier  tribu-  I49av.  J.-c. 
nal  criminel  permanent  qui  ait  ètô  établi  à  Rome,  était  pré- 
sidée par  le  Préteur  des  éiraageTS  fpraglcr  peregrinus)  :  elle 
comptait,  suivant  Gœttling  (Geseh.  d.  Rœm.  StaaUverf.  {hist. 
de  la  Consiitut  de  Borne),  Halle,  1840,  p.  427),  990  juges  ou 
assesseurs  sénatoriaux. 

Plusieurs  lois  successives  complétèrent  et  coordonnèrent 
les  prescriptions  de  la  CalfunUa,  Citons 

La  lex  Junia,  du  tribun  M.  Junius  : 

La  loi  AcUia  (du  tribun  Acilius  Qlabrio  (631  ou  632)  qui  veut        m-m. 
le  jugement  immédiat,  sans  remise  {comperendinaUo,  v.  infira): 

La  lex  ServUia  (du  tribun  C.  Servilius  Glauéki,  648-9),  laquelle  ]06-t0&. 
rendant  aux  cbevaliers  la  juridiction  qui  leur  avait  été  enle- 
vée après  la  mort  de  Q.  Gracchus,  étend  les  pénalités  aux 
forfaitures  de  tous  les  magistrats,  provinciaux  ou  autres,  et 
aux  juges  mômes  des  repetundae.  Rein  (Crim,  RecfU  der  Rcsm, 
{DroU  crim.  des  Rom.),  Leipzig,  1844,  p.  617  et  s.)  énumère 
d'après  les  sources  ses  24  chapitres,  contenant  les  définitions 
des  crimes  (quantum..,  ablatum  eapium  coadum  coneiUaium 
ttversumvesUj  etc.),  la  procédure  (les  juges  ne  sont  plus  pris 
dans  l'ordre  sénatorial),  le  gage  ou  caution  imposé  à  l'accusé 
{vadmonhim),  la  peine  (restitution  pécuniaire  au  double 
tUis  aestimaiio),  la  prime  donnée  à  l'accusateur  (praemmm 
aeeusalorum),  le  droit  de  cité  à  l'étranger  plaignant,  la 
comperendinaiio  (ou  remise  de  cause  au  troisième  jour,  avant 
de  juger  :  jusque-là  tout  le  procès  était  mené  sans  désem- 
parer: Cic.  <n  Verr.  1,  9),  enfin  l'appel  au  peuple.  Il  ne  semble 
PIB  vrai  que  Pexil  fût  régulièrement  prononcé  en  sus  de  la 
peine  pécuniaire.  L^exil,  emportant  l'oguas  et  ignis  interdictio, 
demeurait  Tacte  volontaire  de  l'accusé  se  refusant  à  la  mise 
^^  jugement  (V,  p.  62,  n.  2;— v.  aussi  le  grand  travail  de  restitu- 
tion de  Klenze  :  Fragmenta  legis  Sei-vUùe  repelund,  ex  TabuUs 
»mU  primus  cot^nxit  resUtuU  Ulustravit.  Berlin,  1825:  —  la 
dissertation  non  moins  complète  de  Rudorif,  Zeitzchrift  fût 
gesdûehU.  RecfUswiss.  {Journal  de  la  science  kislor.  du  Droit,  X. 
l'*  livr.).  -*  Bgger.  lot.  serm.  reUiq,  Paris,  1843,  pp.  204  et  s.— 
Enfin  V.  au  Corp.  Lot.  /rue.  de  Berlin^  le  récent  travail  de 
Mommsen,  'pp.  49-71,  qui  a  donné,  le  dernier,  le  texte  et 
commentaire  de  ees  fragments  trouvés  k  Rome  au  commen- 
cemtent  du  xvi*  siècle,  avec  d'autres  fragments  opittograpkes 
appartenant  à  la  loi  agraire  Hwria,  et  depuis  dispersés  dans 
divers  musées  ou  perdus)  : 
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81  AT.  J.-c.  La  loi  Compta,  de  Sylla,  dictateur  (673  —  Y,  pp.  376-378). 
Bile  reod  le  jury  aux  sénateurs,  maintient  et  étend  les 
diverses  incriminations  de  la  ServiUoy  punit  les  juges  préva- 
ricateurs ou  corrompus  et  les  gouverneurs  qui  ne  rendent 
pas  leurs  comptes  (proconsulares  ratUmes)  :  elle  élôve  au  qua- 
druple la  lUU  xstimaUo  : 

La  loi  JuUa  repetundarum  enfin.  Les  exactions  des  gouver- 
neurs et  magistrats  provinciaux  étaient  plus  que  jamais 
intolérables  [paputatx  vexaixque  fwuUtus  eversx  pnwindx,  dit 
Gic.  div,  3).  Gaesar  y  voulut  parer.  Dés  son  premier  consulat 
50.  (695),  il  fit  passer  une  loi,  cette  totsexeOlenie  et  sévère 

{opUma,  acerrima,  Jtutùnma  :  Gic.  pro  Sut,  64  .*  <n  Fotte. 
12  :  m  Piton,  12,  37),  et  qui  servit  de  modèle  à  toutes  les  loi£ 
postérieures  de  Tempire,  lesquelles  s*y  réfèrent  sans  cesse. 
(Dig.  de  leg,  JvÀia  repetitndarumJ)  —  Bile  contenait  100  cha- 
pitres (Gic.  ad  div.  8,  8). 

Bile  atteignait  quiconque,  magistrat,  fonctionnaire,  citoyen 
chargé  d'un  ministère  de  service  public,  ou  appartenant  à 
leur  suite,  avait  malversé  et  reçu  ou  pris  indûment  de  Tar- 
gent  (Dig.  i.  c.  1,  6,  7,  etc.).  Bile  proscrivait  les  exactions 
contre  les  provinciaux,  limitait  les  réquisitions  en  nature 
des  gouverneurs  en  voyage  pour  leur  personne  ou  leur 
escorte,  leur  défendait  d'emmener  avec  eux  des  femmes,  de 
se  faire  donner  des  couronnes  d'or  avant  d'avoir  obtenu  du 
Sénat  le  triomphe,  de  s'immiscer  dans  les  entreprises  com- 
merciales, de  lever  d'autres  impôts  que  ceux  légaux,  de 
vendre  à  prix  d'argent  les  privilèges  ou  licences,  d'exiger 
des  cadeaux ,  sauf  en  des  cas  exceptionnels  (et  qui  alors  ne 
pouvaient  dépasser  100  auret).  Bile  les  astreignait  à  rendre 
leurs  comptes  en  triple  exemplaire,  un  pour  le  trésor,  deux 
pour  deux  villes  de  la  province. 

Bn  matière  de  corruption,  la  même  loi  ordonnait  la  répéUtion 
de  l'argent  reçu,  en  quelques  mains  qu'il  eût  passé  (ad  qtua 
ea  pecunia  pervenerit)  :  il  était  restitué  au  quadruple,  comme 
sous  les  lois  précédentes.  La  Julia,  de  plus,  prononçait  la 
Peine  d'^a:^  dans  les  cas  graves,  l'expulsion  du  Sénat  {dam- 
natos  etiam  ordine  senaiorio  movU,  1. 2,  Dig.  de  sénat,),  et  quel- 
quefois même  Vinfamia,  avec  certaines  incapacités  acces- 
soires (intestabilis,  etc.). 

Plus  tard,  Auguste,  Tibère  et  Glande  ont  touché  à  la  loi 
JvUa  :  Hadrien  et  Marc-Aurèle  y  apportèrent  aussi  quelques 
changements  :  plus  tard  encore,  on  rencontre  certaines 
prescriptions  nouvelles  ou  certaines  conflrmatioDs  dé  la 
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législation  ancienne,  sous  les  Théodose  I  et  //,  sous  ValenU- 
nien  et  Ju^inien  (Not.  134,  161,  etc.)-  Mais  la  séparation  des 
attributions  civiles  et  militaires  avait  considérablement 
amoindri  les  abus  et  les  crimes,  qui  cependant  persistèrent 
jusqu'aux  derniers  jours. 

Sur  la  loi  JtUia,  v.  les  allusions  relatées  au  texte  :  supra, 
pp.  157,  160,  161.  —  Quelques-uns,  mais  à  tort,  ont  aussi 
rattaché  à  ses  dispositions,  une  loi  spéciale  sur  le  péculatf 
les  rétentions  abusives  ou  détournements  de  deniers  publics, 
et  les  sacrilèges  (Dig.  48,  tit.  ]3  :  ad  leg,  Juliam  peculatus  et 
de  sacrUêffis  et  residuis).  Mais  la  législation  sur  le  péculat  an- 
térieure à  César,  déjà  remaniée  par  Sylla,  semble  appartenir 
davantage  à  Auguste  et  à  ses  successeurs. 

Enfin  rappelons  les  dispositions  législatives  sur  la  legatio 
libéra.  Déjà  Cicéron,  pendant  son  consulat,  en  avait  réduit  la 
durée  à  un  an  (Gic.  de  leg.  3,  8.  —  de  leg.  agrar.  1,  3.  —  pro 
Flae.  34);  mais  rien  ne  fit,  et  César,  dans  sa  loi  des  repetwndae, 
à  ce  qu'il  semble,  se  crut  obligé  à  Tautoriser  de  nouveau, 
avec  une  durée  de  cinq  ans  (Gic.  ad  AU.  15,  11).  11  ne  Finter- 
dit  donc  pas,  comme  le  déclare  M.  Mommsen  (p.  157,  161)  ; 
et  les  abus  s'en  continuèrent  jusque  sous  les  empereurs, 
ainsi  que  rétablit  un  texte  d*Ulpien  (L  14,  Dig.  de  légation.). 

Nous  renvoyons  pour  plus  de  détails  sur  la  législation  des 
repetundae,  si  importante  en  elle-même,  et  à  raison  des  procès 
politiques  fréquents  et  célèbres  où  elle  fut  appliquée,  au 
livre  classique  de  Rein  (Crimin.  rechi  der  Rœm.  (Droit  crim,  des 
Rom.)  pp.  604-672  et  s.),  qui  a  résumé  tous  les  travaux  anté- 
rieurs (1844),  ceux  de  Sigonius  {de  judicOs,  II,  c.  27)  surtout, 
et  à  Tarticle  du  même  auteur,  dans  la  Real-Enyclop.  de 
Pauly,  y  Repetundarum  crimen  ;  et  aussi  au  judicieux  précis 
de  M.  Ed.  Laboulaye  (Essai  sur  les  lois  crim,  des  Rom.  Paris, 
!845,  pp.  192-203,  233-245  et  S.,  300  et  s.). 
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LOIS  JUUBNNBS 
48.  44  »▼.  J.-C.  De  Van  705  à  la  mort  du  DicUUewr  (mars  710). 

VII.  LbX  de  AERE  ALIBNO  et  DE  BONIS  GEDBNDI8  (juprO,  pp.  144 

.  et  8.).  qui,  en  fait,  supprime  un  quart  de  la  dette  en  capital, 
et  établit  la  cession  de  biens  au  profit  du  créancier  sur  le 
pied  de  la  valeur  avant  la  guerre  civile  (Cass.  hell,  dv.  3,  1. 
—  Suet  Cœs.  42.  —  Tacit.  Ann.  6,  16.  —  Dio  Gass.  58,  21).  Les 
constitutions  impériales  ont  étendu  aux  provinces  (1.  4,  God. 
qui  bonis  cedere  passunC)  le  bénéfice  de  cession  de  biens  qui 
n*avah  Heu  qu'à  Rome  et  en  Italie,  d'abord.  Enfin,  la  loi  de 
aère  alieno  avait  réglementé  le  taux  des  intérêts  échus 
ou  à  écheoir. 

VIII.  Lbx  Julu  de  modo  grbdendi  possiobmdiqub  intra 
Italiah.  Cette  loi  se  rapporte  à  celle  qui  précède.  Afin  de 
parer  aux  inconvénients  économiques  de  la  loi  de  aère  aUenOt 
et  pour  empocher  les  capitaux  de  se  cacher,  il  est  ordonné 
que  nnl  n*aura  eu  caisse  plus  de  15,000  deniers  (Dio  Cass. 

•  4f ,  38.  —  Tacit.  Ann,  6,  16),  ce  qui  amène  de  nouveau  la 
'  hausse  de  la  valeur  vénale  des  biens-fonds. 

IX.  Lbx  de  Prosgriptis  (p.  53).  Elle  abolit  les  dispositions 
cruelles  des  lois  de  Sylla  contre  les  enfants  des  proscrite 
(V,  p.  350).  Quant  aux  exilés,  ils  furent,  on  le  sait,  presque 
tous  rappelés,  soit  par  une  mesure  directement  émanée  de 
Géaar,  soit  en  vertu  de  lois,  dont  il  provoqua  ou  toléra  la 
proposition  (Gses.  b.civ.3, 1.  Cf.  Suet.  Caes.  51.  —  Plut,  Caes. 
37.  -et  aussi  Plut.  Sull.  31,  et  Vell.  2,  28). 

X.  Lbx  de  civitatb  Tramspadanorum  (p.  169).  Elle  confère 
aux  Transpadanft»  toujours  fidèles  à  César,  la  dté  antérieure- 

99.  ment  promise.  En  665,  Pompée  leur  avait  conféré  la  laUnié: 

49.  en  705,  César  achève  leur  égalité  civile.  Mais  tout  citoyens 

qu*ils  sont,  la  Transpadane,  leur  pays,  demeure  non  Romaine. 
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Elle  est  une  province,  et  n'appartient  pas  &  Tltalie  propre 

iCaes.  h.  gall.  8,  50.  —  Cic.  PhUipp.  3,  31  :  orf  Ait  1.  1,  5,  2.  — 

ad  div.  8,  1.  -  Plin.  hisi.n.  3,  2,4.  —  Dio  Cass.  37,  9.41,36.— 

Suet.  Cœs.  8.  —  Tac.  Ann,  24).  Sa  réunion  complète  à  l'Italie 

ne  date  que  de  l'an  711  (v.  Savigny,  Zeitsckrifi  fUr  GescJMitL    43  av.  J.-C. 

RedUmvissensiMft  (Journal  de  la  science  historique  du  Droit)  IX, 

pp.  300  et  s.) 

XL  Lbx  Frumbntària,  ou  de  ânnona  (p.  105),  qui  règle 
Tannone,  et  établit  la  liste  et  le  chiffre  des  part-prenants  à 
titre  gratuit  (Plut.  Caes.  55.  —  App.  b,  cis,,  2, 102.  —  Suet.  Caes, 
41,  55.  —  Dio  Gass.  43,  21,  44,  21),  lesquels  viennent  à  la 
distribution  munis  de  leur  Tessera  frumentaria»  Mais  les  sages 
limitations  de  César  ne  durèrent  pas.  Aussitôt  lui  mort,  les 
distributions  frumentaires  et  les  congiaria  doublèrent.  Auguste 
les  réduisit  (Suet.  Oct.  40,  Monum,  Ancyr,  3),  mais  en  vain. 
(V.  la  réglementation  de  César,  plus  en  détail,  Pauly,  Real- 
EncycL,  v  LargUio). 

Xil.  Lez  de  Collegiis,  réforme  des  clubs,  et  associations 
religieuses  ou  politiques  (p.  116).  —  Il  y  faut  joindfe  la  loi 
de  sùcerdotHs,  de  la  même  époque  (episi.  ad  Srut.f  1)  :  celle-ci 
remanie  ou  abroge  les  Domitia  et  Cùrnelia  qui  coulèrent 
rélection  des  prêtres  et  augures  du  peuple,  ou  létablissent 
la  cooptation  par  liste  de  candidats  présentés  à  l'approbation 
du  peuple  (Cic.  Philipp.  2,  2.  IV.— pp.  169,  354.-  VI,  p.  p.  318  : 
—  supra,  B*  86).  —  Mais  bientôt  Marc-Antoine  rendra  la  coopta^' 
non  pure  et  simple  aux  collèges  (Dio  Cass.  44,  53)w 

XIII.  Lez  Sumptuaria  (p.  143).  Avant  César,  les  lois  somp- 
tuaires  avaient  été  aussi  nombreuses  qu'inefficaces  contre  la 
marée  montante  du  luxe  romain.  Les  censeurs  avaient  eu  baau 
noter  (nota  censoria)  les  riches  prodigues,  le  mal  débordait. 
Citons,  dès  le  milieu  de  la  deuxième  guerre  punique,  la  loi 
Oppia  (du  tribun  C.  Oppius  :  541)  ;  les  lois  OrclUa  (du  tribun  213. 

C.  Orchiusy  573,  trois  ans  après  la  censure  de  GatOQ  l'ancien);  isi. 

Fannia  (du  consul  C.  Fannius  :  593),  Didia  (6tl),  Licinia  (vers        161 H8. 
651   probablement),  Cornelia  (de  Sylla,  673),  qui  interdit         103-81. 
entre  autres,  les  dépenses  extravagantes  des  funérailles,  déjà 
gourmandées  par  le  législateur  des  xii  tables  (Cic.  leg.  2,  23- 
25>  :  jEmilia  (676  :  du  consul  j&nU,  Lentulus;  Antia  (ô^Antms  78. 

Restk),  qui  défend  aux  magistrats  de  dîner  dehors,  sauf  en 
certaines  maisons  déterminées  (Gell.  2,  24,  Macrob.  2,  13).  — 
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La  loi  Julia  les  reprend  et  les  renforce  tontes  (DioCass.  43, 
25.  —  Gic.  ad  AU.  13,  7.  Suet  Caet,  43).  —  Les  successeurs  de 
César  luttèrent  comme  lui,  à  coups  de  décrets,  qui  restèrent 
lettres  mortes,  et  auxquels  ils  désobéirent  tout  les  premiers. 

\  *▼.  J.-c.  XIV.  Lex  Jodiciarîa  (pp.  87, 88).  U  loi  Awre^  (686),  modi- 
fiant Torganisation  des  juges  sénatoriaux  de  Sylla,  avait 
ordonné  qu'ils  fussent  pris  dorénavant  chez  les  sénateurs, 
chez  les  «hevaliers,  et  parmi  les  tribuns  œrarii  (ùribuni  onran), 
ou  censitaires  plus  fort  imposés,  ceux  qui  autrefois  faiimient 
la  pale  au  légionnaire  (Gell.  7, 10.  Varr.  ling,  lot.  5, 181}.  llétait 
fait  trois  listes  (decufiae)  de  ces  trois  ordres  de  juges  (VI, 
p.  212).  Maintenue,  sauf  quelques  modifications,  par  une  loi 
66.  Pompefo  (du  deuxième  consulat  de  Pompée,  699);  elle  fut 

le.  définitivement  abrogée  par  J.  César  (708),  qui,  supprimant  la 

Décurie  des  xrarii,  ne  laissa  plus  subsister  que  la  liste  séna- 
toriale, et  celle  équestre  (Suét.  Gbbs.  42.  Dio  Caes.  43,  25). 

XV.  Une  autre  lex  JwUciaria  (p.  87,  92)  (de  frivaUs  jttdkiis) 
qui  supprime  les  rigueurs  des  actions  de  la  loi  et  leurs  for- 
mules sacramentelles,  loi  confirmée  selon  Oait^s  {InstUA,  30) 
par  une  autre  loi  Julia  et  une  loi  jElnUia,  apporte  une 
utile  réforme  dans  la  procédure  civUe  proprement  dite.  On  ne 
sait  d'ailleurs  rien  de  précis  sur  ses  dipositions. 

XVI.  Lex  de  majestatb.—  On  attribue  à  une  loideJ.Ga^r 
48.           (706),  les  prescriptions  principales  relatées  au  titre  du  Dig. 

ad  legem  Juliam  majestatis.  Mais  de  même  qu'avant  César,  le 
crimen  majestatis,  à  partir  des  XII  Tables,  avait  été  Tobjet  de 
nombreux  actes  législatifs  (lois  Appuleia,  de  date  incertaine, 
80SL  Varia  (664),  Gomelia  ou  (de  Sylla,  673),  de  même  après  lui, 
la  lèse-majesté  s'étendit  à  une  foule  d'incriminations,  sans 
caractère  précis,  n'entraînant  plus  seulement  l'exil,  les 
confiscations,  mais  aussi  la  peine  capitale  ou  arbitraire.  — 
Ulpien  (Dig.  /.  cit,  1.  1).  en  donne  l'effï'ayante  et  pourtant 
incomplète  ënumération.  —  Des  contemporains,  Gicéion 
est  le  seul  qui  cite  la  loi  de  César  (PfMpp,  1,  21).  De  son 
temps,  la  définition  suivante  tenait  encore  :  majesiatem  mi- 
nuere  'est  de  dignitate,  aut  amplitudéne  oui  potestate  popuU  enri 
eorum  quibus  populus  poteslatem  dédit,  aliqmd  derogare  ^ 
Invewt.  2,  17).  —  V.  Rein  (CriminalreM  der  Rem.)  sur  la 
perduéUio  et  la  mqfestas,  pp.  464  et  s.,  504  et  s.;  et  plus  par- 
ticulièrement sur  la  loi  Julia  de  Majest.^  pp.  515  et  s.  -  Il  a 
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réuni  et  coordonné  toutes  les  sources,  toutes  les  définitions; 
et  il  ènumére  tous  les  procès  dont  fa^t  mention  Thistoire  à 
chaque  époque. 

XVII.  Lez  de  vt  (pp.  87  et  s.)*  La  législation  romaine  sur 
les  violences  et  voies  de  fait  a  été  assez  confuse,  et  a  exercé 
la  patience  et  l'ingéniosité  des  êrudits.  On  aperçoit  bien 
au  premier  abord  la  différence  entre  les  simples  voies  de 
fait  du  droit  civil  et  les  violences  criminelles  :  mais  on  sait 
aussi  que  bon  nombre  de  délits,  criminels,  selon  nos  idées 
et  selon  les  distinctions  du  droit  moderne,  n'emportèrent 
pas  à  Rome  la  poursuite  criminelle  proprement  dite,  soit  à 
la  requête  de  la  partie  lésée,  soit  par  voie  d'accusation 
publique.  11  semble  que  la  vis  publica  implique  plutôt  la  voie 
de  fait  par  une  personne  publique,  ou  tout  au  moins  le 
crime  de  nature  politique  (Paull.,  Sentent.  5,26.— Inst.4,  15,6). 
Nous  n'essaierons  pas  d'entrer  dans  plus  de  détails  sur  la 
vis  privatat  la  vis  publica,  et  même  la  vis  armata  (fait  pure- 
ment civil  :  Dig.  de  vi  arm.),  et  nous  renvoyons  le  lecteur  à 
Tarticle  de  Rein,  EncycL  de  Pauly  (V  vis),  et  surtout  à  Tétude 
plus  complète  du  même  auteur,  dans  son  livre  déjà  cité  (Cri- 
nUndlrecfUderBam.,  pp.  732-762). 

Gomme  les  repetundae,  comme  la  perdueUio  et  la  majestas, 
la  vispublica  a  eu  sa  commission  de  jugement  spéciale. 

La  première  loi  connue  de  vi  publica  est  la  lex  Plautia  (du 
tribun  M.  Plautius  Silvanus,  V,  p,  222),  à  laquelle  semble 
s'être  rattachée  la  lex  Lutatia,  pour  quelques  innovations  de 
procédure  (665  et  676).  Elle  punissait  la  sédition,  l'attaque  à  89-78  av.  j.-c. 
main  armée  contre  le  sénat,  les  violences  contre  les  magis- 
trats (qui  armait  senatum  obsiderint,  magistratitms  vim  obtulerint  — 
(Cic.  pro  Gœl.  1),  le  port  d'armes  cachées  en  occupant  tels  ou 
tels  lieux  {qui  loca  occupasset  et  cum  telo  fuisset,  —  Âsc.  ad  MU.^ 
Gic.  ad  Ait.  2,  24),  le  siège  et  la  destruction  des  maisons,  etc. 

La  vis  publica  affirme  davantage  encore  son  caractère  pré- 
dominant de  crime  politique,  dans  la  loi  Pompeia  (702,  du  5?. 
3*  consulat  de  Pompée) ,  faite  tout  exprès  pour  le  jugement 
de  Milon  (VU,  pp.  170,  171).  Elle  abrège  les  lenteurs  de  la 
procédure,  et  aggrave  la  peine  (posnam  graviorem  et  formam 
judidorum  breviorem  (Asc.  in  Mil.),  Mais  cette  loi  n'est  en 
réalité  qu'un  Prwilegiuin  pour  le  jugement  d'un  crime,  ou 
d'un  ou  plusieurs  accusés  déterminés  (Gell.  10,  20)  :  aussi  y 
eût-il  une  quxsUo  extra  ordinemy  ce  dont  Gic.  se  plaint  (pro 
MU.  6.  PhUipp.  2,  9). 
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Les  lois  Plautia  et  Lutatia  restèrest  en  vigoeur  juMiQ^i 
la  loi  de  César.  Celui-ci  voulut  surtout  atteindre  les  crimee  et 
les  voies  de  fait  inouies  des  aristocrates  et  des  démocrates 
exagérés,  qui  chaque  jour  mettaient  la  paix  publiqae  en 
danger,  se  faisant  escorter  de  leurs  bandes  de  sbires  et  d*es- 
claves  armés,  tuant,  pillant  et  brûlant  Nul  doute  qu*on  ne 
retrouve  trace  de  la  loi  Julia  au  Dig.  (ad  leg,  JuL  de  vi  fM. 

—  Ad  leg.  JuL  de  vi  privata). 

La,  peine  ordinaire  de  la  vispublica  était  V  agux  et  ignk  h^ 
terdictio':  la  vis  privata  emportait  la  confiscation  du  tiers  des 
biens,  le«  incapacités  honoraires,  et  sous  les  empereurs,  la 
rélégaUon  dans  une  Ile,  ou  la  condamnation  au  travail  des 
mines  pour  les  criminels  d'humble  condition  (PauU.  I,  c.  3). 

Il  est  question. d'une  loi  Julia,  à  propos  de  Britannicos  et 
de  Xx)custe,  dans  Suet.  Nero,  33.  Locuste  y  fait^lle  allusion  à 
la  loi  de  César  de  vi  ou  à  une  loi  spéciale,  de  veneno,  ana- 
82  ar.  J.-C.  logue  &  celle  de  Sylla  (672  :  lex  ComeUade  sicarik  a  oai^Ecm)? 
C'est  ce  qu*on  ne  peut  dire.  Il  est  certain  qu«  la  loi  Corndia 
demeura  appliquée  sous  les  empereurs  :  elle  avait  son  titre 
spécial  au  Digeste  (liv.  48,  tit.  8). 

XVIII.  Lbx  Theatralfs,  «fui  renouvela  sans  doute  les 
67.           dispositions  de  la  loi  Roscia  (du  tribun  Z.  Boscius  Otho  :  687), 

attribuant  les  14  premiers  rangs  de  places  au  théâtre  4 
Tordre  équestre,  derrière  les  sénateurs  qui  occupaient  For- 
chestre.  Bile  en  expulsait  les  prodigues  ruinés  et  les  banque- 
routiers (decoctores,  —  Hic.  Philipp.  2,  18).  —  D*où  la  phrase: 
iedere  in  XIV  ordinibus,  pour  indiquer  le  Cens  équestre,  — 
Auguste  abolit  la  loi  Julia. 

XIX.  Lbx  Julia  munigu>alis,  v.  infra,  D.— César  mort,  Antoine, 
on  le  sait,  s'aidant  de  la  complicité  du  secrétaire  de  César» 
produisit  devant  le  peuple  un  certain  nombre  d'édits,  de  lois 
même,  qu'il  prétendit  avoir  trouvés  dans  lespapiers  du  défunt 
(Gic.  Philipp,,  I,  24,  2,  98;  ad  AtL  11,  18  ;  Dio  Cass.  44,  53.  — 
App^  h,  civ,  3,  5  et  alias,).  Bon  nombre  de  ces  ëdits  et 
décrets  étaient  fau^  et  Cicéron  s'en  indigne  avec  raison 
{ad  AU,  passim,  —  Philipp.  I,  8,  10,  etc.  —  App.  b.  civ.  3,  5). 

—  Toutefois  Drumann  (hist.  rom.  1,  p.  608),  énumère  deux 
ou  trois  de  ces  lois,  comme  émanant  peut-être  du  dicta- 
teur. Nous  les  notons  : 

(a),  lex  de  rege  JDefotaro,  qui  restitue  à  ce  roi  les  pays  qui 
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lui  avaient  été  enlevés  (p.  17.  —  Gic.  PkU,  2,  37.  —  Ad  AU. 
14,  12).—  Suivant  Gic.  l.  c.,le  Galate  aurait  payé  10,000.000  HS. 
à  Fulvie,  pour  obtenir  cette  restitution. 

(b).  Lex  de  Creta.  —  Immunité  d'impôt  rendue  à  la  Gréte,  à 
la  fin  de  la  préture  de  M.  firutus  (Gic.  Pkil.  2,  38). 

(c).  Lex  de  Siculis.  —  Gésar  n'avait  conféré  que  la  latinité 
aux  Siciliotes  (p.  106,  n.  2.  —  Gic.  ad  AU,  14,  12). 

(ù).  Lex  de  exsulUnu  revocandis.— Gr&ceplëniére  accordée  aux 
exilés,  par  application  de  la  loi  Pompeia,  de  ambilu  (701  :  63  av.  j.-c. 
Vil,  p.  170),  et  à  d'autres  criminels  de  pire  sorte  (App.  beik  e. 
1,  107.  —  PhUipp.  %  d8,  5,  11).  On  leur  donna  le  sobriquet 
d'OrchU,  ou  de  Charonita  (revenants  de  l'enfer^  ou  de  chei 
Choron), 

Les  lois  de  Gésar,  et  aussi,  celles  de  G.  Syila  constituent 
le  fond,  remanié  par  Auguste  et  ses  successeurs,  des  lois 
principales  de  l'empire  romain  :  concluons  avec  le  jugement 
qui  suit,  emprunté  à  un  juge  sévère. 

«  l^utes  les  lois  de  Pompée  furent  faites  pour  les  besoins 
»  du  moment;  ce  furent  des  expédients  passagers,  mais  nuUe 
»  grande  pensée  ne  présida  à  leur  promulgation,  et  n'assura 
»  leur  durée.  11  n'en  est  pas  de  même  des  lois  de  Gésar,  et 

•  aucun  homme  n'eut  à  un  plus  haut  degré  que  le  vainqueur 

•  des  Gaules  l'esprit  de  suite  et  le  génie  de  fonder  des  insti- 
n  tutions  durables.  Toutefois,  il  faut  distinguer  deux  per- 
»  sonnes  dans  Gésar:  l'ambitieux  qui  veut  parvenir,  et 
n  l'homme  qui,  une  fois  maître  du  pouvoir,  veut  asseoir  son* 
»  empire.  Les  lois  du  consul  ont  donc  une  physionomie 
»  différente  des  lois  du  dictateur  :  les  unes  sont  faites  pour 
»  gagner  le  peuple,  les  autres  pour  établir  solidement  un 
»  gouvernement  nouveau.  Gésar  commença  comme  les 
»  Gracques  pour  finir  comme  Sylla;  mais  dans  ces  deux  rôles 

•  si  différents,  il  fut  également  remarquable,  et  les  lois 
»  mêmes  qu'il  fit  rendre  au  profit  de  sgn  ambition  ont  un 

•  caractère  de  grandeur  et  de  perpétuité  qui  révèlent  tout  le 

•  génie  de  cet  homme,  aussi  élevé  par  l'intelligence  que  bas 
»  par  le  cœur.  »  (Laboulaye,  Estai  sur  les  lois  crimin.  des 
Romains,  Paris,  1845,  p.  300). 
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Après  la  guerre  sociale  (V,  liv.  IV,  ch.  vii),  Rome,  transi- 
geant avec  les  Itallotes,  avait  confëf  é  la  cité  à  toutes  les  villes 
en  deçà  de  TAppennin  qui  la  réclamaient  (lois  JuUa  et 
Plautia-Papkia),  En  même  temps,  la  Cisalpine  ou  Transpadane 
obtenait  le  Jus  laUnum,  ou  la  cité  sans  suffrage  (V,  pp.  222- 
225,  312  n.,  235  n.),  aux  termes  d*une  loi  votée  sur  la  motion 
00-89  ar.  J.-C.  du  consul  Pompeius  Strabo  (664-665).  Mais  déjà  la  cité  pleine 
y  était  donnée  à  la  Gispadane  et  aux  villes  ayant  eu  jusque 
là  Y  ancienne  latinité  (Placentia,  Gremona,  Bononia).  D'autres 
enfln  (Mutina  et  Parma)  étaient  des  colonies-municîpes  de 
citoyens  romains,  et  comme  telles,  on  nlnnovait  point  à 
leur  régime  politique.  Sylla,  plus  tard,  confirma  le  principe 
que  «  tout  citoyen  d^une  Tille  italique  était  en  môme  temps 
citoyen  de  Rome  (V,  p.  355),  »  et  il  organisa  les  Munieipe$ 
{ibid.,  pp.  379-384)  *. 

Mais  les  Transpadans  demeurés  latku  au  moindre  droit 
étaient  mécontents  et  s'agitaient  :  ils  n'avaient  eu  qu'un  à- 
compte  et  réclamaient  la  cité  pleine  (VI,  p.  128,  319.  Yll, 
p.  149)  :  ils  l'obtinrent  enfin  de  César,  qui  reprit  en  sous- 
œuvre,  et  remania  en  le  complétant  le  système  municipal 
Cornélien.  De  là  la  lex  Julia  municipalis,  faite  pour  toute 

<  Les  détails  donnés  par  M.  Mommseii  sont  utiles  à  consulter 
pour  rintelligence  même  de  la  L,  Mia  munieipaUi. 
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l'Italie,   les  Transpadans  compris  (supra,  pp.  151  et  g.,  — 
pp.  173  et  8.)- 

L'inscription  dont  nous  donnons  ci-dessous  le  texte  compte, 
comme  on  Ta  bien  dit,  parmi  les  plus  beaux  monuments  de 
la  législation  de  Rome.  Bile  a  été  trouvée,  non  loin  û'Héra- 
Me  de  Lucanie  ^  dans  le  lit  du  Cttvone,  en  1782.  Elle  est  gravée 
sur  trois  tables  de  bronze  (dont  deux  opistographesjpoTtAnt  au 
dos  deux  inscriptions  grecques  plus  anciennçs  (Corp.  I.  gr.  de 
Berlin,  111,  n*'  5774,  5775),  et  qui  après  diverses  fortunes,  ont 
pu  être  recueillies  dans  le  Musée  de  Naples. 

Connue  dans  le  monde  savant  sous  le  nom  de  Tables 
d^Héradée,  elle  a  été  plusieurs  fois  éditée  et  commentée, 
tantôt  partiellement,  tantôt  en  entier.  Nous  ne  citerons  que 
les  travaux  les  plus  importants  de  :  1*  Mazochi,  Napol.  1754- 
1755,  in-f>  ;  2'  Hugo  :  Civilist  MagœUn  {Répert.  du  D.  civ,),  III. 
1812,  pp.  340  et  s.  ;  ^'  Dirksen,  Observ.  ad  Tabul.  ffer.  Berol, 
1817;  et  Ch}Uist,  Abhandlungen  (DisseH.  de  D.  dv.),  Berlin,  1820, 
II,  pp.  145  et  s.)  :  enfin  et  surtout,  4«  le  travail  capital  de 
Savigny  :  vermischie  Schriften  (Œuvres  mêlées),  III,  pp,  279412. 

L'identité  de  Tinscription  des  Tables  d'Héraclée  et  de  la 
Lex  Julia  MurUcipalis  est  aujourd'hui  hors  de  contestation. 
M.  de  Savigny  a  établi  un  rapprochement  décisif  entre  la 
citation  contenue  dans  la  lettre  de  Cicéron  à  Lepta,  du  mois 
de  février  709  (ad  famU.,  6,  18,  infra  i  VI,  p.  324) ,  et  le  45  av.  J.<:. 
texte  même  de  l'une  des  tables.  D'autre  part,  on  y  relève 
diverses  mesures  relatives  à  l'administration  municipale  dans 
tout  l'empire,  à  Rome  et  dans  les  provinces  ;  et  les  disposi- 
tions relatives  à  l'annone  (g  1),  et  aux  déclarations  à  faire  par 
les  prenant-parts  s'y  réfèrent  au  cens  de  708.  —  Dès  lors,  46. 

inutile  d'insister  sur  ce  fait  que  la  loi  municipale  était  anté- 
rieure à  l'an  710,  qui  vit  ajouter  deux  édiles  nouveaux  aux  44. 
quatre  anciens  édiles  (Dio  Gass.  43,  51),  et  à  l'an  711,  où  le  43. 
nom  de  mois /it^ttM  fut  substitué  au  Quinctilis(lin.  98,etGensor, 
22,  16);  inutile  de  constater  qu'elle  est  postérieure  à  l'an  684,  "^o. 

<  Héraclée  (auj.  PoUcoro),  sur  le  golfe  de  Tareate,  riche  colonie 
mi-partie  athénienne,  thurienne,  et  tarentine  snrlont.  Sous  ses 
murs  eut  lieu  le  premier  choc  entre  Pyrrhus  et  les  Romains  (IL 
p.  208).  Elle  fut  longtemps  le  lieu  assigné  à  la  Panégyrie, 
(itovi^Pk)  ou  assemblée  générale  des  Grecs  italiotes;  et  quand  la  loi 
Plautia-Papiria  conféra  à  ceux-ci  la  cité,  elle  parait  pendant 
quelque  temps  du  moins^  avoir  mieux  aimé  garder  sa  situation 
particulière  en  face  de  Rome  (prope  singulare  fcedus,  Cic,  pro  Balb, 
8  et  22,  pro  Arch.  4). 
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où  0*achèTe  la  domiiMtion  syllanienne,  attendu  ç[u*elle 
contiendrait  une  disposition  à  l*effet  d'exclure  du  Déemiênd 
muniikpai  tous  ceux  qui  se  sont  compromis  dans  les  pros- 
criptions en  touchant  une  prime  en  argent  :  06  ceçnd  chit 
Romani  referundum  (/.  122). 
45  ST.  j.-c.  Bile  est  bien  de  Fan  709,  et  M.  Mommsen  (C.  /.  Lai.  p.  1») 
Ta  môme  jusqu'à  la  placer  au  mois  de  septembre,  époque  du 
retour  de  César  après  la  guerre  d'Bspagne.  Bnfin,  une  autre 
inscription  trouvée  à  Padoue  (Furlanetto,  U^*  Paiav.,  p.  98) 
et  rapportée  par  Orelli,  n"  3675.  —  Y.  aussi  C.  L  lot., 
Mommsen,  p.  123)  la  ntentionne  sous  son  vrai  titre,  et  ati/aU 
le  nom  de  son  auteur  {M.Jy/nlus  Sabinus  IlUvir  xdUipaMiU 
e  ItgêJtOia  munic^U,  etc). 

Â  quelle  date  remonte  la  gravure  des  bronzes  d*Héraclëe? 
Sont-ils  contemporains  de  la  promulgation  de  2a  loi  qu'ils 
relatent?  Lui  sontrils  d'un  peu  postérieurs?  M.  MommseD 
n*ose  trancher  la  question. 

La  loi  Julia  n'est  pas  une  loi  per  saluroMy  ou  traitant  de 
plusieurs  matières,  ainsi  qu'on  Ta  soutenu.  Bile  est  une  loi 
organique  municipale,  et  contient  par  conséquent  tout  un 
règlement  d'organisation  administrative,  constitution  des 
autorités,  cens,  annone^  voirie,  etc.  Rome^  dit  M.  Mommsen, 
y  apparaît  comme  étant,  à  vrai  dire,  le  premier  municipe 
de  l'empire  {supra,  pp.  85,  110).  De  là  des  dispositions  mul- 
tiples, communes,  comme  on  vient  de  le  dire,  et  à  Rome,  et 
aux  provinces  et  aux  colonies  italiennes  ou  extra-italiennes. 
De  là  la  haute  importance  de  cette  même  loi  pour  Tétade 
des  institutions  fondées  ou  consolidées  par  César  (pp.  151- 
175).  Malheureusement  nous  n'en  possédons  pas  le  texte 
entier.  Toute  la  première  partie  manque.  Nous  ne  re- 
trouvons plus  rien,  par  exemple,  ni  des  textes  mentionnés 
par  Ulpien  (Dig.  50,  9,  3)  ;  ni  de  ceux  auxquels  fait  allusion 
Gordien  (Cod.  7,  9,  11).  Nul  doute,  d'autre  part,  que  bon 
nombre  des  lois  du  livre  L  du  Digeste  (tit  M5),  ne  s'y 
réfèrent. 

Les  fragments  des  tables  d'Héraclée  constituent  un  spéci- 
men exact  du  style  légal  des  Romains.  Â  qui  les  lit,  revien- 
dront en  mémoire  ces  quelques  paroles  caractéristiques  de 
M.  Mommsen  :  «  La  langue  des  affaires  se  fixe  et  se  développe  : 
»  elle  a  ses  formules  et  ses  tours,  elle  énumère  sans  fin  les 
>»  détails  de  sa  casuistique;  et,  ses  périodes  à  perte  d'haleine 
»  ne  le  cédant  en  rien  à  la  phraséologie  des  Anglais  modernes 
»  en  ce  genre,  elle  se  recommande  aux  initiés  par  la  subtilité 
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«  précise  de  ses  définitions;  tandis  que  pour  le  commun 
»  public,  selon  la  nature  ou  l'humeur  de  chacun,  elle  est  un 
»  objet  de  respect,  d'impatience  ou  de  colère  (II,  p.  3ID).» 

Une  dernière  remarque.  On  rattache  souvent  à  la  lex  Julia 
mvnicipalis  un  autre  fragment,  connu  sous  le  nom  de  Lex  de 
Càllia  Cisaîpina,  inscrit  aussi  sur  une  table  de  bronze  trouvée 
à  Macinessoy  non  loin  de  Parme,  le  24  avril  1760  :  on  la  voit 
encore  dans  le  musée  de  cette  dernière  ville  (Gama, 
lavolaîegislativa  délia  Gallia  Cisalp,,  Parma,  1820).  Elle  n'est 
autre  qu*une  notable  partie  de  la  Lex  Bubria,  commenlëe 
maintes  fois  par  Hugo  {Civîlist.  Magazin,  1812,  pp.  4314%),  par 
Diiksen  (observ.  ad  selecta  GalL  Cis.  capUa,  Berol.  1812, 4,  pp.  59 
et  s.)  ;  par  Puchta  (Klekie  eivU.  Schriften,  pp.  71-73,  5i8>544)  ; 
par  Savîgny  {vermischte  SchrifUy  3,  319-326,  377-400);  par 
Huschke  {de  adionum  formulis  quae  in  l  Rubria  extant. 
Vratisl.  1832)  ;  et  surtout  par  M.  Mommsen  {ûber  den  Inhalt  der 
rubr.  GeseUes  (du  contenu  de  la  loi  Bubria),  dans  VAnnuaire  « 

(Jahrb,  der  Deutsch,  ReckU)  de  Bekker  et  Muther,  2,  319-334. 
C'est  à  Puchta  qu'on  doit  la  découverte  du  véritable  titre, 
ainsi  que  de  la  date  réelle  de  la  loi.  La  Cisalpine  était  encore 
régie  comme  province  (jusqu'en  712),  quoique  les  Transpa-  ^  •▼.  J.-c. 
dans  eussent  obtenu  la  cité  :  de  là  le  règlement  de  procédure 
calqué  sur  l'édit  du  Préteur  urbain  (car  la  Rubria  n'est  pas 
autre  chose)  qui  paraît  lui  avoir  été  donné  vers  705,  pendant  4». 

que  César  était  retenu  au  dehors  par  la  guerre  civile,  il  y  est 
question  de  la  compétence  du  magistrat  local,  des  interdits 
possessoires  {novi  operis  muniiaiio,  damni  infeclt),  de  l'aveu 
judiciaire,  de  la  chose  jugée,  du  partage,  etc.  Elle  aurait  été 
votée  sur  la  motion  d'un  tribun  du  peuple  du  nom  de 
Rubrius.  Gomme  idi  Rubria  n'a  en  quoi  que  ce  soit  trait  à  l'or- 
ganisation municipale,  nous  croyons  n'avoir  pas  à  en  parler 
davantage  (v.  Mommsen,  C.  Ins,  Lai.  pp.  115  et  s.) 

A.  A. 
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1 1  S  Quem  h(ac}  l(ege)  ad  cos.  profiterai  oportebit,  sei  is,  qaom 

enm  profiterei   oporlebit,  Romœ   non  erit,    tum    qoet  €3» 

Annone.  negolia  curabit,  ia  eadem  omnia,   qus  eum,  quoias  negotû 

curabit,  sei  Ronue  esset,  b(ac)  l(ege)  profiterei  oporteref,  itai 

iisdemque  diebus  ad  cos.  profi  terni  no. 

Quem  h.  1.  ad  cos.  profiterei  oportebit,  sei  is  pa(pillQs),  sive  et 

pup(ina)  erit,  tum  qui  ejus  pup(illi)  pup(illffi)  re  totor  erit. 

5  item  eademque  omnia  |  in  iisdem  diebus  ad  cos.  profitemiad. 

ita  utei  et  quae  quibusque  diebus  eum  eamye,  sei  pap.  pop.  re 

non  esset,  b.  1.  profiterei  oporteret. 

Sei  COS.  ad  quem  b.  1.  professiones  fieri  oportebit,  Romae  non  erit 
tum  is  quem  profiterei  oporlebit,  quod  eum  profiteri  oporlebit, 
ad  pr(8elorem)  urb(anum}  aut  sei  is  Romae  non  erit,  ad  em 
pr.,  quoi  inter  peregrinos  jus  deicel,  profitemino,  ita  uti  ean 
ad  COS.,  sei  tum  Romae  esset,  b.  1.  profiteri  oporteret. 
10  Sei  ex  eis  cos.  et  pr.,  ad  quos  b.  1.  professiones  fierai  oportebit 
nemo  eorum  Romae  erit,  tum  is  quem  profiterai  oportebit,  qnod 
eum  profiterai  oportebit,  ad  tr(ibunum)  pl(ebei)  profi lemîBO 
ita  utei  eum  ad  cos.  pr.  que  urb(anum)  eumque  qnei  inter 
peregrinos  jus  deicet,  sei  tum  Romae  esset  b.  1.  profiterai  opor- 
teret. 

Quod  quemque  b.  1.  profiterei  oportebit,  is  apud  quem  eaprofessio 
fiet,  ejus  quei  profitebitur  nomen  et  ea  quae  professus  erit,  et 
quo  die  professus  sit,  in  tabulas  publicas  raferunda  cnralo. 
15  eademque  omnia  uteique  in  tabulas  |  rattulerit  ita  in  tabulam 
in  album  raferunda  curato^  idque  aput  forum,  et  quom  fni- 
mentum  populo  dabitur,  ibei  ubei  frum'entnm  populo  dabitnr 
cottidie  maiorem  partem  diei  propositum  babeto  u(nde}  d(e) 
p(lano)  r(ecte)  l(egi)  p(ossit). 

Queiquomque  frumentum  populo  dabit  damdumve  cnravit,  ne  quoi 

*  [Pour  rancira  plus  facile  la  lectura  de  la  Lex  L  municipalis, 
nous  ayons  suivi  la  division  en  paragrapbes  adoptée  usuellemeni 
(Egger,  Lût.  sermon,  réliq.,  pp.  299-308).  Nous  renvoyons  dans  les 
notes  aux  passages  de  V Histoire  Romaine  se  vëférant  è  ia  loi.  Noas 
n'avons  pas  numéroté  les  ligues  conformément  à  l'inscription  sur 
les  bronzes,  nous  contentant  de  les  indiquer  de  5  en  5.  Enfin,  nous 
soulignons  les  passages  effacés  ou  détruits  et  restitués  par  les  épi- 
grapbistes.] 
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eornm,  quorum  nomina  h.  1.  ad  cos.  pr(aeU>rem)  tr(ibttnum)  pl(e- 
bis)  in  tabula  io  aibo  proposita  enint,  frumenlum  dato  neye 
darejabeto  neve  sinito.  Qaei  adrersus  ea  eonun  qnoi  f rumen- 
tum  dederit,  is  in  tr(i(ici)  m(odios)  H  S  Iodd  populo  dare  damnas 
20  esto,  ejusque  pecuniœ  qnei  volet  petitio  esto  '. 


I  II.  Quœ  yiœ  in  urbem  Rom.  propinsve  u(rbem)  R(omam)  p(a8sas) 
M.  ubei  continente  habitabitur,  sunt  erunt,  quoius  ante  aedifi- 
cium  earum  quae  via  erit,  is  eam  viam  arbitraUi  ejus  aed(Ui8), 
quoi  ea  pars  urbis  h(ac  l(ege)  obvenerit,  tueatur  isque  aed(iUs) 
curato,  uti  quorum  ante  aedificium  erit  quamque  viam  h.  l. 
quemque  tueri  oportebit,  ei  omnes  eam  viam  arbitratru  eius 
tneantur  neve  eo  loco  aqua  consistât,  quominus  commode 
populus  ea  via  utatur. 

Aed(iles}  cur(ules)  aed(ile8)  pl(ebei),  quai  nunc  sunt,  queiquomque 

post  h(anc)  1.  r(ogatam)  factei  createi  erunt  eumve  mag(istra- 

25  tum)  inierint,  iei  in  diebus  Y  proxumeis  I  quibus  eo  mag(i8- 

Iratu)  designatei  erunt  eumve  mag.  inierint,  inter  se  paranto 

aut  sortiunto,  qua  in  partei  urbis  quisque  eorum  vias  publicas 

in  urbem  Rom.  propius  ve  urb.  Rom.  p(assus)  H.  refieiundas 

stemendas  curet  ejusque  rei  procuratiouem  habeat.  Quae  pars 

quoique  aed(ilei)  ita  b.  1.  obvenerit,  ejus  aed.  in  eis  loceis  quae 

in  ea  partei  erunt,  viarum  reficiendarum^tuemdarnm  procura- 

tio  esto,  utei  h,  1.  oportebit. 

Quae  via  inter  aedem  sacram  et  aedificium  locumve  publicum  et 

30  inter  aedificium  privalum  est  erit,  eius  |  viae  partem  dimidiam 

is  aed. ,  quoi  ea  pars  urbis  obvenerit,  in  qua  parte  ea  aedis 

sacra  aedificium  publicam  seive  locus  publicus,  tuendam  locato. 

Queroquomque  ante  suum  aedificium  viam  publicam  b.  1.    tueri 

oportebit,  quoi  eorum  eam  viam  arbitratu  eius  aed.,  quoius 

oportuerit,  non  tuebitur,  eam  viam  aed.,  quojus  arbitratu  eam 

tuerei  oportuerit,  tuemdam  locato.  Isque  aed.  diebus  ne  minus 


Voirie. 
ChanaiëM. 
Trottoin. 


*  Tout  ce  paragraphe  réglemente  les  dédaratioM  {professh)  à 
faire  devant  le  magistrat  romain  à  la  suite  du  recensement  ordonné 
par  la  loi  de  YÀnnone  (708.  —  p.  105  et  178),  pour  quiconque  veut 
avoir  part  aux  distributions.  Cf.  Suet.  C»s,  41  :  recetuum  populi 
egit  atque  ex  viginti  trecentisque  mUlibua  acdpientiwm 
frumentum  e  yuhlico  ad  centum  et  quinquaginta  retraxit  ;  ac 
ne  qui  novi  cœtus  recensionis  causa  moveri  quaTidoque 
passent,  instituit   quotannis   in   demortuorum  locum    ex  iis 

2 ut  recensi  non  essent  suhsortitio  a  pratore  fieret.  Toute  distri- 
ution  faite  à  un  non-ayant  droit  est  punie  d'une  amende  de  50,000 
sesterceSf  par  chaque  boisseau  induement  donné. 

VIII  24 


46  vr.  J.-C. 
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X  antequam   loeet   aput  fomm  ante  tribnnale  snom  propo- 

35  situm  habeto,  quam  |  viam  tuendam  et  quo  die  loeatonis  sit 
et  quorum  ante  aedificium  ea  yia  sit.  Bisqae,  qnomra 
anle  aediiicium  ea  via  erit,  prociuratorisTe  eomm  domom 
denuntietur  facito  se  eam  viam  locaturum  et  quo  die  loeatoras 
sit.  Eamque  locationem  palam  in  foro  per  q(uœ8torem)  nrb(aDaiB) 
eumve  qui  aerarto  praerit  facito.  Quamla  peconia  eam  Tiam 
locaverit,  tamtae  pecuniae  eum  eosque,  quorum  ante  aedifician 
ea  via  erit  proportioni  quantum  quoinsqueante  aedificium  Tîae 
in  longitudine  et  in  latitudine  erit,  q(aaestor)  uri[>(anus)  quei^e 

40  àerario  praerit  in  tabulas  i  publicas  pecuniae  factae*  referoiidnm 
curato.  £i,  quei  eam  yiam  tuendam  redemeriti  tamtae  pecuniae 
eum  eosve  adtribuito  sine  d(olo)  m(alo).  Sei  is  quei  adtribatos 
erit  eam  pecuniam  diebus  XXX  proxumeis,  qulbus  ipse  ant 
procurator  ejus  sciet  adtributionem  factam  esse,  ei  quoi  adtxi- 
butus  erit,  non  solverit  neque  salisfecerit,  is,  quamtae  pecn- 
niae  adlributus  erit,  tamtam  pecuniam  et  ejus  dimidîum  eî, 
quoi  adtributus  erit,  dare  debeto.  Inque  eam  rem  is  qno 
quomque  de  ea  re  aditum  erit  iudicem  iudiciumve  iU  dalo 

45  utei  de  pecunia  crédita  iudicem  iudiciumve  dari  oporteret. 
Quam  viam  b.  1.  tuendam  locari  oportebit,aed(ilis)quemeam  viam 
tuendam  locare  oportebit,  is  eam  viam  per  q(uaeslorem) 
urb(anum)  queive  aerario  praerit  tuendam  locato,  utei  eam  Tîam 
arbitratu  eius,  quei  eam  viam  locandam  curaverit,  tneatnr. 
Quamtam  pecuniam  ita  quileque  Tia  locata  erit  t(antam) 
p(ecuniam}  q(uœstor)  urb.  queive  aerario  praerit  redemplorei, 
quoi  e  lege  locationis  dari  oportebit,  beredeive  eius  damdan 
adtribuendam  curato. 

50  I  Quominus  8ed(iles)  et  IIII  vir(ei)  vieis  in  urbem  purgandeis, 
II  vi(rei)  vieis  extra  propiusve  urbem  Rom(am},  passus  M  par- 
gandeis,  queiquomque  erunt,  vias  publicas  puiiga^das  curent 
eiusquerei  potestatem  babeant  ita  utei  legibus  pl(ebei)ve  5c(itis) 
s(enatus)ve  c(onsultis}  oportet  oportebit,  eum  *  h.  1.  n(i]iil) 
r(ogatur). 
Quoius  ante  aedificium  semita  in  loco  erit  is  eam  aemitam  eo 
aedificio  perpetuo  lapidibus  perpetueis  integreis  conUnenteni, 
constratam  recte  babeto  arbitratu  eius  aed(ilis),  quoius  in  ea 

55  parte  b.  1.  viarum  |  procuratio  erit. 


*  Pecunia  fada,  comme  mmen  fadum,  somme  due  à  titre  public 
et  dont  la  rentrée  ne  se  poursuit  qu'après  inscription  sur  les 
registres  publics  (Tac.  Ann.  13,  28). 

•  Eum,  pour  eorum. 
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i  m.  Quae  Yiae  in  u(rbem)  R(omain)  sunt  ^ant  intra  ea  loca  ubi 

continenti  habifabitur,  ne  quis  in  ieis  Tieis  post  K(alenda8) 

Januar(ia8)  primas  ploslrum  interdiu  post  soient  ortum  neve 

ante  horam  X  diei  dacito  agito,  nisi  quod  aedium  sacrarum 

deorum  inunorialinm  caussa  aedificandaram  operisye  poblice 

facinndei  causa  advehi   portari  oportebU,  aut  quod  ex  urbe 

exve  ieis  loceis  eamm  rerum,  quae  pablice  demoliendae  locatae 

60  onint,  pnbli  |  ce  exportarei  oportebit,  et  qaanim  rerom  canssa 

plostra  h.  1.  certeis  hominibus  certeis  de  causeis  agere  ducere 

licebit. 

Quibus  diebus  virgines  Vestales,  regem  sacrorom,  flamines  ploslreis 

in  urbe  sacrorum  publicorum  p(opuli)    R(oin.)   canssa   vehi 

oportebit,  qnaeque  plostro  triumphi  caussa,  quo  die  quisque 

triumphabit,  duceî  oportebit,  quaeqae  plostra  ludonim,  quel 

Romae  aut  urbei  Romae  p(ropiu8)  p(assus)  M.  publiée  feient, 

65  inve  pompam  ludis  circiensibus  ducei  agei  opus  |  erit,  quo 

minus  earnm  rerum  caussa  eisque  diebus  plostra  interdiu  in 

ùrbe  ducantur  agantur,  e(iiis)  h.  1.  n(ihil)  r(ogatur). 

Quœ  plostra  noctu  in  urbcm  inducta  erunt,  quo  minus  ea  plostra 

inania  aut   stercoris  exportandei  caussa  post    solem  ortum 

h(oris)  X  diei  b«bus  iumenteisve  juncta  in  u(rbe)  R(oma)  et  ab 

u(rbe)  R(oma)   p(a6sus)  H  esse  liceat    e(ius)   b.    1.   n(ibil) 

r(ogatur). 


Voitum 
et  chan. 


Vidanget 
et  boues. 


i  rv.  Quae  loca  publica  porticusve  publicae  in  u(rbe)  R(omae)  p(ro- 
pius)ye  u(rbei)  R(omae)  p(assus]  M.  sunt  erunt^  quorum  loco- 
mm  quoiusque  porticus  aedilium  eorumve  mag(istratuom),  quei 
▼ieis  loceisque  publiceis  u(rbis)  R(omae)  p(ropius)Ye  u(rbei) 
70  R(oaue)  p(assus)  M  purgandeis  praerunt,  legibus  |  procuratio 
est  erit,  nec  quis  in  ieis  loceis  inve  ieis  porticibus  quid  inaedi- 
licatum  immolitum?e  habeto  ;  neve  ea  loco  porticumve  quam 
possideto,  neye  eorum  quod  saeptum  clausumve  babeto,  quo- 
minus  ieis  locis  porticibusque  populus  utatur  pateantve,  nisi 
quibus  uteiqne  le(gibus)  pl(ebei)Ye  scitis  s(enatus)ve  c(onsuItis) 
concessum  permissumve  est 

Quibus  loceis  ex  lege  locationis,  quam  censor  aliusye  quis  mag(is- 
tratus)  publiceis  vectigalibus  nltroye  tributeis  fruendeis  tuen- 
deisve  dixit  dixerit,  eis,  quei  ea  frnenda  tuendave  conducta 
75  babebunt,  ut  uti  fruei  liceat,  |  aut  uti  ea  ab  eis  custodiantur, 
cautum  est,  ei  quominus  ieis  loceis  utantur  fruantur  ita,  utel 
quoique  eorum  ex  lege  locationis  ieis  sine  d(olo)  m(alo)  uti 
fruei  licebit,  ex  b.  1.  n(ihil)  r(ogatur). 

Quos  ludos  quisque  R(omae)  p(ropius]ve  u(rbei)  R(omae  p(a5sus) 


Places  et  lieux 
publics. 


Baux  publics. 


Jeux,  etc. 
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11.  faciet,  qaominus  ei  eonim  ludorum  caussa  scaenam  polpi- 
tDin  ceteraque,  quae  ad  eos  ludos  opus  enint,  in  loeo  pnbtioo 
ponere  statuera  eisque  dieboa,  qulbas  eos  faciet,  looo  publioo 
atei  liceat,  e(ias}  h.  l,  n(ihi))  r(ogatur). 

80  Quei  scribae  librarei  magistratibus  apparebnnt,  ei  qnominos 
loceU  publiceis,  nbei  is,  quoi  quisque  eorom  appaiebont, 
iuserit,  apparendi  canssa  ntantur,  e.  h.  1  n.  r.  *. 

Qu»  loca  serveis  publioeis  ab  ceDsor(ibu8)  habitandei  ntendei 
Gaussa  adtributa  sunt,  ei  quominus  eis  loceis  utantur,  e.  h.  1. 
n.  r.  *. 

{  y.  Queiquumque  in  municipeis  coloneis  praefectureis  foreis  con- 
stat «t  oirie  ciliabuleis  c(iYiuin)  R(omanoniin)  II  yir(ei)  IV  Tir(ei)  emnt, 
aliove  quo  nomine  mag(istratum)  potestatemve  sufragio  eoram, 
8^  quoi  quoiusque  municipi  colouiae  praefecturae  |  forioonciliabdi 
enint,  babebunt,  nei  quis  eorum  quem  in  eomunicipiooolonia 
praefectura  foroconciliabulo  in  senatnm  decuriones  conscriptoive 
legito  neve  sublegito  neve  co(o)ptato  nere  recitandos  coralo 
nisi  in  demortuei  damnateive  locum  eiusve  quei  confessas  erit 
se  senatorem  decarionem  conscreiptumTe  ibei  h.  1.  esse  oon 
licere. 

S  VI,  Quei  minor  annos  XXX  natns  est  erit,  nei  quis  eorum  post 

DuumviiB         50  K(alendas]  Januar(ias)  secundas  in  municipio  colonia praefec| Uin 

et  rv  irin.  u  vir(atum)  IV  ▼ir(atum}  neve  quem  alium  mag(istratuin)  pelito 

neque  capito  neve  gerito,  nisi  quei  eorum  stipendia  equo  la 

legione  lil  aut  pedestria  in  legione  VI  fecerit,  quae  stipendia 

in  castreis  inve  provincia  majorem  partem  sui  quoiusque  anni 

fecerit  aut  bina  semestria,  quae  ei  pro  singuleis  annueis  proœ- 

dere  oporteat,  dum  taxât  quod  ei  legibus  pl(ebel)ve  sc{ft€is) 

procéder  e  oportebit  ;  aut  ei  Tocatio  rei  militaris  legibus  (pl[e- 

bei)Te  sc(ileis)   exve   foidere   erit,    quocirca   eum    inTeitam 

merere  non  oporteat.  Neve  quis,  quei  praeconium  dissignatio- 

95  nem  libitinamve  faciets,  dum  eorum  quid  faciet,  in  muni  |  cipio 

<  lies  %  \\»  m,  IV, ont  traita  la  voirie  principalement.  —  y.mpray 
p.  116-117. 
*  C'est  ce  passage  auquel  Cic^ron  fait  allusion  dans  sa  lettre  à 
45aT.  J..C.  L«P*«  ^c  février  709  {ad  fam,  6,  18)  :  Simul  accepi  a  Sdeuco 
tuo  Utero»,  statim  quœsivi  a  Balbo  pet  codicillos,  quid  esset 
in  lege,  Rescripsit  eos  qtti  t  facerent  praconium  >  vetari  esse 
in  decurionibus,  quifecissent  non  vetari,  Quare  bono  animo 
sint  et  tui  et  mei  familiares  ;  neque  enim  erat  Jerendum,  cum 
qui  hodie  hatuspidnam  facerent  in  senatum  Rama  legerentur, 
eos  qui  aliquando  praconium  fecissent  in  municipiis  decuriones 
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colonia  praefectura  II  vir(atuin)  IIII  vir(atuin)  aliumve  quem 
mag(i5tratuiD)  petito  neve  capito  neye  geriio  habeto,  Deye  ibi 
senator  neve  decario  neve  conscriptus  esto  neve  sententiam 
dicito.  Quel  eorumex  eis  qoei  s(upra)  s(criptei)  s(unt),  adversas 
ea  fecerit  is  H  S  boo  p(opulo)  d(are)  d(amna8)  e(sto)  eiusque 
peeuniae  quei  volet  petilio  esto  ^ 

f  Vil  Qaeiquomqne  in  mnnicipio  colonia  praefectura  post  K(alend.) 
Quinct(iles)  prim(as)  comitia  II  vir(ei8)  IIII  vir(eis)  aleive  quoi 
mag(istTatai)  rogando  subrogandove  habebit,  is  ne  quem,  quei 
minor  anneis  XXX  natus  est  erit,  Il  vir(um)  IIII  vir(uin)  qneive 

100  ibei  |  alium  mag(istratuin)  babeat  renuntiato  neve  renuntiarei 
iubeto,  nifti  quei  stipendia  equo  in  legione  III  aut  stipendia 
pedestria  in  l^one  Yl  fecerit,  quae  stipendia  in  castreis  inve 
provincia  majorem  partem  sui  quoiusque  anni  fecerit  aut 
bina  semestria,  quae  ei  pro  singuleis  annueis  procedere  opoi^ 
teat,  cum  eo  qnod  ei  legibus  pl(ebei)ve  8c(iteis)  exve  foidere 
erit,  quo  circa  eum  invitum  merere  lion  oporteat.  Neve  eum 
quei  praeconium  disaignationem  libitinamTO  faciet,  dum  eorum 

105  quid  |  faciet,  II  vir(um)  IIII  vir(um)  queive  ibei  mag(istratus) 
sit  renuntiato  neve  in  senatum  neve  in  decurionum  conscripto- 
ramve  numéro  legito  sublegito  coptato  neve  sententiam  rogato 
neve  dicere  neve  ferre  iubeto  sc(iens)  d(olo)  m(alo).  Quei  adver- 
sus  ea  fecerit  is  IIS  Iood  p(opulo)  d(are)  d(amnas)  esto  eiusque 
peeuniae  quei  volet  petitio  esto. 

^III.  Quae  municipiacoloniae  praefecturaefora  conciliabulac(ivium) 

R(omanorum)  sunt  erant,  neiqueis  in  eorum  quo  mnnicipio      incapacités 
colonia  praefectura  foro  conciliabulo  in  senatu  decurionibus     et  Indignités. 

110  conscreipteisque  esto,  neve  quoi  ibi  in  eo  ordine  |  sententiam 
deicere  ferre  liceto,  quei  furtei  quod  ipse  fecit  fecerit  condem- 
natus  pactusve  est  erit;  queive  judicio  fiduciae,  pro  socio, 
tulelae,  mandatai,  iniuriarum  deve  d(olo)  m(alo)  condemnatus 
est  erit  ;  queive  lege  Plaetoria  *  ob  eamve  rem,  quod  ad  versus 

esse  non  licere,  >—  M.  de  Savigny  a,  le  premier,  relevé  cette  cita- 
tion et  s'en  est  servi  heureusement  pour  fixer  la  date  exacte  de  la 
Ler  Julia  municipalis  (Savig.  veimischte  Schrift,  (ceuvresmtflëes), 
3,  279  et  s. 

«  V.  supra,  p.  95. 

■  La  loi  place  parmi  les  causes  d'indignité  la  condamnation  en 
jugement  public  par  application  de  la  loi  Plxioria,  sur  les  fraudes 
commises  envers  les  mineurs  au-dessous  de  25  ans.  7-  La  date  de 
la  loi  Plaetoria  est  inconnue.  On  sait  seulement  qu'elle  était  ou 
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eam  legem  fecit  féoeritcoodeimiatiis  est  erit;  qjoBïvt  depngnandei 
eanssa  auctoratus  est  fait  faerit;  qvive  in  lare  bonam  eapiam 
abhuravU  abjuraYerit  bonamye  oopiam  iaraTerit  ;  qneioe  spoo- 
soribhscreditoribasve  sneis  reniintiavit  ramiitiaTeritsésoldiim 

115  solvere  non  posse  ant  eumeis  |  pactus  est  erit  se  soldnm  sol- 
▼ère  non  posse;  prove  qoo  datnm  depensnm  est  erit;  qooiiifve 
bona  ex  edicto  eios  quei  i(are)  d(eicando)  praefoit  praefoerit— 
praeterqnam  sei  qnoius,  quom  papillas  esset  reive  pnblicae 
eanssa  abesset  neqne  d(o1o)  ni(alo)  fecit  feœrit  quo  migis  r(ei] 
p(ublicae)  eanssa)  a(bes6et)y  posseua  proseripktve  mnt  enuU,— 
possessa  proscriptave  sunt  ernnt;  quei^e  iudicio  pnblieo  Romae 
condemnaUis  est  erit,  qno  circa  eum  in  Italia  esse  non  liceaL 
neque  in  integmm  restitafui  est  erit;  «pieiTe  in  eo  mnnicipio 
eolonia  praefectnra   foro    ooncUiabnlo,   qnoins  erit  indicio 

120  publico  condemnatns  est  erit;  quanve  |  K(alnmniae)  praerarica- 
tionis  eanssa  accusasse  iecisseve  qnod  indicatnm  est  erit; quei 
Te  aput  exercitum  ignominiae  eanssa  ordo  ademptns  est  erit; 
quemve  imperator  ingnominiae  eanssa  ab  exercitn  deoedere  iiisit 
inscrit  ;  queive  ob  eaput  e(iYis)  R(omanei)  refemndnm  pecuniam 
prœmium  aliudve  quid  cepit  ceperit;  queiTe  corpore  qnaestnni 
fecit  fecerit  ;  queiw  lenocininm  fiu;ieL  Qnei  adrersns  ea  ia 
municipio  eolonia  prsfectnra  foro  conciliabnlo  In  seiuxfK  déco- 
rionibns  conscripteisYefnerit  |  sententiamTC  dixerit,  is  HS  loo^ 
p(opnlo)  d(8re)  d(anmas)  esto  einsqne  peennie  qnei  Tolet 
petitio  esto. 

S  IX.  Quoi  h.  1.  in  mnnicipio  eolonia  praefectura  foro  conciliabolo 
senatorem  decurionem  conscriptum  esse  inque  eo  ordine  sea- 
lentiam  dicere  ferre  non  licebil,  neiquis,  quei  in  eo  municipio 
eolonia  praefectura  foro  conciUabulo  senatum  decuriones  coos- 
criptos  habebit,  eum  in  senatum  decuriones  conscriptos  ire 


antérieure  à  Plante  ou  contemporaine  (  vi*  siècle.  —  Pseudoius, 
\y  3,  69).  Le  mineur  qui  s'était  obligé  sans  Tassistanee  d'un  cura- 
teur, et  qui  avait  à  se  plaindre  de  la  fraude  ou  de  Tabus  commis 
par  le  co-stipulant,  avait  contre  celui-ci  Vexceptio  legis  Plaeloriae: 
la  cause  était  portée  htjudicium  publicum  (Cic.  de  naiur.  Deor., 
3,  30).  La  peine  prononcée  était  purement  pécuniaire,  il  est  rru, 
mais  elle  entraînait  Vinfamie.  L'édit  prétorien  a  peu  à  peu  fait 
tomber  la  Plaetoria  en  désuétude,  en  établissant  un  système  de 
garanties  plus  complètes  et  plus  faciles,  et  la  restUtUio  in  iiUegrum 
(V.  au  Dlg.  lit.  IV,  tit  4.  De  minoriims  XXV  annis). 
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iubeto  sc(ieiis)  d(o1o)  m(alo),  neve  eum  ibei  sententiam  logato 
neiye  dicere  neire  ferre  labeto  s(cieas)  d(olo)  m(alo).  Neye 
130  qui,  quei  |  in  eo  manicipio  colonia  praefectara  foro  concilia- 
balo  safragio  eomm  maxumam  potestatem  habebit,  eoram  quem 
ibei  in  senatnm  decariones  conscriptos  iie  neye  in  eo  numéro 
ease  neve  sententiam  ibei  dicere  ferreve  sinito  9(ciens)  d(olo) 
m(alo).  Neve  quis  eius  ralionem  comiticis  conciliove  kabeto  et 
si  creatvs  erU,  eum  adversus  hanc  legem  ieis  comitieis  eonci- 
liovecreaiuBk  esse  renuntiato.  Neve  quis  quei  ibei  mag(istratam) 
potestatemye  habebit,  eum  eum  senatu  decurionibus  conscrip- 
ieis  ludos  spectare  neivein  convivio  publico  esse  sinito  se(iens) 
â(olo  m(alo). 

2  X.  Qaibas  h,  I.  in  municipio  colonia  praefectura  foro  concilia- 

bnlo  in  senatu  decurionibus  conscripteis'esse  non  licebit.  ni  Places  tux  Jeux, 
quis  eorum  in  municipio  colonia  praefectura  foro  conciliabulo  «^  Théâtre. 
H  Tir(atum)  IIII  yir(atum)  aliumye  qnam  potestatem ,  et  quo 
honore  in  eam  ordinem  perveniat,  petito  neve  capito.  Neve 
queis  eorum  ludeis  cumye  gladiatores  ibei  pngnabunt  in  loco 
senatorio  decurionum  conftcriptorum  sedeto  neye  spectato.  Neve 
convivium  publicum  is  inito.  Neive  quis,  quem  adversus  ea 

140  ciealum  renuntiatnm  erit,  ibei  II  vir  lUI  yir  |  esto  neve  ibei 
mag(i$tratum)  potestatem  ve  habeto.  Quei  adversus  ea  fecerit, 
is  HS  iooo  p(opulo)  dCare)  d(amnas)  esto,  eiusque  pecuniœ 
quei  volet  petitio  esto. 

{  XI.  Quae  municipia  coloniae  praefecturae  c(ivium)  R(omanorum) 

in  Italia  sunt  erunt,  quei  in  eis  municipieis  coloneis  praefec-  ceu. 

tureis  maximum  mag(istratum)  maxlmamve  potestatem  ibei 
babebit  tum,  eum  censor  aliisve  quis  mag(is(Fatus)  Romae 
popuU  censum  *  aget,  is  diebus  LX  proxumeis ,  quibus  sciet 

145  Romae  censum  populi  |  agi,  omnium  municipium  colonorum 
suorum  quelque  eius  praefecturae  erunt  q(uei)  c(ive5)  R(omanei) 
erunf,  censum  agito  eorumque  nomina  praenomina  patres  aut 
palronos  tribus  cognomina  et  quot  annos  quisque  eorum  habet 
et  rationem  pecuniae  ex  formula  census,  quae  Romae  ab  eo,  qui 
tum  censum  populi  acturus  erit,  proposita  erit,  ab  ieis  iurateis 
accipito  eaque  omnia  in  tabulas  publicas  sui  municipi  refe- 
runda  curato.  Eosque  libros  per  legatos,  quos  maior  pars  decu- 

150  rionum  conscriptorum  |  ad  eam  rem  legarei  mittei  censuerint 
tum,  cumea  res  consuleretur,  ad  eos,  quei  Romae  censum  agent, 

*  V.  supra,  p.  177-178. 
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mittito.  Gnraloqiie  utei,  quom  amplius  dies  LX  reliqnei  erunt 
antequam  dicm  ei»  qneiquomqne  Romae  censum  aget,  finem 
populi  censendi  faciant,  eos  adeofU  librosque  eios  manicipi 
coloniae  praefecturae  odant  laque  censor  seWe  qub  alius 
inag(iatTatus)  censum  populi  aget,  diebns  V  proxuineis,  quibas 
legatei  eius  municipi  coloniae  praefecturae  adierint,  eos  libros 
155  censtts,  quel  ab  ieis  legateis  dabunlur,  accipilo  |  s(ine)  d(olo) 
m(a1o}  exque  ieis  libreis  quae  ibei  scripta  erunt  in  taboUs 
publicas  referunda  curato  easque  tabulas  eodem  loco.  ubei  oele- 
rae  tabulae  publicae  erunt,  in  quibus  census  populi  perscriptos 
erit,  condendas  curato.  Qui  pluribus  in  municipieis  colooeis 
praefectureis  domicilium  habebit  est  is  Romae  census  erit,  quo 
magis  in  municipio  colonia  praefectura  b.  1.  censeatnr,  e(iiis) 
b.  1.  n(ihil)  r(ogatur). 

i  XII.  Quel  lege  pl(ebei)Ye  sc(ilo}  perm  issus  est  fuit,  utei  leg^  io 
Miinidpes  160  municipio  fundano  *  municipibusve  eius  municipi  daret,  \  sei 
fuMlani.  quid  is  post  b(anc)  l(egem)  r(ogatam)  in  eo  anno  proiumo,  quo 

h(anc)  l(egem)  populus  iuserit,  ad  eas  leges  addiderU  commu- 
iaverU  conrexerU,  municipis  fundanos  item  teneto,  otei  opor- 
teret,  soi  eae  res  ab  eo  tum,  quom  primum  leges  eis  municipi- 
bus  lege  pl(ebei)Te  sc(ito)  dédit,  ad  eas  leges  additae  commo- 
tatae  conrectae  essent.  Neve  quis  intercedito  nere  quid  faciU). 
quominus  ea  rata  sint  quoYe  minus  municipis  fundanos  teneul 
eisque  optemperetur. 

*  Le  Munkipium  fundanum  est  resté  du  droit  latin,  par  excep- 
tion, ou  n'a  été  doté  que  de  la  latinité  (en  Espagne,  en  Sicile  et 
ailleurs).  En  ce  qui  le  concerne,  son  organisation,  s'il  en  est 
besoin,  est  complétée  ou  corrigée  par  les  commissaires  envoyés  â 
«îet  effet  {quei..,  permissus  est  fuit  uti,  etc.).  —  Telle  est  l'opinion 
de  M.  de  Savigny,  de  M.  Mommsen.  —  V.  aussi  Walter,  GesAki^ie 
der  RR.  {hist.  du  Droit  rom.,  I,  n-  260,  p.  392.  3*  éd.  Bonn.  1860'. 
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AVIS. 

Les  personnages  romains,  mentionnés  dans  TouTrage  de  M.  Mom- 
msen,  sont  classés  d'ordinaire  dans  la  Table  alphabétique  qui  pré- 
cède, sous  le  nom  de  la  Gens  {nomen  genUlicium)  à  laquelle 
appartient  la  famiUe  ou  la  branche  àoni  ils  dépendent.  On  a,  autant 
que  possible,  adopté  pour  ce  classement  un  ordre  semblable  à  celui 
suivi  par  Drumann  dans  son  Hist.  Rom,  au  temps  de  Pompée, 
César  et  Cicéron  {Gesch.  Roms  in  seinem  Uebergange  von  der 
republ.  zur  monardi,  Verfassung,  nach  Geschlechtem,  Kœnigsberg, 
1834-1844;  6  V.  in-8-). 

Donc  on  les  devra  le  plus  souvent  chercher  à  leur  nom  de  gens, 
alors  même  qu'ils  seraient  désignés  parfois  par  leur  prénom  (pra;- 
nomen\  ou  par  leur  nom  de  famille  {cognomen),  ou  leur  surnom 
(agnomen). 

Ainsi  on  trouvera  Câssar  à  la  gens  Julia;  Sylla  à  la  gens  Cor- 
nelia;  les  Scipions  à  la  même  gens  Comelia;  Cicéron  à  la  gens 
Tultia,  etc. 

Au  surplus,  et  pour  faciliter  les  recherches,  nous  donnons  le 
tableau  qui  suit,  indiquant  les  noms  genMlices,  avec  les  noms  de 
familles  ou  branches  principales  {oognomina),  qui  se  rencontrent 
dans  le  livre  de  M.  Mommsen. 
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y  Table  alphabétique 

Génies.  Familles, 

Gens  AciLiA,  plébéienne Glabrio. 

—  iEUA,  pléb PjBTUS. 

SnLo. 

•—    ^lOLXA,  patrie Lepibus. 

mambrcus. 

Papus. 

Paullus. 

Reoiixus. 

Sgaurxjs. 

—  Anmia,  pléb. MiLO. 

—  Antistia,  pléb Labbo. 

—  Antonia,  patrie,  et  pléb.  . .  : — 

—  Aquillia,  patrie  et  pléb — 

—  Asinia,  pleo PoLuo. 

—  Atilia,  patrie,  et  pléb Reoulus. 

Serranus. 

—  Attia,  ou  Atia,  pléb Varus. 

—  AURBLIA,   pléb COTTA. 

SCAURUS. 

—  Gjbgilia,  pleb Bassus. 

Metsllus 
Niger. 

—  Gjeua,  pléb RuFus. 

—  Galpurnia,  pléb Bestia. 

BiBULUS. 

Piso. 
-—    Gassia,  patrie,  puis  plus  tard  pléb.  .  .  .      Lonoinus. 

Varus. 

—  Glaudia,  patrie,  et  aussi  pléb Gœcus. 

Gaudbx. 
Gento. 
Marcellus. 
quadrioar2t7s. 

—  GoRNEUA,  patrie,  et  pléb.  Branehes  patr. .      Balbus. 

Gethbous. 

GiNNA. 

GOSSDS. 

Dolabella. 
Lentxtlus. 
Kbrula. 
Nbpos. 

RUPINUS. 

Scipio. 
Stixa. 

—  ^  •—  Branches  pléb.  :      Balbus. 

Gallus. 

— -    DoiUTiA,  pléb Abenobarbus. 

Galyinus. 

—  Fabia,  patrie Labbo. 

PiCTOR. 

Haximus. 

—  FLAVIA,  pléb FiMBRiA. 

—  FuLviA,  pléb Gentumalus. 

Flaocus. 
nobilior. 

— •    FuRJA,  patrie Bjbaculus. 

Gamillus. 
Pbilus. 

—  HoRATiA,  patrie Goglbs 
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Génies.  Familles. 

Gens  HosTiLu,  patrie Mancinus. 

Sasbrna. 

TUBULUS. 

—  JuuA,  patrie Gjbsar. 

—  JuNiA,  patrie,  puis  pléb Brcttus. 

Pennus. 
Fera. 

PULLUS. 
SiLANUS. 

—  LiciNiA,  pléb. Galvus 

(etCALV.SroLO.) 

Grassus. 

lugullus. 

Mager. 

Nbrya. 

—  LiviA,  pléb Drusus. 

Salinator. 

—  LuGRETiA  I  patrie,  puis  pléb Ofblla. 

Garus. 

—  LuTATiA,  pléb Gatulus. 

—  Malua,  pléb Maximus. 

—  MaMILIA,    pléb. LlUETANUS. 

—  Manlia,  patrie Gapitolinus. 

TORQUATUS. 
VULSO. 

—  Margia,  patrie,  et  pléb Gensorinus. 

GORIOLANTJS. 
FlOULUS. 

Philippus. 
Rex. 

RUTILUS. 

—  MiNuGiA,  patrie,  et  pléb Rufus. 

—  MuciA,  patrie Sgjsvola. 

—  Papiria,  patrie,  et  pléb.  Branehe  patrie.  :      Gursor. 

Branebe  pléb. .  :      Garbo. 

—  Plaxhia,  pléb Htpsaus. 

-^    PompeiAi  pléb Rufus. 

—  —  Strabo. 

—  PopiLUA,  pléb Ljbnas. 

—  Porgia  ,  pleb Gato. 

—  PosTUMiA ,  patrie Albinus. 

—  QuxNonA,  patrie CAPrroLiNus. 

GiNCINNATUS. 

Flamininus. 

—  Sgribonia»  pléb GuRio. 

Libo. 

—  Sbmpronia,  patrie,  et  pléb Asellio. 

Gracghus. 

LONOUS. 
SOPHUS. 

—  Sbroia,  patrie : Gatilina. 

—  Sbryiua,  patrie,  (plos  tard  aussi  pléb.).  .      Ahala. 

Gasga. 
Gjzpio. 

Geminus.  ) 

Glaucia. 

RULLUS. 

Vatia. 
— -    SuLPiGXA,  patrie,  (plus  tard  aussi  pléb.).  .       Galba. 
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Gentei,  Familles, 

Gallus* 
Peticus. 

RUFUS. 

—  Terentia,  pléb. Afer» 

Vabbo. 

—  TuLLiA ,  patrie,  et  pleb —  Pléb.      Cicxao. 

—  Valbria«  patrie  (plus  tard  aussi  pièb.).  .      Gorvus. 

Falto. 

Flagcus. 

LoYiNua. 

Maximus. 

Mbssalla. 

popugola. 

T&IARIUS. 

—  Veturia  ,  patrie. ,  et  aussi  pléb Calvin  us. 
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DES  MATIÈRES 

CONTENUES    DANS    LES    HUIT     VOLUMES. 


N.-B.  Les  noms  propres  des  dieux,  des  hommes  et  femmes  sont  imprimés 
en  petites  capitales.  —  Les  noms  latins  relatifs  aux  mœurs ,  aux  institu- 
tions, aux  antiquités  publiques  et  privées,  en  italique. 

Les  nombres  en  chiffres  romains  indiquent  le  volume  :  ceux  en  chiffres 
arabes,  la  page. 

Les  additions  placées  à  la  fin  du  t.  IV  sont  ainsi  marquées  :  Ex.  : 
1  xYi  ===  addition  au  1. 1»  p.  xvi.  —  II  xiv  »»  addition  au  t.  II  p.  xiv. 


Abgar,  [prince  arabe],  s'allie  avec 
les  Parthes  contre  Grassus,  YII 
t79  et  s. 

Aborigènes,  II  303. 

Abréviations  romaines,  1 289  et  s. 

Abricotier,  son  introduction  en  Ita- 
lie, IV  112,  note  t. 

Abrupolis,  IV  12,  15. 

Abydos,  III  296,  308.  3t2.  340,  354. 

Académie  nouvelle,  VI  50. 

Academus  (jardins  dM,  III  314. 

Acamaniens,  111  95,  96,  20U  202, 
286,  293,  309.  312,  320,  323,  326, 
329,  350.  -  IV  37. 

Acca-Laurentia,  I  addit  xvij  [im- 
primé à  la  fin  du  t.  IV]. 

Accius,  [poète  tragique],  VI,  79, 
113. 

Accusateurs  de  profession,  V  353. 

Acerra,  III  187. 

Achaeos,  III  336. 

Achale.  Ck)ionies  achéennes  en  Italie 
et  en  Sicile,  I  177,  180.  Caractère 
propre  de  leur  origine  et  de  leur 
iéderation>  181.  Villes  agricoles, 
182.  Monnaie.  183.  Alphabet,  182. 
Leur  décadence,  183.  —  L'AchaYe, 

Srovince  romaine,  IV  347. 
éens,  III  94,  96,  202,' 294,  313, 
314,  318,  321,  326,  329,  331,  349, 
368,  369,  370.  —  IV  13.  16,  37.  — 
Ligue  achéenne,  IV  3tO.  Guerre 


contre  la  ligue  achéenne,  IV  343 
à  347. 

AcHiLLAS ,  [chef  des  troupes  de 
Plolémée  Dionysos],  VllI  5,  9. 

Achradina,  III  195,  196. 

AciLius  Glabrio  (M.),  [consul,  563], 
III 349.  —  IV  89.  Il  essaie  de  remé- 
dier aux  erreurs  de  calendrier,  IV 
263. 

AciLius  Glabrio  (M.),  [consul,  687], 

VI  212   251   258. 

Acta  diùma,\i  143  note.  —  VHI, 
273. 

Acragas.  Nom  grec  d*Agrigente,  sa 
fondation,  par  les  Doriens,  1 177. 
—  Les  Carthaginois  s'en  emparent, 
II  217,  III  19,  37.  —  Assiégée 
et  prise  par  les  Romains  dans  la 
1'*  guerre  punique,  III  48  83.  — 
Colonie  romaine,  sous  le  nom  d'A- 
grigente,  III  194,   198. 

Actus.  Acte  géodésique,  I  277  etn.  2. 

Adcensi  veiad,  I.  124. 

Adherbal,  V  96. 

Admagetobriga,  VII 36. 

Adoption,  I  79. 

Adram^tle.  V  296. 

Adriatique  (mer),  origine  de  cette 
appellation,  Il  108  et  note  1. 

Adrogation.  1  107  et  note  3. 

Adsidui,  1 12^ 

Adsignatio  viritana,  I  252  note. 

Aduatuques,  leur  origine,  V   150, 

VII  34,  54,  57. 
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jEdiaUa,  I  237. 

AùdOes  Ceriales,  VlU  85,  115. 

JEjLusà,  Victoire   de  Catulus    sous 

rile  de  ce  nom,  III  72. 
iELius    P.fln-us   (Sextus) ,   [consul , 

5561.  Son  traité  de  droit  ÏTriper- 

tUa,  IV  264. 

iËLIUS  PRiECONIUS    StiLO  dc   1^3110- 

Yium,  professeur  de  littérature 
à  Rome,  VI  70,  114. 

ilijiiLii.  Village  originaire ,  1  50.  — 
Leur  origine,  II  304. 

i£iiiLiu8  Lepious  (M.),  [consul, 
5671,  III  307,  308. 

^f^MiLius  Lepidus  Porcina  (m.)  , 
Iconsul,  617].  Il  bat  en  retraite 
devant  les  Vaccéeus,  IV  304. 
—  Considéré  comme  orateur,  VI 
70. 

i^MiLius  Lepidus  (M.),  [consul, 
676] .  Sa  position  comme  homme 
de  parti,  VI  145.  II  tente  le  ren- 
versement de  la  constitution  de 
Sylla,  VI  t5t  à  155.  Explosion 
de  ia  guerre  civile,  VI  155.  11  est 
battu,  VI  155.  Sa  mort,  VI  156. 

iOMiLius  Lepidus  Livianus  (Ma- 
mercus),  [consul,  677],  VI  133. 

ifiMiLius  Lepidus  (M.).  César  lui 
confie  l'administration  provisoire 
de  Rome.  VII  260. 

.flMiLius  Macer,  VIH  246. 

iEMiLius  Papus  (L.),  [consnl,  529], 

III  103,104,  105. 

iEMiLius  Paullus  (L.),  [consul, 
538],  III  99,  169,  173. 

iEMiLius  Paullus  (L.),  [consul, 
572.  5861,  III  280.  -  Il  prend  le 
commandement  de  l'armée  contre 
Persée,  IV  24,  et  le  bat  à  Pydna, 

IV  25.  Son  intégrité,  IV  74 ,  77. 
11  transporte  à  Rome  des  produits 
de  l'art  grec,  IV  280.  Sa  rigidité, 
IV  88.  Sa  fortune,  IV  139.  II  fait 
partie   du    collège  des  Augures, 

.  tv  164.  —  Un  des  premiers  il 
rend  homma^  à  la  civilisation 
grecque,  VI  67. 

iËMiLius  Regillus  (L.),  [préteur, 
564],  III  354. 

iËMiLius  Scaurus  (M.),  [consul,  639, 
censeur,  645] ,  chef  du  parti  aristo- 
cratique, V  84.  87,  100,  104,  134, 
181,  188,  210.  -  VI  21. 

JEnaria,  Il  106. 

iEnos,  III  308.  357,  IV  31. 

i£pulo,  III 260. 

jErarH,habilànis  non  citoyens  payant 
une  rente  de  protectorat,  1  104, 
129. 


JErarH  TrOmni,  VI  243. 

jErarium.  I  147.  —  Après  VaboU- 
tion  de  la  royauté,  radmîiùstra- 
tion  en  est  confiée  aux  consuls,  II 
12,  et  aux  questeurs  nommés  par 
eux,  II  25. 

.£sculanus,  dieu  du  Bronze.  II 263. 

iCsernia.  Le»  Romains  y  établis- 
sent une  colonie,  II  229.  Elle  est 
régie  par  le  droit  ancien  d'Ari- 
minuro.  Il  240  note  1.  —  Durant 
l'insurrection  italiote  elle  résiste 
aux  insurgés,  V  216,  mais  est 
obligée  de  capituler,  V217.  231. 

iEsopos.  VI  193. 

JFMtmaUo  dérivé  de  Ms,  I  261. 

^thalia,  I  190,  194. 

^tna,  III  39. 

Afer,  Afri,  I  198,  note  2. 

Affranchissement.  N'était  pas  pra- 
tiqué dans  l'ancienne  Rome,  I 
211,  212.  Vindiela  :  censu,  :  tet- 
tamerUo  .  I  213.  Les  affranchis 
entrent  dans  la  clientèle,  I  84-86. 

—  Taxe  d'affranchissement,  II 78. 
278.  Affranchis  rejetés  dans  les 
quatre  tribus  urbaines  pour  les 
comices  par  tribus,  II  86.  278. 
Dans  les  comices  par  centuries  k 
vote  leur  est  enlevé,  Il  86.  Rapports 
des  affranchis  et  des  patrons,  II 
277.  —  Leur  lapide  accroissement, 
IV  84.  Ils  sont  appelés  au  service 
miliUire,  II  183,  —  IV  95,  et  an 
droit  de  vote,  IV  97.  Dans  la  ré- 
forme des  comices  centuriates  ils 
sont  assimilés  aux  ingénus,  IV  97, 
98.  Celle  assimilation  est  de  nou- 
veau supprimée  par  G.  Flaminius, 
IV  99. 

Affranchis.  Leur  droit  de  vote  res- 
treint, V  224.  Il  leur  est  accordé 
illimité  par  Sulpicius,  V  238,  puis 

Far  Cinna,  V  319.  —  Marche  vers 
assimilation  politique  complète, 
VI  128,  320.  —  Au  temps  de 
César,  VUI  111. 
Afranius  (L.),  [lieutenant  de  Pom- 
pée dans  la  guerre  contre  Serto- 
rius],  VI 160.  Il  soumet  les  Arabes 
de  rosroène,  VI  290.  —  U  reçoit 
le  triomphe,  VII 114  ,  120,  note. 
-^  Campagne  d'Espagne,  VII  261. 

—  U  est  tué  par  les  vétérans  de 
César,  VIII  35. 

Afranius  (L.),  [poète  auteur  des 
Togats^],  VI 87  et  notes. 

Afrique  jusqu'au  temps  des  Grac- 
ques,  IV  312-337.  Elle  devient 
province  romaine,  IV  335.  •—  Sa 
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situation  après  la  bataille  de 
Pharsale,  YII  326.  —  Dans  les 
mains  des  Pompéiens,  VIII 18  et  s. 
Son  organisation  par  César,  VIII 
36,  37. 

Agathe,  V  122. 

Agathoclb  de  Syracuse,  II 108, 173, 
186. 

Agblaûs  de  Naupacte,  III  199. 

Ager  gallicus,  IV  150. 

Ager  publiais,  [Voir  Domaine.] 

Agbsipolxs,  roi  de  Sparte,  III  330. 

Agnats ,  yiarents  de  la  même  souche 
masculine  I,  84. 

Agonalia,  I  addît.  xiv. 

Agonia,  I  addit.  xvij. 

Agriculture.  Ses  origines,  I  43. 
Fille  de  Tagriculture  indo-genna- 
nique,  I  25  à  29.  Pratiquée  par 
les  Grecs  italiotes,  1  25.  Base  de 
la  cité  romaine,  I  66,  249.  In- 
fluence sacerdotale  sur  Tagricul- 
lure,  I  238.  —  Ses  produits,  IV 
114  [voir  Blé,  Epeaulre].—  Impei^ 
fe^^tion  des  moyens  :  travail  opi- 
niâtre, I  254.  On  y  emploie  les 
esclaves  [voir  Esclaves].  Excès 
de  la  dette  foncière  et  ses  effets, 
I  256.  —  II  31-35.  —  La  grande 
cuUuiv,  IV  111  à  122.  LapeUte 
culture,  IV  122.  —  Transmission 
de  la  propriété,  I  256.  —  Amélio- 
ration du  régime  de  l'impôt  et  du 
crédit,  U  77  à  80.  —  Retour  des 
anciens  abus,  IV  127. 131, 148, 149, 
150,  153.  —  Exploitations  agri- 
coles carthaginoises,  IIl  12.  >- 
Littératnreagricole,  IV264.— [Voir 
Partage  des  terres  et  Céréales.] 

Agriculture  en  Italie.  Situation  des 
classes  agricoles  avant  et  à  Tépoque 
des  Gracques,  V  11,  19.—  VI 
22.  —  Les  Gracques  la  relè- 
vent, V  42.—  VI  22.—  Situation 
après  la  réforme  des  Gracques,  V 
85.  —  Colons  établis  en  Italie  par 
SylU,  VI  22.  -  A  l'époque  de 
César,  VIII  120  et  s.  126,  149, 
150.  —  Son  Etat  dans  les  diverses 
parties  de  l'Italie,  V  197,  208; 
dans  les  provinces,  V  14,  VI 22.  — 
Marnage  des  terres  en  Gaule.  VII 
14.  —  Pâtures  publiques  [voir  Do- 
maine]. —  Plantes  fourragères, 
IV  Ul 
Agrigente  [voir  Akragas]. 
AgrimensoreSy  V  43. 
Agron,  III  97. 

Agylla,  nom  phénicien  de  la  ville 
de  Gaeré,  I  175. 


Ahoubamazda,  IT  365,  VIII  197. 
Aicae,  III  163. 

Aieux  (chants  des),  I  299,  300. 
Aigle.  Donné  comme  enseigne  aux 

légions,  V  166. 
Aila.  VI  287. 
Ajax.  Origine  de  ce  nom  propre,  I 

271. 
Al«  sociorum,  II  131,  note  2. 
Alaesa,  III  47  et  note  1.  89,  note  2. 

92. 
Alalia  (bataille  près  d'),  I  197.  — 

III  7. 

Albanais,  I  14,  note  1. 

Albaniens.  Peuple  du  Caucase,  VI 
274,  275,  277. 

Albe  :  est  regardée  comme  la  plus  an- 
cienne cité  latine,  I  53,  —  obtient 
la  préséance  dans  la  fédération 
latine,  I  54,  56  et  note  2  :  sa  chute 
sous  les  coups  de  Rome,  1 135  et 
note  1.  —  Elle  était  régie  par  un 
magistrat  unique  portant  le  titre 
de  Dictateur.  II  i:j3,  note  2.  —  Sa 
condition  à  Vépoque  de  sa  chute  : 
gouvernement  dictatorial  annuel, 
II  134,  note.  Occupée  par  une 
garnison  romaine,  II  180. 

Albinovanus,  V  336. 

Albius  Oppianicus  (Slatius),  VIII 
135.  note  1. 

Alchaudonios,  VI  284. 

Alcibiade,  II  282,  287. 

Alérie  :  tombe  au  pouvoir  des  Ro- 
mains, III  54. 

Alesia.  Siège  de  cette  ville  par  César, 
VII  96-99. 

Aletrium,  II  179< 

Alexamène,  III  344. 

Alexandre-le-Grand.  Ses  rapports 
avec  roccident,  II  189,  190,  234; 
importance  politique  de  ses  expé- 
ditions militaires  en  Orient,  II 192, 
193,  III  284,  288,  VII  112.  ^ 

Alexandre  le  Molosse  [général  en 
chef  des  Tarentins]  :  bat  les  Luca- 
niens,  les  Samnites,  les  Dciuniens 
et  les  Messapiens,  II 158,  159.  Les 
Tarentins  se  tournent  contre  lui, 
II  159.  Il  appelle  à  lui  tous  les 
Gréco-italiques,  II  159;  sa  mort, 
II  159. 

Alexandre,  prétendu  fils  de  Persée, 

IV  340. 

Alexandre  II    d'Egypte,    VI   181; 

—  son  testament,  183,  380. 
Alexandrie  d'Egypte,  III  289.  — VIII 

9  et  s. 
Alexandrie  de  Troade,  III  339,  345. 
Alexandrinisme  grec,  VIII,  203-205, 
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223,  224.— A  Rome,  VI 122,  VU!, 

224-227,  243-244. 
Alfius  Flavus  (G.  )  [tribua  da  peuple 

695],  VU   139  cl  noie  2. 
Allia,  bataille  de  ce  nom,  II  119. 
Allobroges,  III  140, 141,  V  124-126. 

—  Us  Irahissent  les  Calilinariens. 
VI  342.  —  leur  révolte  et  leur 
soumission  par  G.  Pison,  VII  8. 

—  Leurs  villes,  VU  15. 
Aloès,  IV  112,  note  1. 

Alpes.  Passes  des  Alpes  de  Gaule 
en  lUlîe,  II  113,  note  I.  —  III 
138,Pa8sage  des  Alpes  parAnnibal, 
UI  138-147.  Point  ou  il  a  dû 
s'effectuer,  III 379-381.  —  Expédi- 
tions dirigées  contre  les  peuplades 
^alpestres,  V  133.  -  VII  114. 

Alpes  CoUiennes,  III 139.  —  Pompée 
y  construit  une  route  de  mon- 
tagnes, VI 157. 

Alphabet.  £st-il  d'origine  phéni- 
cienne? III  5  et  6.  -•  L'alphabet 
araméen  est  complété  en  Occident, 
1286,  addit.  zxv  et  s.  Hist.  de  l'al- 
phabet grec,  I  286,  addit  xxv  et 
s.  Il  est  conservé  par  les  Achéens, 
I  182.  Les  colonies  ionio-dorieunes 
adoptent  le  nouvel  alphabet  grec» 
I  185.  Les  alphabets  étrusque  et 
latin  dérivent  l'un  et  l'aulré  de 
l'alphabet  grec,  1 270.  —Dévelop- 
pement des  alphabets  en  Italie,  I 
285-294,  addit  xxv  et  s.  — 
Développement  et  régularisation 
de  l'alphabet  latin,  II  311.  —  Car- 
vil  iu  s  le  corrige  :  il  y  introduit  le 
g  et  supprime  le  a,  IV  260.  — 
Ennius  adopte  la  méthode  srecque 
pour  les  consonnes  doubles,  IV 
261.  —  Les  Etrusques  en  propa- 
gent l'usage  chez  les  Celtes  et  les 
peuplas  des  Alpes,  II  126. 

Alphabet  libyque,  III  15,  note  t. 

Alphabet  ibérique,  IU  273,274. 

Alsion,  I  190. 

Ambactes,  origine  de  ce  mot,  VU  21, 
note  1. 

Amandier,  IV  112,  note  1. 

Ambiorix  froi  des  Eburons],  VII 
74,81. 

Ambitus,  lois  relatives  aux  délits 
en  matière  de  candidature,  II  66, 
note.  -  V  8. 

Ambracie,  III  367. 

Ambrani-Ambrans,  VI  331,  note  2. 

Ambre  :  connu  depuis  l'antiquité 
la  plus  reculée.  Sa  patrie  d'après 
la  légende  grecque,  I  173. 

Ambrons,  V  iSl. 


Amendes,  I  205.  —  U  30,  254.  ?m. 
Les  édiles  en  cette  matière  siègenl 
à  titre  d'accusateurs  publics,  n 
259.  Em|)loi  de  leur  prodoit,  U 
281.  Date  de  leur  inscription  ré- 
gulière dans  les  Ajuaies  de  Rcane. 
11299. 

Amérie,  annales,  II  300. 

Amisos.  Son  agrandissement  et  soa 
repeuplement  par  Lucullns,  YI 
301 

Amphipolis.  IV  28.  note  1,  37. 

Àtnphora,  I  266.  267. 

Amynandbe,  III  312,  329,  348,  367. 

Anagnia,  II  175,  179,  213. 

Anares.  III  100,  106. 

Anas.  VI  148. 

Anaxilas  [tyran  de  Rhegiom  et  de 
Zdnclè],  II  105. 

Ancône.  1 188.  —  II  107. 

Ancus  Marcius  [voir  Mardus]. 

Andronicus  [voir  Livios]. 

Andros.  IU  308,  317,  352. 

Anbroeste,  III  102,  105. 

Angeronalia,  I  addiU  xv. 

Angusticlave,  II  368. 

Anicius  (L.)  [préteur  587],  IV  U. 

Animaux  féroces,  leur  introdactiofi 
dans  les  jeux  à  Rome,  IV  180.  - 
VI  34. 

Annales  [voir  Chroniques]. 

Annales  officielles  de  Rome,  knr 
caractère,  VI  109. 

Anneaux  d'or,  IV  46,  90. 

Année  [v.  Calendrier].  —  Ancieane 
année  romaine,  I  281. 

Annius  (G.)  [gouverneur  de  la  pro- 
vince ultérieure  d'Espagne  sues 
Sylla],  V341. 

Annius  Milon  (T.),  VU  132,  167, 
172.  -  VIU  55,  133. 

knnus,  anneau,  atfnée,  I  280. 

Année  de  charge  et  d'/mjwrttim, 
VU  381-390. 

Anteronœ,  I  63.  134. 

Anticyre,  III  203.  321. 

Antigonb  [lieutenant  d'Alexandre  le 
Grand].  U  195. 

Antigone  Doson.  IU  99,  126. 

Antigone  Gonatas.  II  226. 

Antikragos,  VI  264. 

AnUoche,  en  Syrie,  VI 181,  205, 
288. 

AnTIOCHUS  I.  SOTER,  III  292. 

Antiochus  in  le  Grand,  III 199.  H 
s'allie  avec  Philippe  de  Macédoine 
contre  l'Egypte,  IU  300,  336, 231 
Sa  conduite  pendant  rinterventiofl 
romaine  en  Macédoine,  III 308. 310. 
318,  336  et  suiv.  Difficultés  el 
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rapture  avec  Rome,  III  338-349. 
Hostilités,  III  349-361.  n  demande 
la  paix,  III  361,  363.  Sa  mort,  III 

Antiochus  IY  [Epbiphane.  de  Syrie], 
IV  18,  374.  Aidé  par  les  Atta- 
lides,  il  monte  sur  le  tr6ne 
de  Syrie,  IV  354.  Guerre  avec 
1*ÉgYpte  et  intervention  romaine, 
IV  35,  36.  Son  gouvernement  in- 
térieur, IV  363  et  s.  Il  introduit 
en  Syrie  les  combats  de  gladia- 
teurs, IV  162. 

Antiochus  Eupator  [reconnu  par 
les  Romains  comme  successeur 
d'Antiochos  Epiphane].  IV,  36t. 

Antiochus  [rAsiatique],  VT  199, 205, 
288,  298. 

Antiochus  [de  Gommagène],  VI 205, 
788,  298. 

Antiochus  [de  Syracuse],  II  304. 

Antiochus  (d'Ascalon),  [stoïcien], 
VIII  195. 

Antipatrie,  1 II  313. 

Antistius  (P.).  11  est  mis  à'mort  par 
ordre  de  Marius,  V  332. 

Antium,  II  308.  Etablissement  ma- 
ritime des  Étrusques.  I  193.  — 
Il  107,  231.  Mentionnée  dans  le 
traité  de  commerce  conclu  entre 
Rome  et  Cartbage,  II 144.  Devient 
colonie  romaine  et  est  enfin  sou- 
mise, H  137,  140,  note  1,  154. 
Subit  la  loi  civile  de  Rome,  II 
155.  Les  éperons  ou  rostres  de  ses 

Salères, détruites  parles  Romains, 
écorent  la  tribune  aux  haran- 
sues  de  Rome,  II  155.  Ses  ga- 
lères reconnues  propres  au  ser- 
vice sont  enroenées  dans  les  docks 
romains,  II  233.  Rome  lui  inter- 
dit la  mer,  II  233,  note  2. 

Antonius  l'orateur  (M.)  [préteur  652, 
consul  657],  V  316.  -  VI  70.  — 
II  est  envoyé  en  Cilicie  pour 
mettre  fin  à  la  piraterie,  V  89. 

Antonius  (M.)  [meurtrier  de  Serto- 
rius],  VI  166. 

Antonius  (M.)  [amiral  de  la  flotte 
romaine  durant  la  guerre  contre 
Mitbridate],  VI  189,  214;  249. 

Antonius  (G.)  [consul  691],  VI  236, 
244,  331,341,  347,  348. 

Antonius  (G.)  [lieutenant  de  César 
en  Illyrie).  Vil  282. 

Antonius  (M.)  [lieutenant  de  César, 
plus  lard  triumvir],  VU  220.  301. 
—  VIII  74.  108,  133. 

Anubis  cynocéphale,  VIII  198. 

Apamée,  VI  194. 


Apennin,  I  5,  6,  46. 

Apérans,  III  351. 

Apollon.  —  Apello.  —  Aperta,  I 
271.  Les  Romains  vont  à  Delphes 
le  consulter,  I  242.  --  Étoblisse- 
ment  de  son  culte  à  Rome,  II 264. 

Apollonie,  III  96,  200,201,  313.  317. 
324.  —  Époque  de  sa  fondation,  I 
187.  —  Conclut  avec  Rome  un 
traité  d'amitié  et  de  commerce,  II 
237.  —  Elle  est  reçue  dans  la 
syromachie  romaine,  III  98.  — 
Ses  monnaies,  IV  137. 

Apouans,  III  ,262. 

Appel  devant  l'Empereur  introduit 
ôar  César  dans  la  Juridiction,  VIII 

Appuleius  Saturninus  (L.),  V  145, 
172-182. 

Apsos.  III 314,  317. 

Apulie:est  hellénisée,  1 14.  —  II 284. 
—  IV  161.  —  Sa  conduite  pen- 
dant la  guerre  contre  les  Samnites, 
II  161,  168.  -  Elle  reçoit  des 
colons,  III  253.  —  Sa  situation 
après  la  guerre  contre  Hannibal, 
iV  151,  153.  —  Son  dépeuplement, 
VIII  140. 

Apustius  (L.),  m  316. 

Aquae  Sextiœ.  Sa  fondation,  V  127. 
Qataille  livrée  sous  ses  murs,  V 
151. -VII  8,  11. 

Aqueducs:  Appius  fait  construire  le 
premier  aqueduc,  II  280. 

Aqueducs  :  Anio,  II  226,  280.  —  VI 
\S,Aqua  Appia,  VI 18.  AguaMar- 
cia,  VI  19.  Aqua  tepula,  VI  19. 

Aquilée: est  colonisée,  III  260.— IV 
11,  69,  94.  —  V  123,  128.  -  Elle 
est  régie  suivant  le  droit  ancien 
d'Ariminum,  Il  240.  note  1. 

Aquillius,  (M.)  IV  358.— V  67.  note 
1,  94,  276.  Envoyé  en  ambassade 
auprès  de  Mitbridate,  V  276.  Il 
invite  Nicomëde  à  conunencer  les 
hostilités,  V  278. 

Aquinus,  VI  148. 

Aquitains.  Subjugués,  VII  63. 

Ara  maxima,  I  addit.,  xx. 

Arabes,  princes  arabes  de  Syrie,  VI 
283 

AratÛs,  III  294. 

Arausio.  Les  Romains  sont  battus 
par  les  Cimbres  près  de  cette  ville, 
V  142. 

Arbres  généalogiques,  II  300,  303. 

Arcésilas,  VI  50. 

Archagathos  [premier  médecin  grec 
à  Rome].  IV  263. 

Archelaos  [chef  d'une  des  armées 
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de  Mithridate],  V  280,  284,  289, 
299,  303,  343. 

Abchelaos  [mnd-prétre  de  Xa  à 
Oomana]  t1  299.  312. 

Archers  dans  TancieiiDe  armée  ro- 
maine, I  103. 

AACHE8TRATB  de  Gela,  IV  246. 

ÀRCHiAS  [poète  ffrec],  YI  46. 

Archidamos  de  Sparte,  Il  i58. 

ÀRCHiMBDE,  m  194,  196w 

Architecture.  Elle  subit  dès  rortsine 
l'influence  de  la  Grèce.  1  312-317. 
Elle  se  développe  primitivement 
en  Etrurie,  probablement  sous 
rinfluence  athénienne,  1 316-317.— 
Son  développement  ultérieur,  II 
315-318.  —  IV  277,  278.  -  L*ar- 
chi lecture  romaine,  YI  119.  — 
YIII  289,  290. 

Arc  farchitect.],  1  321.  —  II  316, 
317. 

Ardea.  Elle  fonde  Sagonte,  I  197.— 
Fait  partie  de  la  confédération 
ancienne,  II  142.  Son  différend 
avec  Aricia,  II 138.  Colonie  latine, 
II  137.  Elle  prête  assistance  aux 
Romains  contre  les  Gaulois,  II 
120.  —  Elle  fait  partie  en  370  de 
la  confédération  latine,  II  139,  note 
1,  142.  Il  en  est  fait  mention  dans 
le  traité  de  commerce  conclu  «par 
les  Garthaffinois  avec  la  Répu- 
blique, II 144.  Ses  annales,  II  300, 
308.  Ses  peintures  murales,  II 321, 
325. 

Aidiéens,  III  97.  —  V  133. 

Area  Capitolina,  I  147. 

Arétas  [roi  desNabatéens],  YI  287, 
291,  293,  299. 

Aréthnsa,  YI  284. 

Arévaques.  Luttes  avec  les  Romains, 
lY  291.  —  Paix  conclue  à  Nu- 
mance,  lY  293.  Se  joignent  à  Yi- 
riathus,  lY  301. 

Argées,  I  72  et  note,  113,  124. 

Argent  Dans  les  grandes  affaires 
il  est  remplacé  par  Tor,  lY  138. 
Rapport  entre  Tarsent  et  l'or,  YI 
29.  L'argent  dans  le  svstèmo  mo- 
nétaire romain,  YI  29  et  s.  -^ 
Mines  d'argent  en  Espagne,  III 
274.  —  Interdiction  de  ta  sortie 
de  numéraire  à  destination  de  la 
Gaule,  lY  145.  —  Yaisselle  d'ar- 
gent dans  les  maisons  romaines, 

II  82,  281.  —  III  28.  -  YI  37,  38. 
Argentarius,  II  281.  -  lY  133. 
Aroentinus,  dieu  de  l'argent,  11262. 
ArgerUum  oscense.  Argent  d'Osca, 

III  274. 


Arnmautes,  origine  de  ee  nrrthe.  Il 

Araosi  III  321,  329,  331.  Oestie  de 
la  spéculation  romaine  ea  Grèce, 
IV  353. 

Aria  catUva,  I  48. 

Ariarathb  de  Cappadoee,  III  342, 
364.  —  lY  18. 

Ariarathe  V  Philopator  [roi  de 
Cappadoce],  IV  359. 

Ariarathe  YI  [roi  de  Cappadocel.  Il 
est  assassiné  par  Gordios ,  V  ^71. 

Aricie,  1  53.  —  GonfédéralioD  an- 
cienne. Il  143.  L'armée  étrosqoe 
est  arrêtée  devant  ses  murs,  H 
104.  Son  différend  arec  Ardée,  Il 
138.  Membre  de  U  confédération 
latine,  II  139,  note  1,  141.  —Son 
incorporation  à  la  cité  romaine. 

II  155. 

Ariminnm.  Le  roi  Arimnos  est  le 

Sremier  barbare  qui  ait  offert  des 
ons  au  Jupiter  olympien,  I  192. 
—  Colonie  latine.  II  240.  —  Elle 
sert  de  rempart  contre  les  Ganlois, 

III  81,  103.  —  Résidence  d  on  des 
quatre  ouesteurs  de  la  flotte.  Il 
235.  Droit  ancien  d'Arimionm,  on 
droit  des  douze  colonies.  II  240 
et  note  1. 

Ariobarzanb  [roi  de  Gappadooel. 
YI  194,  213. 

Ariovistb,  YII  36  38.  48-51. 

Aristion  [tyran  d'Athènes],   V  286. 

Aristobule  [roi  des  JuifsL  VI  287. 
291,  309. 

Aristodème.  I  168. 

Ariston  de  Tyr,  III  269. 

Aristonigos  [fils  d'Eumène  II,  pré- 
tendant au  trône  des  Attales,  IV 
357. 

Aristotb,  II  306,  909. 

Armée.  Organisation  militaire  an- 
cienne. Dans  l'origine,  toutcitoyea 
doit  le  service  militaire,  I  101. 
La  légion  se  composait  de  3000 
fantassins  et  de  300  cayailers,  I 
102,  103.  Après  l'annexion  des  Col- 
Uni,  le  nombre  des  cavaliers,  et 
probablement  aussi  celai  des  fan- 
tassins* est  doublé,  I  114. 

—  Réforme  de  Serrius.  Tout  habi- 
tant, domicilié  ou  non,  est  astreint 
au  service  militaire  de  seixe  à 
soixante  ans,  I  122.  D'ordinaire 
deux  légions  sont  employées  an 
dehors  :  deux  autres  sont  char- 
gées de  la  défense  de  la  ville. 
La  légion  se  compose  de  3000 
hoplites    et    de    1200  vélites,  1 
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126.  Elle  est  établie  sur  le  mode 
dorique  de  la  phalaïute,  1 1*25.  Les 
hommes  destinés  à  Parmée  sont 
iMirtagés  en  cinq  classes,  I  122, 

'  Circonscriptions  de  recrutement  : 
le  Palatin,  la  Subura,  l'Esquilin 
et  la  Colline,  I  124.  Cavalerie  ci- 
vique :  elle  se  compose  de  1800 
hommes,  I  126.  En  campagne  il 
n'est  adjoint  à  la  légion  que  300 
cavaliers,  I  126.  Places  gratuites 
dans  la  cavalerie.  I  123.  —  Ran- 

{;ement  des  soldats,  non  plus  selon 
eur  classe  et  leur  fortune,  mais 
selon  l'ordre  de  leur  temps  de 
service,  II  268.— Y  163.  Le  classe- 
ment de  la  recrue  est  laissé  an 
bon  plaisir  de  TofGcier,  Y  165.  — 
Abaissement  des  conditions  re- 
quises pour  l'admission  des  ci- 
toyens au  service  militaire,  lY 
95.  —  V  163.  Enrôlements  vo- 
lontaires, V  164.  —  L'armée  ro- 
maine au  temps  de  César,  YII 
348-374.  Etat-major  et  corps  d'of- 
ficiers, YII  359-364.  Equipement 
et  train,  YII  364-365.  Signaux  et 
enseignes,  VII  365-367. 

-  Circonscriptions  établies  par  la 
réforme  servienne,  I  124.  Trois 
de  la  cité  palatine,  une  {Col- 
liria)  de  la  cité  quirinale,  1 
68-75,  113-113.  Leur  rans,  I  114. 
—  Le  territoire  romain  divisé  en 
21  districts  ou  sections  votanti's, 
II  addit.  ix.  —  Ces  circonscrip- . 
lions  {triims  rusticx)  reproduisent 
les  noms  des  familles  qui  y  sont 
cantonnées,  I  49.  —  Création  en 
367  de  quatre  nouvelles  tribus,  II 
123;  de  deux  en  422,  II  155;  de 
deux  en  436,  II  156  ;  de  deux  en 
455,  II  179.  Elles  sont  portées  à 
31  :  les  quatres  urbaines  primiti- 
vement premières  sont  rejetées 
ail  dernier  rang,  II  86.  Intérêt 
local  et  communauté  de  senti- 
ments dans  les  tribus,  II  89. 

-  Enrôlements  militaires.  Introduc- 
tion de  ce  système  par  Marins,  Y 
164  —  Enrôlements  de  merce- 
naires en  Campanie,  II  149. 

■-  Cantonnement  des  troupes  dans 
les  provinces,  YI 150.  —  VIII  155, 

teo. 

-*  Lésion  phalangite,  I  102,  125.— 
II  265.  La  légion  manipulai re,  II 
265-270.  —  Elle  est  divisée  en 
cohortes.  V  165.  Chiffre  de  son 


effectif,  V  165.  —  Ghaagenent  ap- 
porté par  Pyrrhus  àuks  l'ordre 
manipulaire  de  ses  phalanges ,  II 
215. 

—  Mercenaires,  III  11. 

—  Officiers  subalternes  et  officiers 
supérieurs,  jadis  au  choix  du  gé- 
néral, sont  plus  tard  élus  en  partie 
par  le  peuple,  II  267. 

—  Service  militaire  :  réglementa- 
tion de  la  durée  du  temps  de  ser- 
vice militaire,  Y  55. 

—  Solde  militaire  :  acquittée  origi- 
nairement par  les  contributions 
des  tribus  :  elle  est  mise  à  la 
charge  de  l'Etat,  II  69,  116.  — 
Elle  est  doublée  par  César,  YIII 
108.  [Y.  Art  milit.] 

Arménie,  III  291,  363.  —  lY  863. 
-  Y  257.  Voir  Artavasdès,  Ti- 
grane. 

Arménie(petite).  Mithridate  la  réunit 
à  ses  EtaU,  V  270.  Tradition  ar- 
ménienne relative  à  la  première 
guerre  contre  Mithridate,  V  301» 
note  1. 

Armilusirhim,  I  addit  xiv. 

Arpentage  [v.  Limitation]. 

Arpi,  1 156.  —  II  285.  Elle  résiste 
aux  Samnites^  II  145.  —  Ses  vi- 
cissitudes pendant  la  deuxième 
guerre  Dunique,  III  176,  189,218, 

Arpinum,  II  176,  179. 

Arrétins.  Sylla  confisque  leurs  pro- 
priétés, YI  129. 

Arrestation.  Le  domicile  couvre  le 
citoyen,  et  elle  ne  peut  se  faire 
qu'au  dehors,  II  26t. 

Arretium.  Troubles  intérieurs  ;  elle 
invooue  le  secours  de  Rome,  il 
128.  Elle  fait  la  paix  avec  Rome, 
Il  174.  —  Sa  conduite  dans  la 
deuxième  guerre  punique,  III 
232,  241. 

Arsa  [G.  Terentiliusl,  II  49. 

Arsacides,  lY  365.  —  Y  257. 

Art  culinaire.  Progrès  dans  le  luxe 
de  la  table,  lY  176. 

Art  militaire.  Supériorité  des  Ro- 
mains, II 268.  Traces  de  l'influence 
grec(^ue,  II  270,  note  1.  —  Inau- 

Suration  en  Espagpe  du  système 
es  armées  permanentes,  III  278. 
Sa  décadence,  lY  21.  Transfor- 
mation de  la  cavalerie  civique  en 
une  sorte  de  ^arde  noble  montée, 
lY  52.  Le  tribanat  militaire  est 
interdit  aux  sous-officiers,  lY  56. 
Décadence    de  l'esprit  militaire, 
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nr  88.  Conscription,  IV  375.  —  V 
9.  Corruption  ae  la  discipline  mi- 
liUire,  V  236.  —  VII  49.  —  VIII 
92  et  s.  —  Réorganisation  de  l'ar- 
mée par  Marius,  V  t'20,  16'^  et  s. 
—  Par  César  VIII  94  et  s.  — 
Suppression  de  la  cavalerie  ci- 
vique, V  163.  —Mercenaires  dans 
la  cavalerie  de  César,  VIII  95.  — 
Système  de  guerre  des  Romains 
et  des  Parthes,  VII  182  et  s.,  y. 
légion. 

—  Campement,  VII  367-370.  Polior- 
cétique,  VII  370-372. 

—  Circonvallation,  II  266,  267. 

—  Tactique.  La  tactique  romaine 
et  la  tactique  moderne,  VII  232. 
Tactique  des  Celtes,  VII  27  et  s.. 
69,  70,  84  et  s.  ;  des  Parthes,  VII 
182  et  s. 

Art  oratoire,  VI  70  et  s.  —  Littéra- 
ture, IV  258.  —  Son  caractère 
politique,  VI  111  et  s.  —  Sa  déca- 
dence, VIII  273. 

Artavasdâs  [roi  d'Arménie],  VII 
177. 

Artaxata,  m  374,  note  1.  —  VI  273. 

Artaxias  [satrape  des  deux  Armé- 
niesj,  III  363. 

Arthetauros,  IV  12. 

Artichauts,  leur  culture,  IV  112, 
note  t. 

Artisans.  Leur  concentration  à  Rome, 
II  277;  composés  en  général  d'es- 
claves ou  d'affranchis,  II  277.  — 

V  14. 

Artocès  [roi  des  Ibères  Caucasiens], 

VI  275. 
Àrvales,   I  227.  —  II  332,  334.  — 

Le  chant  des  Arvales,  1  297,  298. 
Arvemes,  V  123,    H4.  —VI  331, 

note  2.  —  VU  14,  21,  26,  35,  82. 
Arx,  1  51,  147. 

AscLépiADE  [médecin],  VIII  217. 
Asculum,  V  207,  214,  note  3,  220, 

227. 
AsELLio,  V  237.  —  VI  337. 
Asie  (mineure).  Population,  V  263 

et  s.  —  Antérieurement  aux  Grac- 

ques,   IV  353-356,   363.  Devient 

Srovince  romaine,  IV  358.  — 
pprimée  sous  la  domination 
romaine,  V  258.  —  L'administra- 
tion en  est  retirée  à  LucuUus,  VI 
249.  Elle  est  réorganisée  par  Pom- 
pée, VI  296.  -  Soumise  et  de 
nouveau  organisée  par  César, 
VIII  16,   17.  —  ImpôU  romains, 

V  60,  69,  359.  VI  12,  243,  308. 
—VIII  106. 


Asie  (de  Syrie),  ses  premiers  rapports 
avec  Rome,  III  95.  Son  attitude 
dans  la  deuxième  guerre  punique, 

III  199.  —  Etendue  et  caraclère 
du  pays.  Elle  prétend  continuer 
l'empire  d'Alexandre ,  III  287- 
290.  Sa  situation  politique  après 
la  guerre  d'Antiochus,  III 363,  361 

IV  11  [voir  Antlochus-le-Grand . 
Asimus  PoLLioN(G.)VII158.— VUl 

279,  280. 

Aspendos,  III  355. 

Assa  voce  cancre.  I  299. 

Assignation,  v.  Leges  agrariae. 

Associations,  IV  142.  —  Droit  d'as- 
sociation, II  257. 

Astapa,  III  205. 

AsTOLPA,  IV  297. 

Astrologie,  VI  65. 

Asturlens,  III  277. 

Atarbas  (amiral  phénicien),  III  6a. 

Atella,  III  177,  226.  Ses  habiUnts 
livrés  à  la  raillerie  dans  la  comé- 
die romaine,  III  253.  —  fV 
208. 

Atellane  {Aiellana  fabula),  I  301. 
Masgue  de  caractère  dans  la  co- 
médie romaine,  I  301.  —  Elle 
prend  rang  parmi  les  genres  litté- 
raires, VI  88-93.  —  Son  remola- 
cement  par  le  Mime,  VIII  228, 
note  2,  229. 

Athamaniens,  III  203,  312,  314.316, 
317,  320,  324,  348,  349,  350,  367. 
—  IV  4. 

Athenagoras,  III  917. 

Athènes.  Sié^  de  cette  ville  et  do 
Pyrée  par  Sylla,  V  289. 

Athéniens.  Leurs  rapports  commer- 
ciaux avec  les  Eiru riens,  I  269. 
lis  passent  pour  avoir  foomi 
aux  artistes  étrusques  leurs  pre- 
miers modèles ,  l  320.  —  Èlt-  ^ 
blissement  d  une  colonie  dans  U 
mer  Adriatique  pour  la  protectioi 
de  leur  manne  et  de  leur  coo- 
merc«  contre  la  piraterie  étrusque, 

II  126.  Expédition  en  Sicile,  Il 
107.  —  III  18.  Dans  la  deuxième 
guerre  punique,  ils  prennent  parti 
pour  Rome  contre  la  Hacédoine, 

III  203.  Leur  conduite  pendant  U 
guerre  contre  Philippe,  III  293, 
309,  311,  313,  329;  contre  Antio- 
chus,  III  348;  —  contre  Perséc. 

IV  14,  37. 

Athenion,  chef  de  parti  daos  la 
deuxième  guerre  servile  de  Sicile. 

V  9294. 

Athlètes  grecs  à  Rome,  IV  180. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DBS  MATIÈRES. 


Atilius  RvGULua  (C.)  [consul  5291, 
III  103,  105. 

Atilius  (L.)  [préteur  536],  III 
149. 

Atilius  Regulus  (M.)  [consul  498], 
m  55-60,  78,  79. 

Atilius  Regulus  (M.)  [consul  537], 
m  170. 

Atilius  Serranus  (A.)  [préteur 
562],  III  345. 

Atintans,  III  98,  99,  204,  318. 

Atis,  III  tôt. 

Atrax,  III  320. 

Atrium,  130,  312  —IV  278. 

Atropatène,  III  291. 

Attale  [roi  de  Pergame].  Son  em- 
pire el  son  gouvernement,  111  292. 
293.  Dans  la  deuxième  guerre  pu- 
nique, il  se  déclare  pour  Rome 
contre  la  Macédoine,   III  202.  Il 

f^reod  part  à  la  guerre  contre  Phi- 
ippe,  III  301,  302,  305,  306,  308, 
311,  314,  316,  318,  329.  Anliochus 
envahit  son  territoire.  III  338. 

Attale  II  Philadblphb,  IV  355  et 
note  1.  Ses  lettres  à  Attis,  IV 
379-381. 

Attale  III  Philomètor,  IV  356. 

AtUléia,  VI 178. 

AlUlides,  III  292.  —  IV  342  ;  leur 
politique,  IV  354.  Extinction  de 
leur  lignée,  IV  356. 

Attis  [prêtre  de  Pessinunte],  IV  355, 
note  1,  379-381. 

Attius  Varus  (P.)  [lieutenant  de 
Pompée],  VU  244.  Gouverneur  de 
TAfnque  en  son  nom,  VII  275, 
276. 

Auctoresjurii,  II  309. 

Auctorilas,  H  364.  365,  366 

Auctorilas  patrum.  Il  363. 

Auctoriteu  senaius.  Il  addit.  iv. 

Augures  latins,  I  230  et  note  1.  — 
II  332,  333.—  Leur  collège  établi 
pour  Tétude  de  l'interprétation  du 
vol  des  oiseaux.  1  230.  Leur  nom- 
bre, I  230.  —  Les  plébéiens  y 
étant  admis,  il  est  porté  à  9,  H 
73.  —  V  374.  Dans  les  mu- 
nicipes,  V  382.  —  La  science 
augurale,  institution  politique, 
VI  59  et  s. 

Aurélia  [mère  de  César],  VIII 43. 

AuRELius  GoTTA  (G.)  [cousul    502], 

IV  52.  61 . 

AuRELius  CoTTA  (C.)  [consul  5771, 
ami  intime  de  Drusus,  V  210,  360. 
—  VI  142,  237. 

AuRELius  GoTTA  (L.)  [consul  635], 

V  134. 
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AuRELius  CoTTA  (L.)  [préteiir  6841, 

VI  243. 
AuRELius  GoTTA  (M.)  [cousul  680], 

VI  189-194. 
AuRBLius  Orestbs  (L.)  [consul  597], 

IV  344. 

Aurelius  Sgaurus  (M.)  [consul  6461, 

V  142. 

Aurelius  Scaurus  (M.),  [lieutenant 

de  Pompée],  VI  290,  293. 
Aurunces,  II  145. 
AuRUNCULEius  GoTTA  (L.)  [Heuteuant 

de  Gésar  en  Gaule],  VII  73. 
Ausculum,  combat  de  ce  nom ,  II 

214-217. 
Ausones,  Il  169. 
Auspices,  I  88.  —  VI  60,  373. 
Auspicia  pubUca^  I  88.  —  V  60. 
AuTRONius   Pabtus   (P.)  [cattHna- 

rienl,  VI  328,  399. 
AuxUrum,  11  93. 
Avaricum.  Siège  et  prise  de  celte 

ville  par  Gésar,  Vil  86,  87. 
Aviaria,  VIII  120. 
Aziz,  VI  284,  288. 


B 


Bacchanales.  Gonspiration  dite  des 
Bacchanales,  IV 169  et  note  1. 

Bactriens,  III  287. 

Bjebius  (M.)  [préteur  562],  III.  346. 

Bœcula  :  est  le  théâtre  de  deux  com- 
bats. III  215,  216. 

Bains  chauds  en  Espagne  à  l'instar 
de  l'IUHe,  III  274. 

Bains  publics,  mesures  ordonnées 
par  Gésar,  VIII  lt& 

Baléares  (lies).  Les  Garthaginois  s'y 
établissent  de  très-bonne  heuk«, 
III  17.  —  Occupation  romaine  en 
6il,  IV  308. 

Banqueroute,  règlement  de  Gésar, 
VllI  147. 

Banquiers,  IV  132.  Sentiments  pu- 
blics à  leur  égard,  IV  146  et  s. 

Barbiers.  Dans  le  Latium,  le  pre- 
mier barbier  s'établit  à  Ardée  en 
454.  II  275. 

Bargylie,  III  303. 

Bar-Kochba  [chef  d'insurgés,  con- 
temporain d^Adrien],  IV  365,  note  1 . 

Barsabas,  IV  338. 

Basiliques  (les)  à  Rome,  IV  178, 
noie  277.  B.  Porcia,  IV  277. 

Bastarnes,  IV  11. 

Bato  [prince  des  Dardaniens],  III, 
313. 

Belges,  VU  26,  36,  53,  57,  92. 

Belliens,  IV  290. 
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Bbllonb,  VI  65,  et  note  1. 

Bellovaques,  VII  13,  note  1.  54,  92, 
102. 

Bénévent,  UI  218,  220.  —  Est  colo- 
nisée, 11  229.  Reçoit  le  droit  des 
douze  colonies,  II  240,  note  1. 
Bataille  de  ce  nom,  Il  226. 

Béryte,  VI  288. 

Besses,  hordes  barbares  du  grand 
Balkan  VI 170. 

Bétail,  élevage  en  Italie.  L'élève  do 

Pros  bétail  marche  de  pair  arec 
agriculture,  1  254.  Le  petit  bé- 
tail est  nourri  sur  le  pâturage 
commun,   I  254.  —  Ses  progrès, 

IV  115,  123,  129,  132,  149. 
Bibracte,  VII  4& 

Bijoux  d'or.  Leur  goût  contracté  par 
les  lUliens,  I  265. 

BiTHYAs  [cheik  nomade],  IV  329. 

Bithynie,  III  291.  —  IV  11.  Pro- 
vince romaine,  VI  187,  297. 

BiTuiT  [roi  des  Arvernes],  V  125. 

Biluriges.  II  114. 

Blé.  Vol  ou  coupage  du  blé  d'autnii 
regardé  et  jugé  comme  crime  de 
trahison.  I  204. 

Blé-Froment.  Son  introduction  dans 
la  culture,  II  271.  [v.  Épeautre.] 

BoccHAR  [roi  maure],  III  270. 

Bocchus,  V.  Mauritanie. 

Bœotiens,  III  293,  312.  321,  323, 
332,  333,  335,348,  351. -IV  15, 
18. 

Bœrebistas.  VII,  117.  —  VIII  98. 

Bœufs  et  brebis,  première  monnaie 
d'échange  en  Italie,  1  263. 

Bogud,  V.  Mauritanie. 

Boies,  d'en  deçà  du  Pô,  III  260,  261, 
note  1.  —  Italiques,  Il  !t3,  note 
1,  114,  125,  200.  —  III  101,  103, 
105,  131,  149.  257,  258.  Leur  dé- 
cadence. III  261.  —  Transalpins, 

V  130  et  note   1,  135.  —VII  33, 
39,  87. 

BoioRix  [roi  des  Gimbres],  V  142, 
155. 

Bomilcar  [afiidé  de  Jugurtha],  V 
102,  107  À  109. 

Bomilcar  [général  carthaginois],  III 
190,  196. 

Bona  Dea,  I  243. 

Bononia,  l'antique  Felsina  celtique, 
II  114.  —  Oolonie  latine,  III  262. 
—  IV  94.  —  Possède  le  droit  des 
douze  colonies,  II  240,  note  1. 

Bornes  milliaires.  Leur  établisse- 
ment, VI  18. 

Bosphore.  Empire  du  Bosphore,  V 
267,  270. 
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BosTAR  [général  carthagliMnsl,  111. 

222. 

Bouc  expiatoire,  I  216. 

BoulanKerie.  N'est  pas 
dans  les  monuments  tradiliomieb 
de  la  Rome  antéhistorique,  I  26Ûl 
—  Établissement  des  pranièrn 
boulangeries  vers  583,  IV  1 76, 1  «  i . 
note  1. 

Bovianum.  I  157.  —  il  169,  176. 

Bovilles  :  prend  la  place  d'Albe  dass 
la  ligue  des  villes  latines  aolo^ 
nomes,  I  139,  note  l.  — Fait  par- 
tie de  la  Confédération  ialine.  H 
139,  note  1,  141. 

Brachyllas,  III  332. 

Brennus  [le  Brenn,  général  des  Gau- 
lois], II  119. 

Bretagne,  VII  59  et  s. 

Bretons.  Origine  de  leur  non. 
VII  12.  note  1.  —  Se  livraieat 
dès  avant  l'arrivée  des  RMnains 
à  la  traite  de  Tétain  britanoiqœ, 
V  127.  —  Expédition  de  César 
en  Bretagne,  Vil  67  à  71. 

Brigandage  en  Italie  après  la  des- 
xième  guerre  punique,  III.  255.— 
Au  temps  de  Catilina ,  Vi  338, 
348.  —  Dans  les  provinces  sons 
César,  VIII  157. 

Britomar  [chef  des  Sénons],  Il  199. 

Brixia.  II  114. 

Brundisium,  I  188.  —  III  176,  178, 
192,  200,  201.  219.  —  Colonie  la- 
tine. Il  229,  233.  Elle  reçoit  k 
droit  des  douze  colonies,  II  240, 
note  t.  -  III  94.  —  V  355.  - 
VII  248. 

Bruttiens-Brettiens.  Lenr  origine.  Il 
146  et  note  3.  Idiome  bilingaal,  II 
148.  Sous  rinfluence  grecque.  Il 
149:  art,  II  319.  Attitude  des  Bnil- 
tiens  pendant  la  guerre  contre  les 
Samniles,  II 161.  Ils  prennent  part 
aux  guerres  contre  Pyrrhos,  II 
210,  214.  —  Se  soumettent  aux 
Romains,  II  228.  —  Leur  alliance 
avec  Hannibal,  III  176,  218.  220. 
228.  237.  Traitement  qui  leur  est 
infligé  après  la  deuxième  goerre 
puniqnie,  III 252.  Économie  rurale, 

Bruttius  Sura  [lieutenant  du  pré- 
teur de  Macédoine]  bat  les  flottes 
de  Mithridate  près  de  Déroétriade. 
V286. 

Brutulus  Papius,  Il  164. 

BtUla,  Bulle  d'or  avec  son  amulette 
portée  par  les  enfants,  IV  46  el 
note  2,  59,  90. 
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Butin.  H  n'est  pas  dévolu  aux  sol- 
dats, mais  à  rÉtat,  i  213.  —  Lar- 
gesses faites  à  Tarmée  avec  le 
butin  de  guerre,  IV  87. 

Byblos,  VI  284  283. 

Byrsa,  citadelle  de  Carthage,  IV 
324. 

Byzance,  III  203,  296, 301.  3tl,  342, 
347.  —  IV  13,  15,  18. 


Cabira.  Bataille  livrée  devant  cette 

ville,  VI  195  et  s.  210,  302. 
Cacus,  I  24,  244. 
GjeciliusHetellu8(L.)  [consnl,503], 

III  63. 

GiEciLius  Metellus  DalmaticusCL.) 
[consul  635J,  V  134. 

GiEciLius  àlETELLUs  Pius  (L.)  [con- 
sul  674] ,  légat  de  Slrabon  pendant 
rinsurreclion  italiote,  V  229,  254, 
313,  326,  332.  —  Son  portrait, 
VI  133-135.  Campagne  d'Espagne. 
VI,  148,  150,  156-r62.  Il  soumet 
la  Crète,  VI 216.  Sa  querelle  en  Crète 
avec  Pompée,  VI  265.  Chef  du 
parti  aristocratique,  VI  238,  242. 

CiEaLius  Metellus  Celer  (Q.} 
I consul  694],  VI  275,  290. 

CiEciLius  Metellus  Macedonicus 
(Q.)  [consul  6111.  IV  301,  308, 
339,  343.  —  V26,  31,43,46,76, 
105-112.  116,  172,  177. 

CfiCiLius  Metellus  Nepos  (Q.) 
[consul  697],  Vi  358,  364. 

CjEcilius  Metellus  bcipio  (Q.)  [con- 
sul 7021.  VU  194,  309.  —  VIII 
20,  21,  ^2,  3o. 

C^ciLius  (%Statius  G.),  [poète  romain], 

IV  223,  234. 
Cjecika  (A.),  VUl  59. 

Caelius,  une  des  sept  collines  de 
Rome,  I  169. 

C^Lius  Antipater  (L.)  [historien], 
VI  IIO. 

CiELrus  RuFus  (M.).  VII  221.  —  Il 
présente  à  la  sanction  du  peuple 
une  loi  sur  les  dettes,  VIII  55, 
279. 

Cœnina,  I  63,  134. 

Caeré.  Son  nom  est  mentionné  par 
les  Grecs  avant  celui  de  tonte 
autre  ville  italique,  1  171.  Facto- 
rerie phénicienpe,  I  174.  Ses  rela- 
tions avec  les  Grecs,  1 192.  Avec  les 
Phocéens,  I  197.  Son  trésor  dans 
le  temple  d'Apollon  Delpbien,  I 
192.  Après  le  meurtre  de  prison- 
niers phocéens,  Cœré  lui  envoie 


une  ambassade,  I  197.  Objets 
d'art  trouvés  dans  ses  anciens 
tombeaux,  I  270.  Ses  relations 
religieuses  et  amicales  primitives 
avec  Rome,  I  154,  168.  —  Sert 
d'asile  aux  Tariquins  après  leur 
bannissement  de  Rome,  II  6. 
Soulèvement  contre  Rome,  II  123. 
Conclusion  avec  Rome  d'une  paix 
défavorable,  II  88,  123.  Rome  lui 
impose  un  préfet  annuel,  II  243. 
Ses  fresques  considérées  comme 
des  chefs-d'œuvre  par  les  critiques 
de  l'ère  Impériale,  II  321.  L'un 
des  berceaux  de  Tart  toscan  sui- 
vant la  tradition  romaine,  II  324. 
Droits  poliliaues  après  son  entrée 
forcée  dans  l'alliance  de  la  répu- 
blique, II  123,  124. 

Caiatia,  III  187. 

Calalia,  II  170,  176.  -  III  177,223, 
226. 

Calendrier.  Réforme  de  César,  VIII 
188,  189  [v.  Année]. 

— •  Le  plus  ancien  tableau  des 
fêtes  publiques  inscrites  au  ca- 
lendrier, I  addit.  xiij-xix.  Il  est 
basé  originairement  sur  la  durée 
movenne  du  mois  lunaire  sy- 
noi{i<iue,  I  279-284.  Le  mois 
lunaire  déterminé  à  l'aide  de 
simples  observations  personnelles, 
I  279.  Ce  calcul  des  temps 
longtemps  observé,  i  284.  I 
284.  Ancienne  année  solaire  ita- 
lique, I  279,  281.  Forme  la  plus 
ancienne  de  Tannée  romaine,  i 
281,  283.  —  Calendrier  des  jours 
fastes  d'Appius  Claudius,  II  310. 
Rectification  essayée  par  les  dé- 
cemvirs,  Il  314.  —  Erreurs  consi- 
dérables dans  les  dates  du  calen- 
drier romain,  III  161,  note  1. 

Calés,  III  178,  188,  226.  —  Reçoit 
des  colons  latins,  II  156,  166.  — 
Elle  reçoit  des  renforts,  III  254. 
—  Résidence  du  deuxième  ques- 
teur de  la  Hotte,  Il  235. 

Calceus  patricius.  Il  :h67. 

Calidius  (M.).  VII  221. 

CalUtis,  VI  171. 

Callias,  II  303,  306. 

Callicrate,  III  373.  —  IV  37. 

Callimaque,  VIII  203. 

Calpu miens,  II  304. 

Calpurnius  Bbstia  (L.) ,  [consul 
643],  V  100.  104. 

Calpurnius  Bibulus  (M.),  I  consul 
695],  VI  371,  374.  —  VII  146  et 
note  2,  192. 
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GALFURMius  Flamma  (M.),    II   152 

noie. 
GALPURNiuaPisoN  (G.),  [prêteur  569, 

consul  574],  IH  280.  —  IV  175. 
Galpurnius  Pison  (  Q.)^  [consul  6191, 

IV  304. 
CALPURNrus  Pison  (L.).  [consul  621], 

IV  328.  —  V  6.  18. 
Galpurnius  Pison  (6.)>  [consul  687], 

VI  251,  256,  258,  263. 
Galpurnius  Pison  (L.),  [beau-père 

de  Gésar].  VI  376. 
Galpurnius  Pison  (G.),  Galilinarien, 

VI  327.  331. 
Gamarine,  111  67. 
Gamars,  1  154. 
Gainènes,  I  309. 
Gamérie,  1  134. 

Gamillus  [▼.  FURIUSj. 

Gampaniens  (les),  en  Sicile,  111  38 
[v.  GapoueJ. 

Gannes  [baUille  de],  111  169-174. 

Gantabres.  111  277. 

Canusium,  U  168.  —  III  169,  173, 
181.  186. 

Gapène.  Prête  assistance  aux  Vèiens 
dans  leur  lutte  contre  Rome,  H 
116. 

Gapitole  —  Capitolium  —  Citadelle, 
151.  72,  73,  147.  —  Temple  de 
Jupiter  Gapitolin,  II  303. 

Gapitolins.  Une  des  trois  confréries 
de  district  connues,  I  148  note  1. 

Gapoue,  I  268.  —  Est  enlevée  aux 
Etrusques  parles  Samniles,  11  109, 
145.  Elle  subit  Tinfluence  de  la 
Grèce  et  adopte  ses  mœurs  et  ses 
institutions.  Il  148.  Son  luxe  et  sa 
richesse.  Il  149,  276.  Elle  invoque 
le  secours  des  Romains  contre  les 
Samniles  et  leur  offre  sa  soumis- 
sion, Il  151.  —  Révolte  contre 
Rome,  II  153.  Le  parti  noble  tient 
pour  Rome,  Il  153.  Sa  cavalerie 
décide  la  journée  de  Sentinum, 
11  184.  Faveurs  accordée  par  les 
Romains  à  Taristocratie  campa- 
nicnne,  II  247.  Elle  est  reçue  an 
droit  cœrite,  II  155.  Rome  lui 
envoie  un  préfet  annuel,  Il  243. 
Gbiffredeson  contingent  militaire, 
II  246  note.  —  Place  de  recrute- 
ment des  mercenaires,  III  38. 
Hannibal  tente  de  s*en  emparer, 
111 164.  Elle  quitte  la  confédération 
et  se  donne  à  lui,  III  177,  183, 
186,  187.  Sa  noblesse  intéressée  à 
la  cause  de  Rome,  III  177.  Han- 
nibal y  prend  ses  quartiers  d'hi- 
ver, III  187.  Devient  na  des  nœuds 
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de^  la  lotte  entre  HsDDibnl  «A  les 
Romains  et  tombe  eofin  eotre  les 
mains  de  ces  derniers,  lit  218- 
226.  Rome  dans  sa  veng^noe  sap- 
prime  la  constîlullon  des  rité^ 
campaniennes,  lil  226  —  ElIeU 
désastreux  résultant  de  la  guerre, 
IV  151.  Domaine  campaniea,  IV 
63.  —  Le  domaine  prÎTé  subs- 
titué à  la  propriété  de  l'Étal: 
reprise  des  terres  de  Cainpa«îe 
par  ce  dernier,  V  35,  36.  Capo4» 
colonisée  sous  le  régime  des  GrK- 
ques,  V  54,  81 .  La  colonisatioa 
commence  en  671,  V  320,  3^- 
332,  339.  Gette  colonie  est  suppri- 
mée par  Sylla,  V3^,   375,   383. 

—  Sa  condition  sous  U  loi 
agraire  de  Servilins,  VI  334.  — 
Rétablissement  de  la  colonie  par 
Gésar,  VI  372,  374.  Écoles  de  giM- 
dialeurs,  VI  220.  —  Gapoue  seolf 
conserve  le  tvpe  de  sa  monnaie 
d'argent,  U  282.  Les  beaux-arts 
en  Oampanie,  II  319.  —  Ses  habi- 
tants tournés  en  ridicule  dans  la 
comédie  romaine,  rv  208. 

Gappadoce,  111  291,  347.  —  IV  359. 

—  V  258,  271.  Mithridate  s'n 
empare.  V  271  et  s.  Elle  est  re- 
prise par  les  Romains,  V  274.  — 
Sous  la  domination  de  Tif^^ae, 
VI,  180.  Augmentation  de  son 
territoire  par  Pompée,  VI  297. 

Caralis,  III  17. 

Carcer,  I  214. 

Garie,  III  326,  365. 

Garines,  I  69. 

Carmen,  I  297. 

Cartnentalia,  I  addit.  xvu 

Oarmbntis,  iind. 

Garnéades,  VI  50  et  s. 

Carnes,  III  269.  --  V  131. 

Carnutes,  VU  78,  82. 

Garpétans,  IV  297. 

Gakrinas,  [lieutenant  de  Garbonl,  V 
333. 

Garrhes.  Bataille  livrée  an  sod  ôê 
cette  ville.  VII  185  et  s. 

Carsioli.  Est  colonisée,  II  180. 

Garteia  en  Espagne,  IV,  288. 

Garthage.  Son  origine,  son  nom. 
1  198.  —  Sa  position,  111.  8 
et  s.  —  IV  322.  Ses  fortiâcalions, 
lil  35.  —  IV  322  et  s.  —  Paral- 
lèle entre  Rome  et  Garthage,  111 
28-36.  Sa  constitution,  IH  20-23. 
28.  Grand  conseil,  III 20.  Fonction- 
naires, III  21, 29.  Gonseil  des  Cent 
ou  des  juges,  III  21,  22,  28.  Les 
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eiloyaiA,  III  23.  Popnlatkm,  III 
32.  Le  oarti  de  la  guerre  et  le 
paru  de  la  paix,  lU,  fll-tU,  190, 
192,  244.  L'opposition,  HL  24. 
Réformes  démocratiques  opérées 
par  HaDDibal  dans  la  eonsti- 
tntion,  m  266.  Excès  d'arbitraire 
dans  la  constitution,  III  29.  Gou- 
vernement des  sujets,  111  30.  31 , 
32.  Système  militaire,  l'armée  et 
la  flotte,  UI  32-36,  115,  116.  Sa 
richesse  et  sources  de  celle-ci, 
III  25-28.  Finances,  II!  25-27,  32. 
Là  science  et  lart,  III  25-26.  Mé- 
lange des  légendes  relatives  à  la 
fondation  de  Carthage  et  de  Rome, 

II  306-308  —  Carthage  à  la  tête 
des  Phéniciens  dans  leur  lutte 
avec  les  Grecs  pour  la  suprématie 
maritime,  I  196.  —  III  10-12.  — 
Transformation  du  caractère  de 
l'occupation  phénicienne  et  fon- 
dation de  l'empire  africain  cartha- 
ginois, 1  196.  -  m  11-16.  - 
Alliance  étroite  des  Phéniciens 
avec  les  Siciliens,  les  Italiens  et 
particulièrement  avec  les  Étrus- 
ques, I  196,  197.  198.  -   III  18. 

—  Anciennes  relations  commer- 
ciales HTec  Rome.  I  197,  198.  Car- 
thage domine  sur  la  partie  nord- 
ouest  de  la  Sicile,  I  198.  -  III 
17,  18.  —  Les  Carthaginois  s'éta- 
blissent en  Sardaigne,  I  198,  199. 

—  III  17.  En  Bspasne,  III  16.  — 
La  mer  de  l'Ouest,  l'Océan  Atlan- 
tique et  les  eaux  d'Espagne  inter- 
dits aux  Grecs,  1  19^.  —  III  18. 
~  Alliés  aux  Perses  ils  attaquent 
▼igonrensement  les  établissements 
grecs  de  Sicile,  Il  105.  Ils  sont 
battus  sous  Himère,   II  105.  — 

III  8.  -*  Luttes  et  rivalité  avec 
Syracuse,  II  108.  —  III.  18-20,  37. 

—  Rétablissement  de  leur  supré- 
matie maritime  dans  la  mer  Tyr- 
rhénienne  et  rupture  de  leur  al- 
liance avec  les  Etrusques,  II  108. 
Leur  situation  en  Sicile,  alliance 
avec  les  Romains  contre  Pyrrhus, 
Il  217-219,  222.  Ils  sont  dépossé- 
dés de  la  Sicile  par  t^rrhus,  II 
222,  223.  Tentative  sur  Rhegium, 
Il  201.  Sur  Tarenle,  il  227.  Supré- 
matie maritime  des  Carthaginois 
dans  les  mers  de  l'Ouest  aux  iv* 
et  v«  siècles,  II  230.  —Ils  refoulent 
les  navires  des  Romains:  traités  de 
commerce,  I  14t,  199,  200.  —  II 
144,  231,  23i.  -   III   20.  -   Les 


Romnins  cherchent  à  reconquérir 
leur  indépendance  sur  les  mers  : 
tension  aes  rapports  avec  Car- 
thage. Il  236  et  s.  —  Occupation 
de  Messine  par  les  Carthaginois, 
III  45.  ~  Us  en  sont  dépossédés 
par  les  Romains,  III  45.  46.  Pre- 
mière guerre  punique,  III  46-72, 
75-80.  Conclusion  de  la  paix,  III 
72-75.  Guerre  des  Mercenaires,  III 
83-86.  112.  113.  Deuxième  guerre 
punique,  ses  causes,  lll  111-114. 
Préparatifs  des  Carthaginois,  III 
114-125.  Rupture  avec  Rome,  III 
125.  Événements  militaires.  III 
125-248.  Carthage  après  ladenxiè- 
meguerre  punique,  III 264-266.  Elle 
fait  alliance  avec   la  Macédoine, 

III  175,   —  IV    10.  Sa  conduite 

Rndant  la  guerre  contre  Persée, 
18.  Lutte  contre  Massinissa, 

IV  312  et  s.  Troisième  guerre 
contre  Rome,  IV.  326  et  s.  Sa 
destruction,  IV  334,  3i5.  Le  ter- 
ritoire carthaginois  converti  en 
domaine  romam,  IV  335,  336.  — 
C.  Gracchus  y  établit  une  colo- 
nie. V  54.  Elle  est  supprimée  par 
le  Sénat.  V  74.  75,  82.  Reprise  du 
partage  jadis  interrompu  du  ter- 
ritoire carthaginois,  V  174.  — 
Nouvelle  colonie  fondée  par  César. 
VIII  172. 

Carthage  d'Espagne  [CarthagèneJ , 
III 119, 132,  273.  Scipion  s'en  em- 
pare, 111212-214. 

Garthalo,  [amiral  en  second  de  la 
flotte   carthaginoise    pendant    la 
première  guerre    punique]  , 
67.   —  Chef  avec    Hasarubal 
la  faction  patriote  à  Carthage, 
315  et  s. 

Carystos,  III  321.  344. 

Catane,  I  177. 

Carvilius   (Sp.),    [consul   4611, 
185,  321. 

Carvilius,  | maître  d'école],  corrige 
et  régularise  l'alphabet  latin,  iV 
260.  ' 

Casilinura.  III  164.  187,  2.0,  223. 

Casius  [promontoire],  VIII  4. 

Ca8sius(L.),  [tribun  du  peuple  617], 

V  6. 

Cassius  (L.),   [préleur  en  Asie],  V 

276,  280.  281,  284. 
Cassius  (C),  [lieutenant de  Crassusl. 

VII  187. 
Cassius  Longinus  (L.),  [consul  6471. 

Il  est  attiré  par  les  Helvètes  dans 

une  embuscaile  où  il  périt,  V  141. 
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GASSiua  LoNGiNus  (Q.)*  [tribim  ijlu 
peuple  705],  VU  220.  —  VIII  25. 

CA88IU8  Varus  (G.),  [consul  681],  VI 
223 

CA88IU8  (Sp.),  [consul  252,  261, 
268],  II  49,  12§,  279.  —  IV  106. 

Gassivellaun,  (prince  breton], 
VU  69. 

Castor  et  Pollux.  Ces  divinités 
grecques  sont  connues  à  Rome  de 
toute  antiquité,  1  242.  —  Temple 
des  Gaf'iors  à  Rome,  U  263, 

CSastra.  Un  bureau  de  douane  y  est 
établi,  IV  63. 

Gaslrum  Amerinuro,  I  154. 

Castra  navalia,  lU  57. 

Gastrum  novum,  colonie  civile,  II 
229,  233. 

Cataonie.  Son  territoire  après  la 
paix  faite  avec  Antiochus  appar- 
tient à  la  Gappadoce,  V  90,  noie  1, 

Gaton  [v.  Porcins]. 

Gatugnat,  vu  9. 

Gatuvolc  [cbef  des  Éburona],  VU 
81. 

Ganca,  IV  294. 

Gaucans,  IV  308. 

Gaudium,  fourches  caudines,  II  164. 
Paix  de  Caudiuro,  II  165-167. 

Gaulonia,  I  181. 

Gaunos,  III  339. 

Gavalerie  [v.  Armée]. 

Cavalerie  civique  [v.  Armée! . 

Cavum  mdium,  I  312.  —  IV  278. 

Celeres,  I  102. 

Célibataires.  Établissement  d'un  im- 
pôt à  la  charge  des  citoyens  non 
mariés,  U  258. 

Celtibères,  IH  174,  207,  243,  277, 
278,  280.  —  IV  290  et  s.  —  V 
185. 

Genchrée,  UI  321. 

Génomans,  U  114.  125.  -  111  100, 
102,  103.  106,  107,  152,  258.  — 
V  131. 

Gens.  Son  point  de  départ  dans  l'or- 

fnisation  militaire  de  Servius, 
127,  130.  —  U  est  révisé  tous 
les  quatre  ans.  II  addit.  v.  Son 
introduction  dans  toutes  les  cités 
italiques.  II  249.  Et  en  Sicile,  III 
90.   —   H  n'est  |K>int  étendu  aux 

Erovinces  postérieures,  IV  79.  — 
a  propriété  territoriale,  base  pri- 
mitive, 1  123.  —  Puis  l'argent.  U 
86,  87.— Modifications  ultérieures, 
IV  %,  note  1.  —  Chiffres  censi- 
taires inscrits  au  y"  siècle  dans 
la  Chronique  romaine ,  U  299.  — 
Les  chiffres  du  cens  des  quatre 


Kr 
ri 


premiers  siècles  de  Rone  paie- 
ment imaginaires,  U  245,  note  1. 
—  Ordonnance  de  César  établis- 
sant  le  cens  en  Italie  et  4as 
les  provinces,  VUI  177-179L  '\. 
Population.] 

Censure.  Son  institalion,  II  63.  hs- 
rtance  de  cette  châtiée  poar 
'aristocratie,  U  63.  —  IV  56,  - 
Les  plébéieiis  y  sont  éligibles. 
H  72,  90,  335.  Les  patriciens  sont 
privée  d'un  des  deux  censorata,  U 
72.  Juridiction  spéciale  des  mcpors 
conférée  au  oensenr,  H  87.  addiL 
xix,  256.  Devient  par  cela  même  U 
première  charge  municipale,  U 
addit  xviii.  256,  et  esl  ao-dessos 
du  Consulat,  U  90.  Ne  peut  être 
exercée  deux  fois,  il  9î.  —  N'est 
pas  une  charge  curule,  IV  47. 
note  2.  Elle  fait  cause  oommane 
avec  la  noblesse,  et  reçoit  cer- 
taines limitations,  IV  53-54.  In- 
signes, IV  90.  —  Elle  est  suppri- 
mée par  SylU,  V  361.  374.  —  D 
réinstituée  par  Pompée  avec  dnrtK 
de  cinq  années,  VI  243.  —  Vil 
172.  —  Remaniée  par  Géstr,  VUI 
177. 

Cbntenius  (G.),  IU  161. 

Gentbnius  (M.).  111  222. 

Gentoripae,  111  47,  89.  note  2.  92. 

Centumvirs.  I  96.  —  Tribunal  des 
centumvirs,  V  376.  —  VU!  89. 

Centurie  —  Centuria.  Ancicanf 
riiesure  agraire  dont  la  cootenancY 
était  de  cent  héritages  de  deax  ar- 
pents, I  95.  [v.  Comiiia  ceahi- 
riaia.] 

Centuries  équestres.  Six  centuries = 
600chevaux,  dix-huit  centuries  - 
1800  chevaux,  IV  50,  note.  Divi- 
sées en  54  turmes  commandé» 
par  six  chefs  de  sections  [serûi). 
iV  51 ,  note.  Augmentation  da 
nombre  des  chevaux  sur  lamoliea 
de  Gaton,  IV  .M),  note.  Bgmita 
equo  privato,  IV  52  note.  La  no- 
blesse maîtresse  des  centuries 
équestres,  IV  49-52.  Disthbu- 
lion  des  chevaux  publics,  IV  49. 
V  6.  [v.  Chevalerie]. 

Géphallénie,  III  368. 

Cephalaedion,  IU  62. 

Céréales.  Les  prix,  IU  231.  —  IV 
124,  126.  —  Blé  d'au-delà  de  U 
mer,  lli  255.  —  IV  123.  Conair- 
rence  fâcheuse  qu*il  fait  i  l'acn- 
culture  italienne,  IV  124-127. 
^   Achat   de    céréales  povr  le 
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compte  de  l'Etat,  II  30.  ~  Four- 
nitures de  blé  faites  par  les  pro- 
▼inces,  IV  76.  —  Par  l'Espagne, 
m  28t.  —  Distributions  de  blé 
à  ¥il  prix  faites  an  peuple  par  les 
édiles,  IV  85.—  Magasins  publics, 

V  53.  Prestations  mensuelles  par 
Gracchus,  V  53.  Continuées  après 
sa  chute,  V  81 ,  83.  Augmentées 
par  Saturninus,  V 176.  Par  Drusus 
le  père.  V  190.  Elles  sont  restrein- 
tes pendant  Tinsurrection  italiote. 

V  210.  Renouvelées  par  Ginna,  V 
320.  Elles  sont  supprimées  par 
SyUa,  V  359.  —  Leur  réUblisse- 
ment  restreint,  VI  153.  Loi  de 
681  réglemienlant  les  achats  an- 
nuels, VI  234.  Elles  sont  pleine- 
ment rétablies  par  sénatus-con- 
sulle  en  l'an  691,  VI  352.  — 
Réforme  opérée  par  César;  VIII 
105  [voir  A|p-icuUure]. 

CéRÈs,  i  addit.  xiv.  -^  Temple  de 

Cérès  à  Rome,  II  43,  note  h  279. 

316,  320.  —  Son  culte  secret,  IV 

170. 
Cerialia,  I  addit.  xiv. 
Cerisier,    IV    112,    note    1.  —   Sa 

transplantation   en    Italie ,    VIII 

121. 
Cermale  [une  des  sept  enceintes  de 


Cervesia,  bière  d'orge,  VII  14. 

Centrons,  III  142. 

Ghalcédoine.     Sa    Soumission    par 

Prusias,  Ht  301.  —  Les  Romains 

y  sont  assiégés  et  battus  par  Hi- 

thridate,  VI 190. 
Chaldéens  (les)  à  Rome,  Vf  64,  65. 
Chalcis,  III  285,  313,  323.  333,  344, 

346,  349,  350.  --  IV  17. 
Chalcydiques,  [colonies]  en  Italie  et 

en  Sicile,  l  176,  177,  178.  180. 
Chanaan,  III  3. 
Changeur  [v.  Argeniarius], 
Chants  religieux,  I  297,  298. 
—  satiriques  contre  les  personnes. 

Ils  sont  .sévèrement  prohibés,   II 

294. 
Charges  curules,  iV  47. 
Charondas  (de  Catane),  [législateur], 

I  187. 
Chéronée.  Bataille  de  ce  nom,  V 

292-294. 
Charops,  [notable  épirote],  III  320. 
Charpentiers,  I  260. 
Charrue  romûne  (et  domaine  plein), 

l  129,  note  2,  252. 
Chars  de  guerre.  I  304,  306,  307.  — 

Chez  les  Gaulois,  II    112.   Leur 
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emploi  contre  les  éléphants,   II 

Chasse  aux  titres  dans  la  Rome  ré- 
publicaine, IV  88. 

Chattes-Cattes.  [Très-probablement 
les  Suèves  de  César],  VII  33,  note 
l,  79. 

Chersonèse  Taurique,  V  267. 

—  de  Thrace,  III  289,  365,  369.  — 
V130. 

Chevalerie.  Son  origine,  IV  145.  — 
Son  essor  sous  Gracchus,  V  57. 
Ses  insignes,  V  59.  Restrictions 
apportées  par  Sylla  dans  ses  privi- 
lèges, V  360.  —  Ils  lui  sont  ren- 
dus, VI  248-249  [v.  Juges-JurésJ. 

Chiffres.  Les  signes  de  numération 
sont  de  pure  mvention  italienne, 

*  I  264,  276.  Les  Romains  prennent 
dans  l'alphabet  grec  trois  lettres 
aspirées  pour  en  former  les  chif- 
fres 50,  100  et  1000.  Étrusques,  I 
279,  292. 

Chios,  111  203.  296,  302,  308,  353, 
365.  —  Traitement  qui  lui  est 
infligé  par  Mithridaie,  V  297.  Pri- 
vilège accordé  par  Sylla  à  ses  ha- 
biUnts,  V  304. 

Chronique,  II  298,  300. 

Chvpre,  III  289.—  Elle  se  sépare  de 

I  Egypte  et  se  rend  indépendante, 
V2a6.  —  Elle  échoit  à  Rome,  VI 
183   311   380. 

Cilicié,  m'  287.*  363,  365.  Foyer  de 
la  piraterie,  IV  371.  —  VI  175.— 
Province  romaine,  V  89,  90,  256. 
—  VI  177.  Tigrane  s'empare  de  la 
partie  orientale,  VI  181.  Son  ac- 
croissement et  sa  réorganisation 
par  Pompée,  VI  297. 

Cimbres,  V  135  et  s.,  149  et  s. 

CiNciNNATus  fv.  Quiuctius]. 

Cinéas,  II  205,  211,  212,  220. 

GiNGBTORix  [chef  trévire],  VII  79. 

Circéies,  II  144.  Colonie  latine,  II 
137.  Elle  se  soulève  contre  Rome, 

II  138.  Fait  partie  en  370  de  la 
confédération  latine,  II  139,  note 
1,  142. 

Cirque.  Son  emplacement,  I  151. 

CirU.  III  242.  272,  V  98.  Cette  ville 
et  le  pays  environnant  sont  don- 
nés par  César  à  P.  Sittius,  VIII, 
36,  37. 

Cistophore,  [monnaie  asiatique],  VI 
33  et  note  1.  -  VIII  187,  note  2. 

Ciste,  [cassette  de  toilette],  II  277,- 
288,  322. 

Cité  (la)  et  l'étal  dans  rantiquité,  V 
38,  213,  378  et  s.,  383.  —  Elle  se 
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compoM  selon  la  loi  d'une  antique 
coutume  des  habitants  occupant 
un  territoire  divisé  en  10  eu  ries  de 

10  familles  et  10  maisons,  lequel 
fournit  1000  fanUssins,  100  cava- 
liers, 100  conseillers,  195,  96. 
Ce  chiffre  normal  est  triplé  par  la 
réunion  des  trois  communes  bour- 
geoises, 1  95.  Valeur  de  cette  orga- 
nisation, 1  96-98.  Égalité  civile 
dans  les  temps  les  plus  reeulés,  I 
98-100.  —  Égalité  chez  les  patri- 
ciens plébéiens,  11  81.  —  Charges 
et  impôU  cirils,  1  101-104.  — 
Son  exteosion,  IV  80-83.  Clientèle 
et  plèbe,  iV  83-84.  Corruption  de 
la  foule  érigée  en  système.  IV  84- 
88.  —  DroiU  civiques,  I  104-108* 
lls  sont  confondus  originairement 
avec  le  patriciat,  1  86.  Inamissi- 
blesdans  TÉUt,  1 141, 211.  El  dans 
l'enceinte  du  Latium,  I  141.  Dans 
les  temps  anciens  la  délivrance  en 
est  accordée  avec  une  extrême 
parcimonie,  I  119.  Admission  de 
familles  albaines,  I  138.  —  Droits 
nouveaux  accordés  aux  plébéiens, 

11  20  et  s.  et  addit.  vi.  La  cité 
conférée  obligatoirement  à  l'origine 
est  plus  tard  sollicilée  et  accordée 
comme  une  faveur.  Il  241.  — 
Restriction  apportée  à  la  conces- 
sion de  la  cité  après  l'achève- 
ment de  la  soumission  complète 
de  l'Italie,  V  20u.  Usurpation  du 
droit  civique  interdite,  V  203.  — 
Pendant  l'msurrection  italiote,  il 
est  accordé  aux  italiques  restés 
fidèles  et  qui  se  soumettent,  V 
223,  234,  312.  Loi  sulpicienne 
établissant  l'égalité  entre  les  cito- 
vens  nouveaux  et  les  anciens,  V 
240.  Sa  confirmât  ion  par  Cinna, 
V  319.  Par  Sylla,  V  355. 363.  César 
concède  largement  la  cité  à  des 
non  italiques,  VIII  169  et  s. 

Cités  lalines  alliées.  Remaniement 
total  de  leurs  institutions  d'après 
le  modèle  de  la  constitution  con- 
sulaire de  Rome,  U  133-135,  143. 
144. 

Citronnier.  Date  de  son  introduction 
en  IUlie,  IV  112,  note  1. 

Cives  sine  su fl^ragio,  citovens  patro- 
nés,  1 128,129.  — Classédecitoyens 
sans  droits  électoraux  actifs  et 
passifs  :  origine  de  cette  classe,  II 
124.  Ils  sont  soumis  à  la  loi  civile 
et  à  la  juridiction  romaines,  mais 
régis  par   leur  droit   provincial 
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dament  révisé.  II  243.  Uw  neni- 
bre,  II  245  note.  —  DisparilioB 
de  cette  classe,  IV  67,  70-72,  81. 
—  Ce  droit  est  appliqué  à  Gaeré, 
II  124.  Ainsi  qu'à  Gapoue  et 
d'autres  villes  du  pays  VoUqne  el 
de  la  Campanie,  II 156.  A  AnMpia, 
II 179.  A  tous  les  peuples  Sabins, 

II  187. 

Civilisation  préhistorique.  On  ne 
trouve  en  Italie  aucune  trace  de 
l'homme  à  l'état  primitif.  II!. 

Civilisation  indo-germaniqpe,  120  à 
24.  Gréco-italique,  24,  25. 

CivUates  fœderalx,  VI  8. 

CivUates  immunes,  VI  8. 

Clans  [en  Gaule],  VII  20,  26. 

Classes  [classes  —  appels],  I  122 

Classià.  Miliciens  des  classes,  f 
122. 

Clastidium.  Théitre  d'un  oombit 
entre  les  Insubres  et  les  Romaitsi, 

III  107,  152.  154,  note  1 . 
Claudia   [la  gens  patrtcleime  àe« 

ClaudiiJ.  IV  382-597. 
Claudia  [sœur  du  consul  de  5(^5 , 

IV  154. 

Claudius  (Ap.}  [DécemTÎr  303,  3041, 
U  54.  ba  biographie,  IV,  387- 
390. 


Claudius  CiECUs  (Ap.)«  [c 
442,  consul  447,  458].  Son  por- 
trait, II 84,  290.  —  Sa  biographie, 
IV  390-393.  —  Réforme  qu'il  teale 
d'introduire  pendant  son  censorai, 
II  86.  Il  se  prononce  contre  U 
paix  offerte  par  Pyrrhus,  II  212. 
Promoteur  d'un  système  de  travaox 
d'utilité  publique,  II  170,  28a  U 
premier  il  consacre  un  monumeal 
à  ses  ancêtres.  II  286.  Se<i  poésiesL 
II  296.  Son  calendrier  des  joors 
fastes,  U  310.  On  lui  attiiboe 
l'emploi  de  l'r  à  la  place  de  Ys, 
U  312. 

Claudius  Caudex  (Ap.) ,  [coasal 
490],  III  46. 

Claudius  (G.),  [tr ibun militaire  49û> 
m  45. 

Claudius  Pulchbr  (  P.  ) ,  [coasal 
505).  Il  est  battu  à  Dr^na  ^r 
Taroiral  phénicien  Atarbas,  III  65- 
66.  —  Son  incrédulité  touchant 
les  auspices,  IV  164. 

Claudius  Pulcher  (Ap.),  [Iribuii 
militaire  538,  consul  542],  III 181. 
222.  223. 

Claudius  Neron  (G.)  [censeur  550. 
consul  547),  111209,215,223,233. 
234,  235,  238.  —  IV  53. 
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Claudius  Gbnto  (G.)  f commandant 
de  la  floUe,  554],  Ili  313. 

Claudius  (Ap.)  [officier  pendant  la 
ffoerre  contre  Antiocbus  562],  lll 

Claudius  (Ap.)  [officier  pendant  la 
guerre  contre  Persée  5851,  IV  21, 
23. 

Claudius  (Ap.)  [consul  611,  censeur 
618],  ami  des  Gracques,  V  26,  30, 
43. 

Claudius  (Ap.)  [propréleur].  Il  as- 
siège Nota,  V  254. 

Claudius  (Ap.)  [consul  6751.  V387. 

-  VI  171. 

Claudius  Marcellus  (M.)  [consul 
532,  539,  540.  544  5461.  Son 
porlrait,  III  184-186.  Il  bat  les 
Gaulois  à  Claslidium,  III  107. 
il  prend  le  commandement  des 
troupes  romaines  après  le  dé- 
sastre de  Cannes,  111  181,  185, 
186,  187,  188.  Guerre  de  Si- 
cile, 193-198.  —  Les  Syracusains 
portent  plainte  contre  lui,  IV  77. 
Le  premier  il  transporte  à  Rome 
les  trésors  d*art  enlevés  aux  villes 
grecques  conquises.  IV  279,  280. 

-  Sa  mort,  III    229. 
Claudius  Marcellus  (M.)  fconsnl 

588,  599.  602],  IV  292  293.  —  V 
5.  note  2. 
Claudius  Marcellus  (M.)  [général 
dnrant    Tinsurrection     itaiiote], 

V  216. 

Claudius  Marcellus  (M.)  [consul 

7031,  VII  202  et  note  1,  208.  — 

VIII  58. 
Claudius  Marcellus  (G.)  [consul 

704],  VU  217-219  et  217.  note  1. 
Claudius  Marcellus  (G.)    [consul 

705],  VII  220  et  note  1. 
Claudius  '^uadrigarius  (Q.)  [auteur 

d'une  chronique  romaine],  VIII 

266. 
Clavus,  IV  46  et  note  2,  90. 
Clazomène,  III  353.  365. 
Cléonyme.  II  177.  178. 
CLéoPATRE   [fille  d'Antiochus],   III 

338,    340    note    1,    342.   -   IV. 

35. 
Cl^opatrb   [fille   de   Mitbridatel. 

VI  269. 

CLéopATRE  [fille  de  Ptolémée  TAu- 

lète],  VIII  4,  7  et  s. 
ClienUfle  à  Rome,  IV  409-421. 
Clients  et  affranchis.  Usages  qui  les 

régissent  à  l'égard  de  la  famille, 

Iv  R3    84 
Clitarqub,*!!  190  note  1.  309. 
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Cloaca  maxima.  Égouts  souterrains 
à  Rome,  1 149.  —  II  316. 

Clodius  (P.).  VI  380.  —  VU  123, 
124  note  2.  143,  169. 

Clœliens  d'Albe,  ancienne  famille 
atbaine.  I  138. 

Clou  devant  être  fiché  tous  les  cent 
ans  dans  la  muraille  du  temple 
de  Jupiter  Gapitolin,  II  296. 

Cluentius  Uabitus  (A.),  VIII  135. 

Clupea,  III  57,  59.  61. 

Clupeus,  II  270,  note  1. 

Clusium,  1  154.  ~  II  1 18.  -  III 104. 

Cochlearium,  VUI  120. 

Cœna,  IV  176. 

Cohors  prsPtofia.  Sa  création  par 
Sciplon  Émilien,  V  166. 

Cohorte  [voir  Armée]. 

Colchide.  V  265.  —  VI  276. 

CoUatie,  i  63,  134. 

CoUegia  à  Rome,  VII  124.  --  VIII 
111.  Réforme  de  César,  Vlli  116. 

Colline  (porte).  Les  démocrates  qui 
attaquaient  Rome  aidés  des  Sam- 
niles  y  sont  battus  par  Sylla,  V 
337,  338. 

Collini  [Romani],  I  75. 

Collu.  I  74. 

Colonies.  Leur  inflnence  salutaire  et 
politique,  II  80.  —  Celles  établies 
entre  l'Apennin  et  le  Pô  se  main- 
tiennent longtemps  et  ne  dispa- 
raissent que  lentement,   IV  150. 

—  Ralentissement  dans  la  fondation 
des  colonies  à  partir  du  v*  siècle, 

V  19,  20. 

—  civium  romanorum,  1 136  note  1. 
—Elles  sont  primitivement  établies 
au  bord  de  la  mer.  Il  2;i2,   239. 

—  Colonies  intérieures,  IV  69.  — 
Toutes  celles  établies  en  Italie 
après  la  fondation  de  celle  d'A- 

3uilée  appartenaient  à  la  classe 
es  colonies  civiques,  II  240 
note  1.  —  Colonies  fondées  par 
G.  Grarchus,  V  54,  82.  Propo- 
sitions de  Drusus,  V  190.  Colonies 
instituées  par  Sylla,  V  248,  357  et 
s.  —  VI  129.  —  Leur  position  en 
regard  des  colonies  anciennes,  V 
358.  Projet  de  Servilius  Ruilus, 
d'après  sa  motion  agraire,  VI  334 
[Voir  Capoue].  —  G.  Gracchus 
propose  rétablissement  de  rolonies 
sur  le  territoire  non  italique,  V 
20.  54.  Fondation  de  la  colonie 
de  Narboone,  V  82.  126,  127.  — 
VI  43.  —  Lois  coloniales  votées 
sur    la   motion    de    Satuminus, 

V  174,    184.   —    Colonies   éta- 
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bUes  par  César  dans  la  Ganle 
cisalpine,  Vil  149.  —  Dans  la 
Gaule  transalpine,  VU  108  et  s. 

—  ColonisatioD  sur  tous  les  points 
de  l'Empire,  VlU,  169  et  s. 

~  latines  les  plus  anciennes,  I  144- 
145.  —  Elles  se  composent  des 
cités  latines  fédérées  ayant  avec 
Rome  égalité  parfaite  de  droits,  II 
130  el  s.  Mélangées  à  Torigine  de 
Latins  et  de  Romains.  Ces  derniers 
deviennent  promptement  prépon- 
dérants, II  132et  s.rv.  Liguelatine]. 

Colonnes.  Leur  emploi  dans  Tarchi- 
lecture  civile  et  privée,  IV,  278. 

Colophon,  m  356,  365. 

Comana.  Ses  grands  prêtres,  VI  299. 

Combat  singulier  en  Espagne,  III 
275.  —  Chez  les  Gaulois,  II  1 12. 

Comédie.  La  comédie  nouvelle  d'A- 
thènes, IV  198-205.  —  Romaine, 
elle  est  purement  grecque,  IV  206. 
La  politique  en  est  absente,  IV 
207.  Personnages,  situations,  IV 
211-213.  Composition  dramatique, 
IV  213-214.  La  rudesse  romaine, 

IV  214-215.  Métrique,  IV  215-216. 
Mise  en  scène,  IV  216-217. 

ComiUa.  Les  citoyens  non  posses- 
seurs fonciers  y  sont  en  général 
admis  par  Appius  Claudius,  Il  86. 
Restrictions  apportées  par  Fabius 
Ruilianus,  II  86.  Accroissement 
de  leurs  attributions,  Il  87.  Ils 
étendent  leur  compétence  jusque 
sur  les  matières  de  gouvernement, 
II  88.  —  La  démagogie  y  domine, 
IV,  102  et  s.  —  Nomination  directe 
du  Général  en  chef  par  les  Comices, 
VI  252.  —  Désorganisation  du 
suffrage,  IV  82-83.  Nullité  politi- 
que des  comices,  IV  106  et  s.  — 
Leur  état  à  l'époque  des  Gracques, 

V  6  et  s.,  37  et  s.  Au  temps  de 
Sylla,  V  235,  250.  —  Au  temps  de 
César,  VIII 77.  ~  Leur  corruption, 

V  9.  —  VI  131-132.  -  VIII  129. 

—  Transfèrement  au  Forum  du 
lieu  des  Assemblées  des  Comices, 

V  7. 

Comitia  calata,,  II  370. 

Comttia  ceniuriata.  Les  plus  an- 
ciens, I  128.  —  II  339-341.  Après 
la  chute  de  la  royauté,  ils  aési- 
gnenl  les  ma^istrals  .suprêmes 
annuels  et  décident  en  dernier 
ressort  sur  la  vie  et  la  mort  des 
accusés;  ils  exercent  tous  les 
droits  publics  et  sont  la  manifes- 
tation de  la  souveraineté  populaire, 
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II  16  et  s.  Les  six  eeataries  4t 
Chevaliers  ont  le  droit  de  pré- 
séance dans  U  vofatioa.  Il  18. 
Assemblée  des  centuries  daas  le 
camp,  Il  23.  —  Réfonne  :  cbacnae 
des  cinq  classes  a  le  même  uomtn 
de  votes,  la  Chevalerie  perdant  soa 
droit  de  première  votante,  IV  9S- 
97,  98  et  note  1.  —  Changemenls 
apportés  par  G.  Gracchns  dans 
l'ordre  du  vote  :  tontes  les  centories 
votent  dans  Tordre  déterminé  par 
le  sort,  V  53.  Sylla  réappli^ 
l'ancienne  ordonnance  de  aerrias 
concernant  le  mode  de  ToUtien, 

V  249,  364.  Situation  qui  lenr  csl 
faite  dans  lesréfonnessyllaniennes 

V  364   365. 

Comitia  curiata,  il  341-344.  —  Ils 
sont  convoqués  par  le  roi  soit 
pour  recevoir  ses  commonicntions 
ou  lui  prêter  serment,  soit  poor 
les  modifications  ou  innoratiens  à 
introduire  dans  le  texte  de  U  &«. 

I  104-108  el  addition  m-vi.— 
Leurs  réunions  régolières  avaient 
lieu  deux  fois  Tan ,  le  24  mars  et 
le  24  mai,  1 105.  — Dans  les  curies 
le  vote  avait  lien  par  tèle,  n 
addiL  vm-ix.  —  llodiications 
apportées  à  leurs  attributions  par 
suite  de  l'admission  des  pléliéiens. 

II  16  et  addit  ii.  Aasemblée 
des  tribus  plébéiennes,  II  38-40  cl 
addit.  vui-ix. 

Comitia  tributa.  Ils  sont  dais 
l'origine  établis  et  localisés  à 
raison  de  la  possession  fonciéic, 
II  addit.  IX,  344-349.  Lenr  éta- 
blissement, II  addit.  ym.  Comiees 
par  tribus  patricio-plébléiens.  Il 
d6  et  addit.  xn-ziv.  —  L«ir  in- 
porlanœ  dans  les  temps  posté- 
rieurs, IV  100.  —  A  partir  de 
Sylla  ils  élisent  les  sénalenis  ex- 
traordinaires, V  362. 

Comitium,  I  150. 

CoMMAGÈNE  [v.  Autiochus  dc]. 

Commerçants.  Causes  qui  ont  em- 
pêché le  haut  commerce  de  Rome 
de  se  constituer  en  caste  indé- 
pendante, I  273.  —  Tendanoes  à 
l'acquisition  de  la  propriété  fon- 
cière, II  277-278.  —  Esprit  mer- 
cantile des  Romains,  IV  139  et  s. 

Commerce.  Il  est  primititement 
borné  aux  relations  des  indigènes 
entre  eux.  Les  foires,  1 262.  Pre- 
mières valeurs  d'échange  :  bœnis 
et  brebis,  I  263.  Cuivre  et  r 
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I,  264.  Le  système  de  Véchance 
foit  place  à  la  monnaie,  II  272. 

—  Son  étendue  chez  les  Romains, 
rv  136. 

—  Commerce  maritime  italien,  par- 
ticulièrement avec  les  côtes  occi- 
dentales, importation ,  articles  de 
luxe  de  la  Grèce  et  de  l'Orient,  I 
264-268w  Exportation  de  matières 

Bremières  italiennes,  I  268.  ~ 
développement  du  commerce  ma- 
ritime, II  273.  —  Le  commerce 
importateur  dans  le  Latiam,  ex- 
porUteur  en  Ëtrurie,  I  268,  269. 

-  IV  145. 

—  Grand  commerce  romain,  VI  24. 
Pour  l'Afrique  il  se  concentre  à 
Utique,  IV  337.  En  Grèce,  à 
Argos  et  à  Délos,  IV  353.  —  Pour 
la  Gaule  et  la  Bretagne,  à  Nar- 
bonne,  V  127.  —  Ses  proarès 
dans  la  Gaule  septentrionale,  vil 
31,  32.  —  Intérêts  commerciaux, 
leur  influence  sur  la  politique 
romaine,  IV  314,  352,  374.  —  V 
122,  123,  128.  —  VI  26.  —  VII 
275.  —Importations  de  ritalie,  VI 
24.  ExporUtions,  VI  24. 

Commercium.  Les  ligues  des  cités 
iiaiiotes  dissoutes,  il  n'est  plus 
commun  entre  elles.  II  244.  —  La 
Sicile  soumise  subit  ce  même 
régime.  111  89. 

Communauté  agraire,  I  50,  95,  250. 

Compétence  des  magistrats.  Division 
et  diminution  du  pouvoir  consu- 
laire, II  90,  91.  Compétence  des 
magistrats  assujettis  a  des  limites 
fixes,  II 91.  Création  de  fonctions 
juxtaposées  au  pouvoir  consulaire, 
notamment  de  la  questure,  II  91. 
Les  corps  constituants  de  TÉtat 
s'immiscent  dans  la  répartition  de 
la  compétence  consulaire.  Il  91. 
La  compétence  illimitée  du  Dicta- 
teur est^  elle  aussi,  entamée  par 
les  doctrines  nouvelles  ,  Il  92. 
[v.  Consul.] 

Complega,  III  275 

Gompulteria,  III  188. 

Comum,  m  107,  258.  -  V  132.  — 
VII  149. 

CoNcoLiTAN  [chef  gaulois] ,  Ili  102, 
105. 

Cmicilium,  II  366.  —  III 89,  noie  1. 

—  plebis,  II  addit  x. 

CoNcoRDiA.  Camille  lui  bâtit  un 
temple  sur  un  point  élevé  du  Co- 
mitium,  Il  71.  -  V  78. 

Confarréation.  Les  dix  témoins  qui 
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assistent  au  Baariage  par  confar- 
réation   représentent  la  décurie, 

I  96,  note  1.  Acte  symbolique,  I 
215. 

Confédération  italique.  Les  cités 
fédérées  non  latines  sont  tenues 
de  fournir  leur  contingent  à 
l'armée  ou  à  la  marine,  11  244. 
—  Leur  conduite  durant  les  guerres 
d'Hannibal.  III  231,  232.  —  Ré- 
forme amoindrissant  leur  situation 
politique  après  les  guerres  d'Han- 
nibal, IV  67-70.  —  Contingents 
levés  après  les  guerres  d'Hannibal, 
III  309.  310.  —  L'acquisition  du 
droit  de  cité  romaine  est  rendue 
plus  difficile,  IV  70.  —  Rap- 
ports avec  Rome  à  l'époque  des 
Gracques,  V  70-72,  192,  196  et  s. 
Soulèvement  contre  Rome,  V  207- 
233,  312.  —  Les  Italiens  à  Té- 
tranger,  VI  27,  42.  —  VIIÏ.  139, 
143. 

Confédération  latine.  [  v.  Ligue 
latine.] 

Confiscations  :  de  Sylla,  V  354.  —  D 
César,  VIII  107. 

CoNGONNETiAC  [fils  de  Bituit  | ,  V 
125. 

Connubium,  Contracté  entre  Ro- 
mains et  Latins,  I  141.  —  Il  143. 

II  est  interdit  aux  habitants  des 
pays  italiens  soumis  de  contracter 
mariage  au  dehors,  III  89. 

Conseil  des  Cent  ou  des  Juges  à 
Carlhage,   III  21  et  s.   [v.  Car- 


Conselitia,  II  159.  —  III  176. 

Consul.  Étymologie  du  mot  consul, 
II  7,  note  1.  Origine  de  l'inslitu- 
tion  de  cette  fonction,  Il  7, 334.  Les 
consuls  s'appellent  à  l'origine  géné- 
raux d'armée  (pra?tores^  priB'ilor), 
ou  iuges  (judices),  ou  simplement 
collègues  (consules),  II  7.  Chacun 
des  deux  consuls  nommés  après  la 
chute  de  la  royauté  possède  l'au- 
torité suprême,  II  8.  En  cas  de 
conflit  ils  se  trouvent  tenus  en 
échec  par  l'autorité  dévolue  à 
chacun  d'eux,  II  8.  Inamovibles, 
II  9.  Suspension  de  leur  pouvoir 
par  la  dictature,  II  11.  Ils  sont 
tenus  de  résigner  leurs  fonctions 
au  bout  d'une  année,  Il  8.  Le  jour 
de  l'entrée  en  fonctions  n'est  pas 
encore  préfixé,  II 8,  note  1.  —L'in- 
vestiture placée  à  une  époque 
fixe,  IV  290.  "  Ils  ne  sont  pas 
justiciables  pendant  la  durée  de 
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leurs  fonctions,  mais  rentrés  dans 
la  vie  privée  ils  appartiennent 
comme  tout  citoyen  à  ia  justice 
du  pa^s,  Il  9.  Bien  que  possédant 
en  fait  la  puissance  royale,  ils 
n'ont  pas  le  droit  attribué  au  roi 
de  faire  cultiver  leurs  terres  par 
corvées  imposées  aux  citoyens, 
non  plus  que  celui  de  la  clientèle 
spéciale  sur  les  simples  habitants 
non  citoyens,  U  10.  Us  sont 
tenus  de  donner  Tappel  à  tout 
condamné,  pourvu  que  la  peine,cor- 
porelle  ou  capitale,  n'ait  pas  été  pro- 
noncée par  la  iustice  militaire.  Il 

10.  Ce  recours  est  étendu  aux 
grosses  amendes,  Il  10.  Loi  limi- 
tant el  réglementant  leur  autorité 
en  matière  de  connaissance  des 

t)rocès,  U 10,  i  t  .Touten  conservant 
e  droit  de  délégation  pour  les 
choses  du  ressort  militaire,  ils 
sont  tenus  dans  l'administration 
de  la  cité  de  nommer  des  com- 
missaires pour  certains  cas  et 
offices.  Il  12.  L'obligation  leur  est 
imposée  de  nommer  leurs  succes- 
seurs sur  l'indication  du  peuple, 

11,  12.  Ils  sont  maîtres  de  re- 
pousser les  candidats  proposés.  Il 
13.  Le  peuple  tout  en  ayant  le  droit 
de  désignation  n'a  point  celui  de 
déposer  le  consul  en  charge,  II 
13.  Les  nominations  sacerdotales 
n'entrent  pas  dans  leurs  attri- 
butions, Il  13.  Insignes,  Il  14. 
Leur  situation  vis-à-vis  du  Sénat, 
II  24-26.  La  nomination  des  Sé- 
nateurs leur  appartient.  Il  addit.  v. 
Ils  nomment  les  deux  trésoriers 
de  la  ville  et  président  les  comices 
où  se  fait  l'élection  des  trésoriers 
militaires.  II  ad.  xiv.  Leur  pouvoir 
modifié  par  l'intercession  et  la  ju- 
ridiction tribun iciennes,  II  39,  41 
et  addit.  vm.  Diminution  du 
pouvoir  consulaire  par  suite  de 
cx)mbats  entre  les  ordres,  II 90  el  s. 
—  Leur  administration  est  limitée 
au  territoire  de  terre  ferme,  III 
87.  —  Égale  attribution  dictato- 
riale leur  est  conférée  par  le 
Sénat  dans  les  circonstances  ex- 
traordinaires,  IV  103.  —  Les 
consuls  sortant  conservent  le  droit 
de  présenter  leurs  candidats  et  de 
repousser  reux  proposés  sans  tenir 
compte  des  votes,  II  13.  Retrait 
du  droit  de  désigner  leur  suc- 
cesseur, U  48.  La  loi  licinienne 


dispose  qne  Ton  des  deox  i 
sera  pris  dans  la  caste  plébéieaK, 
II  69.  —  DélimitatioBS  établies  i 
l'égard  des  réélections  coosnUîres. 

IV  56.  Les  citoyens  p«ovres  soal 
exclus  du  consulat,  iV  57. —  Sos- 
pension  de  cette  loi,  V  5,  noie  1 
Réglementation  par  Sylla  des  con- 
diUons  d'aptitude,   V  364  el  s.  — 

—  Abaissement  du  ccmsoUt  sons 
César,  VI  31*  el  s.  —  VIII  69. 
71,  83.  —  Le  consul  mffècfui 
dans  les  temps  anciens.  U  8,  noie 
1.  —  Partage  el  dëterminalion  des 
provinces  consulaires  sons  G. 
Gracchus,  V  64,  112.  Sous  SvUa. 

V  367.  —  Titre  donné  aux  haut» 
magistrats  de  Bénévenl,  il  addit 
XXI.  [v.  Compétence  des  magis- 
trats, et  lînparium.] 

Consualia,  I  addit.  xv. 

CoNsus  [dieu  des  récoltes',  I  addit 

Coniio,  I  105.  —  II  370. 

Contrats.  A  l'exception  des  fiaa- 
çailles,  de  la  vente  et  do  prêt,  ik 
n'engendrent  pas  d'action,  I  206. 
Ceux  conclus  entre  rÊtat  et  na 
citoyen  sont  valables  de  pleÎB 
droit  et  sans  nulles  fonDalilès.  I 

208.  Tout  débiteur  de  TÉUt  faisait 
défaut  à  ses  eogagemenls  est 
vendu  avec  ce  qu'il  possède,  I 

209.  —  Contrat  littéral,  TV  141. 
note  1. 

Conlrebia,  IV  301. 

Contributions  de  guerre  versées  i 
l'État.  IV  63. 

ConventtOy  II  370. 

Conventus  civium  romanorum^  M 
42. 

Cooptation  [v.  PrélresJ. 

Copia  [v.  Tnorii]. 

Cora  colonie  latine,  U  136.  Fait 
partie  de  la  confédération  ari- 
cienne,  II  143.  Entre  en  370  dais 
la  ligue  latine,  II  139,  noiel. 
142  et  note  1. 

Corbio.  Fait  partie  en  370  de  U 
ligue  latine,  II  139  et  note  t.  142 
el  note  1 . 

Corcy  re.  Rapports  commerciaux  av  er 
l'IUlie,  I  188.  —  Elle  est  possédée 
par  Agathocle,  Cléonvme,  Demé- 
irius,  Pyrrhus.  II  17'8,  186.  196. 

—  Elle  est  reçue  dans  la  symma- 
chie  romaine  sous  radministratioo 
d'un  préfet,  lit  98,  293. 

Cordonniers,  I  260. 

Gorfioium.  Capitale  de  l'insurrection 
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italioie»  V  2il,  229.  —  Est  a»- 

siégée  et  prise  par  César,    VU 

24?,  247.  [v.  llalia.] 
Corinthe.  III  285,  320,  321, 323. 326, 

333.  —  Ses  rapports  commerciaux 

avec   ritalie,   I   188.  —   Sa  des- 
truction, IV  350-353.  —  Elle  est 

réédifiée  par  César,   Vlll  173.  — 

L'airaiu    de    Corinthe,    lY    353 

note  1. 
Gorioles.  Fait  partie  en  ^70  de  la 

ligue  latine,  Il  139,  note  1,  140, 

note^  141,  142,  note  1. 
GoRNELiA  [fille  de  Cinna,  femme  de 

César],  VI  143. 
CoRNÉLiE  [fille  de  Scipion,  mère  des 

Gracqucsl.  V  25,  41,  51.  —  VI 

111. 
Cornéliens,  affranchis  de  Sylla,  V 

358. 
Comelii,  [gens  des]  :  leur  vicus,  I  50. 
Cornélius  Balbus  (L.  —  de  Gadès) 

[homme  de  confiance  de  César], 

Vlll  81. 
Cornélius  Cethegus  (P.) ,  partisan 

de  Marins.  Il  passe  du  côté  ae  Sylla, 

V  327,  338.  —  Son  influence  dans 

les  nominations  aux  hautes  charges 

de  l'Eut,  VI  133,  214. 
Cornélius   Cinna    (G.)    [légat   de 

Strabon  dans  l'insurrection  ita- 

Uole],  V  229. 
Cornélius   Cinna   (L.),  V  253,  307 

et  s.,  319-324. 
Cornélius  Cinna  (L.)    [fils   de   L. 

Corn.  Cinna],  VI  152. 
Cornélius  Cossus  (A.)  [consul  326], 

II  115. 
Cornélius  Cossus  (A.)  [consul  411], 

II  151  noie  1. 
Cornélius  Dolabella  (P.  )  [consul 

471],  II  200. 
Cornélius  Dolabella  (P.)  [chef de  la 

flotte  de  César  dans  l'Adriatique], 

VU   281  et   note    3.    Tribun  du 

peuple,  VIII  55. 
Cornélius  Lentulus  (P.).  Fait  le 

siège  d'Ualiarlos,  IV  17. 
Cornélius  Lentulus  (P.)  [préteur 

urbain,  consul  589],  V  36. 
Cornélius     Lentulus     Clodianus 

(G.)  [consul  682].  Il  est  battu  par 

SparUcus,  VI  Î23,  243. 
Cornélius    Lentulus    Sura    (P.) 

[consul  683],  VI  339  et  s. 
Cornélius  Lentulus  Spinther  (P. 

—  Pompéien)   [consul  697],  Vil 

138  note  1,  245. 
Cornélius    Lentulus    Crus    (L.) 

[consul  705],  VU  220. 


CoRNBuuft  Mbrula  (L.)  [consul  666] 
V  309,  316. 

Cornélius  Nbpqs,  VIII 269  et  note  1. 

Cornélius  Rufinus  (P.)  [consul 
464,  477],  U  84,  256,  281  n.  I. 

Cornélius  Sopion  (L.)  [consul  4561. 
Son  inscription  tumuiaire,  U  288, 
300,  320. 

Cornélius  Scipion  Asina  (C.)  [con- 
sul 494]^  III  52. 

Cornélius  Scipion  (L.)  [consul  495], 
lU  54. 

Cornélius  SapiON  Cal  vus  (Cn.)  [con- 
sul 5321.  Soumet  la  Gaule  Cisal- 
pine, III  106.  Ses  combau  en 
Espagne,  UI  174,  191,  205-208. 

Cornélius  Scipion  (P.)  [consul  536]. 
Commande  en  Gaule  et  dans 
l'Italie  supérieure  les  troupes 
romaines  opposées  à  Hannibal, 
Ul  134-138,  150,  151.  Campagne 
d'Espagne,  UI  174,  205-208. 

Cornélius  Scipion  (P.  —  TAfricain). 
Son  portrait,  III  209-212.  Il  saure 
la  vie  à  son  père  au  combat  du 
Tessin,  III  151.  Fermeté  qu*il 
déploie  après  le  désastre  de 
Cannes,  lit  181.  Sa  campagne  en 
Espagne,  UI  212-218.  Son  expé- 
dition en  Afrique,  Ul  238-250. 
Son  triomphe,  UI  256.  Expé- 
dition contre  Antiochus,  UI  356- 
361.  —  Places  réservées  au  théâtre 
à  l'ordre  sénatorial,  sous  son  se- 
cond consulat,  IV  52.  Sa  rupture 
avec  Caton,  IV  87.  Son  népotisme, 
IV  60.  Ses  prétentions  politiques, 
IV  60.  U  introduit  la  mode  des  sur- 
noms honorifiques.  IV  90.  Sur 
sa  motion,  l'état  livre  au  peuple 
à  vil  prix  les  blés  d'Espagne  et 
d'Afrique,  IV  124.  Il  est  attaqué 
par  Naevius  IV  209.  —  Sa  mort, 
UI  375-376. 

Cornélius  Soipion  (L. —  l'Asiatique) 
[consul  564 J.  Commande  en  chef 
pendant  la  guerre  contre  Antiochus. 
UI  356,  361.  —  Le  premier  il 
applique  le  produit  des  collectes 
à  des  jeux  publics  donnés  au 
peuple,  IV  84.  U  est  rayé  de  la 
liste  des  chevaliers,  IV  93.  — 
Son  surnom  d'Asiagenus,  UI  375. 
-  IV  160, 

Cornélius  Scipion  (P.)  [fils  de  l'A- 
fricain], auteur  d'une  histoire 
romaine  écrite  en  grec,  IV  252. 

Cornélius  Scipion  Émilien  (P.) 
[l'Africain].  Son  portrait,  V  22et  s., 
46. —Tribun  militaire  en  Espagne, 
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nr  ?94,  316.  —  B&  AfriqM.  lY 
329.  DestnicUon  de  Gartbftae.  IV 
334.  De  Nunance,  iV  307.  Il  est 
envoyé  en  Orient,  IV  371.  —  Son 
attitude  en  face  de  la  populace, 
V39.  Et  contre  la  loi  agraire  Sem- 

Çronienne,  Y  40,  42,  45.  Sa  mort, 
46.  —  Cercle  des  Scipiona,  VI 
46,  56^  75  et  8. 
Cornélius  Scipion  Nasica  (P.) 
[consul  592,  599J.  Il  est  chargé 
a*un  commandement  A  la  bataille 
de  Pvdna,  IV  25.  Son  opposition 
à  la  aestrnction  de  Gartnage,  IV 
314,  334.  En  Macédoine,  IV  338. 
—  Chef  du  parti  aristocratique 
contre  Tiberius  Gracchus,  il  in- 
vite ses  amis  à  s'armer  contre  lui, 

V  33.  Il  s'empare  de  Delmion,  V 
129. 

Cornélius  Scipion  (L.~  petit- fils 
du  premier  Asiatique),  [consul 
671],  V  324,  329.  330,  350,  352. 

Cornélius  Sisenna  (L.)  [préleur 
676].  Lieutenant  de  Pompée,  VI 
266.  —  Auteur  d'une  bistoire  de 
la  guerre  sociale  et  de  la  guerre 
civile,  VIII  264. 

Cornélius  Sylla  (L.).  Son  portrait, 

V  245,  388  et  s.  Sa  carrière  poli- 
tique, V  391.  Il  prend  part  à  la 
guerre  contre  Jugurlba,  V  114. 
Contre  les  Teutons,  V  149.  Pro- 
préteur de  Gilicie,  V  274. 
Général  en  chef  durant  l'in- 
surrection italiote,  V  229  et  s. 
Ses  différends  avec  Sulpicius,  V 
242.  Il  marche  sur  Rome,  V  245. 
Et  s'en  empare,  V  246.  Il  passe  en 
Grèce,  V  254.  Et  la  soumet.  V 
289  et  s.  Prise  d'Athènes,  V  290. 
BaUille  de  Ghéronée,  V  292.  B'Or- 
chomène,  V  295.  —  Il  passe  en 
Asie,  V  301.  Paix  de  Dardanos,  V 
303.  —  Il  met  ordre  aux  affaires 
d'Asie,  V  303.  Et  retourne  en 
Italie,  V  305.  Luttes  avec  le 
parti  de  Marins,  V  328-341.  Est 
nommé  Dictateur,  V  347.  Exé- 
cutions, V  349.  Confiscations.  V  354. 
Assignations  aux  soldais,  V  357. 
Abolition  des  institutions  des 
Gracques,  V  359.  Il  réorganise 
le  Sénat,  Y  360.  RéglemenU 
nouveaux   à   Tégard  du  peuple, 

V  363.  RéUblissement  de  la 
cooptation  sacerdotale,  Y  364. 
Réglementation  des  conditions 
d'aptitude,  Y  364.  Ré((lementation 
des  finances,  Y  374.  Reoiiganisation 


'3  (P.). 


de  la  justice,  Y  375l 
syllaniennes,  Y  377.  —  Lais  de 

C)lice,  Y  379.  Il  abdi<iiie  la  ék- 
ture,  Y  387.  8a  nort  et  ses 
funérailles,  Y  401.  —  VI  151.  - 
Son  opinion  sur  César,  Vf  145. 
Conséquences  politiques  de  si 
mortjYI  t51.  Menaceset  ▼wigeiacB 
exercées  par  le  ^rti  démocratiq» 
contre  les  héritiers  de  Svlla  et  le» 
Syllaniens,  YI  322. 

CoRNBLiiTS  Sylla,  [Catilii 
YI  328. 

Corniculnm,  I  134. 

CoRNiFicius  (L.  )  [lieutenant  de  Oèsar . 
YII  312.  —  VIII  17. 

Corona  aranUnea,  III  245.  [v.  God- 
ronne.J 

Coronée,  III  333.  —  IV  17,  M. 

Correspondances,  YIII 272. 

Corse.  La  Corse  étrusque ,  I  199.  — 
il  103,  108.  CanhagiDoiae,  U  230. 
La  flotte  romaine  y  est  eavoyée 
pour  y  fonder  une  colonie,  II  â4. 

—  Romaine,  III  54.  Gaene  de 
Corse,  III  264.  ~  Goloaie  traos- 
maritime,  Y  185. 

Corlone,  II  308.  —  Conclat  la  paix 
avec  Rome,  Il  174. 

GORUNCANIUS  (C),  III  97. 

CoRUNCANius  (T.),  Il  207.  310. 

Corvées,  I  103.  —  n  6.  —  IV  66 
note  t. 

Corycos,  VI  178. 

Cos,  m  303, 

Gosa  en  Étmrie,  I  315. 

~  en  Lucanie.  III  178.  —  Goioait 
latine,  II  229,  233.  ~  Le  scaal 
en  renforce  la  garnison  lora  de  b 
guerre  de  Macâoine,  III  254. 

Cossyra,  m  17. 

Côthon.  Fort  militaire  intériear  é 
Carthage,  IV  325. 

CoTTA  [v.  Aureliusl. 

CoTYS,  IV  12,  20,  29. 

Couronne,  récompense  honorifique 
décernée  aux  vainqueurs  dans  les 
luttes  et  les  combats,  1  305.  306. 

—  lY  47.  [v.  Corona  araminea. 
Courses  de  chars,  IV  179,  189. 
Courses  Troyennes.  Courses  A  chenal 

des  Éphèhes  patriciens,  I  305 ,  et 
note  l. 

Cratès  (de  Mallos)  [grammairien  , 
Vi  68. 

Crédit.  On  ne  trouve  dans  les  An- 
nales primitives  de  Rome  aucune 
trace  d'organisation  d'un  crédit 
foncier,  mais  le  crédit  fiduciaire 
ou  personnel  y  obtient  les  garanties 
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les  pins  étendaes,  1  217.  Effets 
désastreax  de  ce  système,  II 35. 

Gcémooe,  UI  149,  155.  258,  261.  - 
Colonie  latine,  IV  94.  —  Elle  est 
régie  par  le  droit  ancien  d'Àrimi- 
nam.  Il  240,  note  1. 

Crète,  m  324,  331,  366.  -  IV  35. 

—  Repaire  de  corsaires ,  lli  295. 

—  IV  370.  —  VI    173  et  s..  178. 

—  Elle  est  réduite  en  pro?  ince 
romaine  par  Metellus  et  Pompée, 
VI215  et  s.,  265  et  s.,  296  et  suiv. 

Critolaos,  IV  345. 
Crotone,  I  181,  184.  —  II  148.  — 
III  178  245.  —  Aidée  des  Syracu- 
sains,  elle  repousse  les  Brnttiens, 
II  160.  Les  Romains  s'en  empa- 
rent, U  201.  221.  —  Colonie 
civique,  III  252. 

Grustumerium,  1 134.  —  II  37.  Tribu 
crustuminienne,  II  addition  ix. 

Cttiyre.  Deuxième  article  d'impor- 
Ution  et  d'échange,  1  264.  — 
Corps  de  métier  des  ouvriers  en 
cuivre,  I  260,  318.  Son  emploi 
dans  la  monnaie  romaine,  VI  30et  s. 

Cumes  [y.  CymëJ. 

Cumul  des  fonctions,  II  92. 

Curia  ScUiorum,  l  68. 

Guriaces  d'Albe,  I  138. 

Curiae  veteres,  1 68. 

Curie.  Elle  se  compose  de  10  génies 
ou  cent  maisons,  I  95.  —  Base 
fondamentale  de  la  commune,  I 
96,  98.  Fv.  Coniitia  curiata.] 

Curio,  1 98.  -  II  333.  — La  désigna- 
tion du  Grand-Gurion  est  enlevée 
aux  collèges  des  prêtres  et  trans- 
férée au  peuple,  IV  104.  —  Elle 
leur  est  rendue  de  nouveau  par 
Sylla,  V  364. 

Curio  maximus.  [v.  Curio.] 

CuRius  Dbntatus  (M.)  [consul  464, 
479,  480,  censeur  482],  II  82,  84, 
187,  226,  280.  -  IV  92. 

CuRSOR  [v.  Papiriusl. 

CvcLADEs.  m  289,  300,  303. 

Cycle  srec.  —  Cycle  romain,  I  282. 
[v.  Calendrier.j 

Gycliaob,  III  321. 

Cydonie,  VI,  216  et  s. 

Cymè,  en  Asie  mineure ,  III 353,  365. 

Gymëou  Cumes,  en  Campante,  III 187. 
—  Un  des  plus  anciens  établisse- 
ments grecs  en  Italie,  I  177.  179, 
180.  Les  Cyméens  s'établissent  sur 
la  terre  ferme,  I  186.  Leur  cons- 
titution, I  187.  Elle  est  attaquée 
nar  les  Tyrrhénieos  en  l'an  230 
de  Borne,  I  159,  168.  —  Les  Cy- 


méens dégagent  Arieie  assiégée 
par  les  Étrusques,  U  104.  Réunis 
a  Hiéron  ils  détruisent  les  escadres 
tyrrhéniennes  à  la  hauteur  de 
leur  ville,  II 106.  —  III  7.  -^  Elle 
est  conquise  par  les  Sabelliens,  II 
109,  146,  148.  —  Reçue  au  droit 
cœrite,  II  155.  —  Les  livres  pro- 
phétiques de  la  Sybille.  donnés 
par  les  Grecs,  sont  transportés  à 
Rome,  I  242.  Rapports  anciens 
avec  Rome,  I  271.  —  II  274. 

Cyniques,  VIII  196. 

Cynoscéphales.  Bataille  de  ce  nom 

f[agoée  par  les  Romains  snr  Phi- 
ippede  Macédoine,  UI  324-326. 

Cyrène,  III  11,  289.  —  Elle  se  sépare 
de  l'Egypte,  V  256.  Devient  vo- 
mainc,  V256.  —  VI  187. 

Cyssos.  Bataille  navale  remportée 
à  cet  endroit  par  les  Romains  sur 
la  flotte  d'Antiochus,  III  352,  353. 

CyUmos,  111  308. 

Gyzique,  111  295.  343.  --  Elle  est 
assiégée  par  Mithridaie,  VI 191  et 


s.,. 


01. 


Dacie.  Fondation  de  ce  royaume, 
Vil  116. 

Dalmatie.  [v.  Illyrie]. 

Damas,  VI  180. 

Damasippb,  IV  337. 

Damium,  I  243. 

Damocritos  [général  acbéen] ,  IV 
3^3. 

Damophilos,  v  16. 

Danala.  VI  269. 

Danse.  Son  caractère  religieux  et 
artistique  daas  l'antiquité,  I  295 
et  s.  Danse  indigène ,  I  306.—  In- 
fluence grecque,  VI  120,  121.  — 
Au  théâtre,  VIII 233- 235.  Danseurs 
grecs  à  Rome,  VIII  291  et  s. 

Dardaniens,  III  313,  314,  316,  317, 
327.  —  IV  9,  11.  -  Ils  tombent 
sous  la  domination  romaine,  VI 
171. 

Daidanos,  III  365.  —  V  303. 

Darius  [roi  de  Médie]  soi-disant 
vaincu  par  Pompée,  VI  295, 
note  1. 

Dassarètes,  III  314,  317. 

Dauniens,  II  285. 

Dea  Dia,  I  227. 

Débiteurs.  Loi  Poetelia.  Changements* 
à  la  procédure  pour  dettes,  1178, 79, 
258.  —  Les  débitours  réclamMit 
une  réduction  légale  de  la  dette 
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Rendant  l'insurrection  italiote,  Y 
237.  Loi  de  Yalerius  Flaccus  ra- 
menant toutes  les  créances  au 
quart  de  leur  valeur  nominale,  V 
m  —  ProjeU  de  Catilina,  VI 
337,  338.  —  £xcès  des  dettes  au 
temps  de  César.  VllI  132  et  s.  Ses 
réformes,  VlII  144  et  s.  Lois  de 
Gaelius  et  de  Dolabelia,  YIII,  55 
et  s.  Rëgiement  de  César  sur  les 
banqueroutes,  Yiil  147  et  s. 

Decemviri  cofisulari  imperio  legi- 
Ims  scribundis.  Il  49-55,  et  add. 
x-xit. 

—  cum  consulari  potestate,  IL  334. 

Decemviri  Utibus  judicandis,  II 40, 
335. 

Decemviri  sacris  faciundis  [?.  Duo- 
viri\. 

Decius  Mus  (P.),  [tribun  militaire 
411,  consul  414],  II  152  note.  Sa 
mort  expiatoire  n'est  probable- 
ment qu'une  fable,  II  153  note. 

Dbcius  Mus  (P.),  [consul  457,  459], 
II  182.  183. 

Dectirio,  Origine  de  ce  mot ,  I  96. 

Decuriones  turmarum  [v.  praefecti 
turm.]  II  132,  note  1. 

DediUcU,  11  252  en  note.  —  Villes 
déditices.  IV,  67.  72  et  s  —  Défi- 
nition, V  234,  note  1. 

Dejotarus,  VI  190,  298.  —VIII  15. 

DsKosNéos,  VII  117. 

Delium,  III  349.  —  Conférences  ou- 
vertes dans  cette  ville  pour  la 
conclusion  de  la  paix  entre  les 
Romains  et  Mithridate,  V302  et  s. 

Delmion,  Y  128. 

Delos,  port  franc,  IV  34,  37.  Entre- 
pôt de  Rome,  IV,  353,  371,  — 
V  13,  16.  286.  ~  VI  25  et 
s.  —  Airain  de  Délos,  nom 
donné  par  les  Romains  aux  objets 
d'airain  ou  de  bronze  de  prove- 
nance grecque,  IV  353,  note  1. 

Delphes.  Son  oracle  est  consulté 
par  les  Romains,  1 242.  —  II  236. 
—  Les  Coerites  y  envoient  une  am- 
bassade  I  197 

Démétriade,  III  285,  323,  333,  345, 
346,  351,  369.  -  IV  28. 

DéKéTRius  Poliorcète,  II  186,  195, 
197,  234  note. 

Déhétrius  [fils  de  Philippe  de  Ma- 
cédoine], III  327.—  IV  6,  7. 

DÉMéTRIUS  NiCATOR,  IV  365. 

DéMÉTRius  dePharos,  III  98,  100, 

131.  168,  175. 
DéMÉTRius  S^BR  de  Syrie,  IV  337, 

361. 


DÉMOCRATE    [amiral    macèdome>  , 

III  302. 

DÉMOCRiTE  [physicien  grec],  n  316. 

DiMOPHiLEd  Uimère  [sculpteur  grec, 
maître  de  Zeuxis] ,  II  320. 

Denarius,  II  282. 

Denys  de  Syracuse,  II  107.  —  lU 
18.  -—  Il  s'unit  aux  Italiaoes 
contre  ses  compatriotes,  11^  146. 

Dentatus.  [v.  Curius  Dent.] 

Dés  [(jeux  de)  à  RomeJ,  IV  177. 

Dessèchements,  VI  18.' 

Dessin  au  trait  sur  métal,  II  319, 
321. 

Détention  préventive  durant  l'ins- 
truction criminelle.  Il  est  loisible 
à  tout  accusé  de  l'éviter  en  reao&- 
çant  à  son  droit  de  cité,  II  261. 

Deiestatio  sacrorum,  calatis  cami- 
/#ïs,  II  337. 

Deuil.  SénatusHM)nsulte  abrégesanl 
sa  durée,  Y  143. 

Deus   fidius  ,  I  224 ,  addit    xix  . 

XXL 

Di^os  [rhef  de  la  ligue  achéenne!, 

IV  343  et  s.,  347 

Dialogue  scientifique  (le)  dans  ta 
littérature  esthéliquc,  VIII  280. 

Diane.  Son  temple,  second  sanc- 
tuaire fédéral,  est  érigé  sur  rA> 
venlin,  1  143,  228.  Modèle  de  son 
temple  emprunté  à  la  Grèce.  I  243. 
Il  esta  présumer  que  Vépoqne  de  sa 
fêle  coïncidait  avec  une  des  foires 
qui  se  tenaient  non  loin  de 
TA  venlin,  1  202.  —  Sa  sUtoe, 
copie  exacte  de  celle  de  TArtémls 
éphésienne  de  Massai ie,  passa  long- 
temps pour  la  plus  vieille  de  Rome, 
1318. 

DicÉARQUE.  III  298,  303. 

Dictateur,  I  87.  —  II  334.  Dana  les 
cas  d'urgence  il  prend  la  puis- 
sance souveraine  et  suspend  les 
pouvoirs  du  consul  qui  Ta  nonuDé 
et  ceux  de  son  collègue.  II.  tl. 
Son  pouvoir  et  ses  attributions. 
Il  14,  15  et  addit.  ii.  Origine  ^- 
sentiellement  militaire  de  cette 
institution,  II  addit.  ii.  Il  ét^t 
élu  par  le  consul ,  II  14.  La 
provocatio  a  lieu  contre  lui,  Il 
55  et  addit.  xin.  Cette  fonction  est 
ouverte  au  peuple,  II  72.  Dimi- 
nution des  pouvoirs  dictatoriaux, 
U  92.  —  Insignes,  V  348,  noie  l. 
—  Abolition  de  cette  charge,  III 
167,  169,  180.  —  IV  102.  —  Dic- 
tature de  SvUa,  changements  qoe 
subit  cette  fonction,  Y  348  et  note 
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t.  —  DicUlure  de  César,  VIII  66 
el  s.  —  Dictature  sacerdotale 
dans  les  cités  latines,  II  133,  note 
2.  [v.  Compétence.] 

DiDius  (T.).  [consul  656],  Il  fait 
rentrer  les  Lusitaniens  dans  l'o- 
béissance, V  185,  215.  —  VI  147. 

DiDON,  Il  307. 

J)ies  fastû  l  203. 

Digitus  [fraction  de  la  palme],  I  278. 

Dime,  VI  8.  —  Sicilienne,  III  91. 

Dindymon,  VI  192. 

DioDORE,  [philosophe  et  gouverneur 
d'Adramytle],  V  297. 

DioMÈDE.  Son  mythe,  II  305. 

DiOPHANÈS,  III  355. 

Diôpos,  1  319. 

Dis  Pater,  I  243  et  add.  I  xxi. 

Disciplina:  septem  libérales,  VIII 
202. 

Dium,  III  324. 

Divalia,  1  addit.  xy. 

Divinités.  Le  culte  des  images  in- 
connu aux  anciens  Romains^  1 
237,  316.  Varron  place  son  intro- 
duction après  l'an  176  de  Rome, 

I  318.  noie  l. 
Divisores  iribuum,  VI  132. 
DiviTiAC,  Vil  37. 

DOLABELLA  [v.  CORNELIUSl. 

Dolopes,  m  351,  369. 

Domaine  public.  Propriété  de  TÊtat 
et  non  du  roi,  l  104.  Réparti 
d'abord  entre  les  familles,  I  260. 

II  est  originairement  peu  étendu, 
I  260.  Sa  jouissance  est  le  privi- 
lège du  citoyen,  1  260.  —  Régime 
établi  par  le  sénut  II  est  réservé 
exclusivement  aux  patriciens  et 
par  exception  à  Quelques  familles 
plébéiennes  entrées  au  Sénat,  II 
32.  Parcimonie  apportée  dans  les 
assignations,  II  33.  Système  des 
occupation»  :  l'occupant  est  tenu 
envers  le  trésor  au  paiement  de  la 
dixième  gerbe  ou  de  la  cinquième 
partie  des  fruits,  II  33.  Cassius 
tcnte^  mais  en  vain,  de  mettre 
fin  aux  occupations,  II  49.  Misère 
croissante  des  classes  rurales,  Il 
67.  Lois  Liciniae  Sextiae  fixant  le 
maximum  des  tètes  de  bétail  pou- 
vant être  mené  par  un  seul  citoyen 
sur  les  communaux  et  celui  des 
parcelles  laissées  à  titre  d'occu- 
pation à  un  seul  délenteur,  Il  69, 
vO. —  Location  à  bail  du  territoire 
conquis  dans  les  guerres  d'Han- 
nibal,  IV  63.  Extension  des  pos- 
sessions, IV  94.  Grandes  assigna- 


tions au  vï*  siècle,  FV  94.  Les 
assemblées  du  peuple  souveraines 
en  matière  d'assignations,  IV  105. 

—  Occupation  du  domaine  itali- 
que, V  20,  28,  35.  82,  83,  357, 
358.  Loi  agraire  de  Tib.  Gracchus, 
V  28  et  s.  34  et  s.  Répartitions 
domaniales ,  V  42  et  s.  Le  do- 
maine occupé  à  titre  privé,  dé- 
laissé aux  détenteurs  franc  de 
redevances,  V  83.  Abolition  de  l'oc- 
cupation, V  83.  —  Distribution 
de  terres  par  César,  VIII  151), 
151.  Loi  asraire  de  Servilius 
Rufus ,  VI  334.  Revenus  du  do- 
maine extra-italique,  VI  6,  7. 
[v.  Capoue,  Lois  agraires.] 

Domainiers.  Les  granJs  domainiers 
en  même  temps  grands  spécula- 
teurs et  capitalistes,  I  273. 

DoMiTius  (Gn.)  défait  Antiochus-le- 
Grand  à  Magnésie,  III  359. 

DoMiTius  Ahbnobarbus  (Gn.),  [con- 
sul 6^2].  11  bat  les  Allobroges,  V 
124. 

DoMiTius  Ahenobarbus  (Gn.),  [gen- 
dre de  Cinna],  V  341. 

DoMiTius  Ahenobarbus  (L.),  [consul 
660),  V  333. 

DoMiTius  Ahenobarbus  (L.) ,  [con- 
sul 700],  VII  140,  246,  262,  273, 
324,  -  VIII  127. 

DoHiTius  Calvinus  (Gn.),  1  dictateur 
474],  II  213. 

DoMiTius  Calvinus  (Cn.),  [préteur 
698],  VII  309. 

DoMiTius  Calvinus  (M.),  [propréteur 
en  Espafsne  674],  VI  147. 

Doride,  III  285. 

—  Colonies  doriennes  en  Italie  et 
en  Sicile,  I  178, 180. 

Douançs  dans  l'empire  romain,  VI 9, 
10.  Etablissement  de  circonscrip- 
tions spéciales,  VI  10.  —  Leur 
extension  en  Italie  ,  IV  63. 
Douanes  en  Sicile,  HT  91.  — 
Percepteur  des  taxes,  VI  16. 

Douane  maritime.  Droits  de  douane, 
I  65,  104.  —  Abaissés,  II  30.  — 
Supprimés,  VI  365.  —  Et  réU- 
blis  de  nouveau  par  César,  VIII 
107. 

Drachme  attique,  VIII  187,  note  2, 

—  Division  de  la  drachme,  VI 33. 
note  1,  2. 

Drame  [v.  ThéAtre]. 

Drepana,  III  54,  64.  Bataille  navale 

de  ce  nom,  III  65,  66. 
Droit  privé.    Intervention    du    roi 

sur  la  requête  de  la  partie  lésée, 
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I  205.  L'État  n'interpose  son  au- 
torité que  lorsque  satisfaction 
n'est  pas  accordée  aux  justes  ré- 
clamations. 1  206.  11  en  est  de 
même  pour  le  vol  et  les  domma- 
ges {injuria),  I  206.     • 

Droit  romain  :  identique  dans  le 
Lalium.  I  UO.  En  vigueur  dans 
toute  l'Italie,  IV  42.  —  Caractère 
relativement  moderne  dans  sa 
forme  la  plus  ancienne,  I  203. 
Absence  de  toutes  allégories  ou 
symboles,  I  215.  Dans  tous  les 
actes  juridiques  l'État  apparaît  et 
décide,  1  216.  —  Influence  de 
l'hellénisme  sur  son  développe- 
ment ullérieur,!!  257-263,  et  add. 
XXII.  —  IV  55.  —  Changement 
dans  le  droit  civil  local,  11  259- 
309.  —  Projets  de  codification  de 
César,  VIII  183.  Il  rétablit  la  ju- 
ridiction royale,  VIII  87.  Création 
d'un  tribunal  d'appel,  VIII  89.  — 
Établissement  d'une  justice  mu- 
nicipale dans  les  municipes  et  les 
colonies,  II  243,  260.  —  IV  82.  — 
Juridiction  municipale  dans  les 
temps  modernes,  V  382.  —  VIII 
173.  —  Justice  militaire,  II  267 
[v.  Jury  et  Quxstiones]. 

Druides,  VII  24. 

Duel    remplacé  chez    les  Romains 

f>ar  la  composition  en  argent  et 
e  procès  en  dommages-intérêts, 

IV  141. 
DuiLius  (C),   [consul  494j,  III  52. 

—  Honneurs  qu'il  se  fait  rendre, 

IV  89. 
DuMNORix,  Vil  43,  72.  73  et  note  1. 
Duoviri  navales,  II  234. 
Luoviri  perduelUonis,  I  205. 
Duovtri  sacris    faciundis,  gardes 

des  oracles,  1  242.  —  H  332,  333. 

Le  chiffre  des   membres   de  ce 

collège  est  porté  à  10,  et  l'entrée 

ouverte  aux  plébéiens,  II  69. 
Dymé.  111  203,  3il. 
Dyonisios,  VI  284. 
Dyrrachium.   Opérations    de  César 

contre  cette  ôlace,  VII  305  et  s. 

fv.  ËpidamneJ. 


E 


Éburons,  VII  58,  74  et  s.,  80  et  s. 
Echetla,  III  46. 
Echinus,  Ul  311. 

Écliçse  de  soleil.  Date  de   la  pre- 
mière observée  à  Rome  et  men- 


tionnée dans  la  chronique  ro- 
maine, Il  299. 

Ecnomos.  Victoire  navale  remportée 
à  la  hauteur  de  cette  Tille  par  les 
Romains  sur  les  Carthaginois.  IIl 

.  55  et  s. 

Economie  pastorale,  V  14.  —  VIII 

,  122. 

Economie  rurale  [v.  Agriculture . 

Écriture.  Premiers  matériaux ,  I 
288,  289. 

Edesse  [v.  Osroène]. 

Ediclum  praetoris  urbani ,  VIII 
182.- [v.  Préture,  prèt^url. 

Ediles  curules.  Institution  de  cette 
charge,  II  72,  335.  Leurs  attribu- 
tions comportent  dans  l'origine  la 
surveillance  du  marché,  la  juri- 
diction de  police  et  la  direction 
des  fêtes  de  la  cité,  72.  Cette 
charge  devient  accessible  aux 
plébéiens,  72.  La  police  urbaine 
à  Rome.  II  278.  Juridiction,  Il 
259.  Édilité  plébéienne.  Son  ins- 
titution répond  à  celle  de  la  ques- 
ture, II  43,  note  1,  335.  Ils  sont 
chargés  dans  l'origine  de  la  garde 
des  archives,  II  38,  43  note;  —  et 
d'assister  les  tribuns  dans  leurs 
fonctions  judiciaires.  Il  39.  Cette 
charge  est  aussi  adoptée  dans  les 
constitutions  intérieures  qui  ré- 
gissent les  cités.  Il  143. 

Éducation  dans  le  Latium.  I  307, 
310,  311.  —  A  l'époque  de  César. 
VIII  201. 

EcéRiB,  II  303. 


[v.  Ségeslel. 

Egine.  ÏII  203,  292,  308,  314,  329. 

Gellius  Egnatius,  II  182,  185. 

Égouts.  Construction ,  réparation  et 
agrandissement,  IV  11,  66  [▼.  cUh 
aca  maxima]. 

Egypte.  État  politique  de  cet  empire. 
III 288  à  290.  —Ses premiers  rap- 
ports avec  Rome,  II 253.  Rome  lai 
offre  son  secours  contre  Sélencus, 
III  95.  Son  attitude  dans  la 
seconde  guerre  punique^  III  199. 
203,  231.—  Sa  situation  iusqu'au 
temps  de^  Gracques,  IV  309 .  360 
à  362.  —  Après  les  Gracques,  V 
256.  —  Caractère  financier  de 
l'administration  des  Ptolémées , 
VI  14.  Rome  refnse  de  l'annexer 
après  la  mort  d'Alexandre  II,  VI 
183,  310.  Reconnaissance  de  Plo- 
lémée  XI  par  les  Romains,  VI  311. 
Chassé  par  ses  su|ets,,  il  est  ré- 
tabli sur  le  trône  d^gypte  par 
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Gabinius,  VI  312.  Situation  de 
l'Egypte  à  l'époque  de  la  bataille 
de  Pharsale,  Vil  325.  —  Sous  le 
gouvernement  de  César,  VIII,  14, 
82,  83.  [v  les  Piolémées]. 

Objets  de  luxe  de  provenance  égyp- 
tienne trouvés  dans  les  tombeaux 
en  Italie,  I  266. 

Eirclé,  III  70. 

Elaios,  m  303. 

Élalée,  III  321. 

Éléphants.  Leur  emploi  dans  la 
guerre,  11  208,  215,  226.  -  III 
325.  Dans  le  système  militaire 
des  Carthaginois,  III  35,   59,  60, 

.  62,  63,  64,  132. 

Eleusis,  III  314.  — Mystères  d'Eleu- 
sis. Les  Romains  reçus  dans  la 
confédération  de  la  Hellade  y  sont 

.  admis  solennellement,  III  99. 

Eleulherna,  VI  266. 

Élis,  111  202,294,311.  348,  351,369. 

Élymèe,  III  317. 

Élymais,  III  361. 

Émancipation,  II  258.  —  Elle  n'a 
pu  avoir  lieu  que  fort  tard,  1  82, 
212.     [v     Affranchissement,      et 

.  Affranchis. 

Émigration.  Les  émigrés  romains 
chez  Mithridale,  VI  129,  182, 
186,  193.  En  Espagne,  VI  146, 
.  148,  165.  167. 

Émissaire  du  lac  d'Albano,  I  314. 

Emphythéose  :  n'est  pas  juridique- 
ment possible  en  Italie,  IV  113. 

Empories  en  Afrique,  III  265. 

Empuries  en  Espagne,  III  121,  272, 
276. 

Emprunts  d'Etat,  III  27. 

ÉNEE.  Stésichore  le  premier,  dans 
son  récit  de  la  destruction  d'IIion, 
le  conduit  dans  l'Ouest,  Il  305. 

Enna,  III  195. 

Ennius(Q.),  poète  romain,  IV  235- 
243.  Il  importe  dans  la  poésie 
latine  l'hexamètre  hellénique,  IV 
241.  ^Sos  prxtextalai,  IV  243.  Ses 
saturx,  IV  245.  Ses  Annales,  IV 
247-2'i9,  257.  C'est  à  son  époque 
qu'appartiennent  les  commence- 
ments de  la  littérature  et  de  la 
culture  scientifiques,  IV  260.  — 
Changements  apportés  par  lui  dans 
l'orthographe,  IV,  261.  —  Ses 
idées  en  religion,  IV,  165,  166. 

Enseignes  militaires,  V  166. 

Entella,  111  38. 

Éordée,  lll  317. 

Épeautre  {far),  I  252,  addit.  xxiii. 
[v.  Agriculture]. 


Éphèse,  lll  345,  361,  365. 

^PHORE,  II  305. 

Epicharme  de  Mégare,  IV  165.  fin- 
nius  l'imite  dans  son  recueil  de 
satyres,  IV  246. 

Épicure  et  TEpicuréisme,  VI  49  et 
s.  —  VllI  196. 

ÉpicYDE.  III  194,  196,  197. 

Epidamne  —  Dyrrach'mm,  Date 
de  sa  fondation,  I  187.  —  Est  as- 
siégée à  plusieurs  reprises  par  les 
corsaires  illyriens,  lll  96.  Entre 
dans  la  sym'machic  romaine,  III 
98.  —  Elle  est  réunie  à  la  Macé- 
doine, IV  339.  Son  atelier  moné- 
taire, IV  137. 

Épirotes,   III    292,   312,    320,    348. 

^351. 

Épopée  (l')  romaine,  VI  95.  —  VIII 
227.  236. 

Eporedorix  [chef  des  Séquanes], 
Vil  36. 

Epulone»,  leur  nombre,  II  333.  — 
IV 162,  V  374. 

Eporedia.  Colonie  fondée  en  654,  V  - 
123. 

Éques.  Leurs  luttes  avec  Rome,  I 
144.  —  Ils  sont  asservis  par  les 
Romains,  Il  136. 

Equicules,  I  52. 

Equirria,  I  addit.  xiv. 

Equus  bellator,  1  71,  note  1. 

Eratosthène,  III  20. 

Erélrie,  III  321,  344. 

Ergasiulum,  IV  118,  note  1.  —  V 
14,  note  1. 

Erylhrées,  III  302,  353,  365. 

Eryx,  III  64,  70. 

Eschyle,  IV  230. 

Esclavage,  I  33.  Rare  à  l'origine,  I 
258.  —  Augmentation  ;  les  lois 
Liciniœ  Sextiae  disposent  que  les 
possesseurs  de  fonds  de  terre  se- 
ront tenus  d'employer  des  travail- 
leurs libres  en  nombre  propor- 
tionnel avec  celui  de  leurs  escla- 
ves^ H  70,  76.  —  Nombre  crois- 
sant des  esclaves  en  Italie  au 
VII-  siècle,  VI  28.  —  VIll  110, 
lll,  140.  —  Commerce  d'esclaves, 
IV  371.  -  V  13.  —  VI  25.  — 
Origine  et  propagation  de  l'escla- 
vage, V  14.  Ses  conséquences,  V 
11.  -  VI  23.  -  VllI  81,  141.  - 
Conspirations  servîtes,  II  278.  — 
IV  153.  Sévérité  de  la  discipline 
domestique,  IV  171.  —  Révoltes 
d'esclaves  en  Italie,  V  16,  88,  90 
et  s.  —  Guerre  des  gladiateurs,  VI 
220-227.  —  Première  guerre  ser- 


Digitized  by  VjOOQIC 


28 


TÂBLB  ALPHABftTIQUB 


yile  en  Sicile,  V  16-18.  Deuxième, 
V  91-95.  —  VI  164.  —  Emploi 
des  esclaves  aux  travaux  agricoles, 
n  34,  271.  —  IV  116-122.  Métiers 

,  serviles.  IV  135,  136. 

ÉscuLAPE.  Son  culte  est  établi  à 
Rome  de  très-bonne  heure,  I  243. 
— .  11  est  demandé  aux  gens 
d'Ëpidaure  et  conduit  à  Rome,  II 
264. 

Espagne.  Possessions  phéniciennes, 
III  16,  17.  Sous  Hamilcar,  III 117 
et  s.  Exploitation  de  ses  mines 
argentifères,  III  119.  Province 
romaine,  III  218.  Sa  civilisation 
après  la  paix  avec  Hannibal,  III 
2/3-276.  Guerres  entre  les  Ro- 
mains et  les  Espagnols,  III  276  et 
s.  280.  Luttes  dont  elle  est  le 
théâtre  pendant  la  première  moi- 
tié du  vil-  siècle.  iV  288-309.  — 
Pendant  la  seconde  moitié.  V  185. 

—  Pi-éture  de  César,  VII  6,  7. 
César  et  les  Pompéiens  en  Espa- 
gne, Vil  260  et  s.,  326.  —  VIII 23- 
25.  —  Sa  division  en  deux  pro- 
vinces :  ultérieure  et  citérieure, 
III  277.  —  Extension  des  fron- 
tières, IV  307.  —  Son  adminis- 
tration, III  280-283.  —  VI  8. 

EsquUiae  —  Exquiliae,  1  69,  71. 

Étain  britannique.  V  127.  —  VU 

,  17. 

Etoliens,  lll  95,  96,  286.  Dans  la 
deuxième  guerre  punique  ils  se 
rangent  du  côté  des  Romains 
contre  les  Macédoniens,  III  200- 
204.  Leur  position  après  cette 
guerre,  III  294.  Ils  prennent  part 
à  la  guerre  contre  Philippe,  III 
301,  311,  314.  316,  317,  318.  320, 
324,  326,  327,  329.  —  Leurs  dif- 
férends avec  Rome  et  leur  alliance 
avec  Antiochus,  III  343-352, 
356,  367,  369.  —  Leur  attitude 
pendant  la  guerre  contre  Persée, 

,  IV  14-20,  37. 

Étranger.  Tout  étranger  est  libre 
de  s'établir  à  Rome  et  peut  même 
y  acquérir,  I  117.  A  Rome,  lé- 
tranger  est  privé  de  tous  droits, 
toutefois    des     traités     spéciaux 

riuvent  lui  en  assurer  certains, 
213.  Ces  contrats  fondent  \qjus 
.  gentiuM,  I  214. 

Ëtrurie.  Ses  frontières,  ï  167.  Ves- 
tiges du  passage  des  Ombriens 
dans  la  partie  méridionale  effacés 
par  r()CCU|)ation  étrusque,  1  167. 

—  L^Btrurie  méridionale  est  an- 


nexée au  territoire  romain,  n  1^. 

—  L'économie  rurale  en  Etnirie, 
IV  150. 

Ëtrurie  (mer  d').  Nom  donné  par 
les  Grecs  à  la  mer  Tyrrhénieone, 

.  1 193. 

Étrusques.  Par  les  caractères  eth- 
nographiques et  la  langue  ils  soat 
étrangers  aux  Itali<|nes,  I  160. 
Dans  la  première  période  da  lan- 
gage les  voyelles,  chez  eux,  sool 
partout  conservées,  I  161.  Pins 
tard  leur  idiome  se  transforme  par 
le  rejet  des  voyelles  et  des  coo- 
sonnes  finales  et  par  un  rarler 
d'une  rudesse  et  d'une  nureté 
excessives,  I  161 .  Les  quelques 
analogies  qu'on  y  rencontre  avec 
les  langues  italiques  ne  peaveat 
provenir  que  d'emprunts  produits 
par  les  contacts  politiques  et  reli- 
gieux entre  les  deux  peuples,  1 
162.  Les  Étrusques  sont  certaine- 
ment étrangers  à  la  famille  gréco- 
italiaue,  I  163.  Ils  doivent  être 
ranges  dans  la  famille  indo-ger- 
manique, I  163.  Leur  entrée  pro- 
bable en  Italie  par  les  Alpes 
Rhétienne^,  I  165.  Avant  l'inva- 
sion celtique  ils  occupaient  le  ter- 
ritoire situé  entre  les  Alpes  et  le 
Pô,  I  166.  Plus  Urd,  celai 
situé  au-dessous  du  Pô,  I  167. 
Et  enfin  le  Tibre  devient  la 
limite  étrusque  du  côté  de 
rOmbrie  et  du  Latiura,  I  167. 
Luttes  avec  les  Celtes,  I  170.  Dé- 
veloppement des  institutions  ur- 
baines, I  171.  Communautés  pri- 
mitives et  confédérations,  1 171. 
Développement  de  leur  marine  et 
de  la  piraterie.  Ils  refoulent  les 
Hellènes,  I  193,  et  descendent  sur 
les  côtes  latines  et  campaniennet. 
I  193.  Ils  fondent  une  Oôdécapok 
en  Campante,  I  194.  Leur  prospé- 
rité commerciale  ,1  194,  '268. 
Opulence  et  luxe,  I  269.-  II  273. 

—  Relations  commerciales  avec 
les  Sybarites,  1 182.  Avec  l'Atlique, 
I  269.  —  Et  les  Carthaginois.  1 
270.  Alliance  armée  avec  les  Car- 
thaginois, I  197.  Ils  dominent  U 
mer  iUlique,  I  198.  —  Rivalité 
entre  les  Étrusques  et  les  Cartha- 
ginois sur  l'Atlantique ,  I  200.  — 
Apogée  de  leur  puissance,  H  103. 
Guerre  avec  Rome  après  l'expul- 
sion des  Tarquins,  Ù  7.  Marche 
offensive  sur  le  Latium,  II 104. 
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Prise  de  Rome^  II  104.  Ils  sont 
défaits  devant  Aricie,  II 104.  Leur 
saprématie  maritime  est  brisée 
par  l'alliance  des  Italiotes,  des 
Grecs  et  des  Syracusains,  II  105- 

108.  Et  ne  se  relève  plus,  II  '230. 
Luttes  malheureuses  avec  Denys 
de  Syracuse.  II  107,  108.  Supério- 
rité maritime  de  Garthage,  11 108. 
Ils  sont  chassés  de  Gampanie  par 
les  Samnites,  II  109.  145.  Et  de 
l'Italie  du  nord  par  les  Celtes,  II 
114.  Luttes  des  Romains  contre 
les  Étrusques  de  Véies,  II  108. 

109,  115.  Conquête  de  cette  ville 
par  les  Romains,  iril6.  Ces  at- 
taques combi  nées  marquent  le  com- 
mencement de  la  ruine  de  Impuis- 
sance étrusque,  II,  117.  L*Étrurie 
méridionale  tombe  sous  la  domina- 
tion romaine.  II 124. Leur  situation 
après  leurs  luttes  avec  les  Celtes 
et  les  Romains,  II  127.  Pendant 
la  guerre  avec  les  Samnites,  II 
161.  Ils  entrent  dans  la  coalition, 
II  173.  Sont  battus  et  déposent 
leurs  armes,  II  174, 175.  Ils  se  sou- 
lèvent de  nouveau,  II  182.  Et  de- 
mandent la  paix,  II  185.  Ils  s'al- 
lient avec  les  Lncaniens,  les 
Celtes  et  Pyrrhus  contre  Rome,  Il 
199,  206,  207.  Ils  concluent  la 
paix,  II.  213.  —  Leur  conduite 
pendant  la  deuxième  guerre  puni- 
que, III  232  et  s.  —  Ils  tiennent 
pour  les  chevaliers  contre  Drusus. 
V  193.  Ils  restent  fidèles  aux  Ro- 
mains pendant  Tinsurrection  ita- 
liote.  Y  208.  Tentative  d'insur- 
rection réprimée,  V  226.  Luttes 
contre  Sylla,  V  336,356.  Et  après 
sa  mort,  VI  129,.  154.  155.  — 
L'Étrurie  n'est  point  le  berceau 
de  la  civilisation  latine,  1 292.  Le 
fait  avancé  par  Tite-Live  que  les 
enfants  romains  recevaient  dans 
l'ancien  temps  une  éducation  à  la 
mode  étrusque  n'est  qu'une  fable, 
1 303.  note  l . —Religion,  1 240-247 
II 265.  —  Sciencedes  éclairs,  I  246. 
Fêtes  nationales,  I  311.  —  L'art, 
I  319-322.  —  11  322,  323.  DifiFé- 
rences  remarquables  dans  les  cho- 
ses de  l'art  entre  l'Etrurie  du 
nord  et  celle  du  sud,  II  323.  324. 
Rapport  avec  l'art  latin,  II  324. 
—  La  tragédie,  IV  266.  —  Influ- 
ences helléniques,  II  285. 

Eubée,  m  285.  317. 

ËUCHEIR,  I  319. 


EuDAMOS,  ni  355. 
EuDOXus.  II  315. 
Euganéens,  V  131. 

EUGRAMMOS,  I  319. 

EuMÈNE  de  Pergame.  III  342,  347, 
359,  364,  365,  369,  374.  -  IV  4, 
11,  13,  15,  18,  29,  30,  31,  32, 
33. 

EuMÈNE  II,  IV  342,  354,  355,  note 
1.  Traduction  de  sa  lettre  à  AtUs, 
IV  379. 

EuPHORioN,  VIII  203,  244. 

Euripide,  IV  229  et  s. 

Euromos,  III 303. 

ËURYLOCHOS,  III  345. 

Eurymédon.  Théâtre  d'un  combat 
naval  entre  les  flottes  rhodienne 
et  carthaginoise,  III  355. 

EvANDRE  de  Crète,  IV  26. 

ÉvHéMÈRE  de  Messine.  IV  165.  Imi- 
tation par  En  ni  us  de  son  roman 
religieux,  IV  246. 

Évhémérisme,  VI  50,  54. 

Exil.  Dans  l'origine  il  est  loisible  à 
l'accusé  de  s  exiler  pour  éviter 
une  condamnation  imminente,  II 
261.  —  11  est  élevé  à  la  hauteur 
d'une  peine,  V  57. 


Fabiens,  I  115,  note  2,  et  addit.  x. 
Gens  des  Fabii,  1  50.  —  Ils  célè- 
brent les  Lupercales,  I  73,  note  2. 
—  Leur  influence  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  puissance  sé- 
natoriale. II  addit.  IX.  Ils  sont 
détruits  par  les  Étrusques  sur  les 
bords  de  la  C rémère.  Il  48.  La 
chronique  fabienne .  une  des 
sources  de  l'histoire  primitive  de 

'    Rome,  II  301. 

Fabius  Hadrianus  (G.),  [préteur 
marianien  en  Afrique] ,  Y  321 , 
340. 

Fabius  Labeo  (Q.),  [consul  571],  IV 
244,  note  1. 

Fabius  Pictor  (C.),  le  peintre,  II 
321.  325. 

Fabius  Pictor  (G.),  auteur  d'une 
histoire  romaine  écrite  en  grec, 
IV  252,  258.  —  Annales  latines 
qui  lui  sont  attribuées,  IV  252. 
note  1. 

Fabius  Rullianus  (Q.)  ,  surnommé 
Maximus,  [censeur  450,  consul 
432,  444,  446,  457,  459).  II  86, 
87,  93,  173.  175,  182,  183,  184. 

Fabius  Maximus  (Q.)  Cunctator, 
[dictateur  537,  consul  521,    526, 
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539,   540,  545],  m  161,  163-m 

179,  180,  188,  2l9j  228.  238,  245. 

—  IV  102.  Il  aurait,  dit-on,  pro- 
noncé lui-même  Toraison  funèbre 

de  son  flls,  IV  258. 
Fabius  Maximus  ^Shilianus   (Q.), 

[consul  609].  Ses  campagnes  en 

Espagne,  IV  298,  305. 
Fabius    Haximus   (Q,),    surnommé 

TAUobrogique,  V  125. 
Fabius  Maximus  Servilianus  (Q.), 

[consul  6121,  combat  en  Espagne, 

IV  298. 
Fabrateria.  Ville  du  pays  des  Vols- 

ques,  II  157. 
—  tk)lonie  établie  sur  une  portion 

du  territoire  de  Frégelles,  V  49. 
Fabricius  Luscinus   (G.),    [consul 

472,  476,  481,  censeur  4791;  Il  84. 

201.  Fait  partie  d'une  ambassade 

romaine  auprès  de  Pyrrhus,    II 

214. 
PalnUa  atellana,  IV  227,  note  1. 
Fabula  palliata,  IV  227,  note  l. 
Fabula  praetexlata,  IV  243. 
Fabula   iogaia,  IV  227  et  note  1, 

228. 
Faesulae,  III  104.  —  Quarlier-géné- 

ral  de  l'insurrection  de  Catalina, 

Vï  336. 
Paieries,    I   268.    —  Assiste  Véies 

dans  sa  lutte  avec  les  Romains.  II 

116.  —  Différends  avec  Rome,  II 

123,  186.  -m  100.  Et  conclusion 
d'un  traité  d'alliance  éternelle,  II 

124.  --  Alphabet  falisque,  I.  154 
et  note  1. 

Familia  pecuniaque,  I  207,  25 1 . 

Famille.  Dans  le  fond  et  dans  la 
forme  base  de  lÉtal  romain,  I 
86.  Elle  se  compose  de  dix  mai- 
sons formant  une  gcTis,  I  95.  Vil- 
lage-famille, forme  la  plus  an- 
cienne de  la  division  territoriale 
dans  le  Latium,  I  49.  Les  com- 
munautés de  famille  ne  forment 
pas  de  centres  indépendants;  elles 
sont  considérées  comme  partie  de 
la  cité,  I  51.  Gentes  majores  et 
minores,  1 114, 115,  note  2  etadd. 
X.  —  Importance  des  oentes  à 
l'époque  ae  l'abolition  de  la  ro- 
yauté, II  6.  [v.  Gens,  Gentes]. 

Famille  (la)  chez  les  Romains,  178- 
84  el  addit.  i,  ii.  —  Relâchement 
des  liens  de  la  famille,  IV  174.— 
La  vie  de  famille  au  temps  de 
César,  VIII  134,  143. 

Famille  (nom  de)  [nomen^  nom 
propre]  chez  les  Romains,  I  34, 


84.  226  jet  addit.  I  xviii.  Chfz 
les  Étrusques,  I  162.  —  Impor- 
tation des  surnoms  grecs,  [co^no- 
mina]  II  286. 

Famille  (père  de) ,  [paterfamitku 
I  78-80.  Sa  puissance,  I  80-83. 

Fannius  (G.),  [consul  632],  adver- 
saire de  G.  Gracchus.  V  71 . 

Fannius  (L),  [représeniant  de  Ser- 
torius  près  la  cour  de  Sinope,  T1 
188,  192,  198,  210. 

Fanum.  III  lOQ. 

Fastes.  Leur  origine,  II  296-23S. 
—  Leur  rédaction  par  les  soiss 
de  P.  Mucius  Scaevola,  VI  108. 

Faunus.  I  addit.  xv,  227  el  addiL 
XX,  297. 

Féciaux,  gardiens  des  archives  el 
des  lois.  Ils  sont  au  nombre  de 
vingt,  I  222.  —  II  334. 

Felsina.  [v.  Bononial.  I  166. 

Femme.  Sa  place  aans  la  famille 
romaine,  I  79.  83.  —  Son  énuB- 
cipation,  IV  175.  —  Les  femmes 
au  temps  de  César,  VIII  136-139. 
Elles  sont  admises  à  représenter 
sur  le  théâtre  les  _persoDnagei 
féminins,  VIII  228,  2*2  note. 

Fenerator,  ÏV  133. 

Fenus  unciarium  Jv.  Intérêt]. 

Fer.  Cette  industrie  n'apparaît  m 
fort  tard  dans  le  Latium,  I  261 . 

Fer  (mines  de)  à  Noreia,  V  131. 

Ferentina,  nom  spécial  de  la  Veau* 
latine,  I  55  et  note  l. 

Ferentinum,  II  179. 

Feralia,  I  addit.  xvi. 

Ferix  lafinXy  I  54.  56,  note  I. 

Ferix  puhlicXy  1  addit.  xiii. 

Feriw  sementivse,  I  255  et  notf  1 
IV  120,  note  1. 

Feronia.  Bois  sacré  de  la  déesse  et 
ce  nom  où  se  tenait  la  plas  œ- 
sidérable  des  foires  italiennes,  l 
262. 

Fêtes.  Injonctions  pour  la  célébra- 
tion des  jours  de  fêle,  1  238,  2iV 

Feu.  Instruments  producteurs  da 
feu,  I  30. 

Fiançailles.  [Sponsalia].  Consom- 
mées, elles  engendraient  une 
action  qui  fut  maintenue  chez 
les  Latins,  alors  aue  d^uis  long- 
temps elle  avait  disparu  à  Rome, 
1  140,  208. 

Ficulnea,  I  134. 

Fidèles,  sorte  d'escorte.  Conturoe 
commune  aux  Celtes  et  aux  Ger- 
mains, VI  149. 

Fidénes,    I  63.  Sa    possession  est 
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l'objet  de  luttes  continuelles  entre 
les  Latins  et  les  Etrusques,  1 134, 
144,  168.  Antiques  évocations  et 
dévotions  contre  cette  ville.  134, 
note  2.  —  Elle  tombe  sous  la  do- 
mination romaine,  Il  109.  Elle  se 
soulève  et  succombe  de  nouveau, 

II  115.  Ses  deux  dictateurs,  II 
133,  note  2. 

Fides  —  lyre  à  sept  cordes,  I  303. 

Fiducia,  transfert  à  litre  de  gage 
entre  les  mains  du  créancier,  I 
208. 

Figuier,  indigène  en  Italie,  I  254.  — 
—  IV  115. 

Finances.  Leur  situation  pendant  la 
deuxième  guerre  punique,  III 
219,  229,  230.  —  Au  vu-  siècle,  V 
374, 375.  -  VI 14  et  s.  -  VIII  82, 
102  et  s.,  109,  tlO. 

Firmum.  Colonie  latine,  II  229. 
Elle  est  ré^ie  par  le  droit  des 
douze  colonies,  II  240^  note  1. 

Flamen  Curialis,  I  98,  227  et  add. 

—  Dialis,  I  227,  253.  —  IV   164. 

—  MartialiSy  I  112,115,  226. 
-^QuirinalUiyl  113,  115,226. 
Flamines  majores,  I  228.    —    Us 

appartiennent  exclusivement  au 
patriciat,  11  73. 

—  minores,  I  227,  228. 
Flamininus  [v.  QuinctiusJ. 
Flaminius  (C),    [consul  531,   537, 

censeur  5j4J.   11  bat  les  Gaulois, 

III  106,  107.  Campagne  contre 
Hannibal,  III  156-161,  179.  -  IV 
62.  Promoteur  de  la  loi  Claudia, 

IV  164.  Il  bâtit  le  cirque  FUminien 
et  institue  les  jeux  plébéiens,  IV 
85.  Assignations  de  lots  de  terre 
dans  le  Picenum,  IV  94,  106.  Sup- 
pression de  régaliié  entre  les  in- 
génus et  les  affranchis,  IV  99.  Il 
passe  pour  avoir  préparé  les  ten- 
tatives réformistes  des  Gracques, 
IV  109. 

Flavius  (Gn.),  II  310. 

Flavius   JM.)  rédige  par  ordre  de 

César  Tedit  concernant  la  réforme 

du  calendrier,  VIII,  189,  note  5. 
Flavius    Fimbria   (C).   Sa  victoire 

à   Miletopolis.    V  298   et  s.    Sa 

mort,  V  303. 
Flexuntes,  I  102. 
Flotte  [v.  Marine]. 
Flûte,  I  39.  Romaine,  1 301.  Joueurs 

de  Oute,  I  260,  296. 
Fœdus  et  Dediiio,  V  235  note.   fv. 

DedUicii], 
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Fonctionnaires.  Ils  ne  sont  pas  sa- 
lariés. IV  141,  144.  Ils  sont  irres- 
■  ponsaoles  pendant  toute  la  durée 
de  leur  office,  IV  71.  —  L'édit 
rendu  pir  un  magistrat  a  force  de 
loi  pendant  la  durée  de  sa  cbarse, 
II  22.  Division  des  pouvoirs 
civils  et  militaires.  II  22.  Le  sé- 
jour dans  la  ville  en  tant  oue 
militaires  leur  est  interdit,  II  23. 
Les  ofSciers  de  la  cité  ne  peuvent 
avoir  de  suppléants.  A  Tarmée  les 
délégués  du  chef  sont  nombreux 
{pro  mxigisiratu,  pro  consule, 
pro  prœtore,  pro  quœstore),  mais 
sans  pouvoir  à  ^intérieur,  II  12. 
Libre  disposition  des  emplois 
conférée  en  grande  partie  au 
Sénat,  II  99.  —  La  promotion 
successive  aux  magistratures  {cur- 
sus  honorum)  est  assujettie  à 
des  règles  fixes  :  condition  d^âge, 
intervalles  d'inactivité,  IV  56,  57. 
Décadence  des  magistratures  IV 
61.  —  Rétablissement  et  renfor- 
cement par  Sylla  des  conditions 
d'aptitude  aux  charges^  V  364.  ~ 

VI  61.  —  RéglemenUtion  de 
César,  VIII  159,  160.  —  Nomi- 
nation aux  emplois  publics  dans 
les  provinces,  VI  2o3,  note  1.  — 

VII  171.  205.—  VIII  82  et  s.  — 
Réélection  aux  magistratures  in- 
terdite avant  un  délai  déterminé, 
II  92.  [v.  Compétence  des  magis- 
trats]. 

Fondations  religieuses,  IV  162. 

FoNTEius  (M.).  Il  soumet  les  Vo- 
conces,  VII  8. 

FoNTEius  (T.),  [lieutenant  en  Es- 
pagne 543],  III  208. 

Fonthwlia^  I  addit.  xv. 

jrora  et  concilinbula ,  IV  81. 

Fordicidia,  I  addit.  xjv. 

Formies.  Elle  est  reçue  au  droit 
cœrite.  Il  155. 

Formula,  VIII  181. 

Formula  togaiorum,  II  244. 

ForA  fortuna,  I  225. 

Fortes  sanates,  l  137,  note  2. 

Forum  boarium,  l  147. 

—  Cupedinis,  VIII  121. 

—  Flaminii.  III  108. 
^Julmm,  VIII 117. 

—  Romanum,  \  1 50.  —  Il  est  orné 
des  boucliers  rapportés  des  champs 
de  bataille  du  Samnium,  II  175, 
281. 

Foulons,  I  260,  265.  —  IV  134, 
note  1. 
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Fréflelles.  Colonie  latine,  H  156. 
16Z.—  IV  68.—  Elle  est  surprise 
et  enlevée  d'assaut  par  les  Samni  les 
après  la  défaite  de  Caudium,  II 
lo7.  Elle  est  reprise  par  les  Ro- 
mains, II  170.  Pyrrhus  s*en  em- 
pare, II  213.  ~  Elle  se  prononce 
pour  Rome  pendant  la  ueuiième 

âuerre  punique,  III  232.  —  Pen- 
ant  la  révolution  elle  se  soulève, 
perd  ses  franchises  locales  et  ses 
murailles  sont  rasées,  V  49  [voy. 
Fabraterial. 

Frentans.  1 157.  —  V  206. 

FruiU,  VIII  121. 

Frusino,  II  179. 

FuFiDius  (L.).  [propréteur  de  TEs- 
pagne  supérieure  6741,  VI  147. 

FuLvius  Centumalus  (Gn.),  [consul 
543],  III  228. 

FuLvius  Flaccus  (Gn.) ,  [préteur 
5i2],  III  223. 

Fulvius  Flaccus  (Q.),  [consul  517, 
530,  542,  545],  III  222,  223,  226, 
228,  238. 

Fulvius  Flaccus  (Q.),  [gouverneur 
en  Espagne  573],  111  280. 

Fulvius  Flaccus  (M.),  [ami  des 
Gracques],  V43,49,  71,74,  76-78, 
82,  123. 

Fulvius  Flaccus  (Q.),  son  flls,  V 
76-78. 

Fulvius NoBiLiOR  (M.),  [consul  5651. 
Vainqueur  des  Étoliens,  III  367, 
368.  —Ses  efforts  pour  vulgariser 
la  connaissauce  du  calendrier  ré- 
formé par  M.  Acilius  Glabrio,  IV 
264.  11  remplit  les  édiûces  publics 
de  chefs-d'œuvre  de  l'art  grec, 
IV  280. 

Fulvius  Nobilior  (Q.) ,  consul] 
601].  Guerre  contre  les  Geltibères, 
IV  290. 

Funda,  II  270,  notel. 

Fundi.  Tombe  sous  la  domination 
romaine  et  est  reçue  au  droit 
cœrite,  Il  1 55. 

Funérailles,  I  306.  —IV  156-158.  — 
Loi  des  XII  Tables  qui  les  con- 
cernent, II  255.  —  Combats  de 
Î gladiateurs  dans  les  solennités 
ùnéraires,  IV  181.  —  Oraisons 
commémorât! ves,  II  301. 

FuRius  (A.),  [poète  épique] ,  IV 
95. 

FuRius  BiBACULus(M  ),  [poète],  VII 
161.  -  VIII  247. 

FuRius  Camillus  (L.),  [dictateur 
404],  II  122. 

FuRius    Camillus   (M.),   [dictateur 
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358,  364,  365,  386,  387].  Chef  d« 
parti  des  nobles,  II  68.  Il  biUt  ua 
temple  à  la  Concorde,  Il  71.  H 
s'empare  de  Véies.  II  117.  11  bat 
les  Gaulois  non  loin  d'Albe,  II 121 
11  passe  pour  le  réformateiir  de 
système  militaire  des  Romains.  11 
269.  Il  débute  dans  la  vie  |M>lili- 
que  parFélablissement  d'un  impôt 
sur  les  célibataires,  II  258. 
FuRius  Philus  (L.),  [consul  618].  H 
combat  les  Numantins,  IV  304. 


Gables,  I  53,  63,  134,  139.  Antiques 
évocations  et  dévotions  contre 
elle,  I  134,  note  2.  Son  trûtt 
avec  Rome,  I  290.  Fait  partie  de 
la  confédération  latine  en  370,  U 
139.  noie  1,  141. 

Gabinius  (A.),  VI  255-257,  290, 
309,  312,  317,  376.  —  VII  I6ù, 
178.  -  VIII  17. 

Gadès,  llï  16,  118,  216,  273,  282.- 
VIII  172. 

Gaesates,  III 102»  note  t. 

Gala,  III  207. 

Galatas,  III  101. 

Gaiates,  111  342. 

Galatie,  IV  355. 

Galba  [v.  Sulpicius]. 

Galères,  VII  16. 

Galléques,  III  277.  —  IV  307.  - 
Ils  sont  soumis  par  Gèsai ,  Vn  7. 

Gain,  prélres  de  Gybèle,  IV  168. 

Gauda,  roi  de  Mauritanie.  V  117. 

Gaule.  Ethnographie  et  histoire  as- 
tique, VII 331-338.  —  La  Narboa- 
naise,  province  romaine,  V  121* 
127.  -VI  43.  -  VIII,  170,17.'. 
Débuts  de  la  civilisation  roroai» 
en  Gaule,  Vil  10-12.  —  Afi- 
talion  pendant  la  révolte  &t 
Sertorius,  VI  148,  151,  157.  16J. 
—  La  Gaule  sous  César,  VII  7 
et  s.  Ses  frontières,  VII  7,  12. 
Ses  rapports  avec  Rome,  VII 
8-12.  3i.  Avec  les  Germains,  VU 
32.  Population,  VII 13.  Agriculture 
et  élève  du  bétail,  VU  14.  Les 
villes,  15.  Relations  intérieures. 
VII  16.  —  Commerce,  industrie. 
VII  17.  Mines,  VII  18.  L'art  et  U 
science,  Vil  19.  État  politique, 
VII  20, 26.  Religion,  VU  24.  Svs- 
tème  militaire.  VU  27-29.  Civili- 
sation, VU  29.  Relations  exté- 
rieures, VII  31-35.  Luttes  contre 
César,  VU  53-63,  71-105.  Elle  de- 
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vient  sujette  de  Rome,  Vil  105. 
Impôts,  Vn  106.  —  Vin  106.  — 
Introduction  en  Gaule  de  la  langue 
et  de  la  monnaie  romaines.  Vil 
108.—  Colonies  fondées  en  Gaule, 
VIH  170,  171.  —  Inscription  cel- 
tique, VU  10,  note  1  [v.  G.  Julius 
Gœsar]. 

Gaulois  (ou  Celtes).  Leur  caractère, 
II 110-112.  Etablissement  des  tribus 
gauloises  en  Europe,  V  130.  — 
Leurs  migrations,  II  112.  Ils 
passent  les  Alpes  et  s'établissent 
en  Italie,  II  113.  Et  dans  la 
▼allée  du  Pô,  II  114.  Ils  at- 
taquent les  Etrusques  et  s'em- 
parent de  Rome,  II  114-122. 
Leurs  invasions  postérieures  dans 
le  Lalium ,  II  122.  ils  se  fixent 
d'une  manière  définitive,  résul- 
tat, II  125.  Ils  se  joignent  aux 
Samniles  dans  leur  dernière  guerre 
contre  les  Romains ,  Il  181.  In- 
fluence qu'ont  eue  leurs  incur- 
sions sur  la  concentration  dans 
les  mains  de  Rome  de  toutes  les 
forces  militaires  de  l'Italie  propre, 
II  250.  —  Leur  assujettissement 
par  les  Romains  au  vi*  siècle, 
III 101-109,  257-262.  Leur  attitude 
dans  la  deuxième  guerre  punique, 
m  149- 156.  Le  droit  de  cité  leur 
est  interdit,  III  258.  —  IV  67.  — 
Pendant  l'insurrection  italiote,  ils 
sont  incorporés  dans  l'armée  ro- 
maine, V  il3,  214. 

—d'Asie-Mineure.  III 288, 291-292.— 
IV  31.  Expédition  contre  eux,  III 
361-364.  —  Ils  refusent  l'obéis- 
sance aux  Persaméniens  et  se  ré- 
voltent, IV  334.— Leur  apparition 
en  Orient  au  temps  de  Pompée, 
VI  298  [v.  GalatesJ. 

—  transalpins,  III  101.  102,  note  1, 
105  et  s.  Mesures  prises  par  les 
Romains  pour  empêcher  leurs  in- 
cursions, m  259,  260  [v.  Gaule]. 

Gaulos,  III  17. 

Géganiens  d'Albe,  I  138. 

Gela,  I  171.  -III  19,  67. 

Gellius  (L.),  [consul  6821.  Battu 
par  SparUcus,  VI  223,  243. 

Statius  Gellius,  II  176. 

GELONjsouverain  deSyracuse],  II 105. 

Gens  [v.  Famille]. 

Gbnthios,  IV  12,  18,20,  21,  24,27, 
29. 

Gentils  [v.  Âgnatsl. 

GsNuaus  (Gn.),  [tribun  dn  peuple 
281],  II  48. 
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Genuuus  (L.),  [consul  392],  Il 
139. 

Gergovia,  VII  88-93. 

Germains.  Ëtymologie  de  ce  nom, 
III  102,  note  1.  —  VII  22  note.— 
Ancienne  mention  qui  en  est 
faite  dans  les  Fastes  capitolins, 
III  102,  note  1.  —  Leur  première 
apparition  dans  l'histoire  romaine, 

V  136  et  s.—  Leurs  rapports  avec 
les  Gaulois,  VII  32.  Avec  les  Ro- 
mains, VII  35.  Ils  franchissent  le 
Rhin,  VII  36  et  s.  Leur  établisse- 
ment sur  la  rive  gauche  de  ce 
fleuve,  VII  39,  51.  —  Lutte  avec 
César,  VII  66. 

Gerunium,  III  165.  168,  169. 
Gétes,  III  261,  note  1. 
Glabrio  [v.  AciLiusl. 
Gladiateurs.  Guerre  des  gladiateurs, 

VI  220-227.- Combats  de  Radia- 
teurs :  ils  sont  originaires  d'Étru- 
rie,  II  127.  A  Capoue,  II  149.  —A 
Rome,  IV  87,  180,  181.  —  Leur 
e\ten.sion,  VI  35,  220.  —  VIII 
128. 

Glirarium,  VIII  120. 
Gordyène  [v.  Korduène]. 

GORGASUS,  Il  320. 

Gracchus  [v.  Sempronius]. 

Graccurris,  III  280. 

Grœcostasis,  II  286.  Tribune  d'hon- 
neur construite  dans  le  forum  et 
réservée  originairement  aux  Mas- 
saliotes.  Il  236. 

GrxcuSy  Graicus,  Graius.  I  17, 
180. 

Grammaire  latine,  VI  69,  113.  — 
VIII  213-215,  284. 

Grammatici,  II  313. 

GraniusLicinianus.  Indications  qu'il 
fournit  sur  l'insurrection  de  Lepi- 
dus,  VI  152,  note  1,  153,  note  1. 
—  Fragments,  V  407-415. 

GrassatoreSy  II  294. 

Gravure  sur  pierre  en  Etrurie,  I 
319,  320.  —11  319. 

Grèce.  Ses  rapports  avec  la  Macé- 
doine, III  284-287.  Déclarée  indé- 
pendante, m  328.  —  Le  parti 
national,  IV  12-15  [v.  Ligue  aché- 
enne,  et  Achéensl. 

Gréco-italiques.  Civilisation,  agri- 
culture, I  24-28.  Arpentage,  1  29. 
Vie  domestique,  29-30.  Repas, 
manière  d'allumer  le  feu,  vête- 
ment, armes,  I  30.  La  famille,  I 
32-33.  L'État,  33-35.  Religion,  I 
35-39.  L'art,  1  39-41. 

Grecs.  Leurs  relations  avec  les  Ita- 
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liens  sont  antérieures  à  l'époqae 
où  le  nom  d*HeUènes  a  remplacé 
celui  de  Grecs,  1  180.  Premiers 
établissements  des  Ioniens  et  des 
Éoliens  de  rAsie-Mineure  en  Ita- 
lie et  en  Sicile,  I  176.  Migration 
des  autres  peuplades  helléniques, 
I  176,  177.  Ils  restent  néanmoins 
en  rapports  directs  avec  la  mère- 
patrie,  I  181.  Colonies  achéennes, 
ioniennes  et  doriennes  en  Italie, 
I  181-186.  On  ne  trouve  nulle 
trace  de  leur  établissement  sur  les 
côtes  de  l'Adriatique,  1  187.  Rap- 
ports avec  les  Italiques  occiden- 
taux, I  189.  Opposition  des  Itali- 
ques à  Tinyasion  des  Grecs,  1 190 
et  s.  Les  Phéniciens  alliés  aux 
Italiques  leur  disputent  Tempire 
des  mers,  I  195-198.  Ils  sont 
chassés  de  la  partie  occidentale 
de  la  Méditerranée  et  de  TOcéan 
atlantique,  I  198.  199.  Luttes  avec 
les  Sabelliens  dans  l'Italie  méri- 
dionale, II  109,  110,  145,  146.  Ils 
se  rangent  du  côté  des  Romains 
dans  les  guerres  contre  Ilannibal, 
III  177. 

Grecque  (langue).  Sa  culture  en  Ita- 
lie, I  302.  -  II  286,  313.  -  IV 
184-189. 

Grecs  (lettrés)  à  Rome.  VIII  215. 

Grecques  (légendes).  Leur  ancienne 
propagation  dans  le  Latium,  I 
304.  —  Histoire  primitive  de 
Rome  selon  la  légende  grecque,  II 
304-309. 

Grumentum,  III  233.  —  V  217. 

Guerre.  Déclaration  de  guerre  sui- 
vant les  règlements  organiques 
de  la  cité  romaine,  I  addit.  viii. 
En  cas  de  guerre  offensive  elle 
doit  être  votée  par  le  peuple,  I 
108.  Formalité  de  la  déclaration 
de  guerre,  I  215.  L'ouverture  de 
la  guerre  symbolisée  par  le  bAton 
brûlé  et  sanglant,  I  215. 

—  maritime  dans  rantiquité,  III  51, 

GulÛssa,  IV  328.  —  V  96. 
Gythion,  III  344,  345. 

H 

Iladrumète,  III  13,  246,  248. 
Hœduens  [v.  Héduensl. 
Haliarlos,  IV  17,  20,  37. 
Halicarnasse,  III  296,  339. 
Halycies,  11(91. 
Halys,  III  363. 
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Ham»,  III  188. 

Hamilcar  [général  carthaginois  <■ 
Sicile],  III  48,  54. 

Hamilcar,  [officier  carUiagiiiob\ 
III  257,  258. 

Hamilcar  Barcas.  Guerre  de  Sîcik. 
III  69-74.  Contre  les  mercenaires, 
III  83-86,  112-114.  En  Espasne. 
UI  117,  118.  —  Général  en  cbet 
III  114.  Son  plan  de  goerre.  ID 
115.  Chef  de  parti,  III  116. 

Hannibal.  Son  enfance,  III 1 17.  Sos 

Sortrait,  III  123-125.  Il  s'empare 
e  Sagonte,  III  127.  Ses  prépara- 
tifs d'invasion  de  Tltalie  et  soa 
?lan  de  campasne,  III  12S-1^ 
57.  Sa  marche  d*Espagne  ea 
lUlie,  UI  132-147.  Il  se  ligue  avec 
les  Gaulois  d'Italie,  III  149. 
Guerres  d'Italie  :  première  cam- 
pagne, m  148-155.  Combat  dv 
Tésin,  III  150.  BaUilIe  de  la 
Trébie,  III  153-155.  DeaxièiBe 
campagne,  m  156-168.  Passage  de 
l'Apennin,  HI 157,  158.  BaUiUe  da 
lac  de  Trasimène,  III  160.  161. 
Réorganisation  de  l'infanterie  car- 
thagmoise  sur  le  modèle  romain^ 
III  162.  Fabius  se  borne  an  syv 
tème  de  guerre  défensive  :  ses 
marches  et  combats  [v.  Fabius 
MaximusCunctator],  III  163-16& 
Troisième  campagne,  III 169-189. 
Bataille  de  Cannes,  III  169171. 
Quatrième  campagne,  III 189-191. 
Hannibal  s'allie  avec  Philippe 
de  Macédoine,  III  200-201.  Cam- 
pagnes des  années  suiTanles,  UI 
218-238.  Il  s'empare  de  Tareate; 
III  221.  Il  marche  sur  Rome,  HI 
224.  Il  retourne  en  Afrique,  m 
245.  Bataille  de  Zama,  HI  24&-24B. 
Après  la  deuxième  guerre  pn niant 
il  réforme  la  constitution  de  (jar- 
thage,    III   266.    Rome   demaiidf 

au'il  lui  soit  livré  :  il  s'enfuit  de 
arthage,  III 267,  268.  Et  se  rend 

auprès  d'Antiochus  le  Grand ,  III 

341,  343,  347,  351,  354.  Sa  mort, 

III  373-375. 
Hannibal  [fils  de  Giscon],  UI  48, 53. 
Hannibal  Monomaque^  III  124. 
Hannon   [amiral  carthaginois  490\ 

III  45,  48. 
Hannon  [général  carthaginois  540\ 

ni  218,  220. 
Hannon  [général  carthaginois  542], 

UI  197,  198. 
Hannon  [général  carthaginois  547'. 

UI  2ia 
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Hannon  [fils  de  BomilcarL  III 137. 

Hannon  le  Grand,  III  112. 

Hannon  [fils  d'Hannibal],  III  46. 

Harpe.  Joueuses  de  harpie  asiatiques 
à  Rome,  IV  177. 

Harudes,  VU  38. 

Hasdrubal,  III  112,  125. 

Hasdrubal  [fils  de  Gisgon],  III207, 
212,  216,  242,  244. 

Hasdrubal  [frère  d'Hannibal],  III 
117,  129.  172,  173,  191,207,209, 
212-217.  Sa  marche  sur  l'Italie, 
UI  232-235. 

Hasdrubal  [beau-frère  d'Hannibal] , 
m  117,  118,  121,  123. 

Hasdrubal  [fils  d'Hannon],  III  62. 

Hasdrubal,  chef  du  parti  patriote 
à  Carthage,  lY  315.  Général  en 
chef,  IV  316  et  s. 

Hasdrubal  [petit-fils  maternel  de 
Massinissa],  IV  320.  —  II  est  as- 
sassiné, III  329. 

Hasmonéens  [t.  Juifs]. 

Hatria,  dans  la  vallée  de  Pô,  1  154, 
166.  Rapports  commerciaux  avec 
Corcyre  et  Gorinthe,  I  188.  — 
Elle  est  occupée  par  les  Syracu- 
saias,  II 107.  Vestisesde  son  ori- 
gine étrusoue,  Il  125. 

~  dans  les  Aoruzzes.  Colonie  latine, 
II  187. 

Hébrus,  Oeuve,  IV  12. 

Hecatée,  II  304. 

Héduens,  V  123  et  s.  —  VU  14,  17, 
21,  26  et  s.,  36  et  s.,  44 ,  83,  89, 
92. 

HéGÉsiAS  de  Magnésie,  VUI  208. 

HécésiANAX,  III  345. 

Héliopolis,  VI  284. 

Héliopolitains.  IV  357,  note  1. 

Hellanicus,  II  306. 

Hellènes  [v.  Grecs! . 

Helvéliens,  111  259.  —  V  130,  141. 
150.  —  VU  21.  Population,  VU 
13.  Us  envahissent  la  Gaule,  VU 
39  et  s.  Us  sont  battus  près  de 
Bibracte  par  César,  VU  46.  Qui 
les  renvoie  chez  eux,  VU  47. 

Uel viens,  VI  157. 

Helvius  Cinna  (G.),  VUI  247. 

Hémésa,  VI  284. 

Héraclée  en  Italie.  I  177.  —  U  148. 
-  III  221.  —  Alexandre  le  Mo- 
losse s'en  empare,  U  159.  Bataille 
d'HéracIée,  Il  208  et  s.  Paix  avec 
Rome,  U  221.  Rapports  avec 
Rome,  Il  233,  243.  —  IV  67. 

—  Minoa.  UI  19,  37,  194. 

—  Pontique ,  UI  296.  —  Sièges 
qu'elle  subit  pendant  les  guerres 


contre  Mithridate,  VI  194,  197, 
301.  —  Colonie  romaine  sous  Cé- 
sar, VUI  173. 

—  Trachinienne,  III 351.  352.  —  IV 
344,  346. 

Heraclide,  amiral  de  Philippe  de 
Macédoine,  UI302,  316,  3l7,  318. 

—  du  Pont,  II  309. 
Heraclite,  VI  51. 
Hérœa,  UI  285. 
Herba  pur  a,  1  215. 
Herculanum.  Son  rôle  pendant  la 

guerre  avec  le  Samnium,  II  163, 

—  Pendant  l'insurrection  italiote, 
V  217   229. 

Hercule.  1  224.  243,  add.  xx.  — 
Son  mythe  en  Italie,  U  304. 

Herdonea,  III  228. 

Herdonius  (App.),  II  48. 

Hérédité.  Tous  les  ayants  -  droit 
partagent  par  parts  égales;  il  est 
laissée  la  veuve,  comme  à  chaque 
enfant,  la  part  d'une  tête,  I  211. 
[v.  Testament.] 

Heredium,  contenance  du  domaine 
foncier  primitif,  étendue  d'un 
simple  verger,  1  251. 

Henneen  (cap).  Victoire  navale  rem- 
portée par  les  Romains  sur  les 
Carthaginois  en  vue  de  ce  cap, 
lU  61. 

Hermès  [v.  Mercure]. 

Hernodore  de  Salamine,  en  Chypre 
[architecte],  V1 119. 

Herniques.  Leur  alliance  étroite 
avec  Rome  et  le  Latium,  I  144. 
Us  aident  les  Romains  à  établir 
une  barrière  entre  les  Eques  et 
les  Volsques,  U  136.  Ils  se  sépa- 
rent de  Rome  et  se  coalisent  avec 
les  Latins,  II 138.  Renouvellement 
de  leur  alliance  avec  Rome.  U 
139.  Us  prennent  part  aux  der- 
nières campagnes  dans  leSamnium, 
U  175.  Situation  qui  leur  est  faite 
par  Rome,  II  243.  Décadence  de 
la  confédération  bernique,  U  179. 

—  Certaines  cités  berniques  re- 
çoivent le  droit  latin,  IV  68. 

Herode  Antipater.  Vil  191. 
HÉRODOTE.  Plagiats  commis  envers 

lui  dans  l'histoire  légendaire  de  la 

fondation  de  la  Rome,  IV  255. 
Héros.  Ce  cuUe   grec  est  inconnu 

chez  les  Romains,  I  225. 
HÉSIODE.  Ses  vagues  connaissances 

de  l'Italie,  I  179. 
Ueiamètre.  Ennius  le  substitue  au 

mètre  saturnien,  IV  241. 

HiEMPSAL,  V  96. 
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Hierapytaa.  VI  266. 

HiERON  I  de  Syracuse,  n  106. 

—II  de  Syracuse.  Il  faitlaguerre  aux 
Maroertins,  III  40-42.  Et  se  dé- 
clare contre  Rome,  III  46.  —  Il 
fait  la  paix  avec  Rome  et  s'allie 
avec  elle,  III  47.  Son  rôle  durant 
la  première  guerre  punique,  III 
82.     Rome,  dans     la    deuxième 

Suerre  punique,  refuse  ses  offres 
e  secours,  III,  168,  176.  Sa  mort, 

III  176. 
HiéRONYMB  de  Gardie,  II  309. 
HiÉRONYME  de    Syracuse,  III   176, 

192   193. 
Himère  (ThermaB),  I  177.  —  III  19, 

37,  63.  —  Victoire  d'Himère,  II 

105.  III  8. 
HiMiLCON  [général  carthaginois  3581, 

III  34. 
HiMiLcoN  [général  carthaginois  5051, 

III  64. 
HiMiLcoN  [général  carthaginois  542], 

III  194,  195,  196. 

HiMiLcoN  Phameas  [officicr  de  ca- 
valerie carthaginois],  IV  326.  Il 
passe  aux  Romains.  IV  328. 

Hindoukousch,  IV  367. 

HippocRATE  [uffidé  d'Hannibal] ,  III 
194,  195,  196. 

Hippone  (Hippo  Diarrhytos),  III 71. 

—  IV  329. 

—  (Hippo  regius),  III  13. 
Hipponion.  Colonie  locrienne,  1 177. 

—  II  148. 

Hirpins,  1  157.  III  177,  228. 

HiRTULEius  (L.)  [lieutenant  de  Ser- 
torius],  VI  148,  150.  157  et  s. 

Historiographie.  Premières  annales 
rédigées  par  le  collège  des  Ponti- 
fes, I  231.  —  II  298-304.-  Chro- 
niques versifiées  de  Nœvius  et 
d'finnius,  IV  252.  —  Autres  plus 
modernes,  VIII  235.  —  Composi- 
tions historiques  en  prose  de  Q. 
Fabius  Pictor  et  de  P.  Scipion, 
rédigées  en  langue  grecque,  IV 
252.  Première  composition  vérita- 
blement historique  de  Caton  en 
S  rose  latine,  IV  253.  —  Caractère 
e  l'ancienne  historiographie,  1 29 1 . 

—  IV  254-259.  Histoire  primitive 
conventionnelle  de  Rome  selon  les 
Romaius,II301-304.SeloiilesGrecs, 
II 304-309.—  Mélanges  des  mythes 
des  deux  peuples,  Il  306-309.  — 

IV  254-256.  Prépondérance  de 
ridiome  latin  dans  les  composi- 
tions historiques  au  vu*  siècle.— 
VI  108.  —  Leur  caractère,   109- 
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111.  —  VIU  266-268.  Absence  de 
critique  et  de  tact  dans  le  dépouil- 
lement des  titres  et  des  sources 
historiques,  VHI  265.  Sa  déca- 
dence, VlH  268-270.  —  Mémoires 
historiques  contemporains ,  VI 
110.  —  VIII  263-265.  270-272.  - 
Historiographie  étrangère,  YI  102 
et  s.  -  VIII  268  et  s. 

ffistri  :  Histriones,  I  311. 

Homère.  L'Italie  dans  les  poèmes 
d'Homère,  1 178.  Chronologie  ho- 
mériaue,  I  180»  note  1,  290. 
note  z. 

Honos  et  Virtus,  UI  185  et  noie  2. 

Horatiens.  Village  et  gens,  I  50.  — 
Les  Horaces  et  les  Curiaoes,  U 
302. 

HORATIUS  COCLES,   H  301. 

HoRATius  (M.)  [consul  3051,  U  88. 
Horloge  solaire.  La  première  placée 

au  Forum  en  491,  IV  263. 
HoRTENsius  (L)   [amiral  584] .  IV 

20. 
HoRTENSius  (Q.)  [l'orateur],    V  328. 

—  VI  133.  -  VIII  209,  246,  275. 
Horus-Harpocrate,  VUI  198. 
Hospitalité.  Le  droit  d'hospitalité  à 

Rome,  IV  397-409. 
HosTiLius   Manonus    (a.)    [consul 

584],  ÏV  20. 
HosTiLius  Mancinus  (L.)   [consul 

609],  IV  328. 
HosTiLius  MANaNus   (G.)    [consul 

617],  IV  302.  303,  304.  —  V  27. 
HosTiLius  (TuBULus)  (6.)  [piéteor 

547],  ni  233. 

HoSTILlUS  TULLUS,  U  301. 

HosTius  [poète  épique],  VI  95. 

Hydrus,  I  188. 

Hypothèque.  Ce  droit  est  étranger  â 

Vancienne  législation  romaine,  I 

207. 
Hyrcan  [roi  des  Juifs],  VI  287,  291. 

309. 


Jassos,  m  303. 

Ibères,  m  273  et  s. 

—  en  Géorgie,  VI  274. 

Iconion,  VI  178. 

/des,  I  283. 

Ilerda,  VU  263  et  s. 

Ilion.  Intervention  du  Sénat  en  fo- 
veur  des  «  Parents  de  race  »  de 
la  Troade,  II  308.  —  Elle  est  dé- 
clarée libre,  III  365. 

Illurcis  [v.  Graccurris]. 

lUiturgi,  III  192. 
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lUyrie.  Les  ftpécnlateurs  romains 
ft*y  établissent,  V  14.  Klle  est  en- 
levée aux  Dalmates,  V  128,  133 
et  s.  —  Expéditions  de  César,  Vil 
115  —  Vil!  17  et  8.  Taxes  et  tri- 
buU  romains,  VIII  10& 

lllyriens.  Leur  réunion  par  les  maî- 
tres de  Scodra  qui  organisent  la 
piraterie  en  grand.  III  96.  ils  sont 
sonmis  par  les  Romains,  II!  97, 98, 
168.  Pendant  les  guerres  d'Hanni- 
bal  ils  s'allient  a?ec  Rome  contre 
la  Macédoine,  111  202.  —  Impôts 
et  traitement  qui  leur  sont  infli- 
gés par  les  Romains,  IV  29.  [y, 
Genthiosl. 

IWa,  I  153. 

Imbros,  III  329. 

Imper ator.  Définition  de  cette  appel- 
lation. VIII  67,  70. 

Impermm,  I  88.  —  11  était  tenu 
pour  essentiellement  indivisible 
et  ne  comportait  d'autres  limites 
que  celles  des  circonscriptions 
territoriales,  puissance  à  la  fois 
judiciaire  et  militaire,  II,  60,  note 
1  [v.  Année  de  charge]. 

impôts.  L'impôt  direct  inconnu  à 
Rome,  I  103.  —  Établi  dans  les 
provinces,  VI  8.  -  VIII  102.  - 
Système  de  répartition  et  de  per- 
ception, VI  7  et  s.,  9 note  1.  ~  Sa 
suppression  par  César,  VIII  lOi  et 
s.  —  Esclaves  chargés  du  recou- 
vrement, V  14.  [v.  Asie,  Gaule, 
Tribuiwm,  vecOgalia]. 

Incendiaires,  1  204. 

Incinération  des  cadavres  chez  les 
Romains,  I  238* 

Indigitare,  mdiçilamenia,  I  222. 

Indo-  Germains.  Patrie  des  races 
indo-germaniques,  1  42.  Idiome ,  I 
20  et  s.  Civilisation  :  Vie  pastorale, 
habitations,  bateaux  à  rame,  chars, 
vêtements,  cuisine,  sel,  travail 
des  métaux,  communauté  des  ori- 
gines politiques,  religieuses  et 
scientinques,  1  20-24.  Mesures, 
numération,  I  275,  276. 

Industrie.  Dans  l'origine  tenue  en 
honneur  et  respectée,  I  261.  Corps 
de  métiers  énumérés  dans  les  ins- 
titutions de  Numa,  I  260.  La  ré- 
forme servienne  exclut  les  indus- 
triels du  service  militaire.  1  261. 
—  Sa  situation  au  vi*  siècle,  IV 
134.  —  Sa  stagnation  au  vu*,  VI 
23. 

Injuria.  Dommage  corporel  ou  réel, 
1  206. 


Inscriptions  tnmulaires,  à  linstar 
des  Grecs,  II  286. 

Instruction.  Ses  commencements,  il 
313.  —  IV  186-189.  -  Au  vu«  siè- 
cle, VI  69.  —  VIII  206  et  suiv. 
Lettres  grecques,  VI  67-69.— VIU 
203. 

Instruction  publique  sons  le  gouver- 
nement de  César,  VUI  2Dt-208. 
Premiers  établissements,  VUI  207, 
208  Iv.  Education]. 

Insubres,  II  114,  125.  —  III  100^ 
106.  107,  131,  140,  150,  244,  257. 
258,  260. 

Insula,  11  7,  note  1. 

Intéramne  sur  le  Liri&  Colonie 
latine,  II  170,  185. 

—  sur  le  Nar.  Ses  annales,  II 300. 
Intercatia,  III  275. 

Intérêt.  Fixé  originairement  à  10 
pour  100  Tan  de  12  mois,  1  209. 
—  II  52.  —  Au  temps  de  César, 
VIII  123,  133. 

-  Législation,  V  237,  248.  —  VIU 
148,  149. 

Interroi,  I  addit.  vi.  -^  11  334. 
Après  l'abolition  de  la  royauté.  Il 
7,  359-362. 

Intibili.  III  192. 

Ionien  (golfe).  Ancienne  appellation 
donnée  par  les  Grecs  a  la  mer 
Adriatique,  I  176. 

Ionienne  (mer).  Origine  de  cette  dé- 
nomination, 1 17o. 

Isaura,  VI  l78. 

Isauriens.  Leur  soumission  par  les 
Romains,  VI  178,  190. 

Isère.  Défaite  du  roi  Arvene  Bitins 
à  son  confluent,  V  125. 

Isis.  Son  culte,  VI  65.  —  VIU  197. 

Issa,  U  107.  —  lU  96,  98,  note  1. 

Istrie,  V  128. 

Istriens,  lU  99,  108,  260,  316.  — 
IV  88. 

Istropolis.  Défaite  du  proconsul 
Gains  Antonius  sons  cett«  ville, 
VU  116. 

IUlia  (Corfinium).  V  211,  229. 

Italica,  IV  288. 

Italie.  Description  physique  et  géo- 
graphique, 15-9.^  Son  unifica- 
tion sous  le  régime  romain,  II 
245-253.  — Signincation  originaire 
de  ce  nom.  1  182.  —  Il  est  donné 
à  tout  le  territoire  compris  entre 
la  mer  lyrrhénienne,  de  l'Arno  à 
l'ouest,  à  l'Aesis  à  l'est,  II  250- 
251.  —  Par  suite  de  Tannexionde 
la  Sicile,  elle  comprend  tout  le 
pays  administré  parles  consuls, 
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de  la  mer  tyrrhénienne  aux  Alpes. 
m  87, 88, 94.  note  1.  Ju^'àquel 
point  cette  idée  de  ritalie  géogra- 
phique correspond-elle  a?ec  la 
délimitation  de  la  confédération 
italienne,  III  92-94  ?  —  Frontière 
réelle  sur  le  Pô,  V  224.  Sylla 
donne  à  Tltalie  propre  le  Rubicon 
pour  frontière  légale  :  elle  reste 
sons  la  main  des  magistrats  ordi- 
naires de  Rome,  V  371.  —  L'Italie 
septentrionale  érigée  séparément 
en  province  romame  sous  le  nom 
de  Gaule  cisalpine ,  111  94,  note  l. 
Les  possessions  situées  sur  la  côte 
orientale  de  la  mer  adriatique  y 
comprises,  III  98.  —  La  Gaule 
cisalpine  réunie  à  Tltalie,  VIII 
169.  Villes  italiennes  fédérées  hors 
d'IUHe  :  Ariminum,  III  81.  Mes- 
sine, 81  [▼.  Celtes,  Transpadansl. 

Italiotes,  Italiens  ou  Italiques.  Ils 
émigrent  du  nord  dans  la  Pénin- 
sule, I  15,  43.  Leur  origine  indo- 
fermanique,  1  15.  Leur  langue,  I 
5-17.  Rapports  entre  eux  et  les 
Grecs,  I  17.  Caractères  opposés 
des  Italiens  et  des  Grecs  dans  la 
famille,  Tétat,  la  religion  et  l'art, 
1  31 -4t.   Leur  vocation  pour  les 

arts,  I  294,  295. 

Italus.  Prétendues  lois  de  ce  roi,  I 
28,  34. 

Ityréens,  VI  284,  288. 


iAMEAS,  VI 180. 

Janicule,  I  64,  144,  151. 

Japydes,  V  132. 

Japyges.  Langue,  1  134.  Affinité  entre 
eux  et  les  Grecs,  1  14.  Ils  sont 
les  plus  anciens  immigrants  en 
Italie,  I  14.  Luttes  en  Apulleavec 
les  Samnites,  I  156. 

Jannal,  VI  287. 

Janus,  I  223,  addit.  xvii.  —  Son 
imase,  II  320. 

Jeux.  [V.  Ludi,  et  Dés  (jeu  de)]. 

—  isthmiques.  Les  Romains  y  sont 
admis  solennellement  par  les 
Grecs,  III  99. 

Jour.  Sa  division  horaire  établie 
tardivement  à  Rome,  I  280.  Son 
commencement  chez  les  divers 
peuples  italiques  ne  se  place  pas 
au  même  instant,  I  280. 

JuBA  [roi  de  Numidie] .  VII  238, 
278,  321,  326.  -  VIII  19,  36. 

Judices  —  consulest  II  7. 


JwUces  Decemwri,  11  40,  335. 

Judicium  leçUimum  et  çuod  mpe- 
rio  continetur^  Il  23,  note  1. 

Jugerum,  I  277,  note  2. 

Juges  :  jury.  Leurs  décisions  ne  sq- 
bissent  jamais  l'appel  ni  ne  pea- 
vent  être  cassées  par  les  comices, 

V  56.  G.  Grac4;hu5  enlève  cette 
fonction  au  Sénat  et  la  transfère 
aux  chevaliers,  V  62,  84,  184, 
188.  Le  parti  aristocrate  tente  de 
la  leur  enlever.  V  190  et  s.  —  La 
loi  Plautia,  V  222.— 1>  juridictioD 
est  rendue  par  Sylla  au  Sénat,  V  360. 
378.  —  Attaques  contre  les  tribo- 
naux  sénatoriaux,  VI 235.  Nouvelle 
organisation  du  jury,  loi  Aureiia, 

VI  242.  Changements  opérés  dans 
le  jury  par  Pompée,  VU  170  et  s. 

—  Par  César,  VIII  87,  88. 
JuGURTHA  devant  Numance,  IV  30â 

—  V  96  et  s.  Il  est  adopté  par  Mi- 
cipsa,  V  96.  Guerre  contre  les 
Romains,  98-115. 

Juifs.  Sous  le  gouvernement  des 
Macchabées,  IV  364.—  Vï  180,284- 
286.  Ils  sont  soumis  par  Pompée, 
VI  291.  Qui  sous  conditions  rend 
le  pouvoir  à  Tarchi-prètre  et  sei- 
gneur du  peuple  des  Juifs,  VI 
300.  LenrrevolteconlreArislobule: 
la  monarchie  sacerdotale  est  sup- 

Srimée,  VI  309.  —  Leur  condition 
ans  rËtat  créé  par  Gé&ar,  VIII 
165-167.  Les  Juifs  d'Alexandrie^ 
VIII  14.  —  A  Rome,  VI  65.  - 
VIII  114. 

Jules.  Gens  albaine  introdaite  dans 
Rome  avec  droit  de  cité,  I  138. 
Sanctuaire  de  famille  à  Bovîlles, 
I  138,  139  note  1. 

JuLiA,  fille  de  César.  VI  377;  Sa 
mort,  VII  194. 

JuLius  C-E8AR  (L.),  [consul  664. 
durant  Tinsurrection  italiote,  V 
215  et  s.,  223,  226,  316. 

JuLius  CiESAR  (G.)  [prétendant  ao 
Consulat  pour  667],  V  239,  316. 

JuLius  CfSAR  (G.).  Son  portrait,  VI 
142-145.  —  VIII  41-52.  -  Date 
de  sa  naissance,  VI  142.  Sa  coa- 
duite  après  la  mort  de  Sylla  et 
pendant  l'insurrection  de  Lepidns, 
VI  152.  Il  appuie  la  loi  Ptolto, 
VI  167.  11  prend  part  à  la  gaerre 
contre  Mithridate,  VI  190.  Il  se 
porte  accusateur  contre  les  sec- 
tateurs de  Sylla,  VI  236.  Il  parle 
en  faveur  de  la  loi  Gcbinia,  VI 
256.  Faste  qu'il  déploie  dans  les 
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jeux  qu'il  donne  étant  édile,  VI 
262,  3r7.  Grand  pontife,  VI  322, 
354.  Sa  participation  à  la  conju- 
ration de  Gatilina,  VI  328  et  s., 
345,  348  et  s.  Se  pose  en  adver- 
saire de  Pompée,  VI 356.  Préteur, 
VI  360et8.  Il  est  promu  au  gouver- 
nement de  l'Espagne  ultérieure, 

VI  366.-  Vli  6, 7.—  Il  s'allie  avec 
Pompée  et  Grassus,  VI 368.  Consul 

Sour  695,  VI  .371.  Proconsul 
ans  les  deux  Gaules,  VI,  375. 
—  VII  233.  —  Guerre  des  Gau- 
les. VII  40-106.  Il  passe  le  Rhin, 
VU  66,  79.  Expédition  en  Breta- 
gne, VII  67-71.  Il  réduit  la  Gaule 
en  province  romaine,  VII  105  el 
s.  Conférences  de  Lucques,  VII 
141.  Il  demande  en  mariage  la 
fille  unique  de  Pompée,  VII  194. 
Brouille  avec  Pompée,  VU  195, 
211,214,  215.  Son  ultimatum,  VU 
218  ets.  U  entre  en  Italie.  VII  223- 
226,  229-233.  La  conquiert.  VII 
240-249.  La  pacifie  et  Vorganise, 

VII  249-260.  Campagne  en  Ëspa- 

§ne,  VU  262-270.  Siège  et  prise 
e  Massalie,  VU  271-273.  Plan 
de  campagne  contre  Pompée^  VU 
298-299.  U  passe  en  Grèce,  VII 
299.  Opérations  contre  Dyrra- 
chium,  VU  303-307.  Bataille  de 
Pharsale.  VU  314-320.  —  Il  pour- 
suit Pompée  en  Egypte,  Vlu  3. 
Il  réorganise  lÉgypte.  VIII  7.  Ré- 


volte d^Alexandrie'Vlil  8-14.  César 
bat  Pharnace,  VIII  16.  César  en 
Afrique,  VIII,  27.  BaUille  de 
Thapsus,  VIII  32-34.  Attitude  de 
César  en  face  des  partis.  VIII  53- 
61.  La  nouvelle  monarchie.  Son 
titre,  VIII  66-75.  Organisation  de 
l'Eut.  VIII  77-92.  De  l'armée,  VUI 
94-102.  Des  finances,  VIII  104- 
109.  Plans  et  travaux  à  Rome,  VIII 
113-119,  142-153.  Les  Provinces, 
VUI  159  et  s.  SUualion  des  Juifs, 
Vin  165-167.  L'hellénisme,  VUI 
167,  169.  Latinisation  des  pro- 
vinces, VUI  169-176.  Le  cens  im- 
périal, VUI  177.  La  religion  de 
l'empire,  VIII  179.  La  législation 
impériale,  VIII  180-185.  La  pièce 
d'or,  monnaie  normale,  VUI  185- 
188.  Réforme  du  calendrier,  VIU 
188-189.  César  historien,  VUI  270 
et  s.  —  Ses  commentaires  et  de 
la  foi  qui  leur  est  due.  VU>  338- 
347.  —  Grammairien,  VUI  213  et 
s.  —  La  question  de  droit  entre 
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César  et  le  Sénat  romain,  VII 
375  -404.  —  Tableau  des  lois 
principales  de  César,  VUI  305- 
316.  Fragment  de  la  loi  Julia 
murUcipalis,  VIII  316-328. 

JuLius  C^SAR  (Sex).  Envoyé  romain 
en  Grèce  avant  la  guerre  d'Achaie, 
IV  345. 

JuNius  Brutus  (Dec.)  [consul  616], 

IV  307.  —  V76,  134. 

JuNius  Brutus  (Dec)  [consul  6771, 
VI  133. 

JuNius  Brutus  Damasippus  (L.) 
[préteur  marianien  pendant  la  ré- 
volution], V  328,  332,  335  et  s. 

JuNius  Rrutus  (M.)  [tribun  du 
peuple],  V  320. 

JuNius  Brutus  (M,)  [officier  maria- 
nien], V  342. 

JuNius  Brutus  (M,)  [général  sous 
les  ordres  de  Lepidus],  VI 155. 

JuNius  Brutus  (Dec.)  [lieutenant  de 
César].  VU  4Ô,  note  1,  59,  271. 

JuNius  Pennus  (M.)  [préteur  628], 

V  48. 

JuNius  Pera  (M.)  [dictateur  538], 

m  187. 
JuNius    PuLLus  (L.)   [consul  505], 

ni  66. 

JuNius  SiLANus   (M.)    [propréteur 

544],  III  212,  216. 
JuNius  SiLANus  (M.)  [consul  6451. 

Il  est  battu  par  les  Gimbres ,  y 

140. 
JuNONiA,  colonie  grschienne  à  Gar- 

thage,  V  54,  75  [v.  Carthage]. 
Jupiter  Capitoun,   I  151  et  addit. 

xiii.  —  Sa  statue  au  Capitole,  II 

321.  Son  temple,  II  296.  —  La- 

tiaris,  I  54. 
Jurisprudence.  Ses  origines,  I  231. 

IV 264  et  s.  Son  développement  au 

VII*  siècle,  VI  116,  117.  Position 

politique  des  juristes,  VI  127. 
Jus,  I  2()3.  —  Distinction  entre  le 

jus  et  \ejudicium,  U  260. 

—  gentium,  I  214.—  VUI  181. 

—  imaçinum  ,  droit  réservé  aux 
descendants  des  magistrats  cum- 
les,  II  61  et  addiL  xiv.  —  IV  45. 

Justice  [v.  Juges]. 

Justice  domestique,  I  79-83.  —  IV 
175. 

JuvENTius  [préteur]  :est  tué  en  Thes- 
salie  dans  un  combat  contre  le 
Pseudo-Philippe,  IV  338. 


Kalenda  (calendes),  I  283. 
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Koracesiam,  VI  26i. 

Korduène,  on  Gordyène^  VI  179. 
La  yictoire  de  Tigranocerte  la 
met  entre  les  mains  des  Romains, 
Vï  204. 

Kragos^  VI  264. 


LABGo[y.  Fabius]. 

Laberius  rpoète  mimique],  VIII  50, 

note  1,  i3i,  note  1. 
Labicum,  I  53,  139.  —  Assignations 

faites  sur  son  territoire,   II  67. 

Fait  partie  en  370  de   ta  ligue 

latine,  Il  139,  note  1.  Elle  n'a  pas 

été  colonisée,  Il  141. 
Labibnus  (T.)  [lieutenant  de  César], 

VII  41,  56,  59,  228,  229. 
Lacédémoniens,  III  203,  311,   344, 

372  et  s. 
Laconiens  libres.  III  331,  344. 
Ladé  (tle  de),  111  302. 
hMLivs  (G.)  [consul  564],  III  212. 

—  Homo  novus,  IV  58. 
Ljblius  Sapiens  (G.)  [consul  614], 

IV  332,  333.  —  V  24,  34. 
L^viNus.  [v.  Valerius]. 
Lamia.  III  351. 
Lampsaque,  III  296,  301,339.  —  IV 

13. 
Langue  des  affaires.  Son  développe- 
ment, II  311. 
Langue  grecque  [v.  Grecque  (lan- 

gae)l- 

Lanuvium,  I  53.  —  Appartient  à  la 
fédération  aricine,  il  143.  Elle  se 
soulève  contre  Rome,  II  138.  — 
Fait  partie  en  370  de  la  ligue 
latine,  II  139,  note  1.  141.  —Elle 
devient  romaine,  II 155.  Peintures 
murales.  Il  321,  325. 

Laos,  1  181.  Est  occupée  par  les 
Lucaniens,  II  146,  148. 

Lappa,  VI  266. 

Lares,  ou  Dieux  lares.  Leur  nombre, 
I  114.  Caractère  du  culte.  I  224. 
Règlement  concernant  sa  célébra- 
tion, I  238.  Larentalia,  I  addit. 
XVII.  —  Lares  marinif  dieux  de 
la  mer  :  leur  temple  ,  III  356.  — 
Ce  culte  semble  plutôt  indigène 
qu'importé  d'Ëtrurie,  I  241. 

Larisse,  sur  le  Pénée,  III  326,  349. 

—  Grémaste.  III  311. 

Laticlave,  H  367. 

LaiitU  prisci  cives  romani,  I  137, 
note  2. 

Latins.  Ils  forment  un  des  deux 
groupes  dont  se  compose  le  peu- 


ple italien,  I  15.  Langue,  I  16. 
Leurs  rapports  avec  les  oimbro- 
Samniles,  I  17.  Route  qu'ils  ont 
suivie  dans  leurs  émigrations,  1 
43.  Leur  établissement  en  Cam- 
panie  antérieur  à  celui  des  Lu- 
caniens, des  Brutiens,  I  44.  fil 
des  Sicules,  I  44.  Établissenients 
successifs  dans  le  Latinm ,  1 49. 
Absence  de  Tinlluence  étrusque 
dans  l'art  latin,  I  319.  —  Soo 
caractère,  II  32 i.  [v.  Étrusques. 
Latine  (confédération  ou  ligne)  Elle 
se  composait  de  30  cites  latines 
fédérales  sous  la  présidence  d'Albe, 

I  54.  fétc  de  l'association  latine,  l 

54.  Conseils  tenus  par  les  repré- 
sentants des  diverses  cités,  I  55. 
Loi  commune  et  comnuinauté  des 
mariages  entre  les  cités  latines.  1 

55.  (institution  militaire  fédé- 
rale, I  55.  Trêve  de  Dieu ,  I  56. 
Après  la  chute  d'Albe  Rome 
lui  succède  dans  la  présideoee 
de  la  confédération,  I  139.  Si- 
tuation primordiale  de  la  confé- 
dération romaine  latine.  Rome 
n'était  pas  une  ville  essenlien^ 
ment  fédérale  comme  Albe,  mais 
formait  un  état  indépendant  placé 
à  côté  de  la  confédération,  I  142. 
Et  s'était  engagée  à  ne  point  for- 
mer d'alliance  séparée  avec  noe 
autre  cité  latine,  I  143.  L'armée 
confédérée  se  compose  de  deux 
contingents  de  force  ég^le  dont  le 
commandement  supérieur  alterne 
entre  Rome  et  le  Latium,  1 143.- 

II  130.  —  Partage  en  deux  parts 
égales  du  butin  ae  guerre,  I  143. 

—  II  130.  La  confédération  perd 
le  droit  de  traiter  avec  Fétranger 
de  la  paix  ou  de  la  guerre,  rt 
celui  du  commandement  en  rhef 
chaque  deuxième  année,  droîU 
dévolus  désormais  À  Rome.  11 131. 

—  Égalité  complète  dans  les  rela- 
tions de  la  vie  et  du  commerce.  I 
140.  Aux  termes  du  droit  fédérai 
commun  à  ton  tes  les  ci  tés  de  la  ligne, 
chaque  citoyen  est  en  droitde  s'éta- 
blir en  tout  lieu  du  Latiuui,  I  Ml- 
Premiers  traités  écriU,  I  290.  - 
Guerre  entre  Rome  et  le  Latium, 
renouvellement  du  pacte  d'alliance, 
II  129.  Modifications  ultérieures, 
la  confédération  perd  le  droit  de 
paix  ou  de  guerre  avec  rétranger, 
II  131.  La  nomination  du  général 
en  chef  et  des  officiers  supérieurs 
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des  oontÎDœnts  latin  et  romain  est 
acquise  à  Rome,  II  131.  La  ligue 
ne  peut  mettre  sur  pied  un  con- 
tingent plus  nombreux  que  celui 
de  l'armée  sortie  de  Rome,  II 131. 
Chacune  des  bandes  envoyées  par 
les  cités  latines  forme  une  subdi- 
vision sous  les  ordres  de  son 
chef  local,  II  132.  Les  alliés  ont 
part  égale  au  butin  de  guerre,  II 
132.  Les  institutions  de  droit 
privé  des  Latins  ne  subissent  au- 
cuns changements,  II  132.  Soulè- 
vement contre  Rome,  II  138.  La 
confédération  reste  ouverte  jus- 
jin'en  370,  de  sorte  que  toute  cité 
incorporée  y  est  admise  au  droit 
latin.  A  partir  de  celle  époque, 
toute  cité  incorporée  perd  son 
indépendance  politique  et  est  ex- 
clue de  la  ligne,  Il  139-142. 
Elle  est  composée  déûnitivement 
de  47  villes,  dont  30  avec  voix 
délibérative,  II  142.  Liste  des  30 
villes  fédérales,  II  139,  note  1. 
Isolement  des  villes  de  jeune  lati- 
nité, quant  an  droit  civil  privé  : 
le  commercium  et  le  connubium 
avec  les  cités  latines  autres  que 
Rome  leur  est  interdit,  II  143. 
Interdiction  des  ligues  intérieures 
et  séi)arées,  II  143.  Remaniement 
constitutionnel  dans  les  cités  lati- 
nes sur  le  modèle  de  Rome ,  II 
133-135,  143.  Irritation  contre 
Rome.  Il  144.  Soulèvement  géné- 
ral après  la  prise  de  Capoue^  II 
152.  Dissolution  de  la  ligue  latine 
en  tant  que  confédération  politi- 
que :  elle  se  transforme  en  une 
simple  association  relif^ieuse,  Il 
154.  En  place  de  Tunique  pacte 
fédéral,  Rome  conclut  de  nom- 
breux pactes  étemels  avec  les 
anciennes  cités  fédérées  ,  elle 
étend  le  système  de  Tisolement  à 
la  nation  latine  tout  entière.  II 
154.  Situation  des  confédérés  du- 
rant la  guerre  contre  Pyrrhus ,  II 
210,  214.  Après  cette  cuerre , 
Rome  enlève  à  Ariminum le  droit 
de  cité  passive  et  applique  ce 
nouvel  ordre  de  choses  connu 
sous  le  nom  de  charte  d'Arimi- 
num  à  toutes  les  autres  cités  de 
nouvelle  fondation,  Il  240-242. 
Pendant  les  guerres  d'Hannibal, 
l'admission  au  Sénat  est  refusée 
aux  Latins,  III  182.  L'oppression 
grandit  après  les  guerres  d'Han- 


nibal, IV  68-70.  Le  droit  de  libre 
émigration  est  retiré  aux  ancien- 
nes cités  alliées,  IV  69.  —  Ias 
alliés  latins  dans  la  Question  du 
domaine  italique^  V  44.  Plébiscite 
et  sénatus-consulte  interdisant  la 
résidence  à  Rome  de  tous  les  non- 
citoyens,  V  200.  Durant  l'insui^ 
rection  ilaliote  la  plupart  des 
villes  fédérées  et  des  colonies 
latines  se  raneent  du  côté  des 
Romains,  V  2W  ;  et  reçoivent  le 
droit  de  cité,  V  223-226.  Maintien 
par  Sylla  des  droits  politiques 
concédés,  et  procès  criminels  ins- 
truits contre  plusieurs  cités,  V 
355-356.  Le  droit  latin  est  accordé 
aux  cités  de  la  Gaule  cisalpine, 
V  224.  Octroi  de  la  cité  du  droit 
latin  aux  localités  de  la  Gaule 
transalpine  non  colonisées,  VIII 
170-171  et  note  1.  Et  de  la  Sicile, 
VIII  106.  [v.  Colonies  latines.] 

Latinisation  de  l'Italie,  Il  251,  283. 
—  III,  92,  93.  Du  territoire  situé 
entre  les  Alpes  et  le  Pô,  III  257- 
259. 

Latinus.  Ce  nom  figure  dans  l'an- 
tique Théogonie  d'Hésiode,  I  189. 

Latium.  Description  géographique 
et  physique,  ses  anciennes  fron- 
tières, I  45-49.  —  Son  territoire 
accru  par  l'adjonction  des  colo- 
nies fondées  par  Rome  et  la  ligue 
latine  :  ses  frontières  géographi- 

?ues  sont  définitivement  fixéeis,  II 
42. 
Laudes,  H  301. 
Laurentum,  I  53.  —  Fait  partie  de 

la  confédération  aricine,  II  143. 

En  370,  de  la  ligue  latine.  II  139, 

note  1.  Elle  reste  fidèle  à  Rome, 

II  153. 
Lautumix  —  latomies  ou  carrières, 

nom  d'origine  grecque  donné  à  la 

prison  d'Etat,  1  214. 
Laverna,  I  222. 
Lavinium,  1  53.  —  Fait  partie  en 

370  de  la  ligue  latine.    Il  139, 

note  1,  141.  Pénates  troyens  de 

Lavinium,  11  306. 
Lectisternium,  II  333. 
Leaati  legionis  pro  prœtore,  VII 

360.  —  VIII  95. 
Legatio  libéra,  VIII  157,  note  1. 
Legaius,  II  11. 
L^endes  grecques,    [v.    Grecques 

(légendes).] 
Légion,  [v.  Armée.] 
Legis  aàio  sacramenlo,  I  103  210. 
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—  AnçnenUUoa  da  sacramentum 
destine  à  VentreUen  des  caltes 
publics,  II,  265. 

legis  actio permanus  injectionenit 
I  2t0.  —  Recueil  des  actions 
publié  par  Appius  Giandius,  II 
310. 

Législation.  Le  roi  applique  la  loi. 
il  ne  peut  la  modriner  qu'autant 
que  rassemblée  populaire  l'y  au- 
torise, I  91.  Ce  pouvoir  passe  aux 
mains  du  Sénat  sous  reserve  de 
la  ratification  du  peuple,  réserve 
peu  sérieuse  et  qui  dégénère  en 
clause  de  style,  U  98. 

Lemnos,  Ili  329,  369.  —  IV  37. 

Lémures,  lemurix,  I  222,  I  addit 

XVI. 

Lentulus.  [v.  Cornélius.] 

Leontium,  1  177.  —  III  194.  Son 
territoire  déclaré  domaine  public 
de  Rome,  III  197.  —  IV  63. 

Lepidus.  [v.  i£milius.l 

Leplis  magna,  III  13,  272. 

Leptis  minor^  III  13. 

Lettrés  grecs  à  Rome.  VIII  215.  [v. 
GrecsJ 

Leucate,  III  323.  326.  —  IV  37. 

liberalia,  I  addit.  xvi. 

Liber  Pater,  I  243  et  addit.  xxi. 

Liberti  Latini  Juniani,  V  234, 
note  t.  [v.  Affranchissements  et 
affranchis.] 

Libra.  Etymologie,  I  274.  Sa  divi- 
sion, I  277.  Rapport  avec  la  mine 
sicilienne,  I  271.  [v.  Poids  et  me- 
sures.] 

Librairie,  VIII  221. 

Libumiens,  III  96. 

Libyens.  Ancienne  civilisation,  III 
12.  Rapports  avec  Garthage,  III 
12* 

Liby-Phéniciens,  III  13  et  note  1. 

LiciNius  Stolon  (G.),  II  69,  77. 

LiciNius  Calvus  (G.),  VII  158  et  s. 

-  VIII  247. 

LiciNius  Grassus  (P.)  [consul  583], 
IV  19,  20. 

LiciNius  Cra8susMucianus(P.)  [con- 
sul 623],  grand  Pontife.  IV  357, 
373.  —  V  26,  43.  —  VI  44. 

LiciNius  Grassus  (P.)  [consul  657], 
V185,  215  et  s..  316. 

LiciNius  Grassus  (L.),  [consul  659] 
(l'orateur),  V  133,  171,  189,  193, 
204. —  VI 35.  70,  73,  119. 

LiciNius  Grassus  (M.).  Son  portrait. 
VI  139-142.  —  Son  rôle  pendant 
la  révolution,  V  321,  327,  338, 
340.  —  Il  mène  à  iin  la  guerre 
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contre  les  esclaves,  VI  225  et  s. 
11  s'allie  avec  Pompée,  VI  241, 
246  et  s.,  et  les  dteocrales,  VI 
241  :  contre  Pompée  aTCc  les  dé- 
mocrates, VI  328  et  s.  Son  rftle 
dans  la  conjuration  de  Catilina, 
VI  348  et  s.  —  Aux  conférences 
de  Lucques,  VII  141.  II  passe  en 
Syrie,  VU  176.  Expédition  contre 
les  Parthes,  VII  177-187.  Sa 
mort.  VII  188.  —  Sa  fortune, 
VIII  127.  Conséquences  qui  en  dé- 
coulent, VIII  134. 

LiciNius  Crassus  (P.),  [lieutenant 
de  César],  VII  41,  51,  58,  63, 181, 
186. 

LtciNius  LucuLLus  (L.),  Foonsul 
603],  IV  293. 

LiciNius  LucuLLUs  (L.),  [prêteur 
651],  V  93. 

LiQNius  LucuLLus  (L.).  Son  por- 
trait, VI  201  et  s.,  297,  305  et  s. 

—  Lieutenant  de  Sylla,  V  291. 
297  et  s.,  304,  343.  —  VI  133, 
134,  135.  Général  en  chef  dans  U 
guerre  pontique,  VI  189-199. 
Guerre  contre  Tigrane,  VI  200- 
204.  Il  entre  en  Annénie,  VI  209. 
Retraite  en  Mésopotamie ,  VI 
210.  Vers  le  Pont,  VI  211.  Ta- 
bleau de  son  administration  en 
Orient,  VI  305  et  s.  Il  est  rem- 
placé par  Pompée  dans  le  com- 
mandement de  l'armée,  VI  2G9  et 
s.  Son  opposition  contre  Pompée, 
VI  364  et  s.  En  (ace  de  César,  il 
se  retire  de  la  scène  politique  et 
rentre  dans  la  vie  privée,  VI 315, 
379.  Ses  collections  d'objets  d'art 
et  sa  bibliothèque,  VIII 218,  290, 
291. 

LiciNius  LucuLLUs  (M.)  [questeur 
et  lieutenant  de  Sylla],  V  334  et 
s.  —  VI  133,  134.  11  combat  eo 
Thrace,  VI  171.  Édit  par  leqad 
il  aggrave  la  peine  en  matière 
d'attentats  à  la  propriété  cœnmts 
par  bandes  armées,  VI  220. 

LiciNius  Macer  (G.).  U  réclame  U 
réinté^ation  de  la  puissance  tri- 
bu nicienne  dans  la  plénitude  de 
ses  attributions,  VI  235.  —  Sa 
chronique.  Il  addit.  xxn,  note  1- 

-  VllI  266. 

LICINIUS  MuRENA  (L.),  V  289,  303, 
343,  344.  -  VI  170,  177,  185. 

LICINIUS  Nerva  (p.)  [préteur  en 
Sicile],  V  91. 

Lktores  I  88,  105,  203.  —  Cas  au- 
quel les  licteurs  consulaires  d^- 
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saient  la  hache,  II   10.  -*  Leur 
nombre  Y  348,  note  1. 
Ligures,  I  166,  167.  —   II  125.  - 

III  100,  108,  232,  257,  262-264. 
-  V  122.  —  VI  22,  23,  24. 

Ligures  dans  la  Basse-Italie.  III 
263. 

Lilybée,  III 17,  64,  83,  129,  149.  — 
Les  Grecs  tentent  inutilement  de 
s'y  établir,  I  196.  —  Elle  reste 
entre  les  mains  des  Carthaginois 
pendant  Tinvasion  de  la  Sicile 
par  Pyrrhus,  II  222.  —  Elle  est 
assiégée  par  les  Romains /III  64- 
72. 

Limitation  et  arpentage  :  est  d'ori- 
gine helléno-italique,  I  29. 

Lin  importé  d'Egypte  en  Italie,  IV 
134. 

LiDgons  italiques,  III  100,  106. 

Lipara,  III  52.  —  Colonie  grecque, 
I  199.  —  Romaine.  III  63,  75. 

Lissos,  Il  107.  —  III  97. 

Liternum,  III  188. 

LUtera,  I  291. 

LiUeratores,  II  313. 

Littérature.  Sa  naissance  à  Rome, 

IV  190.  Son  influence  pernicieuse 
sur  les  choses  de  la  religion,  IV 
165.  —  La  littérature  romaine  au 
VII*  siècle,  VI  75.  —  Au  temps 
de  César,  VIll  208-289. 

Livius  Andronicus,  ïV  191-194.  Ses 
lectures  poétiques,  IV  244. 

Livius  (G.)  [amiral  563,  5641,  III 
350,  352,  353,  354. 

Livius  Drusus  (M.)  le  père,  V  71, 
72  73  135. 

Livius  Drusus  (M.)  le  fils,  V  189  et 
s.,  204  et  s. 

Livius  Salinator  (M.)  [consul  535, 
547,  censeur  550],  III  233.  235, 
238.  —  IV  53,  192. 

Livius.  Corrections,  V  150,  note  1, 
339,  note  1. 

Locuplelesy  I  122. 

Locres.  Est  occupée  par  les  Ro- 
mains, II  201.  Son  rôle  durant  la 
guerre  contre  Pvrrhus,  II  210, 
220.  225.  —  Pendant  les  guerres 
d'Hannibal,  111  178,  237.  —  Sa 
population  affranchie  du  service 
des  légions,  II  233. 

Locride,  III  285,  322,  329. 

Loi  {l€x)t  synonyme  primitif  de 
contrat,  I  106,  n.  1.  —  En  quoi 
diffère  de  Tédit  (edictum),  Il  22. 
La  loi  ancienne  [lex  popiUi  Ro- 
mani), II  362. 

Lois.  Leur  promulgation,  V   185. 


Un  délai  de  17  jours  obligatoire 
entre  la  Rogation  et  le  vote,  V  185. 
Interdiction  des  motions  se  réfé- 
rant à  plusieurs  matières  dis- 
tinctes, ou  per  saiuramy  V  186, 
193. 

Loi  Aeilia  de  repetundis^  contra 
la  concussion,  V  82,  note  2. 

Loi  ^Ua,  VI  60. 

Lois  agraires  (leges  agrarix).  [v. 
Domaine.] 

—  Appuleia,  V  174,  et  n.  1.  [v.  Ap- 
puleius  Satuminus.] 

—  Cassitty  II  48.  [v.  Cassius  Spu- 
rius.] 

—  Flaminia,  IV  106. 

—  Julia  agi^caitty  de  César,  VI  371, 
377. 

—  Livia ,  V  190  et  s,  [v.  Livius 
Drusus.] 

—  Mxcilia  ou  MeHliay  II  67. 

—  Senipronûe,  ou  des  Gracques,  V 
28  et  s.,  34  et  s.  42-44,  54. 

—  ServUia,  VI 334  et  s.  [v.  Servilius 
Rullus.] 

— -  Thoria,  de  Spurius  Thorius,  V 
83. 

—  Tiiiay  de  Servilius  Rullus,  VI 
334  et  s. 

Loi  ApptUda,  de  majestaie,  V  146, 
n.  l,  174  et  s. 

Loi  AquUia,  VI  219,  n.  1. 

Loi  Aurelia ,  réglant  la  composition 
des  jurys,  VI  242. 

Loi  Bœbia,  III  281. 

Loi  Calpurnia  :  établissement  des 
commissions  criminelles  perma- 
nentes, V  6. 

Loi  Canuleitty  II  60. 

Loi  Cassia  tabellariay  V  6, 23. 

Loi  Clavdiay  IV  131,  144.  —  V  58. 

Loi  Cœcilia ,  du  préteur  Metellus 
Nepos,  abouties  péages  italiennes, 
VI  365.  [v.  omission  réparée  à 
Verraia  nnal,  à  la  fin  de  la  table 
alphabétique.] 

Loi  Comelia,  de  edictis  pratoriis, 
Mil  184. 

Lois  Comelix,  de  Sylla.  [v.  L.  Cor- 
nélius Sylla.] 

Loi  Curiata,  de  imperio,  U  364, 365, 
370. 

Loi  Domitkiy  de  Saeerdoliis,  V  169. 
Abrogée  par  Sylla,  V  364. 

Lois  des  XII  tables  {XII  Tahula- 
rum)  II  51-53  et  addit.  ix-xii. 
—  Leur  importance  politique  ré- 
side dans  l'obligation  imposée 
par  elles  au  magistrat  d  obéir  dé- 
sormais aux    formalités  et  aux 
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règles  d'an  droit  écrit,  II  52-53. 
Prescriptions  contre  le  luxe ,  II 
276.  Importance  de  ces  lois  an 

S  oint  de  Yue  littéraire,  U  300, 
13. 
Loi  Fabia  de  plagUuHs,  analysée, 

V  219.  et  note  1. 
Loi  FuÂa,  VI  60.    [t.  wpra  loi 

Lois   fnunentaires    (fmTnentarix). 
[v.  Annone,  et  Céréales.] 

—  ÂppuLeia.  de  Satuminus,  V  174, 
note  t.  -  VI  234. 

—  Octavia,  VI  153,  note  1. 

—  Sempronia,  V  53-54.  —  VI  153, 
note  1. 

--  Terentia  Cassia,  VI  153,  note  1. 

-  VIII  102. 
Loi  Fulvia,d€  civitate  sociis  danda, 

IV  71. 
Loi  GaliirUa  (toMtorto).  V6.  -  VI 

251  et  s. 
Loi  Hortensia,  II  addit.  xvu,  85, 

88. 
Loi  Jcilia  autorisant  les  tribans  & 

convoquer  le  peuple^  II  41. 
Loi  Jcilta  touchant  rAventin,  II 50. 
Loi  Julia  de  civUate,  V  223,  et  n.  1. 
Loi  /uaamunidpa/t5,VII1316-328. 
Lois  Julix.  [v.  G.  Julius  Caesar.J 
Loi  Junia  de  Peregrirùs,  V  48. 
Loi  Labiena  touchant  l'élection  sa- 

cerdoUlc,  VI  319. 
Lois  Licinix  Sextix,  H  69-71,  76 

et  s.,  270,  note  1. 
Loi  Lidnia  Mucia  concernant  I*usur> 

pation  du  titre  de  citoyen,  V  203. 
Lois  Liviie  de  M.  Livius  Drusns,  le 

père,  V  73.  81. 

—  LiviiB  de  M.  Livius  Drusus,  le 
fils,  V  190, 192  et  s. 

Loi  Mxnia^  11  73  et  addit  zyii. 

Loi  Manilia,  VI  259  et  s. 

Loi  Mucia  de  civitate^  V  203. 

Loi  Ogulnia,  II  73. 

Loi  Ovinia,  1197. —V  361. 

Loi  Papiria  {iabellaria),  V  6. 

Loi  Plautia  judiciaria  (?),  V  222, 

223.  note  1. 
Loi  Plautia  Papiria  de  civitate,  V 

224  et  s.,  230,  312,  note  1. 
Loi  Plotia  sur  les  proscrits,  VI 167. 
Loi  Poetelia,  JI  78.  —  VllI  147. 
Loi  Pompeia  de  Judiciis,  V  224. 
Loi  Publîlia  ]de  l'an  283],  II  48  et 

addit.  viii; 
Loi  PubWia  [de  l'an  415]»  II  73  et 

addit.  XVII  85,  363. 
Lois  royales  (leges  regiw),  II  309. 
Lois  sacrées  {leges  sacraix)  touchant 


rîDstitDtion  des  tnbnnsda  pwple 
et  des  édiles,  U  38. 

Lois  Sempronix,  [t.  Titas  et  8«d- 
pronius  Gracchus,  etucpra  :  lois 
agraires  et  lois  fmmentaiies.] 

Lois  Sulpicix^  V  238  et  s. 

Lois  Tabellaires  {Gabiiûa^  CasàHj 
Papinatab€lL),\6,2Z,  [w,supn.\ 

Loi  TerentUia,  II  49. 

Loi  Valeria^  sur  la  diciatnre  de 
Sylla  V  347,  358. 

Lois  Valerix  Boraiix,  II  43,  n.  1, 
et  addit.  xn-xrv,  85,  363. 

Loi  V  alerta  y  de  provacaUcne  (sur 
VappO),  II  10. 

Loi  Voconia,  IV  96,  n.  1.  —  VUl 
230,  n.  1. 

LoLLius  [officier  de  rannée  de 
Pompée],  VI  290. 

Longobri^  VI  148. 

Lorum,  IV  46,  note  2, 

Louve  du  Capitole,  II 288,  302,321, 
325. 

Loyers.  Leurs  prix  à  Rome,  VI  35. 
note  2.  —  VIII  129. 

Luca,  ville  volsque.  Il  157. 

Lucaniens.  Leur  constitution  poli- 
tique, II  5.  Leur  première    ap- 
Sarition,   II  146,    147.    Influence 
e  la  civilisation  grecque,  II 148, 
149,  150,  284.  Leurs  luttes  avec 
Archidamos  et  Alexandre  le  Mo- 
losse, II  158,  159.  Leur  rôle  dans 
les   guerres   samnites,    II    161, 
163.    Dans   la    troisième   guerre 
samnite,  II  181.  Rome,  poorprii 
de  leurs  services,  leur  abandonne 
toutes  les  cités  grecques  de  leur 
contrée,  II  198.  intervention  des 
Romains  dans    leur   lutte    avec 
Thurium,    II  198.   Guerre   avec 
Rome,  II  199  et  s.   Part  qu'ils 
prennent    à    la    guerre    contre 
Pyrrhus,  II  208.210,  211,  21i 
Pyrrhus  les  abandonne,  II 220.  Us 
se  soumettent  aux  Romains.  H  2^8. 
Dissolution  des  ligues  des  cités. 
Il  243,  244.  —  Elles  sont  privées 
de  leur  importance  politique  et 
ne  conservent  plus  qu'une  sorte 
de  vie  commune  dans  les  ffties  et 
les  sacrifices   nationaux,  V  206. 
—  Leur    conduite    pendant    les 
guerres  d'Hannibal,  III  177,  184, 
228,  252.  —  IV  151,  153. 

Lucaria,  I  addit.  xv. 

Lucères,  I  59-62. 

Lucérie,  III  163,  165,  169. 176,  188, 
218.  —  Elle  est  assiégée  par  les 
Samnites,  II  164.  Elle  est  occupée 
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par  les  Samnites  après  le  désastre 
de  Gaudium»  U  167,  et  reprise 
par  les  Romains,  II  168.  Colonie 
romaine,  Il  170. 

LuciLius  (G.),  VI  75  et  s.,  96  et  s. 

Lucques.  Conférences  tenaes  dans 
cette  ville  entre  les  triumvirs, 
VU  141  et  s. 

LucRETius  (G.)  [amiral  583],  IV  19, 
20,  22. 

LucRETius  Ofblla  (Q.).  Il  passe  au 
parti  de  Sylla  qui  lai  confie  un 
emploi  dans  Tannée,  V  327,  333, 
346,  386,  389. 

LUCRETIUS  Carus  (F.),  VIII  196, 
236  et  s. 

LudU.  Leur  extension  excessive,  IV 
85,  87,  179,  189.  Les  provinces 
mises  en  demeure  de  fournir  aux 
fêtes  populaires  de  Rome,  IV  76. 
Places  réservées  au  théâtre  à 
Tordre  sénatorial,  IV  52,  53,  —à 
la  chevalerie,  V  60.  Sylla  relire  à 
ces  derniers  ce  privilège  qui  leur 
est  rendu  par  Roscius ,  v  360  et 
note  l.  —  Vi  249.  Les  fêles  pu- 
bliques do  temps  de  Sylla,  VI  34 
et  s.—  De  César,  VIII 84.—  Jeux 
grecs  à  Rome,  VI  44  et  s.  —  YIU 
291,  et  note  2.  [v.  Jeux.] 

Ludi  apollinares,  IV  86,  179. 

—  céréales,  IV  86,  179. 

—  floraUs,  IV  86, 179. 

—  funèbres,  IV  179. 

—  maximi,  II  292,  note  1.  —  IV 
179. 

—  megatensesy  IV  86,  179. 

—  plebeiy  IV  85,  179. 

—  roffrvani.  Origine  et  symbolisme 
primitifs,  1 30l.  Concordance  avec 
les  jeux  d'Olympie,  I  306.  A  Tori- 
gine  les  citoyens  seuls  devaient  y 
prendre  part  ;  plus  tard  cavaliers 
et  lutteurs  n^  sont  plus  aue  des 
hommes  professionnels,  I  308.  — 
Ils  sont  allongés  d'un  jour,  II  30. 
Leur  durée  fixée  à  quatre  jours, 
II  292,  —  à  six,  IV  179.  —  Leur 
direction  appartient  aux  édiles  cu- 
rules,  Il  vi  L'encan  véien,  II 
117.  Introduction  de  représenta- 
tions scéniques,  II  293.  Somme 
allouée  pour  ces  solennités,  U 
293.  Distributions  de  palmes  aux 
vainqueurs,  II  286. 

—  Stvcularesy  IV  179. 

—  triumphales,  IV  179. 
Ludii,  ludiones,  I  296. 
Lugdunum    Convenarum^  VI   168. 

-  VII 9. 


Lunft.  Colonie  civique,  III  263.  — 

IV  70,  94. 
Lunula,  II  367. 

Luperques,  I  68.  luperci,  Luper- 
calia,  l  62,  73  et  notes  1,  2.  112, 
115,  227,  addit.  xv.  —11334. 

LusiUniens,  III 277,  280.  —  Guerre 
de  Lusitanie,  IV  289  et  s.  Bri- 
gandage, IV  308.  ^  Soulèvement, 

V  185.    —  Us  sont  soumis  par 
César,  VU  6,  7. 

LuTATius  Catulus  (G.),  [consul 
512],  III  71,  72. 

LuTATius  Catulus  (Q.),  [consul 
652],  V  153  et  s.,  215.  316.  351, 
note  1.  —  Poète,  VI  94,  note  3, 
101. 

LuTATius  Catulus  (Q.),  [consul 
676],  VI  133.  152,  155,  157,  257, 
260,  314,  322,  346,  356.  360. 

Lyjeos  (liber  paier),  1 243. 

Lycaonie,  III  363,  365.  —  IV  359. 

Lyeie,  III  365,  -  IV  32.  —  Fédé- 
ration des  villes  lyciennes,  VI 
175,  178. 

Lyciscos,  IV  17,  37. 

Lycophron,  VIII  203. 

Lycortas,  m  371. 

Lydie,  in  287,  365. 

Lyncestide,  III  314,  316. 

Lyra,  1  303  et  note  2. 

Lysias,  VI  284. 

Lysimachie,  III  300)  311,  326,  340, 
365. 


Macchabés.  [v.  Juif<;.] 

Macédoine.  Territoire  et  popula- 
tion, III  284-287.  Ses  préten- 
tions à  continuer  la  monarchie 
Alexandrine,  III 288.  Ses  rapports 
avec  "Rome,  III  95,  96,  131,  133. 
—  Ses  ressources  au  début  de  sa 
troisième  guerre  avec  Rome,  IV 
9,  10.  Son  unité  nationale  est  dis- 
soute, et  elle  est  partagée  en  4 
fédérations  républicaines,  IV  27. 
Province  romaine,  IV  337,  339- 
340.  —  V  130.  La  Macédoine  au 
temps  de  Sertorius.  —  VI  164.  Au 
temps  de  César,  VII  115-116.  — 
Impôts,  IV  28,  340  Définitivement 
abaissée,  elle  ne  date  plus  les 
années  qu'à  partir  de  son  organi- 
sation en  province  romaine  en 
608,  IV  340.  [V.  Persée,  Phi- 
lippe.] 

Machanidas  de  Sparte,  III 202,  295. 

Macharès  [fils  de  Mithridate],  VI 
182,  198,  273,  279. 
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Madytos,  III  3f0. 

Maelxus  (Sp.)«  U  65. 

Magilus  [chef  gauloisl,  III  13S. 

Maqister  equitum.  Il  7  note,  15, 
324.  Ne  vient  point  des  tribuni 
celerum,  l  102,  note  t.  Sa  fonc- 
tion est  ouverte  aux  plébéiens, 
1172. 

—  populi,  I  87.  —  II  14.  [y.  Dic- 
tateur.] 

Magius  DEaus,  III 177. 

Magius  (L.)  [commandant  dans  les 
guerres  de  Mithridate],  VI  188, 

Magnésie,  III  303.  345^  346,  348, 
365,  369.  —  IV  3.  BataiUe  de  Ma- 
gnésie. III  359-361. 

Magon  [général  carthasinoisl,  vic- 
torieux à  Gronion.  lII  19.  Son 
traité  d'agriculture,  III  25.  —  Sa 
famille,  ÏÏ  103.  —  ni  22. 

Magon  le  Samnite,  III  124. 

Magon  [frère  d^Hannibal],  m  117, 
153,  158.  Campagne  en  Espagne 
contre  les  Scipions,  III  207^  212, 
216.  Débarquement  et  campagne 
en  Italie,  III  238,  244,  245;  il 
retourne  en  Afrique,  245. 

Maison  gréco-italienne.  Sa  distribu- 
tion intérieure.  1 29, 30.  La  maison 
italienne  est  plus  ancienne,  I  30, 
312,  313.  —  Changements  qui  y 
sont  apportés,  IV  278. 

Majestatem  populi  ramani  canUter 
conservare,  II  237,  note  1. 

Malaca,  III  273. 

Mallius  Maxihus   (G.).    [Consul 
649].  Il  est  battu  par  les  Cimbres 
à  Orange,  V  142,  et  s.  146. 
'  Mamertins.  [v.  Messine.] 

Mamilius  Lihetanus(C.)  [Tribun  du 
peuple,  6451.  V  104. 

Mamuralia,  I  addit.  xiv. 

Mamurius  Tarmurier,  I  261. 

Mamurra  de  Formies,  favori  de 
César,  VII  164,  note  2. 

MancipatiOD.  Elle  n'est  pas  seule- 
ment une  formalité  du  droit  ro- 
main, mais  aussi  du  droit  latin, 
I  213.  Elle  représente  la  vente 
parfaite  par  la  remise  de  la  chose 
vendue  entre  les  mains  de  l'ache- 
teur et  par  la  remise  du  prix  au 
vendeur,  1  208.  Elle  n'est  point  à 
l'origine  une  formalité  rigoureuse 
et  spéciale,  I  213.  Elle  est  sans 
nul  doute  la  forme  primitive  et 

fënérale  de  la  vente,  l  208,  note  1, 
51.  Réglée  à  nouveau  en  suite  de 
la  réforme  servienne,  en  ce  qui 


[tribun   dn  penpk. 


tonche  certains  objets  dépendant 
de  la  propriété  rurale,  I  2QB  et 
n.  t.  Plus  tard,  et  par malentenda, 
les  autres  biens  et  objets  en  sont 
exclus,  ibid.  Ses  conséquences  obli- 
gatoires, I  208,  209. 

Mânes,  I  225. 

Manilius  (G.) 
688],  VI  259, 

Manilius  (M.).  Il  conduit  le  siège 
de  Garthage,  IV  326  et  s. 

Manipules,  [v.  Armée,  légion  manî- 
pulaire.l 

Manlius  (L.)  [proprétear  en  Gante, 
674],  VI  148. 

Manlius  (G.),  Gatilinarien.  VI,  338. 

Manlius  Capitolinus  (M.).  11  sauve 
le  Gapitole,  II 120.  Il  est  condamne 
à  mort,  II 68. 

Manlius  ImperiosusTorquatus  (T.). 
[Consul  414  III,  152,  note  154. 

Manlius  Torquatus  (T.),  f préteur, 
539J,  m  192. 

Manlius  VulSo  (L.)  [consul,  498], 
m  55. 

Manlius  Vulso  (G.)  [consul,  565], 
III  361,  363. 

Mantoue,  I  166,  étrusque,  II  125. 

Manus  injectio.  [v.  Le^  actio.\ 

Marais  Pontins.  Travaux  d'assainis- 
sement, VI  18. 

Marbre.  Date  de  sa  première  appa- . 
rilion  dans  les  constructions  ro- 
maines, VI  119.  —  Le  maître  de 
Luna  (Carrare),  VIII  290. 

Marcellus.  [v.  Claudias.J 

Marcius,  II  301.  fv.  AncQs  Mareias J 

Marcius  (G.),  [officier  en  Espagne, 
544],  III  208,  215. 

Marcius  Censorinus  (G.).  11  fait  le 
siège  de  Garthage,  IV  319,  326, 
327. 

Marcius  Coriolanus  (G.)^  II  47. 

Marcius  Figulus  (G.),  [consul  59S , 

V  129. 

Marcius  Philippus  <Q.),  [consol 
568,  585],  IV  16,  22,  33. 

Marcius  Philippus  (L.),  [consul 
663],  V  88,  189,  193,  319,  327, 
346.  -  VI  133,  154.  155,  157. 

Marcius   Rex    (Q.),   [consul    686], 

VI  208,  212.  213. 

Marcius   Rutilus    (G.),   [dictateur 

398],  Il  88. 
Marcius    Rutilus     (G.),     [consnl 

444],  II  174. 
Marcx)mans,  VII  33. 
Mariage.   Le  mariage  religieux   et 

civil,  I  79,    note  1  et  addil.  I 

119.  Puissance  maritale,  I  33.  — 
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L'alliance  consensuelle  est  per- 
mise an  lien  et  place  du  raariaee 
ancien,  II  258.  Prohibition  légale 
du  mariaee  entre  les  plébéiens  et 
lespatriciens^  II  21,  52.  Elle  est 
annulée  par  la  loi  Ganuleia.  11  60. 
Le  mariafie  peu  en  faveur  dans  les 
cercles  nooles,  II 75.— Relâchement 
dans  les  liens  de  famille,  IV  174. 
Accroissement  du  célibat  et  du 
divorce,  IV  174.  —  VI  38.  —  VIII 
139.  [y.  Connubium.] 
Marine.  Importance  maritime  de 
Rome,  I  65.  —  Pillage  des  côtes 
du  Latium  par  les  corsaires,  H  231. 
Traité  défayorable  de  navigation 
entre  Rome  et  Carthage,  II,  231, 
232;  entre  Rome  et  Tarente,  II 232, 
234.  Rome  fortifie  les  côtes  ita- 
liennes. II  232,  233.  Décadence 
maritime  des  Romains,  II  230, 
231.  Leurs  efforts  pour  relever  et 
fortifier  leur  état  maritime,  II 
233-235.  —  Création  d'une  flotte 
romaine  pendant  la  guerre  Pu- 
nique, III   49-52,   63,  71,  77-80. 

—  Décadence  de  la  puissance  ma- 
ritime romaine  au  vu*  siècle,  IV 
369,   370.   —  VI  19.  —  VUI  94. 

—  Fonnation  pendant  l'insurrec- 
tion italiote  d'une  flotte  de  guerre 
avec  l'aide  des  villes  libres  de 
Grèce  et  d'Asie-Mineure.  —  V 
214.  -  Budget  naval.  VIII  103. 
[v.  Piraterie.]  —  Bois  de  marine, 
Il  228.  —  Grappin  d'abordage, 
invention  étrusque  ,  I  193.  — 
Ponts  d'abordage,  III  51.  53.  - 
Navigation.  Le  bateau  à  rames 
connu  des  anciens  Indo-Germains, 
I  22,  30.  La  galère  à  rames  est 
empruntée  aux  Phéniciens  et  aux 
Grecs  par  les  Italiques,  I  191.  — 
Application  de  l'appareil  voilier 
aux  navires  de  commerce,  VII 
16.  —  Son  emploi  chez  les  Gau- 
lois, VII  17.  —  Les  anciens  termes 
de  marine  d'abord  d'origine  latine; 
puis  ils  dérivent  du  grec,  I  267, 
et  note  1.  —  Navires  a  voile,  VU 
16,  17. 

Maiuus  (G.).  Son  portrait  et  sa 
biograpnie,  V  158,  161.  Sa  situa- 
tion politique,  V  161.  —  Paral- 
lèle avec  Pompée,  VI  138,  155. 
Son  alliance  de  famille  avec  César, 
VI  142.  —  Campagne  contre  Ju- 
gnrtha^  V  105  et  s.  Consul,  V 
108.  Campagne  contre  les  Teu- 
tons, V  147  ;  contre  les  Cimbres, 


V  154.  Réforme  nûlitaire,  V  120, 
149  162  et  s.  Plan  politique  de Ma- 
rius,  V 168  et  s.  Il  est  nomméconsul 
pour  la  sixième  fois,  V  173  et  s. 
Déchéance  politi(|ue,  '  V  183.  Sa 
conduite  daus  l'insurrection  ita- 
liote. V  210,  215.  218  et  s.  Son 
mécontentement,  V  236.  Il  reçoit 
le  commandement  suprême  de 
l'armée  destinée  à  opérer  contre 
Mithridate,  V  244.  Sa  fuite  après 
la  prise  de  Rome  par  Sylla,  V 
246,  247,  248.  Son  retour  en 
Italie,  V  310.  La  terreur  maria- 
niste  à  Rome,  V315.  Consul  pour 
la  7«fois,  V  317.  Sa  mort,  V  318, 
352.  —  Sa  réhabilitation,  VI,  323. 

Marius  (G.),  le  fils,  V  330 et  s.,  338. 

Mari  us  Gratidianus  (M.),  neveu 
adoptif  de  Marius.  V  352. 

Maronée.  III  307,  357.  —  IV  31. 

Marrucins,  I  157.  —  V  207. 

Mars.  La  plus  vieille  et  la  plus 
nationale  des  divinités  italiques. 
I  73,  addit.  xiv,  221,  addil.  xvii, 

XVIII. 

—  QuiRiNus,  I  74,  note  1 . 

Marses,  I  157.  —  IV  151.  —  Leur 
orif^lne  ombrienne,  1  15.  —  Part 
qu'ils  prennent  à  la  guerre  de 
l  indépendance  italienne,  II  161, 
175,  176.  —  Dans  l'insurrection 
iUliote,  V  206  et  s. 

Masques.  Leur  emploi  sur  la  scène, 
IV  216. 

Masques  en  cire  peinte,  IV  157. 

Massœsyliens,  III  242,  270. 

Massalie  (Marseille).  Sa  fondation  par 
les  Phocéens,  1 195, 199.  —  Sa  puis- 
sance maritime,  II 230.  Ses  rapports 
avec  Rome,  II 236.  — III 273.  Luttes 
avec  Carthage,  III 17.  Sa  situation 
dans  la  seconde  guerre  punique, 

III  136,  174.  —  Elle  commande 
toute  la  côte  de  la  Méditerranée, 
des  Alpes  aux  Pyrénées,  V  122 
—  Faveur  qui  lui  est  accordée 
par  les  Romains,  VI  157.  —  Son 
influence  civilisatrice  en  Gaule. 
VII  10.  Elle  se  déclare  contre 
César,  VII  262,  qui  l'assiège  et 
s'en  empare,  VII  271-273.  - 
Monnoyage,  JV  137. 

Massinissa.  Son  portrait,  III  271- 
273.  Sa  participation  à  la  seconde 
guerre  punique,  III  207,  216, 
217,  242,  243,  247,  248.  Sa  posi- 
tion après  la  seconde  guerre  pu- 
nique, ni  264,  265,  266,  350.  — 

IV  38,  312,  327,  328. 
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Massiva,  petit-fils  de  Hassinissa,  V 
102. 

Massyas,  YI  284. 

Massyles,  III  242,  270. 

Mastanabal,  IV  328.  —  V  96. 

Mastarna,  I  169. 

Mater  magna  Idxa  à  Rome,  IV  168. 
-  VI  64.  ~  VIII  197. 

—  MaivXa,  I  addiL  xvi,  note  1. 

Materis,  Arme  de  jet  en  usage  chez 
les  Cimbres,  V  137. 

Matius  (G.),  auteur  du  premier  ou- 
vrage sur  la  science  culinaire  pu- 
blié à  Rome«  VIII  288. 

Hatralia,  I  addit.  xvi. 

Maures,  III  270. 

Mauritanie,  à  Tépoque  de  Jugurtha, 
V  95,  m  et  s.  —  Ses  frontières 
primitives  et  son  agrandissement 
après  la  guerre  de  Jugurtha,  V 
117,etnote  1,  341.  —Territoire  et 
géographie  politimie  avant  César, 
VIII  24,  note  1.  Son  organisation 
par  César,  VIII  30. 

Maxitans,  III  10. 

Maziques,  III  10. 

Medama,  I  177. 

Médecine.  Cet  art  est  inconnu  des 
Romains  primitifs,  I  260.  —  Les 

Sreroiers  médecins  à  Rome  sont 
'origine  grecque,  IV  263. 
Médie,  III  336. 
Médie,  Elle  est  soi-disant  soumise 

par  Pompée,  VI  295,  note  1. 
Médie  Atropatène,  VI  179. 
Mediolanum  (Milan),  II  114.  —  III 

107. 
Méditerranée.  Son  importance  dans 

rhlstoire  ancienne,  I  3, 
Mediirinalia,  I  addit.  xv. 
Medix  tuUcus.  II  5,  et  note  5. 
MedulUa,  I  134. 
MégalopoHs,    III    321,  372.  ~  VI, 

Megavaiucus.    Sa  défense  de  Na- 

mance,  IV  301. 
Mélitè  (Malte),  III  17. 
Mélitènc.  Ce  territoire  est  annexé  à 

la  Cappadoce,  VI  297. 
Melpum,ll,  114,  117. 
Memmius  (6.).  V  100  et  s..  171.  181. 
Mémoires  et  correspondances,  VI,  1 1 . 
MéNANDRE  d'Athènes,  poète  comioue, 

IV  198  et  s. 
Ménapiens,  VII  39,  58,  62,  76,  77, 

78   79. 
Mendé,  lïl  317. 
Menenii.  Village-famille,  I  50. 
MéNippE,  III  345. 
Mercatus,  1262. 


TABLB   ALPHABÉTIQUE 


MercedorUus,  l  282,  et  note  1. 

Mercuriales,  I  itô,  note  1. 

Mercurius,  I  225  et  addit  nt  2tt, 
267. 

MésopoUmie,  VI  179.  —  KRe  »t 
occupée  par  les  Parthet,  V  ^7. 
—  Sa  possession  leur  est  confir- 
mée, VI  268.  La  partie  scf^- 
trionale  est  restituée  i  i'Aittéaie. 
VI  296. 

Hessana-Messine.  I  177,  —  UI 19, 
81,  84,  91.  Elle  est  occupée  par 
les  Campaniens  ou  Mamerans.  0 
208.  —  m  38,  39.  —  S'allie 
avec  Rome  et  Carthage  coaIr 
Pyrrhus.  II  218.  Se  défend  pé- 
niblement contre  lui,  II  222.  - 
Guerre  contre  Hiéton  de  Syracuse. 
III  40.  Elle  se  donne  anx  Rom^s. 
III  41.  Elle  est  reçue  dans  la  ood- 
fédération  romano-italiqoe,  ni  41. 
Elle  est  occupée  par  les  Cartha- 
ginois, IH  45;  puis  par  les  Ro- 
mains, III  45,  —  Messme  durut 
la  deuxième  guerre  servilc  de 
Sicile  V  95. 

Messène  III  202,  294,  349, 351, 3G9. 

Uessius  (C),  [tribun  du  peuple. 
697],  VII  136. 

Metapontion.  I  181.  184.  —  U  148. 
158,  177.  —  III  221.  236. 

Métaure,  III  235. 

Metellus.  Iv.  Caecilius,] 

Métiliens  d'ÀIbe,  I  138. 

Metrodore  d'Athènes,  peintre  et 
philosophe,  VI  120. 

Meurtre,  I  204. 

Meurtre  involontaire,  I  216. 

MÉzEi4cE,  roi  de  Coeré,  I  16& 

MiciPSA.  IV  328,  335.  —  V  96  il  » 

3Hles.  Soldat  à  pied.  Fantassin.  1 90. 

Milet,  III  302,  365.  —  Trafic  iw 
les  Sybarites,  I  182. 

Miletopolis.  Fimbria  y  remporte  «k 
victoire  sur  Mithridate,  v  298. 

MiLOM,  U  205. 

Milos,  Milyade  (territoire  de),  m 
365. 

Mimei  VIII  227  et  s. 

Mincius  (bataille  du),  III,  2$8. 

Mindos,  III  303,  339. 

MiNBR\'E.  Son  culte  importa  ^ 
Latium  chez  les  Etrusmies,  l 
241, 

Mines  en  Espagne.  IV  63:  en  !«<' 
doine.  —  IV  64. 

Mintumes.  Colonie  maritime.  Il  1^* 
233. 

MiNucius  RuFtJs  (M.).  [Magisiff 
equiium,  587].  III  165-168. 
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MmuoRjs  {QX  [Prêteur  en  Bspagne, 
558.]  UI  279.  ^^ 

Miroirs  étrasqaes  ciselés,  I  320. 
Mithra^  Son  culte.  VIII  197. 

MlTHKIDATE  1,   IV  366. 

MiTHRiDATE  do  Pergame,  YIII  12. 
MithridateV,  Evergète,  IV  360.— 
V259. 

MiTHRIDATE    VI,    EUPATOR  ,   TOÏ   de 

Pottl.  Son  portrait,  V  259-263. 
Son  royaume,  ses  conquétesi  V 
264,  265,  269,  272.  Alliance  avec 
Tigrane,  V  270.  Sa  conduite  am- 
biguë yis-à-yis  des  Romains,  V 
276,  277.  Première  guerre,  V  232, 
278  et  s.  Ordres  de  massacre  en- 
voyés d'Bphèse,  V  283.  11  occupe 
l'Asie-Mineure,  V  281  et  s.,  284; 
la  Thrace,  la  Macédoine  et  la 
Grèce,  V  285-287.  Il  perd  de 
nouveau  ces  provinces,  V  298. 
Propositions  de  paix,  V  299  et  s. 
n  la  conclut  avec  Sylla  à  Darda- 
nos,  V  303.  —  VI  170,  172.  Il  bat 
Murena.  —  V  342.  —  U  étend  sa 
puissance  jusqu'à  la  Mer-Noire, 
Vl  182.  Il  fait  alliance  avec  les 
Pirates  et  Sertorins,  VI  164, 
176,  187  et  s.  Il  organise  son  ar- 
mée sur  le  modèle  romain ,  VI 
182.  Deuxième  guerre  avec  Rome, 
VI  187  et  s.;  il  bat  les  Romains 
devant  Gbalcédoine,  VI,  190,  191. 
Il  assiège  Cyzique  mais  en  vain, 
VI,  19f-192.  Il  est  forcé  de  ren- 
trer dans  le  Pont,  VI  194,  et  se 
réfuffie  en  Arménie,  VI  196.  U 
décide  Tigrane  à  continuer  la 
guerre,  VI  206  et  s.  U  forme  une 
nouvelle  armée,  VI  207.  Il  bat  les 
Romains  et  réoccupe  son  royaume 
presqu'entier^  VI  212  et  s.  Désac- 
cord avec  Tigrane,  VI  269.  Lutte 
contre  Pompée.  VI  269  et  suiv. 
Vaincu,  il  passe  le  Phase,  VI 273; 
se  réfugie  a  Panticapée,  VI 278  et 
s.  Sa  mort.  VI  281. 

MiTHRiDATB  [roi  dos  Parthes],  VII 
177. 

Mœcène,  I  312. 

Mœnia.  Interprétation  de  ce  terme, 
1  103. 

Mœnius  (6.)  [consul  416],  II  155. 

Mois.  Leurs  noms  n'ont  pu  entrer 
en  usage  qu'après  Tintroauctiou  de 
l'année  solaire  :  en  conséquence 
ils  sont  d'époque  récente  en  Italie, 
1 281.  Les  mois  romains,  I  282. 

Molosses,  IV  21,  36. 

Monnaie  des  colonies  grecques  en 


lUUe  et  en  SicUe,  I  178.  —  L'é- 
mission de  la  monnaie  romaine 
en  bronze  coulé  est  due  aux  dé- 
cemvirs  :  cette  monnaie  se  répand 
ensuite  en  Italie,  II  272-274.  — 
La  monnaie  de  cuivre  considérée 
comme  monnaie  d'appoint,  VI  30. 

—  Monnaie  de  cuivre  en  Étrurie, 
en  Ombrie  et  dans  lltalie  orien- 
tale, -II  272.  Rapport  de  valeur 
entre  l'airain  et  raraent,  II  272. 
Monnaie  d'argent  de  fltalie  méri- 
dionale, II  274.  L'art  dans  la 
monnaie  de  bronze  coulé,  U  321, 
325:  Type  commun  adopté  dans 
toute  ritalie,  II  282.  Le  denier, 

II  282.  —  Altération  de  la  mon- 
naie pendant  la  2*  guerre  Dunique, 
m  230.  —  VI  30.  —  Ateliers  mo- 
néUires,  IV  136-138.  Cours  Iteal 
de  la  monnaie  romaine,  IV  13i6- 
138.  —  En  Sicile,  III  89.  —  IV 
136.  —  VI   33.  —  En  Espagne, 

III  274,  282.  -  IV  136.  —VI  33. 

—  Dans  la  région  du  Pô,  IV  137. 

—  VI  33.  N'est  pas  le  même  en 
Orient,  VI  33.  —  Monnaies  loca- 
les, VUI  187.  —  Rapport  de  l'ar- 

fent  et  de  l'or  au  vn*  siècle,  VI 
9.  Commerce  de  Tor  en  lingots, 
VI  30.  —  VIU  185.  —  Le  mon- 
noyage  de  Tor  introduit  dans  les 
provinces,  VI  32.  -^  Émission 
par  César  de  la  pièce  d'or  comme 
monnaie  normale,  VIII  186.  — 
Monnaie  fiduciaire.  —  Deniers 
fourrés  de  cuivre,  V  190.  —  VI 
31.  Deniers  de  Scaurus,  VI  293. 
De  Pompée,  VI  305.  Le  com- 
merce de  valeurs  métalliques 
concentré  dans  la  capitale.  VI 
24.  —  VIII  123,  156.  —  L'aristo- 
cratie de  l'argent,  IV  144. 

Mons  sacer,  Il  38. 

Hontani,  I  74,  148 

Monuments  écrits  romains  les  plus 
anciens,  I  290. 

Monuments  honorifiques  érigés  aux 
frais  des  titulaires  :  ils  tombent 
en  discrédit,  IV  90. 

Morgantia,  V  92. 

Morms,  VII  58,  62. 

Motyé,  I  198. -in  17 

Mucius  ScjEvoLA  (P.)  [consul  621], 

V  26,  33  et  s.,  42.  —  Historien, 
VI  109. 

Mucius  ScjEvoLA  (Q.)  [consul  659], 

Y  186,  203,  319,  333.  -  VI  59. 
Écrivain  légiste,  VI  118. 

MuUeus,  U  373. 
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Mtavhui^ni),  VI  17. 

MuMMius  (L.)  [consul  608].  IV  290, 
347  et  s.  -r  Jeux  qn'il  donne 
aorès  la  prise  de  Gorintiie,  VI 

Mundus,  1 69. 

Municeps.  Citoyens  passifs,  I  129. 
—  Il  133.  —  Ayant  droit  de  Tote 
dans  les  comices  par  tribus,  II 
132, 133  et  note  1. 

Municipal  (système)  :  est  originaire- 
ment l'apanage  essentiel  de  la 
bourgeoisie  romaine.  Tusculum 
absorbée  dans  la  cité  romaine, 
offre  le  premier  exemple  d'une 
incorporation  totale,  tout  en  con- 
servant son  autonomie  commu- 
nale, U  139.  —  lY  81.  —  V  383 
et  s.  Son  développement,  V  379 
et  s.  Il  est  fondé  sur  le  principe 
de  l'ancienne  cité  patricienne 
consulaire,  V  381.  Rapport  entre 
le  municipe  et  l'état,  V  382.  —  Sa 
réorganisation  par  César,  VIII 151 
et  s.  Son  extension  aux  provinces, 
VIII  173  et  s.  [v.  Cité,  cives  sine 
suffragio,  colonies,  droit  romain.] 

Murs  dits  Cyclopéens.  Ce  genre  de 
construction  en  Italie  se  rattache 
an  système  archilectunl  grec,  I 
314.  ^       . 

Musicpie  :  florissait  en  Ëtrurie 
avant  son  introduction  à  Rome, 
II  294.  —  VI  120.  -  VIII  291 
et  s. 

Mutina.  Colonie  civique,  III  109, 
149,  261,  263.—  IV70, 94.— Com- 
bat livré  sous  ses  murs,  III  261. 

Muthul.  Bataille  livrée  près  de  ce 
fleuve  par  les  Romains,  V  106, 
107  et  note,  108. 

MuTiNàs,  III  197. 

MutunUt  I  ^i^* 

Mylae.  Victoire  navale  remportée 
par  les  Romains  sur  les  Cartha- 
ginois, III  52,  53. 

Mylasa,  m  303. 

Mylos,  III  364. 

Myoonèsos,  III  357. 

Myrina,  UI 303,  340. 

Mysie,  III  365. 

Mystères,  VI  63  et  s. 

Mytilène,  III  203,  296,  355. 

N 

Nabatéens,  VI  180,  283,  287,  288, 

293. 
Nabis.  III  295,  322.  329,  330,  331, 

332.  344. 


TABLB   ALPHABiTiQUB 


Njbvzus  (Gn.).  Ses  oooAlîei,  IV 
209,  218-221.  Ses  prânexkUs,  IV 
243.  Sa  chronique  versifiée  des 
guerres  puniques,  III  246,  247. 

Narbo  Martius  (Narbonne),  V8l,  W. 

—  VI  25,  26,  43.  —  VII  11,  17. 

—  VIII  170,  171. 

—  Province  narbonnaise.  [v.  Gaule.] 

Naraggara,.III'246. 

Naraia  (Nami),  III  234.  —  CoVmk 

;  latine,  II  180.  Le  Sénat  y  ei- 
voie  des  renforts  an  dâ>ut  de  U 
guerroide  Macédoine  III 254. 

Nasica.  [\.  Comelioe.] 

Naupacte,  UI  352. 

Naxos.  I  177.  180. 

Neapolis  (Naples).  1 186.  —  UI  ITI, 
188.  —  Elle  résiste  vwc  succès 
aux  Samnites,  II  109.  146,  148. 
PabBopolis  et  Neapolis,  menacées 
par  les  Romains,  sont  fortoneDC 
occupées  par  les  Samnites,  U  IGt 
Naples  est  assiégée  par  les  Ro- 
mains. Les  Grecs  campaniens  trai- 
tent avec  eux,  II  162,  163.  Mt 
de  Naples  vis-à-vis  de  Rome,  Il 
234,  243.  —  IV  67.—.  Dans  l'in- 
surrection italiote,  Y  225  et  s. 
Elle  perd  l'île  d'ifinaria,  V  356, 
375. 

Nééton,  m  197. 

Nemausus  (Nîmes),  VIII  171. 

Nenix,  I  299. 

>(epete.  Colonie  latine,  II  123. 

Nepheris.  Ouvrage  avancé  de  Car- 
thage,  IV  326. 

NÉopTOLèiiB  [lieutenant  de  Mithri- 
date],  V  280  et  s. 

Neptunalia,  I  addit  xvi. 

Nerviens,  VII  15,  28,  32,  34.  Lnlte 
avec  César,  VII  55,  56. 

Nexum,  Prêt  sous  obligation,  1 
208,  209,  214.  U  n'existe  pas  i 
l'origine  de  formalités  rigou reoses 
et  spéciales  pour  cet  acte,  I  2U 

NiGiDius  FiGULus(P.),  VIII 59, 199, 
200. 

NiCANOR,  m  309,  325. 

Nicée,  sur  le  golfe  MaUaqne,  III 
322. 

NicoMÈDB  U  de  Bithynie.  Son  al- 
liance avec  Mithridate,  V  271. 

NicoMÈDE  III  Philopator  de  Bi- 
thynie lutte  contre  Mithridate^  V 
275,  278.  —  Sa  mort,  VI  187. 

Nicopolis.  Bataille  qui  a  lieu  sur 
son  futur  emplacement,  VI  271, 
2T2.  -  VIU  15.-  EUeest  fondée 
par  Pompée,  VI  302. 

NicosTBATB,  m  326. 
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NisiMs,  VI  179. 

NoMesse.  £Ue  se  fome  par  l'assi- 
milatimi  des  plébéien»  aux  patri- 
ciens el  par  l'entrée  successive  de 
membres  plébéiens  admis  aux 
clkarges  curules,  11-27,  82,  83.  — 
IV  44-48.  Maîtresse  dn  Sénat, 'IV 
48.  49  :  des  centuries  6<piestres, 
IV  49-52.  Les  citoyens  pauvres 
exclus  des  fonctions  suprêmes  : 
choix  circonscrit  dans  le  cercle 
des  maisons  cuiiiles  :  ïe^novi  ho- 
w^nes,  IV  57-59.  Héfédlll,  IV  59. 
Aristocratie  d'argent,  IV  ^. 

Noli^  m  187,  188.  —  Son  r61e  pen- 
dant la  guerre  avec  le  Samnium, 
II  163,  169.  Alliance  avec  les 
Romains;  n  1G9.  Sa  noffvelle  con- 
diUon,  II  243.  —  IV  67.  —  Pen- 
dant l'insurrection  italiote.  V217, 
229,  23a  254,  310  et  s.,  313.  — 
Contact  de  la  civilisation  grecque, 
II  148,  185. 

Nomentum,  I  53.  Elle  conserve  pen- 
dant mielque  temps  son  autono- 
mie, I  134.  Fait  partie  en  370  de 
la  ligue  latine,  11  139,  note  1, 
141.  Est  incorporée  à  la  cité  ro- 
maine, II  155. 

Nombres  impairs,  I  284,  et  addit. 
xxrv. 

^an«,  1255,283. 

Norba,  colonie  latine,  II  136,  239.* 
Fait  partie  en  370  de  4a  ligue  la- 
tine, 11  139,  note  1,  142. 

NoRBANua  (G.)  [tribun  du  peuple 
651],  V  145,  184,  324,  328  et  s., 
334,  335,  352. 

Noreia,  V  131.  Carbon  est  vaincu 
par  les  Cimbres  non  loin  de  cette 
ville,  V  140. 

Noriques,  V  131. 

Nouveaux-nés.  Droit  d'exposition  ac- 
cordé au  père  de  famille,  181. 

Novi  homines,  IV  58.  [v.  Noblesse.] 

Noviodunum  (Nyon),  vil  47. 

Nqvius,  [poète,  auteur  d'Atellanes], 
VI  90. 

Nucèrie,  III  187.  Son  rôle  pendant 
la  guerre  samnite.  Il  163,  169. 
Elle  se  rend  aux  Romains,  II 
175.  Sons  l'influence  grecque,  II 
148. 

NUMA   POMPILIUS,    II    301,   303.  — 

Découverte  de  ses  écrits  posthu- 
mes, rv  167. 

Nnroana ,  colonie  syracusaine ,  II 
107. 

Numantia,  IV  291,  301-307. 

Nnaidle.  Nom  et  situation  géogra- 
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phiqde,  III  269  et  s.  Massinissa 
est  le  vrai  fondateur  de  cet  em- 
pire, m  271.  Accroissement  et 
civilisation,  III  272,  273.  Ses 
frontières,  in  272.  —  V  95. 
Guerre  avec  Rome  sous  le  règne 
de  Jugurtha,  V  97  et  s.  Diminu- 
tion de  ses  frontières  et  dissdu- 
tion  de  cet  empire,  V  117,  note  1. 
Dissensions  intérieures,  V  341.  — 
La  Numidie  an  temps  de  César, 
VII  238.  —  VIII  19.  Elle  est  réu- 
nie à  la  province  romaine  d'Afri- 
que, VIII  37.  —  Contingents  nu- 
mides dans  l'armée  romaine,  V 
214,  217.  [▼.  Massinissa  et  Ju* 
gurtha.] 
Nvndinœ,  î  262. 


Ocriculum.  II  180. 

OcTAvius  (Gn.)  [tuteur  d'Antiochus 
Eupator],  IV  362. 

OcTAVius  (M.)  [tribun  du  penple, 
collègue  de  Tib.  Gracchus],  V 
29. 

OcTAVius  (Gn.)  [consul  6671,  V  252. 
309-316. 

OcTAvius  (L.)  [lieutenant  de  Pom- 
pée, VI  266. 

OcTAVius  (M.)  [^commandant  de 
l'escadre  pompéienne  en  Grèce, 
VII  283.  —  VIII  18.  23. 

Octobre  (cheval  d'),  I  71. 

Octolophos,  111  315. 

Odomantique  (victoire  du  faux 
Philippe  4e  Macédoine  sur  les 
Romains  dans  l'),  IV  338. 

Odryses.  Ils  prennent  parti  pour 
Persée  dans  la  troisième  guerre 
de  Macédoine,  IV  12.  —  Ils  sont 
soumis  par  les  Romains ,  VI  171. 

Odyssée  {V)  est  le  premier  des  livres 
d'école  en  usage  à  Rome,  IV 192. 

QEnia,  III  368. 

Olbia,  m  54. 

Olivier.   Il  est  acclimaté  en  Italie 

Sar  les  Grecs,  1254.— Importance 
e  sa  culture,  IV  114,  129.  — 
ExporUtion  de  l'huile,  VI  24.  — 
Prohibition  de  sa  culture  dans  le 
territoire  transalpin  dépendant  de 
Massalie,  V  12Z  —  VI  22. 

Olympos,  VI  178. 

Ombriens,  111  103.  --  Une  des  deux 
branches-mères  du  peuple  ita- 
lien, I  15.  Langue,  I  17-19.  Mi- 
grations, I  43.  Territoire,  I  153 
et  s..  166-168.    -  Il   125.  Part 
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qu'ils  prennent  à  la  gnerre  sttn- 
nite.  Il  175.  —  Leur  conduite 
dans  la  seconde  guerre  punique, 
m  233.  —  Économie  rurale,  IV 
151.  —  Ils  se  rangent  du  côté  du 
Sénat  contre  Drusus,  V  193.  Leur 
attitude  dans  l'insurrection  ita- 
liole,  V  208,  220. 

Opalia,  I  addit.  xv. 

C^onsiva,  I  addit.  xv. 

Opimius  (LO  [consul  6331.  Il  s'em- 
pare de  Frégeiles,  Y  49.  Antago- 
niste de  Gracchus,  V  74,  75,  78, 
80,  98,  104.  -  Célébrité  de  son 
vin,  VI  23. 

Opiques.  Nom  donné  dans  l'anti- 
quité par  les  Grecs  à  tous  les 
peuples  de  race  latine  et  samnite 
connus  d'eux,  I  17,  28,  44,  180. 

Oppidum,  I  51. 

Oppius  (Q.).  Commande  en  Cappa- 
doce  contre  Mithridate,  V  281 
et  s. 

Ops,  l  addit.  xv,  233. 

Optimales  et  Populaires,  V  10. 

Or.  Il  prend  la  première  place  dans 
les  grandes  affaires,  iV  138.  — 
Rapports  de  valeur  entre  l'or  et 
l'argent,  VI 29.  —  Sa  dépréciation 
après  la  conquête  de  la  Gaule, 
VU  107.  —  Mines  d'or  de  Noreia, 

V  131.  —  Exploitation  et  lavages 
aurifères  en  Gaule,  VU  18,  19.  [v. 
Viclumulœ  :  Argent! 

Oracles.  I  234.  —IV  86. 
Oracle  sibyllin,  VII  137. 
Oranger,  IV  112,  note  1. 
Orcbomène,  III  285.  —  Mithridate 
battu  par  Sylla  près  de  cette  ville, 

V  295: 

Oréos,  III 203,  317,  321. 
Orestis.  III  317,  327. 
Orfèvres,  1  260,  265.  318. 
Orae.  Vin  d'orge  en  Espagne,  m 

Oricum,  lïl  201. 

Orient.  Objets  de  luxe  de  prove- 
nance orientale  trouvés  dans  les 
tombeaux  en  Italie,  I  265  et  s., 
270. 

Orientales  (religions)  en  Italie^  VI 
62-66. 

Oringis,  III  216. 

Ornitbones,  VIII 120. 

Oroanda,  VI,  178. 

Oropos,  IV  14. 

Orthographe,  II  312,  note  1. 

Osca,  VI  150. 

OsiRis,  VI  64.  —  Vm  197. 

Osroène,  IV  366.  —  VI 179. 


Ostta,  I  64.  Appartient  an  Pdafin. 

I  124.  Elle  ne  possède  ras  l'indè- 
pendanoe  politique  et  n w  qaW 
colonie  civique,  I  136.  ~  Station 
d'une  des  flottes  des  qnesteots, 

II  235.  —Entrepôt du cmnottne 
maritime,  VI  25. 

OXYNTKAS,  fils  de  Jngurtha,  V  ^7. 


PacuviiA  [peintre  et  poète  i 

IV  279.  —  VI  78,  79. 
Pœligniens,  I  157.   —  IV  6a.  - 

Dans  la  guerre  de  rindépendanee 
italienne,  ils  s^allient  avec  les 
Samniles,  H  175-176.  —  LeurfN)- 
sition  au  moment  de  rinsanee- 
lion  italiote.  V  206  et  s. 

Paestum,  III  178.  —  Colonie  latiie, 
II  223,  229. 

PagarU  Aventinenses,  I  148,  n.  1. 
et  addit.  xn. 

—  paai  Janiculensis,  1 148,  n.  l,el 
addit.  xn. 

Pagus,  I  50. 

Palaeopolis.  [y.  Neapoiis.] 

Palatin,  I  68-72.  147. 

Paies,  I  addit  xv. 

Pallantia,  IV  304.  —  VI  162. 

Palliata  fabula,  VI  80  et  s. 

Palma,  IV  308.  —  VI  43. 

Palmes  distribuées  aux  vainqoeon 
dans  les  jeux,  II 286. 

Palmier-datUer,  IV  112,  note  1. 

Palmus,  I  278. 

Pamphylie.  III  365.  —  IV  31.  - 
VI  175, 178. 

Pandosie,  I  181. 

Panjetius  de  Rhodes,  VI 45. 56  et  8.. 
68. 

Panion.  Victoire  remportée  à  es 
endroit  par  Antiochus  sur  Soope, 
UI  337. 

Panorme  (Palerme),  III  17,  54, 0, 
83,  89,  note  2,  92.  -  Puiiqye, 
I  198.  —  Victoire  remportée  de- 
vant cette  ville  par  les  Romaws 
sur  les  Carthaginois,  m  63  et  s., 
70. 

Panticapée,  V  267. 

Paphlagonie.  Elle  est  conquise  par 
Mithridate ,  V  271.  Indépendante, 

V  274. 

Papirii.  Village -famille,  I  SaAp- 

rrtenaient  aux  gentes  vànv^f 
115,  note  ^ 
Papmuus  Carbon  (G.)  [ami  de  Grac- 
chus], V43,  48ets.,80,139ets. 
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Pamsius  Oauon  IQsi.),  son  firère, 

[consul  64tL  V  139. 
Papirius  Gaabom(Gil)  [consol  669], 

V  308,  323  et  s.,  326,  330  et  s., 
333,  334,  341,  342. 

Papirius  Cussor  (L.)  [consul  438], 

Il  168.  174. 
Papirius  Gursor  (L.)  [consal  4611, 

U  185. 
Papius  Brutulus.  [y.  Bratulus.] 
Papius  Mutilus  (G.)  [consal   des 

insargés  dans  la  révolte  italiote], 

V  215  et  s.,  231,  339.      • 
Porilia,  1  addlt  xy. 
Patronat  [v.  Clientèle.] 
Patronu$,  l  85. 

Panne.  Colonie  «vigne,  III  262.  — 
IV  70,  94.  —  VI  ft. 

Paros,  m  308,  329. 

Paricida,  1  204. 

Parthémius,  VUI  218,  225. 

Parthénopée,  l  186. 

Parthes,  lll  287. 

Parthes  (nyaume  des).  Fondation 
de  cet  empire,  IV  365  et  s.—  Son 
état  politiqne  an  tii*  siècle,  V 
^57.  —  VI  179.  AUiance  avec 
Pompée  contre  Mithridate  et  Ti- 
grane,  VI  268,  269..  —  Démêlés 
avec  Pompée,  VI  294  et  s.,  306. 
-  ExDédition  de  Grassns,  vn 
177-190.  —  Lattes  postérienies, 
Vu  191  et  s.  Alliance  avec  les 
Pompéiens,  VII 327.  Leur  système 
de  guerre,  VII  182  et  s. 

Parthiniens,  III  97,  98. 

Parthvène,  III  336. 

Pasitele  [sculpteur  grec],  VI  120. 

Patara,  III  354. 

Pater  JHovis,l  151. 

Pater  Patrke,  VI  346. 

Patres,  II  366. 

—  conscripti,  I  291.  —  II  19  et 
addit.  rv. 

—  et  conscripti  ou  adlecU^  II  366. 
Patriciens.  Nom  donné  aux  citoyens 

de  Rome,  I  86.  Amoindrissement 
dans  les  rancsdu  çatriciat,  1 118. 
Priviléses  dont  il  jouit  après 
l'abolition  de  la  royauté.  Il  17 
et  s.,  et  addit.  vi.  Situation.  II 
23-26.  Décadence  de  ses  privilèges 
constitutionnels,  1159-73,  etadait. 
zrv-XYiii.  Situation  des  patriciens 
après  les  réformes,  II  73-75,  et 
addit.  xvii-xviii.  —  Stabilité  du 

Eatriciat,  IV  57.  —  Nouvelle  no- 
lesse  patricienne  créée  par  Cé- 
sar, VllI  76-77.  —  Patriciens  et 
plébéiens,  I  329-337.  Droits  des 
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patriciens  et  des  plébéiens  dans 
les  assemblées  civiques,  II  338- 
370.  —  Familles  patriciennes , 
leur  nombre,  II  335-337.  Les 
patriciens  n'ont  jamais  eu  d'assem- 
blée séparée  sous  le  gouverne- 
ment républicain,  II  349>  351. 

Paulus.  [v.  iËmilius.] 

Pausistratès,  m  354. 

Paysans,  [v.  Agriculture.] 

Pécber,  IV  112,  note  1. 

PectUiumy  I  81,  251. 

Pedasa,  Ul  303. 

Pedum  :  fait  pariie  de  la  ligne  latine 
en  370,  II  139,  note  1,  141.  De- 
vient colonie  romaine,  II  155. 

Peine  capitale  dans  les  temps  an- 
ciens, I  205.  ^  Diminution  des 
peines  capitales,  II  262.  —  Nou- 
velles restrictions  apportées  par 
Graccbus,  V  56,  198.  Abolition  en 
matière  politique  par  Sylla,  V  378. 

Peinture,  II  321.  -  IV  278-280.  — 
VI  118,  119.  —  VIII  291. 

Peinture  tombale  cbex  les  Étrus- 
ques, I  320. 

Pélagonie,  UI  316.  —  iV  27. 

Pelion,  m  317. 

Pella   rv  27. 

Pelops  [roi  de  Sparte],  III  202. 

Pénates,  I  86,  Leurs  noms  sont 
tenus  secrets,  I  222,  224,  addit. 
XVI.  Leur  temple,  I  150. 

Pentres,  III  177. 

Péparéthos,  ni  316. 

Perduellio,  I  204. 

Peregrini.  [v.  Étranger.] 

Pergame.  Fondation  de  ce  royaume 

EUT  Attale,  ni  292.  Sa  politique, 
1 292, 293.— IV  353ets.-Guerre 
contre  Pbilippe  de  Macédoine, 
III  301  et  s.  Contre  Antiocbus,  III 
354.  •—  Son  extension  sous  le 
règne  d'Eumène  II  et  de  ses  succes- 
seurs, IV  353  et  s.  Il  tombe  sous 
la  domination  romaine,  IV  357 
et  s.  —  Pergame,  résidence  de 
Mithridate,  V  282. 

Périnthe,  Ul  301. 

Peristylmm,  IV  288. 

Perpbnna  IV  (M.).  Guerre  contre 
les  Thraces,  IV  358. 

Perpbnna  (6.)  [général  pendant 
l'insurrection  itaRote],  V  218. 

Perpbnna  (M.)  [préteur  en  Sicile 
sous  Cinna],  V334,  340  et  s.  — 
VI  152*  IL.  rejoint  les  Sertoriens 
en  Espagne,  VI  156,  158,  160. 
Son  rôle  dans  l'assassinat  de  Ser- 
torios,  VI  166,  167. 
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,ni34&  — IV4,  14. 

PSRSB,  I  312. 

PsftséB  [roi  de  lUcédoliie],  IV  6- 

Pênes,  s'allient  avec  les  Garthagi- 
aois  contre  les  Grecs»  II  105. 

Pemsia  (Pérouse),  ville  de  la  doéé- 
capole  élrusqae,  1 171.  — Conclut 
la  paix  avec  Roiq^,  11  174, 185. 

Pessinonte.  Grand -prêtre  de  la 
Déesse-Mère  dans  cette  yille,  VI 
299. 

PeteUa,  m  176,  183. 

Pbtrbius  (Gn.)  [centorion  dans  Tar- 
mée  de  Gatulusl,  V  153. 

Pbtrbius  (M.).  Vainqueur  de  Gati- 
lina  à  Pistoria,  VI  347.  —  Offi- 
cier dans  Tarmée  pompéienne  en 
Espagne,  VII  261.  —  VIU  36. 

Phanagoria,  VI  280,  292. 

Pharisiens,  VI  285,  286. 

Pharnace  I  Iroi  de  Pont],  IV  359. 

Pharnacb  [fils  de  Mithridate],  VI 
281.-.VU321.— V11I15. 

Pharos,  m  96.-Vni  8-14.  [t.  Ju- 
litts  Gaesar.l 

Pharsale.  Situation  géographique, 
VII  314,  note  1.  BataïUe  de  ce 
nom,  VII  314-320. 

Phase,  VI  273,  276. 

Phaselis,  VI  178. 

Phéniciens.  Leur  patrie,  m  3. 
Caractère  de  leur  g^ie,  III 
4-8.  Leur  commerce.  III  3,  4. 
Riyalité  avec  les  fiellènes  pour 
la  suprématie  maritime,  LU  195- 
196.  —  Les  Phéniciens  en  Italie, 
I  174-175.  [v.  Carthage.] 

Phénomènes.  Depuis  quelle  époque 
il  en  est  fait  mention  dans  la 
chronique  romaine,  II  299. 

Phères,  III  320,  349. 

Philbmon  db  SoloU  [auteur  drama- 
tique], IV  198,  201. 

Philinos,  III 31. 

Philippe  V  [roi  de  Macédoinel  Son 
portrait,  III  297-299.  —  IV  7,  8. 
—  Son  avènement  au  trône,  III 
99.  Alliance  avec  Uannibal,  III 
168,  175,  192. 200,  201.  —  Guerre 
avec  les  Etoliens,  III  202.  Pre- 
mier conflit  et  paix  avec  Rome, 
m  200,  204.  Tentatives  de  Car- 
thase  pour  le  renouvellement  de 
l'alliance  et  la  continuation  de  la 

§uerre,  III  237,  245.  Son  plan 
'invasion  de  ritalie,  111^260.  Ex- 
pédition en  Âsie-Mineure  :  guerre 
avec  Rhodes  et  Pergame,  111  301- 
304,  307-309.  Intervention  n>- 
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1,111361-907. 
avec  Rome 
Bomaiis,  lU  309,  3131  Ofènâkms 
maritimes,  m  313.  Campagnes  de 
Galba,  III  313-318.  De  Haûm- 
nus,  m  319-327.  Paix,  327.  Si 
conduite  dans  la  guerre  av«c  Aa- 
liochus,  m  348,  351,  357;  361 
Après  cette  guerre,  III  368-M. 

—  Mécontentement  ooollre  Roae^ 
nouveaux  annemenis,  IV  1-7.  9i 
mort,  IV  7. 

Philippe  (Le  Paendo-)  Andbisoos, 

rv  337  et  s. 
Philistos  (le  canal  ou  fossé  à!t\  U 

107. 
PHiLocLàs,  in  309i  321. 
Philodéocb  [éincnrien].  VUl  217. 
Philologie.  Ses  débuU,  II  31 1-313. 

—  Son  développement  crunnall- 
cal,  IV  260. 

_  Langue  latine.  Déjà  oonstitaée 
dans  ses  éléments  essentiels  i 
l'époque  de  la  publi«nlioii  de  U 
loi  des  XII  Ubles,  U  310.  -^Ssn 
extension,  VI 42  et  s.  —VIU  163, 
169-176,  208.  —  Dans  la  Gairie, 
VU  11,  32,  108.  —  Elle  est  in- 

»  troduite  en  Espagne  par  Scrio- 
rius,  VI 150.  -r  Sous  Oésar,  Vlfl 
172.  [v.  Grammaire.] 

^  Mots  grecs  introduits  da^e  la 
langue  laUne,  I  254,  note  f ,  266, 
267;  278.  Ils  portent  les  traces  de 
leur  origine  dorienne,  I  271. 

--  Mots  latins  introduits  dans  11- 
diome  grec  de  Sicile,  I  267. 

—  Mots  orientaux  introduits  dans  U 
langue  latine,  mais  par  l'intenné- 
diaire  des  Grecs,  I  272,  note  1. 

PHiLOP(BifEM,  m  312, 344,  371,  373. 

PhUosophie  à  Rome,  IV  261-263.— 
La  philosophie  grecque,  VI  49- 
54. 

Philosophie  naturelle.  Son  infinence 
sur  la  religion,  111 164-166. 

Phocée,  lU  353,  364. 

Phocéens.  Ils  ont  parcouru  les  pre- 
miers les  mers  de  roecideot,  I 
171.  Fondation  de  Massalie,  1 195. 
Ils  sont  chassés  de  la  Corse,  1 
197.  Leurs  rapports  avec  les  Ro- 
mains, I  197. 

Phocide,  IH  285,  321,  322,  329. 

Phœnicé,  III  96. 

Phraate  [roi  des  Parthes],  VI  268. 
272,  294,  296.  -  VII  177. 

Phrygie,  propriété  d'Antiochus,  III 
287.  Elle  est  annexée  au  royaume 
de  Pergame»  lU  365.  —  Donnée 
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à  MitMaale,  IV  360.  -  V  67, 
note   \,   Bèmiie  à  1»  province 
d'Asie,  V  258.  Idiome  phrygien, 
V264. 
Plàthiriase,  V  401,  note  1. 
VtcentiDs,  I  157.—  IV  150.-^  Lutte 

ayee  Rome,  il  229. 
—  de  Campanie,  III 177,  252. 
IHlwm,  Il  266. 
Pilumnuêf  poplus,  I  101. 
Pinariens,  Il  304. 
PiimÀs,  m  97. 

Piraterie  au  yi«  siècle,  m  96,  97. 
Sa  répression,  111  97.  —  ta  pirar 
terie  dans  la  première  moitié  du 
vil-  siècle,  IV  308,  369-372.  —  V 
89,  90,  128,  129.  —  VI  19.  — 
Elle  est  traitéer  en  alliée  par  M i- 
thridate,  V  279.  —  Les  pirates  se 
rangent  du  côtéde  Serlorius,  VI 151, 
160, 164.  Accroissements  postérieurs 
et  organisation  de  la  piraterie,  VI 
171  et  s.  Expédition  de  Servilius 
contre  1»  pirates,  VI  178,  179, 
214  et  s.  Part  qu'ils  prennent  à 
la  deuxième  guerre  de  Mithridate, 
VI  187.  Campagne  de  Métellus, 
VI  216  et  s.  Pompée,  en  yerlu  de 
la  loi  Gabinia,  reçoit  Je  comman- 
dement suprême  des  mers  médi- 
terranéemies,  VI  250  et  s.  11  dé- 
truit la  piraterie,  VI  263  et  s.  Et 
les  pirates  dans  la  Gilicie  plate, 
VI  301.  Mesures  prises  sur  sa  de- 
mande pour  les  tenir  en  bride, 
VI  267,  268.  —  Ils  se  réorganisent 
après  la  bataille  de  Pharsale,  VII 
326-328. 
Pisaurum  (Pe$aro).  Colonie  ciyique, 

III  262,  —  IV  70,  94. 
Piae,  III  263.  —  Voie  de  terre  par- 
tant de  Pise,  traversant  l'Apennin 
et  aboutissant  aux  bouches  du 
P6,  1  173,  194. 
Pisidiens,  III  342. 
PiaoN.  [y.  Galpumius.] 
Pistoria,  VI  347. 

PlacenUa  (Plaisance),  III  149,  151- 
153,  154, 155,  156,  233,  258.  261, 
262.  —  VI  17.  —  Colonie  latine, 
III 109.  —  IV  94.  -  Elle  est  régie 
par  la  charte  dite  d'Âriminum,  II 
240,  note  1. 
Plastique.  Ses  débuts  en  Italie,  1 
317-319.  —  En  Étrurie,  Il  318, 
319.  En  Campante  et  chez  les 
peuples  sabelliques,  II  319,  320. 
Chez  les  Utins,  II  3Z0-322.  -  IV 
278-280. 
Plastiques  (arts)  an  yii*  siècle,  VI 


118  et  s.  —  Au  temps  de  César, 
vm  290  et  s.  —  Trésors  de  l'art 
amenés  à  Rome ,  IV  348.  [▼.  La- 
tins.] 

Plautius  Noyius,  II  277,  note  1, 
322,  note  1. 

Plautius  Ltco  (M.)  [peintre  ro- 
main], IV  279. 

Plautius  (G.)  [préteur  608?],  IV 
297. 

Plautius  Htpsjbus  (L.)  [prélenr], 
V  17. 

Plautius  [légat  de  Hétellus  pen- 
dant Vinsurrection  itallote,  V 
313. 

Plautus  [poète  romain],  IV  221- 
224.  —  Comparaison  avec  Té- 
rence,  VI  80-86. 

Glèbes  (Plèbes),  Plébéiens.  Si^ifica- 
tion  de  ce  mot,  Il  16.  Les  plébéiens 
se  dégagent  peu  à  peu  de  leur  situa- 
tion de  clients,  1 117.  Leur  rapide 
accroissement,  ses  causes,  I  118, 
142.  Rel&chement  du  lien  de  dé- 
pendance qui  les  attachait  aux  fa- 
milles des  patrons.  Clientèle  roya- 
le, nouyelle  communauté  d'habi- 
tants, I  120, 121.  L'admission  aux 
grades  d'officier  dans  Tannée  leur 
est  accordée,  I  127,  128.  —  La 
royauté  à  yie  abolie,  le  consul 
ne  possède  pas  de  clientèle  spé- 
ciale, 11  10.  Après  la  suppression 
de  la  royauté,  les  plébéiens  sont 
assimilés  aux  anciens  habitants, 
II  16.  Admission  dans  les  curies. 
Il  16, 17.  Au  Sénat.  II 19,  et  addlt. 
Il  Fv-yL  Ils  sont  reçus  au  titre  de 
citoyens,  II  20.  &>nséquences  de 
ces  réformes.  Il  26  et  s.  Leur 
position  dans  le  Sénat,  II  addit. 
ly,  27.  Garde  des  archives  et  de  la 
caisse,  II  43,  note  1.  Assemblées 
séparées  de  la  plèbe  dans  les  co- 
mices et  les  tribus,  II  351-359. 
[y.  Patriciens,  Trihuni  plebis.] 
Piebiseitum,  N'a  pas  &  Torigme 
force  de  loi.  H  42.  U  loi  Pubïïlia 
lui  accorde  force  légale  pareille  & 
celle  de  la  loi,  sous  condition 
de  Tautorisation  préalable  du 
Sénat,  II  addit.  ix,  x.  Ésalité  ab- 
solue établie  par  la  loi  Hortensia 
entre  la  loi  et  le  plébiscite,  Il 
addit  xvii.  [y.  Lois.] 
Plemenius  (C),  m  239. 
Plburatos   de  Scodra,    m   SI 3, 

328 
Plein-Kïintre,  I  321.  —  n  316. 
Tlotius  (A.).  Pendant  Finsunection 


Digitized  by  VjOOQIC 


56 


italiote  il  est  envoyé  contre  les 
Ombriens,  Y  220. 

Plotius  Gallus  (L.)  Imaltre  de  rhé- 
torique latine],  VI  71. 

Poedicnles,  II  158,  285. 

Pcma,  I  34,  206. 

Poésie.  Ses  origines ,  I  295.  Gran- 
dit lentement,  I  308.  Ses  plus 
anciens  monuments,  I  297  et 
note. 

Poésie  saturnine,  I  300,  addit.xxEc. 

Poeta,  iy267,  note  1. 

Poids  et  mesures.  Système  décimal. 
Son  origine,  1 275.  Il  est  plus  an- 
cien ({ue  le  système  duodécimal, 
I  276.  Il  est  employé  en  Italie  dès 
les  temps  les  plus  reculés,  I  276. 
Mais  il  est  de  bonne  heure  lem- 

Flacé  par  le  système  duodécimal, 
277. 
^  Système  duodécimal.  Il  est  adopté 
de  bonne  heure  en  Italie,  tant 
pour  les  mesures  de  superficie  et 
de  longueur  que  pour  les  poids,  I 
277. 

—  Poids.  Point  de  dépari,  I  271. 
Basés  sur  le  système  duodécimal, 
I  277.  Ils  sont  plus  tard  modelés 
sur  celui  attico-sicilien,  I  278.  [v. 
Libra.] 

~  Mesures  de  longueur.  Point  de 
départ,  I  275.  Basées  à  l'origine 
sur  le  système  duodécimal,  I  277. 
Plus  tard  et  sous  l'influence  grec- 
que le  pied  romain  est  divisé  en 
4  palmes  et  16  pouces,  I  278. 

—  Mesures  de  surface,  I  278. 

—  Mesures  des  temps.  Point  de 
départ,  1 275,  276. 

Poirier,  IV  115. 

Police  des  rues.  Règlements  de  Cé- 
sar, VIII  116,  117. 

Police  urbaine,  II  279. 

Pollenlia,  IV  308.  —  VI  43. 

POLLUX,  I  270. 

PoLYBE.  Dans  le  cercle  des  Scipions, 

.  VI  45.  Ses  opinions  sur  la  reli- 
gion d'État,  VI  59.  Et  sur  l'ins- 
truction publique  à  Rome,  VI  66. 

PoLYxéNiDAS,  III  352^  353,  354,  355, 
356. 

Pommier.  Sa  culture,  IV  115. 

Pomœrium.  Espace  consacré  en  de- 
dans et  en  dehors  du  mur  d'en- 
ceinte, et  sur  lequel  il  était  in- 
terdit de  baiir,  1  137.  —  Il  est 
élargi  par  Sylla,  V  371»  note  1. 

PoifPiEDius  Silo  (Q.)  [chef  dans 
l'insurrection  italiote],  V  207  et  s. , 
215  et  8.,  231  et  s. 
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Pompeii.  Son  rftle  dans  la  sectnde 
gnerre  samnite,  II  163.  I>aBs  lln- 
surrection  italiote,  V  229, 357.  — 
Colonie  syllanienne,  VI  129L 

Pompeiopolis,  VI  301,  302,  303. 

PoMPEias  (Q.)  [consul  613],  ooi- 
mande  en  chef  au  sié^  de  Na- 
mance,  IV  302. 

PoMPEius  L(Gn.).  Son  portrait,  TI 
135-139,  246,  247,  304  et  s.  - 
VII  193  et  8.  —  Son  orgueil,  VI 
295,  note  1,  304.  ~  Dans  l'année 
de  Sylla,  V  327  et  s.,  332  et  s. 
Propréteur  eu  Sicile,  V  341.  Et 
en  Afrique,  V342.  Son  oppoâtioa 
contre  âylla,  V  385-386.  —  Son 
r51e  après  la  mort  de  Sylla,  M 
152.  Lutte  contre  Bratm  el  Lè- 


pidus,  VI  155,  156.  Il   est  proi 
au  proconsulat  d'Espagne,  Vl  156 


et  s.  Il  construit  une  route 
les  Alpes  CotUennes,  VI  157.  Cam- 
pagne d'Espagne,  VI   158   et  s. 
Son  retour,  239.  Il  s'allie aTecies 
démocrates  et  ayec  Grassus,  VI 
240  et  s.  Guerre  contre  les  pira- 
tes, VI  258,  263  et  s.  Contre  Mi- 
thffidate,  VI  267-273.    Paix  arec 
Tigrane,  VI  273,  274.  Il  soomrt 
les  peuples  du  Caucase,  VI  274. 
Il  réduit  la  Syrie  en  proTince  ro- 
maine, VI  291.  Organisation  des 
provinces  asiatiques,  VI  296-303. 
Son  triomphe.  VI  304,  305.  Sa  si- 
tuation en  face  des  partis  après 
l'expédition  d'Asie,  VI    353-366l 
Coalition  avec  César  et  Crassns, 
VI  367  et  s.  -  VII  119-1*22.  -D 
épouse  Julia,  fille  unique  de  Cé- 
sar, VI 377.  —  Ses  rapporta  aToe 
César,  VU  128  et  s.  Bronille  avee 
Glodius,  vn  125-127.  La  questioa 
des  céréales,  VII   135-137.    Om- 
férences  de  Lucques,   VII   111- 
143.  Consul  unique,  VII  170.  0 
épouse  en  secondes  noces  la  fiDe 
de  Q.  Metellus  Scipion.  VU  t9i 
Rupture  avec  César,  VU  195,  201, 
202,  207-211.  Son  armée  et  ses 
alliés,  VII  237-240.  H  abandonne 
l'Italie,  VU  248.  Son  plan  de  cam- 
pagne pour  705,  VU  280.  Orga- 
nisation  de  son  armée  en  Macé- 
doine,  VU   286-296.    BaUiUe  de 
Dyrrachium,  VU  303-309.  BaUiUe 
de  Pharsale,  VU  314-320.  -  II  se 
réfugie  en  Egypte,   VIII   4.  Sa 
mort,  VIII  5.  Ha  fortune,  Mil  127. 
PoMPBius  (6n.)  [le  fils].  VII  324.- 
VflI6. 
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P0MPBIU8  (Sex..),  VIII  4,  6. 
P0HPBIU8  RuFus  (Q.)  [consul  666], 

V  242,  253. 

PoMPETus  Strabon  (Gd.)  [cousuI 
665],  V  218  et  s.,  224,  227  et  s., 
243,  253  et  s.,  311,  312,  314. 

Pomponiens,  II  304. 

PoMPONius  (L.)  [poète  latin,  auteur 
d'Atellanes],  VI  90. 

P0MPONIU8  Atticus  (T.),  VIII  125 
et  8. 

Pont.  Histoire  primitive  cle  cet  em- 
pire, III 291.  —  IV  359  et  s.  —V 
258.  Sa  situation  sous  Mithridate, 

V  264-265.  —  Il  est  conquis  par 
les  Romains,  VI  196  et  s.  Pro- 
Yince  romaine,  VI  297. 

Pont  Mulvius.  [▼.  Mulvius.] 

Pont  Sublicius,  1  71  et  146. 

Pontiae  (lies)  (Ponza).  Colonie  latine, 
II  170,  232. 

Pontife  (grand)  {PonUfex  Maxi- 
mwi\  Origines  de  cette  fonction, 
II  là. —  L'élection  en  est  enlevée 
&  la  corporation  des  pontifes  et 
transférée  au  peuple ,  IV  104.  — 
Elle  est  rendue  à  la  corporation 
par  Sylla,  V  364.  —  Et  transférée 
de  nouveau  au  peuple  par  un 
plébiscite  de  Labienus,  VI  318. 

Pontifes  {Pontifices).  Origine  de 
cette  institution  latine,  I  230 
et  note  1.  —  II  332,  333.  —  Le 
collège  des  pontifes  composé  à 
Torigine  de  cinq  membres  ex- 
perts dans  la  construction  des 
routes  et  des  ponts  et  la  science 
des  mesures  et  des  nombres, 
chargés  d'établir  le  calendrier  et 
de  veiller  à  l'accomplissement  des 
solennités  religieuses  et  j  udiciaires 
qui  s'y  rapporUient.  Il  prend  par 
suite  la  haute  main  sur  toutes  les 
choses  de  la  religion  et  du  droit, 
I  230,  231.  —  Leur  nombre  est 
porte  à  huit  membres  :  admission 
des  plébéiens  à  cette  fonction ,  II 
73.  —  Puis  à  quinze,  V  374.  — 
Ils  sont  chargés  de  tenir  à  jour  les 
listes  des  magistrats  et  de  ré- 
diger les  annales  officielles,  II 
297  et  s.  —  Recueil  des  lois  pon- 
tificales connues  sous  le  nom  de 
Leaes  regix  [v.  Lois  royales],  I 
231.  —  II  309.  —  Les  pontifes  et 
le  municipe ,  V  382. 

PonU.  Construction  des  ponts,  I 
230,  321. 

PoNTius  Gavius,  II  164,  165,  186. 

PONTIUS  DE  TELB8IA,  V  335,  338. 


PopiLLius  (G.),  n  est  vaincu  par 

les  Helvètes,  qui  le  font  passer 

sous  le  Joug,  y  141. 
PopiLLius  LiENAS  (M.)  [cousul  5811, 

poète,  IV  244,  note  1. 
PopiLLius  Ljenas  (G.)  [consul  582, 

5961,  IV  36. 
POPILLIUS  Ijenas  (H.)  [consul  615], 

IV  302. 

POPiLLIUS  liJENAS  (P.)  [COttSUl  622], 

V  34,  43,  65,  80.  -  VI  17. 

Poplifugia,  I  addit.  xvi. 

population  de  l'ancien  territoire  ro- 
main, I  67.  A  l'époque  de  la  ré- 
forme de  Servius,  I  127.  Son  af- 
faiblissement à  la  suite  de  la  troi- 
sième guerre  contre  Pyrrhus ,  II 
221,  245,  note  1.  —  A  la  suite 
de  la  première  guerre  punique, 
m  68.  De  la  seconde,  III  254. 
Diminution  noteble  au  vi*  siècle, 
IV  152,  153.  —  Au  VII-  siècle,  V 
21.  44,  54,  201.  -  VI  27.  -  VIU 
139-141.  [y.  Gens.  Recensement.] 

Populonia,  1  164,  190,  268.  Types 
monétaires,  I  194,  268. 

PoptUus  est  employé  originairement 
dans  le  sens  oie  a  peuple  armé  », 
I  101. 

Populus  romanus,  quirites  ou  çtU- 
ritiuMy  I  101,  note  1. 

PoRcius  Gaton  (M.)  [consul  559, 
censeur  570].  Son  portrait,  IV  91- 
93.  Ses  tendances  politiques,  IV 
93-101.  Noms  homo,  IV  61.  — 
Consul  en  Espagne,  III  279.  Il 
prend  part  à  la  guerre  contre  An- 
tiochus,  III  350,  351.  —  De  con- 
sul simple  tribun  militaire,  IV 
89.  Préteur  en  Sardaigne,  IV 
74.  Sévérité  et  austérité  de  son 
administration,  IV  147.  Il  pour- 
suit Galba  devant  le  peuple,  IV 
295.  H  protège  les  Espagnols,  IV 
77.  Cher  de  la  commission  envo- 
yée àCarthageen597.—IV3i3.  Cen- 
seur, IV  53,  62.  En  cette  qualité 
il  établit  un  impôt  sur  les  escla- 
ves de  luxe.  IV 174.  Et  sur  les  objete 
de  luxe,  IV  176.  Il  élève  à  Rome 
la  première  basilique,  IV  277.  Sa 
motion  pour  l'augmentation  de  la 
cavalerie >  IV  50,  note,  95.  Sa 
conduite  &  l'égard  des  chevaliers 
nobles  en  Espagne,  IV  52.  Rup- 
ture avec  Scipion.  IV  87.  Son  op- 
position aux  distributions  de  l'an- 
none  à  des  prix  inférieurs  au 
cours,  IV  125.  —  Son  Jugement 
sur  Hamilcar,   HI  118.  —  Son 
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opinion  sur  les  asriciillearB  et  les 
commerçants,  IV  148.  Sur  les 
femmes,  IV  172.  Snr  Socrate.  IV 
166,  %%  Reproche  à  ses  soldats, 
pendant  la  guerre  d'istrie,  leur 
pusillanimité,  IV  88.  Son  inter- 
vention en  favenr  des  Rhodiens, 
IV  34.  Son  opinion  sur  Taccrois- 
sement  de  la  fortune,  IV  139.  Sur 
le  testament,  IV  140.  Sur  la 
banque  et  Tusure,  IV  147.  Autres 
bouUdes,  IV  85,  102.  Sa  vie  pri- 
vée, IV  171-174.  Ses  lectures  de 
Thucydide  et  des  historiographes 
arecs,  IV  258.  Poète,  IV  244,  note 
1.  Il  est  Tauteur  de  la  première 
composition  historique  en  prose, 
IV  253,  254,  256.—  V  110—  Ses 
harangues  et  sa  correspondance, 

IV  258,  261.  Ses  manuels,  IV 
262,  263, 265,  266.  Gaton  et  l'hel- 
lénisme, IV  273-277.  Sa  mort,  IV 
328.  [y.  Agriculture.  Littérature 
agricole.] 

PoRCius  Caton  (C.)  [consul  640],  V 

PoRCius  Gaton  (L.)  [consul  665] ,  V 
220,237. 

PoRaus  Gaton  Uticenus  (M.).  Son 
portrait,  VI  132,  315, 316.  Adver- 
saire de  Pompée,  VI  356 ,  360, 
361,  373,  374.  —  Chef  du  parU 
aristocratique,  VII 198,  199.  —  Sa 
position  au  regard  des  Gatilina- 
riens,  VI  345.  Il  est  envoyé  à 
Chypre,  VI  311,  380,  381.  —  Son 
retour  à  Rome,  VU  146,  note  1, 
152.  n  combat  contre  les  Gésa- 
riens,  VII  275,  286  et  s.  Après  la 
bataille  de  Pharsale,  VII  323  et  s. 
—  A  Utique,  VIII  19  et  s.,  30.  Sa 
mort,  34,  35. 

PoRSENA[roideClusium],II  104,115. 

PorlunaÙa,  I  addit  xvi. 

Posidonie,  1  181.  184.  —  II  148. 

Possession.  DéGnition  du  droit  de 
possession,  II  261. 

Possessiones.  [v.  Domaine.] 

PosTUMius  Albinus  (Sp.)  [consul 
433],  Il  164. 

PosTUMius  (L.)  [préteur  538],  III 
169,  173. 

POSTUMIUS  Albinus  (A.)  [consul 
574],  IV  274. 

PosTUMius  Albinus  (Sp.)  [consul 
644],  V  102  et  s. 

PosTUMius  Albinus  (A.)  [consul 
6551.  Il  est  battu  par  Jugnrtha, 

V  1()3.  Kassacré  par  ses  soldats, 
V236. 
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Potentia  (Polensa).  Colonie  civîqw, 

m262. -IV70,  94- 
Poteries  trouvées  dans  lei  tombeanx 

latins.  I  265,  268.  —  Terres  cnites 

coloriées  d'Apulie,    IV    161.   ^ 

Leur  importation  de    Grèce  en 

Italie,  II  275. 
Potiers,  I  260,  265,  318. 
Pourpre.    Son  importation  de  Tyr 

en  ItaUe,  IV  134. 
PrxfecU  des  lies  romaines  »  m  98, 

note  1. 

—  cohortiwn,  U  132,  note  1. 
—jure  dicendo  A  Gapoue  et  ailleon, 

n  243,  260.  -  Ili  88.  —  V  380- 
^  sociorum,  II  131,  n.  2.  {t.  Latine 
(confédération).] 

—  «rM,  1 89.  —  II  11.  Sons  le  gou- 
vernement de  César,  VIU  S4« 

PrxfUm,  1 310. 

Prœneste.  I  53,  135.  —  II  308.  Elle 
se  soulève  contre  Rome,  II  138. 
Fait  partie  en  370  de  la  Iîa 
latine.  Il  139,  note  1.  Rome  loi 
enlève  une  portion  de  son  terri- 
toire, II  154.  Colonie  civiqae  sans 
droit  de  cité,  II  239.  —  SylUea 
fait  le  siège.  V  333-339.  Colonie 
syilanienne,  V  357.  —  L'art,  1 
269.  —  II  322,  325.  —  Elle  est 
l'objet  des  railleries  de  la  eomé' 
die  romaine,  IV  208. 

Prxdes  {prœvides),  l  208, 

Prxtoriani,  Leur  origine,  V  166. 

Praetuttiens,  I  157. 

Prandium,  IV  I7a 

PrecariuMf  I  257.  Son  application 
au  domaine  public,  II 33. 

Prêt  maritime,  IV  142. 

Préleurs  (prxiorei).  AppellaUon_pri> 
mitive  des  consuls,  11,7, 335.  nos 
tard  proconsuls,  et  avec  cette  attri- 
bution particulière,  ils  sont  char- 
sés  d'abord  de  radministntiai 
des  districts  maritimes  de  la  Si- 
cile, de  la  Sardaigne  et  de  U 
Corse,  II  72,  260-  —  III  88.  —IV 
55.  —  Le  gouvernement  de  l'Es- 
pagne est  confié  à  deux  de  œs 
ronctionnaires,  III  281.  —  IV  55. 
—  Biennalité  de  cette  charge,  RI 
281.  —  Le  nombre  des  prê- 
teurs ,  bien  qo'accm ,  devient 
insuffisant,  IV  55.  —  Organi- 
sation syilanienne,  V  367  eC  s. 
--  césarienne,  VIII  84  et  s.  — 
Prxtor  peregHnut,  IV  55.  — 
Préteurs  des  cités  latines.  Il  132* 
note  1,  133,  note  2. 

Préteite,  IV  46, 59,  9a 
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Prêtres.  Us  sont  nommés  par  le  roi, 

I  88.  —  Biais  après  la  chute  de 
la  royauté,  les  consuls  n'héritent 

KM  de  cette  attribution,  II  13. 
èglement  leur  attribuant  le  droit 
dinfirmer  tous  les  actes  jpolitiques 
émanés  du  peuple,  II  66.  —  Les 
collèges  sacerdotaux  se  composent 
partie  de  prêtres  remplissant  les 
fonctions  du  culte^  I  225-229,  et 
addit.  xvn,  xvui,  xx,  partie  d'ex- 
perts sacrés  devant  obéissance  à 
tous  les  officiers  publics.  1  229- 
232.  -*  Leur  élection  est  trans- 
férée au  peuple,  lY  103,  104.  — 

V  169.  —  VI  61.  —  Sylla  réteblit 
la  cooptation  sacerdotale,  V  364. 
—  VI  61,  244.  Leur  élection  est 
de  nouveau  transférée  au  peuple, 

VI  318.  Prêtres  particuliers,  [v. 
Flamines.  —  t.  aussi  Pontifes.] 

Pf inceps  juventutiSf  IV  52,  note. 

—  senatw,  I  addit.  x.  —  II  addit. 
V,  334,  368. 

Prisci  laUni,  I  46. 

Privemates  :  Privernum,  II  145, 
155. 

Procédure  ancienne,  I  209  et  s.  — 
Distinction  entre  le  jus  et  le  ju- 
dicium,  II  260  et  s.  ~  Séparation 
du  criminel  et  du  civil  depuis 
Sylla,  V  378.  [v.  Droit  privé, 
Compétence.] 

Procédure  criminelle.  Principes  fon- 
damentaux, I  34.  JLe  roi  agit  d'of- 
fice lorsau'il  y  a  violation  de  la 
paix  publique,  I  204.  La  détention 

fréventive  est  la  règle,  I  205. 
eine  capitale,  I  205.  Le  droit  de 
grftce  est  réservé  au  peuple  seul. 

II  est  aussi  légalement  octroyé 
par  les  dieux,  I  205.  —  Modifica- 
tions uHérieures,  II  261.  —  La 
connaissance  des  crimes  capitaux 
est  en  partie  retirée  au  peuple  et 
transmise  à  des  commissions  ju- 
diciaires permanente^ ,  V  56,  61. 
L'établissement  des  commissions 
jugeant  le  fait  de  haute  trahison 
est  interdit,  V  64.  Commissions 
syllaniennes,  V  377  et  s.  [v.  Quws- 
iumes.] 

Pro  constUe,  pro  prœiorey  pro  quxs- 
iore.  [v.  Consul,  préteur  et  ques- 
teurs.! 

Prodisaiité.  Comment  et  dans  quels 
cas  la  loi  intervient,  I  207. 

Prodmo,  I  204. 

Propriété.  Répartition  des  terres  à 
Tépoque  de  la  réforme  de  Servius 


La  moitié  de  la  population  pos- 
sède Vheredium  entier,  l'autre 
moitié  les  trois  quarts,  la  moitié, 
le  quart  ou  le  nuitième,  I  122. 
[v.  Heredhim,]  A  côté  sont  les 
srands  propriétaires,  I  123,  256, 
259.  La  propriété  a  été  d'abord  ce 
que  l'État  a  attribué  à  chaque 
citoyen,  I  206  et  s.  Se  développe 
d'abiord  mobilièrement,  ibid.  Elle 
est  librement  transmissible,  1 207, 
208  et  n.  ] .  Des  démembrements 
de  la  propriété,  la  loi  ne  connaît 
encore  que  les  servitudes.  1207. 

ProiaarHy  I  124,  258.  —  Ils  sont 
admis  par  Bfarius  à  l'enrôlement 
volontaire,  V  164. 

Proscriptions  de  Sylla,  V  247,  249, 
350  et  s.  —  Tentatives  du  parti 
démocratique  pour  la  réhabilita- 
tion des  proscrits  et  de  leurs  en- 
fants, VI  129,  321  et  s. 

PsosBRPiNA,  I  addit.  xxi. 

Provincia,  Sens  de  ce  mot  chez  les 
Romains,  Il  91.  —  III  94,  note  1. 

—  IV  350  note.  —  V  90.  note  I. 

—  VI  154,  note  1.  —  VU  375- 
381.—  VIII 175,  176.—  A  l'origine 
la  division  en  est  laissée  aux  con- 
suls. Plus  tard  la  délimitation  en 
est  fixée  par  le  Sénat  Fort  rare- 
ment le  peuple  est  consulté,  Il  91 . 
•—  V  368  et  s.  —  L'organisation 
provinciale  se  rapporte  primiti- 
vement au  territoire  transmari- 
time.   III    87-89.  -    IV  73-76. 

—  Diètes  provinciales,  III  89.  Le 
territoire  provinciaj  n'est  pas  con- 
sidéré comme  propriété  romaine, 
III  90.  —  Réforme  de  G.  Grac- 
chus,  V  61.'—  VI  7.  —  Commet- 
cium  et  connttbium  entre  provin- 
ciaux, III  89.  Autonomie  des 
villes  provinciales,  III  90.  Impôt 
d'État,  III  90.  Dîmes  et  douanes, 

III  90,  91.  —  VI  8  et  s.  Tribut 
fixe,  VI  8.  Système  de  perception, 
VI  9,  note  1.  —  Suppression  par 
César  de  la  ferme  de  l'impôt 
direct,  VIII  104.  —  Administra- 
tion des  provinces  d'Espagne.  III 
281-283.  —  Situation  des  préteurs 
provinciaux,  IV  74.  Donsetréqui- 
sitions,  IV  75,  76.  -  VI  11-12. 

—  Leur  contrôle  par  la  justice, 

IV  76-78.  Par  le  Sénat,  78-80.  — 
Condition  des  provinces  avant 
l'avènement  de  César,  VIII  153  et 
s.  Nouvelle  réorganisation,  VIII 
159  et  s.  —  Nombre  des  provinces 
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A  l'époqod  dd  Sylla,  Y  372.  —  De 
César,  YIII  153.  —  Qaestnres  pro- 
Tinciales,  IV  79.  [t.  Asie.] 
ProvocaUo  (Appel  aa  peuple],  II 
370.  —  Recoars  en  çrâce  porté 
par  le  condamné  à  la  peine 
capitale  ou  corporelle  devant  le 
peuple  avec  1  autorisation  du 
roi.  I  88,  107.  205.  —  Après 
Tabolition  de  la  royauté  le  consul 
est  tenu  de  donner  l'appel  k  tout 
condamné,  pouryu  que  la  peine 
n*ait  |>as  été  prononcée  en  justice 
militaire,  II  !0.  L'appel  peut  être 
suspendu  parle  dictateur,  II  addlL 

II.  —  11  s^oblige  à  raccorder  au 
moment  de  son  élection,  U  addit. 
zui.  L*appel  étendu  aux  peines 
pécuniaires.  II  10,  30,  254.  L'ap- 
pel porté  d  abord  devant  les  cen- 
turies, II  18,  et  II  addil.  ui.  N'ap- 
partient pas  au   Sénat ,  II  addit. 

III.  Depuis  rinstitutioa  tribuni- 
cienne,  la  cause  est  déférée  tou- 
jours   aux    comices    plébéiens , 

II  addit.  vu.  Changements  appor- 
tés dans  cette  procédure ,  II  261. 
Son  origine  symbolique  [v.  Hora- 
tius  Goclès],  Il  302.—  Il  est  intro- 
duit dans  les  camps  quelque  temps 
après  l'ère  des  Gracques,  Y  56.  Il 
n  est  pas  étendu  aux  contingents 
alliés^  Y  198.  —  Yiolation  de  la 
loi  à  l'égard  des  Catilinariens,  YI 
345. 

Prusias  de  Bn-HYNiE,  III  203,  301, 
347,  357.  364,  374.  -  lY  4. 

Prusias  II  de  fiiTHYNiE  [le  Ghas- 
seur],  lY  18,  38,  354  et  s. 

Ptéléon,  III  346. 

ProLéicéE  [fils  de  Lagos],  II  195.  — 

III  288. 

PTOL^MiE    XI    L'AULèTE,     YI    183, 

186,  311  et  s. 

PTOLéMéE  DiONYSIOS,  YIII  4. 

ProLéMÉE  LE  Cypriote,  YI  183, 186. 

pTOLiMiE  Epiphanes  ,  III  300. 
Guerre  avec  la  Macédoine,  III 
302,  306,  307,  311.  Guerre  avec 
la  Syrie  et  la  Macédoine,  111  337. 
Paix,  III  338,  [340,  342.  Il  prend 
parti  pour  Rome  dans  la  guerre 
contre  Antiochus,  III  347. 

VroLéuÉE  EvBRGÈTB,  III  95,  289. 

ProLiMÉE  E VERGETE  II,  dit  Ic  Gros 
ou  Phvscon,  lY  36,  309,  361  et  s. 

Ptolémeb  YI  Philométor,  UI  342, 
note  1.  —  Guerre  avec  la  Syrie  et 
intervention  romaine,  lY  35,  36. 
Il  est  chassé  d'Egypte  par  son 


frère  Ptolémée  EYer^Ue  et  réliMt 

sur  le  trône  par  les  BomaiM,  lY 

309,  361  et  s. 
pTOLiMÉE  Philopatob»  IO  199,300, 

336. 
Publicani,  II  31.—  Dispositioiis  de 

T.  Gracchus  A  leur  égard,  Y  GO, 

61. 
PtuUdUa  pairida,  plebeia,  U  75. 
Punicum,  près  Caere,  1  174. 
PuNicus,  IV  289,  290. 
Puniques,  [v.  Phéniciens].  Guerm 

Ç uniques  :  première,  lit  45-72, 
5-80.  Deuxième  :  ses  causes,  III 
111-114.  Préparatifs  carthaÂnois, 
III  114-123.  Rupture  avec  Rome, 
III  125-128.  Les  forces  militaires 
carthaginoises  et  plan  de 
pa^e,  m  128-132.  Haï 
quitte  TEspagne  et  marche  sur 
ntalie,  III  132-144.  Guene  ea 
Italie,  III  148-191.  Combat  du 
Tesin,  III  150,  151.  Bataille  deU 
Trébie,  lU  153-155.  Du  lac  de 
Trasiroène,  UI  160-161.  Marche 
et  campagne  de  Fabius,  III  163- 
168.  Baunie  de  Cannes,  UI  169- 
173.  Guerre  en  Sicile,  ni  193-196. 
En  Macédoine,  111  199-204.  En 
Espagne,  III  204-^18.  En  Italie. 
III  218-238.  Hannibal  s'empare 
de  Tarente,  III  221.  Sa  marche 
sur  Rome,  III  224.  Les  Romains 
occupent  Capoue,  III  225.  Ils  re- 

Srennent  Tarente,  III 228.  BaUille 
e  Sena,  III 235.  Hannibal  retourne 
en  Afrique,  III  245.  Expéditioa 
de  Scipion  en  Afrique,  III  238- 
248.  BaUille  de  Zama,  lit  246- 
248.  Pourparlers  de  paix,  111 144, 
246.  Sa  conclusion,  III  248-25a 
—  Troisième.  lY  317-335.  Fv.  Car- 
thage,  Hamilcar,  Hannibal,  Han- 
non,  etc.] 

Pupius  Piso  (M.)  [consul  6931.  ^ 
campagne  malheureuse  en  Thrare, 
Yll  iieT 

Puissance  paternelle,  1 33.  —  Modi- 
fications qu'elle  subit,  II  258.  [v. 
Famille.] 

Puteoli  (Pouzzoles),  I  186.  ~  III 
223.  Colonie  civique,  UI  252.  — 
Les  Romains  y  établissent  un  bu- 
reau de  douane,  lY  63.  —  Entre- 
pôt du  commerce  maritime  avec 
rorient,  YI  25. 

Pydna.  Bataille  de  ce  nom,  lY  25- 
26. 

Pyrée,  m  313,  314.  —  Sylla  en  fait 
lesiége,  Y289,  290. 
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Pyrai.  I  190,  192.  Ses  fortiications, 

I  315.  —  Elle  est  prise  et  pillée 
par  Denys  de  Syracase,  II  108. 
Colonie  ciyiqrue,  II  233,  note  1. 

Pyrrhus  [roi  <r£pirel.  Sa  place  dans 
rhistoiie,  II  192-194.  Son  carac- 
tère et  ses  antécédents,  11 195-198. 

II  occupe  Gorcyre»  II 186.  Tarente 
se  place  sous  sa  dépendance.  II 
204.  Ses  forces  militaires,  11  205, 

206.  Démêlés  avec  les  Tarentins, 
II  206,  207.  Goerre  avec  Rome,  II 

207.  Bataille  d'Héraclée,  II  208- 
210.  TentaUves  de  paix,  211,  212. 
Sa  marche  dans  la  Campanie  et  le 
Latium,  II  212,  213.  Deuxième 
campagne  en  Italie,  II  213-217. 
Bataille  d'Ansculum,  II  214-216. 
Expédition  de  Sicile,  II  217-225. 
Reprise  des  hostilités  en  Italie.  II 
225.  Bataille  de  Bénévent,  II 226. 
11  retourne  en  Grèce,  II  226.  Sa 
mort,  II  227. 

Pythagohb,  II 282.  287,  296,  304.— 
Association  pythagoricienne  des 
amis,  I  184.  Influence  des  doctri- 
nes de  Pythagore  sur  le  calen- 
drier romain,  I  284.  —  Le  néo- 
pythagorisme,  VIII  198. 

Pyxus,  1 181. 


QwesiUmes  perpettue,  repetunda- 
rum,  y  6.  Dispositions  de  Grac- 
chus,  Y  56.  Iléorganisation  de 
Sylla,  V  376  et  s.  —  Sous  César, 
\1II  87  et  s.  [v.  Procédure  crimi- 
nelle.] 

Questions  dlionneur.  Gomment  elles 
se  Yidaient,  IV  141. 

Questeurs  {auasiores)  dansles  temps 
anciens  (paricidii) ,  I  89, 205.  — 
Après  l'abolition  de  la  royauté  cette 
fonction  est  limitée  à  une  année, 
II 12.  Les  questeurs  urbains  aiou- 
tent  à  leurs  attributions  Tadmi- 
nistration  du  Trésor,  II  12.  Deux 
nouveaux  questeurs-trésoriers  mi- 
litaires, pris  dans  la  noblesse, 
sont  nommés  par  les  tribus  réunies 
dans  les  comices  présidés  par  les 
consuls,  II  addit.  xiv.  A  dater  de 
333  la  nomination  de  ces  quatre 
fonctionnaires  passe  aux  comices 
par  tribus,  II  64.  Les  plébéiens 
sont  appelés  (333)  à  exercer  dans 
ces  élections  les  mêmes  droits 
actifs  et  passifs  que  les  patriciens, 
II  64,  3^5.  Questeurs  de  la  flotte 


(ekuiM)  leur  institation  et  leurs 
pouvoirs,  n  235,  236,  249.  —  III 
88.  Questeurs  provinciaux^  III 
88.  —  rv  79.  —  Leur  nombre 
avant  la  dictature  de  Sylla,  V  361, 
note  1.  Il  le  porte  à  vingt,  V 
361,  372.  —  Il  est  élevé  à  40  par 
César,  Vin  79.  [v.  Sénat.] 

Quaestusy  IV  144. 

Quinctiens  Luperques,  I  73,  note  1, 
addit.  XX. 

Quinctiliens  d'Albe,  1 138. 

QuiNCTius  (L.)  [tribun  du  peuple 
680],  VI  235,  256. 

QuiNcnus  Capitolimus  (T.)  [consul 
315],  II  65. 

QuiNCTius  CiNONNATus  (L.)  [dicta- 
teur 315],  Il  65. 

QuiNcnus  Flamininus  (T.)  [consul 
556,  censeur  565].  Son  portrait,  III 
319.  Guerre  contre  Philippe  deMa- 
cédoine,  III 319-327.  Oreanisation 
de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce, 
III  327-335.  Négociations  avec 
Antiochus,  III  341,  342,  345.  Il 
parcourt  la  Grèce,  III  346,  352, 
369,  370,  373.  Sa  participation  à 
la  mort  d'Hannibal.  III  374.  — 
Ses  rapports  avec  Philippe,  IV  6, 
7.  Son  népotisme,  IV  60.  Rapide 
collation  d'honneurs,  IV  60.  Son 
hellénisme,  IV  186.  Il  fait  trans- 
porter A  Rome  des  objets  d'art 
grecs,  IV  280. 

QuiNCTius  Pennus  (T.)  [dictateur 
393],  Il  122. 

QuiNCTius  Pennus  Capitolinus  Gris- 
piNus  (T.)  [consul  546],  III  229. 

QuiNCTius  Flamininus  (L.)  [consul 
5621,  rV  62. 

Quinaecemviri  saeris  faciundis , 
[gardes  des  oracles  synillins],  V 

Quin^liiatrus^  I  addit  xiv. 

Quirinal  :  Cité  guirinale,  I  72,  74. 

Quirinalia,  I  addit.  xiv. 

QuiRiNus,  I  225,  addit.  xiv.  —  II 
303. 

Quiriies,  I  74,  note  1,  75,  note  1. 
Sens  primitif  de  ce  mot,  I  101, 
104.  [v.  Populus  Quiritium.] 


Rabirius  (C).  V  182.  -  VI  320. 
Raetiens  II  125.  —  v  131.  —  D'ori- 
gine étrusque,  I  165. 
Ramniens,  I  58,  59. 
Rases,  1  160. 
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Raiidiqn6(ehamp).  LesOimbresyaont 

yaincus  par  les  Romains,  Y  154. 
RaoraiiQes,  VII  39. 
Raveime,  1 166. 
RèaUns.  Leurs  Incvrsions  dans  le 

Utium,  I  155. 
Recensement  quinquennal  en  Italie, 

II  249.  [▼.  Population.] 
Beciperatores.  sEorte  de  tribunal  de 

commerce  ou  forain,  1  213. 
Recrutement  11  est  remplacé  par  le 

tirajM  au  sort.  rV  375.  —  V  9. 
RecueU  des  acUons.  [▼.  Legii  acUo.] 

RXDICULUS  TUTANUS^  IIl  225. 

Regia,  1  150,  152. 

Régifugium,  1  addit.  xvi. 

Résille  [lac].  Légende  de  la  bataille 

de  ce  nom,  II 129,  263. 
Régime  représentatif  :  inconnu  de 

ràntiquité,  V  38,  212  et  s.,  362, 

379,  384.  -  VIll  64. 
Regulijs.  [¥.  Alilins.] 
Rei,  I  203. 

Rèmes,  VII  54,  58,  93. 
Rbmus,  II  301,  302. 
Repas  à  la  grecque,  H  286. 
RetponuL  Recueils  de  consultations, 

VI  117,  118. 
Rex  sacrorum,  II  6,    15.   11  est 

toujours  choisi  dans  les  familles 

patriciennes,  11  73,  391. 
Rhegion(Reggio),  1 177.-1I  148.-111 

177, 218,  237, 252.  Elle  est  occupée 

Sar  les  Romains,  II  201.  Révolte 
e  la  garnison,  Il  207.  Sa  conduite 
à  l'égard  de  Pyrrhus,  II  208,  210. 
Elle  est  enlevée  par  les  Romains, 
H  228.  Sa  population  est  exonérée 
du  recrutement  militaire,  11  233. 
—  Situation  qui  lui  est  foite  par 
la  lex  Julia  de  Civitate,  V  226. 

Rhétorique  latine,  IV  261.  —  VI 72, 
lUets.  — VIII  206  et  s. 

Rhin.  Frontière  do  Tempire  romain 
du  côté  de  la  Germanie,  VU  52. 

Rhoda  (Rosas)  en  Espagne.  Sa  fon- 
dation par  les  Lipariens,  1 199. 

Rhodes,  UI  203.  —  Traité  d'amitié 
et  de  commerce  avec  Rome,  II 
191,  237.  —  Sa  position  après  la 
guerre  d'Hannibal,  III  296,  297. 
Guerre  contre  Philippe,  III 
301-308,  312,  316,  329.  Part 
qu'elle  prend  à  la  guerre  contre 
AntiochusJlL  338,339,  343,  365. 
~  Sa  conduite  pendant  la  guerre 
avec  Persée,  IV  13, 18.  Son  abais- 
sement, IV  32-35.  Guerre  contre 
les  pirates,  IV  371.  —Elle  résiste 
à  Mithridate,  V  284.  Sylla  lui 


rend  une  partie  de  sespotseaitas 

Çerdnes  après  la  guerre  ooatie 
ersée.  Y  304. 
Rh6ne.  Son  passage  par  Hanubal, 

III  136*138. 

Religion  étrusque.  Son  mjstîdsme 
sombre.  I  244.  Prééminenee  des 
divinité  mauvaises,  I  245.  Inter- 
prétation des  signes  et  prodiges, 
I  246.  Elle  est  une  sorte  de  phi- 
losophie spéculative,  I  246. 

—  italique.  Ses  caractères  fondamen- 
taux, 1 35  et  s. 

—  romaine.  Abstraction  et  person- 
nification tout  à  la  fois,  I  221- 
225  et  addit  zm-xix.  A  l'origine 
elle  est  étrangère  aux  idées  grec- 
ques, I  225.  Classification  et 
système  des  dieux.  I  222.  223. 
Ses  tendances  pratiques  et  utili- 
taires, I  224.  Son  caractère  fon- 
damental :  ioies  et  fêtes  ter- 
restres, I  232.  Economie  et  so- 
briété dans  la  célébration  des 
fêtes,  1 233.  Tendances  concrètes  et 
réalistes,  1 234  et  s.  Elle  est  ètran- 

fère  et  même  hosUle  à  l'art,  I 
37.  Mais  conserfe  plus  longtenips 
la  foi  naïve,  I  240.  De  ses  ten- 
dances pratiques  les  prêtres  tireat 
un  corps  de  lois  morales,  I  237. 
Introduction  dn  culte  grec,  I  241, 
242,  et  addit.  xx-xxii.  ~  II  263. 
264.  —  Invasion  des  cultes  orien- 
Uux,  VI  62  et  s.—  VIII  196  et  s. 

—  Llnfluence  de  Hiellénisme  pro- 
duit l'incrédulité  et  rirréligion, 

IV  161,  162,  164  et  s.  —  Assimi- 
lation des  cultes  latins  et  grecs, 
VIII  179.  —  Augmentation  crois- 
sante des  frais  d*entretieii  des 
cultes  publics,  II  265.  —  IV  16t 

—  La  religion  considérée  conune 
établissement  politique,  VI  59.— 
VIII  86.  —  Introduction  de  b 
philosophie  stoïcienne  dans  le  éo- 
maine  delà  religion,  VI  54  et  s. 

—  Vlll  194  et  s.  —  Superstition, 
IV  166  et  s. 

Relisions  sabellique  et  ombrienne. 
Elles  semblent  reposer  sur  les 
mêmes  bases  que  la  religion  la- 
tine, 1  244. 

Richesse  des  Romains,  IV  138.  — 
VI  35.  —  VIII  127. 

Robégalia,  I  addit.  xv. 

Roàigus,  I  addit  zv. 

Roche  tarpéienne,  1 147. 

RogaUo,  I  106. 

Rama  quadrata,  I  68. 
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Roman,  Vm250. 

Rome.  Examen  des  tentatives  faites 

far  les  auteurs  anciens  pour  fixer 
époque  de  sa  fondation,  IV  259. 
•—  Sa  position  géographique,  I 
58.  PrimiiiTement  capitale  d'un 
État  principalement  agricole,  I 
274.  Puis,  marcbè  du  Latium,  I  62, 
68.  Ses  agrandissements  succes- 
sif, 1  67, 69.  La  septuple  enceinte 
on  sêpUmaniium,  1 69.  Fusion  des 
cités  palatine  et  quirinale,  I  112, 
115.  Son  nnification  définitive  par 
la  construction  du  mur  de  Ser- 
yius^  177, 146  et  &  Les  7  collines, 
I  148,  noie  2.  —  Elle  est  prise  et 
incendiée  par  les  Gaulois,  il  120, 
121.  —  Sa  population  à  la  fin  du 
VII*  siècle,  VllI  110  et  s. 

Romilii.  Village-famille,  I  50,  64. 

RorarU,  II  268. 

Roscius  (Q.)  [tragédien],  V  389.  — 
VI  94.  —  Vill  233. 

Rosaus  (Sex.),  VIII  125. 

Aostra,  1 150.  —  Ornés  avec  les  épe- 
rons des  galères  d'Antium,  II 
155. 

Rotonde  (temple  en),  II  317. 

Royauté.  Elle  est  basée  sur  l'élé- 
ment de  la  famille,  I  87.  Le  roi 
entré  en  rapport  avec  les  dieux  de 
la  cité  et  leur  donne  satisfaction: 
il  conclut  les  traités  avec  Tétran- 

Ssr,  1  87,  88.  Son  pouvoir  est 
limité,  I  88.  Il  rend  la  justice, 
I  88,  204.  —  Et  n'est  pas  iusti- 
ciable,  11 9. — Il  commandeen  temps 
de  paix  et  en  temps  de  guerre,  I 
88.  Nomme  aux  emplois  et  en  cas 
d'absence  délègue  ses  pouvoirs  ad- 
ministratifs à  un  autre  lui-même,  I 
88,  89.  Insignes,  190,  etaddit  vi. 
Limitation  apportée  à  la  puissance 
royale.  1 91.  lladministreles  finan- 
ces, 1 104.  Nul  changement  ne  peut 
être  apporté  par  lui  à  la  consti- 
tution sans  le  consentement  du 
peuple  appelé  dans  ses  comices,  I 
106.  —  Abolition  de  la  fonction 
souveraine  à  vie  et  institution 
du  Consulat,  114-7.  Serment  prêté 
par  le  peuple  après  Texpuision 
des  Tarquins  de  ne  plus  accepter 
de  rois,  Il  6.  Conditions  organi- 
ques analogues  dans  les  cités  ita- 
liques et  les  cités  grecques,  Il  5. 

Rubicon,  lU  100.  [v.  lUlie.} 

RuFiNus.  i  V.  Gomelius.l 

RupiLius  (P.)  [consul  621],  V  18. 

Ruspina.  César  est  battu  non  loin 


63 

de  cette  ville  par  les  bandes  de 
Labienns,  VIII  28. 
RuTiLius  Lupus  (P.)  [consul  6641, 

V  215  et  s. 

BuTiLius  RuFus  (p.)  [consul  6491, 

V  105, 165,  187  et  s.  360. 
Rutules.  Leurs  luttes  avec  les  Ro- 
mains, I  144. 

S 

Sabelliens,  IV  150.  —  Ils  n'ont  pas 
de  rapports  commerciaux  avec 
l'étranger  d'au-delà  des  mers,  1 264, 
292.  —  Leur  conduite  pendant  la 
suerre  samnite,  II  161. 

Sanins,  III  103.  ^  Leur  influence 
sur  Rome,  i  60.  Leurs  incursions 
dans  le  Lalinm,  I  155,  156.  Lut- 
tes avec  les  Romains,  I  144.  — 
Ils  tombent  sous  la  dépendance 
romaine,  II  135.  Cives  Hne  suffro' 
gio,  II 187  [V.  ce  mol].  Ils  reçoivent 
le  droit  de  cité  complète,  II  238. 

Saeer.  Signification  oe  ce  mot,  I 
238. 

SacramenXum,  [v.  Legisactiotaeror 
mento.l 

Sadducéens,  VI  286,  287. 

Saepia  JuLia,  VIII  117. 

Sjevius  Nicanoe  Postukus  (M.) 
[professeur  de  littérature  latine], 

Sagéens,'  IV  12. 

Sagonte.  Sa  fondation,  1 197.  —  Elle 
Rallie  avec  Rome,  III 121.  Elle  est 
assiégée  et  prise  d'assaut  par  Han- 
nibal,  III 126,  127.  Elle  est  reprise 
par  les  Romains,  III  206,  273. 

Salapia,  III  227. 

Salasses,  UI 139. 144.  —  Les  Romains 
leur  font  la  guerre  et  les  soumet- 
tent, V  123. 

Salerne.  Colonie  civile,  III  252. 

SalU,  I  73,  112,  115.  —  Us  sont 
toujours  choisis  dans  les  familles 
patriciennes,  II  73,  331.  —  Paio- 
mi  et  Collimi,  I  74,  226. 

Sallentins,  II 285.  Ils  ae  liguent  avec 
les  Tarentins  contre  les  Romains 
et  les  Lucaniens.  II  177,  178. 
Guerre  contre  les  Romains,  II 229. 

SallustiusC&ispus  (G.],  VI 351  note 
1.  —  VU  169.  —  La  chronologie 
dans  son  histoire  de  la  guerre  de 
Juijurtha,  V  105  note  1.  Carac- 
téristique de  cet  ouvrage,  V  117 
note  1. 

Salone,  V  134. 

SaUu»,  IV  122. 
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Salât  (Temple  du),  II  m. 

Salyens-Salluvieas,  V  t24: 

Samé,  III  368. 

Samnites,  III  253.  —  IV  68.  —  Ra- 
meau ombrieo,  I  15.  Lannie  1 17- 
20.  Leur  établissemeat  dans  les 
montagnes  de  Tltalie  centrale,  I 
156.  Légende  de  leurs  migrations, 
1 156.  Leur  isolement  vis-a-Tis  du 
reste  de  Tltalie,  I  158.  —  Ils  ne 
connaissent  ni  Tusage  des  tom- 
beaux richement  décorés  ni  la 
monnaie  nationale,  II  276.  — 
Absence  de  centralisation  dans  la 
constitution  de  la  ligue  samnite, 

I  158.  La  politique  de  la  ligue 
n*est  nullement  agressive,  I  158. 
~  Premier  traité  ayec  les  Romains, 

II  145.  L'hellénisme  n'a  aucune 
influence  sur  le  Samnium  propre, 
n  150.  Influence  contraire  sur  les 
populationssabelliques,!!  148, 150. 
Guerresamnite,ll  158-176,181-186. 
Les  Samnites  prennent  part  k  la 
guerreentrePyrrhuset  lesKomains, 
II  210,  214,  220.  Ils  font  leur  sou- 
mission aux  Romains,  II 228.  Dis- 
solution delà  ligue  samnile,  II 244. 
—  Alliance  avec  Hannibal,  III 177, 
184.-- Effets  désastreux  des  guerres 
d'Hannibal,  IV 151.— R61edu  Sam- 
nium dans  l'insurrection  italiote,  V 
206et  8. ,  231.  Exigencesdes  S.  après 
celte  guerre  acceptées  par  Ginna 
et  Marins,  V  313.  Lutte  contre 
Sylla,  V336  et  s.  Rigueurs  de  Sylla, 
V  339,  356.  —  L'hellénisme  dans 
ce  que  nous  connaissons  de  leur 
littérature  et  de  leurs  inscrip- 
tions, IV  266  et  s. 

Samos,  III  296,  302,  339,  353,  354, 
355. 

Samothrace,  IV  26. 

Santons,  VII  42. 

Sacrifice  du  cheval,  I  71.  [v.  Octo- 
bre (cheval  d').] 

Sacrifices.  Les  animaux  destinés  aux 
sacrifices  sont  achetés  au  moyen 
d'une  taxe  sur  les  procès,  I  103. 

Sacrifices  humains.  Inconnus  dans 
le  Latium,  I  234.  —  A  Rome,  III 
103.  —  VI  65.  —  En  Gaule,  VU 
30. 

Saiot-Bemard.  Passage  du  grand 
Saint-Bernard,  VII  63. 

SaramA,  1  24. 

Sardaigne  :  phénicienne,  I  198.  — 
II  103.  —  III  17.  Les  Romains 

Srojettent  de  s'en  emparer,  III  53. 
omaine.  III  83,  85,  86.  Les  Gar- 
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thaginois  tentent  de  rentrer  en  sa 
possession,  m  192.  Guerre  en 
Sardaigne,  UI  264.  —  Expéditioa 
de  Lépidus,  VI  156.  —  Elle  est 
occupée  par  César,  VD  275. 

Sardes,  III  361,  365. 

Sarranus,  1  198  note  3. 

Sassinates.  Ils  luttent  contre  les  Ro- 
mains et  sont  forcés  dt  se  son- 
mettre,  II  229. 

Saticnla.  Colonie  Latine,  n  169,  170. 

Satricum.  Colonie  latine,  II  137. 
Elle  est  dépouillée  de  son  droit 
d'indépendance  politique  et  abaor- 
bée  dans  la  cité  romaine,  II  139. 
Fait  partie  en  370  de  la  lime 
laUne,  U  140  note  1,  142.  KUe 
passe  aux  Samnites,  II  168.  Les 
Romains  y  rétablissent  leur  domi- 
nation, II  168,  169. 

Satura,  I  39.  —  II  294.  —  Cbants 
à  couplets  alternés  dans  la  comédie 
populaire,  I  299.  —  Leur  affinité 
ayec  nos  poésies  mêlées  à  dater 
de  Naevius,  IV  245.  —  Son  rap- 
port avec  l'Atellane,  VI 89  note  1. 
Satires  de  Lucilius,  VI 96  et  s:  — 
De  Varron,  VIU  254  et  s.  [t.  Me- 
nippe.l 

Satumam,  l  addit.  xv,  300,  note  1, 
addit.  XXIX.  —  rv  180. 

Saturnia,  I  315. 

Saturnus,  I  300,  note  1,  addit.  zxix. 

Scaena,  II  293. 

Scaptia.  Fait  partie  en  310  de  la 
ligue  latine,  II  139,  note  1,  141. 

Scarabées  étrusques,  I  319. 

SciPiONS.  [v.  Cornélius.] 

Scodra.  Guerre  avec  Rome,  m  97. 
Tributaire  de  Rome,  III  97. 

ScopAs,  111  337. 

Scordisques,  V  132  et  s. 

Scotussa,  m  324. 

Scribere,  I  291. 

Scriptura,  I  104,  260, 291.  —  VIS. 
—  La  redevance  en  tombe  en  dé- 
suétude, II  32,  33. 

ScRiBONius  GuRio  (G.)  [consnl  6781, 

VI  171,  235. 

ScRiBONius  CuRio  (G.)  [le  Gésarien], 

VII  213,  note  2,  218,  276  et  s.  — 

VIII  133. 

ScRiBomus  LiBO  (L.)  [ccMnmandant 
de  l'escadre  pompéienne  d'Illyrie], 
Vil  283. 

Scutum,  II  270,  note  1.  D'origine 
grecque,  I  266. 

Scyathos,  III  316,  317. 

Scylacium.  Colonie,  V  83. 

SCTLAX,  II  305. 
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ScYHNos,  VIII  216,  note  1. 

Scyros,  III  329. 

Scythes  [habitants  de  la  Russie  mé- 
ridionale actuelle],  Y  267. 

Sécession  sur  le  Mont-Sacré,  Il  36. 
Seconde  sécession,  II  54. 

Segesta,  III  19.  89,  note  2,  91. 

Segestica  ou  Siscia,  V  132. 

Sel.  Monopolisation  de  son  com- 
merce, II  30.  —  IV  63. 

SéLEucus,  III  341. 

SÉLEucus  H  Callinique,  III  95. 

Sélinonte,  I  195.  —  III  19. 

Sella  Curulis  [siège  de  char],  I  90, 
203  et  note  U 

Séaéda,  IV  290. 

SeUasia,  m  99. 

Semaine  romaine,  I  283. 

Sempronius  AsELLio  (A.)  [préteur 
urbain],  V  237. 

Sekpronius  AsELLio  (p.)  [historien], 
VI  tlO, 

Sempronius  Gracchus  (Tib.)  [consul 
539-541],  III 188, 189, 218,220,222. 

Sempronius  Gracchus  (Tib.  )  [consnl 
577,  censeur  588],  IV  76,  186.  — 
Son  portrait,  V  25.  —  Expédition 
en  Sardaigne,  III  264.  En  Espa- 
gne, III 2^,  281.  —  U  se  prononce 
contre  l'admission  des  affranchis 
aux  voles  des  centuries,  IV  99. 

Sempronius  GRACCHus(Tib.).  Son  por- 
trait, V  25  et  s.  —  Questeur,  IV 
303.  —  Tribun  du  peuple,  V  27, 
28.  Loi  agraire,  V  28  et  s.  Sa 
mort,  33. 

Sempronius  Gracchus  (G.).  Son  por- 
trait, V  50  et  s.  Il  est  un  des 
triumvirs  commissaires  réparti- 
teurs élus  en  vertu  de  la  loi 
agraire,  V  30,  43.  Questeur,  V 
49.  Tribun  du  peuple,  V  50,  75. 
—  Ses  harangues,  Vl  112.  Atten- 
tion qu'il  porte  au  bon  entretien 
des  routes,  VI  17 ,  18.  —  Sa 
chute  du  pouvoir  et  sa  mort,  V 
72,  77,  78. 

Sempronius  Gracchus  (Tib.')  [le 
pseudo-Gracchus],V  169,  180. 

Sempronius  Longus    (Tib.)  [consul 

.     536],  III  148,  152,  155. 

Sempronius  Longus  (Tib.)  [consnl 
560],  IV  89. 

Sempronius  Sophus  (P.)  [consul 
450],  11  310. 

Sempronius  Sophus  (P.)  [consul 
486],  IV  181. 

Sena  Gallica  (Sinigaglia).  Colonie 
maritime,  II  201,  233.  —  Bataille 
de  ce  nom,  III  235. 


Sénat,  n  est  sorti  de  institution  des 
génies,  sa  représentation,  I  addit. 
lu-vi.  —  Chiffre  fixe  des  mem- 
bres, V.  Ils  sont  nommés  à  vie, 
V.  Leur  élection  appartient  aux 
rois,  V.  —  Ses  attrioutîons.  L'in- 
terroi,  vi.  —  Confirmation  des 
décisions  populaires,  vii.  —  Con- 
seil d'Etat  pour  le  souverain,  vin- 
z.  —  Dans  l'origine  il  ne  prend 

{»as  part  à  l'élection  royale,  I  89. 
1  ne  fait  pas  la  loi^  il  n  en  est  que 
le  gardien,  I  addit.  vni.  —  Aug- 
mentation de  ses  attributions  après 
l'abolition  de  la  royauté.  II  addit. 
III.  Son  autorité,  II  23-26.  Après 
l'expulsion  des  rois,  adjonction 
aux  sénateurs  patriciens  (patres) 
de  membres  \conscripti)  plé- 
béiens n'ayant  pas  le  droit  d'aiee- 
toriias,  mais  prenant  part  au  cori' 
silium,  II  addit.  iv.  Le  consul  en 
charge  n'est  pas  membre  actif  du 
Sénat  et  sa  voix  ne  compte  point. 
L'élection  des  sénateurs  lui  appar- 
tient, II  addit.  V.  Il  n'est  plus 
tenu  compte  de  l'ancien  lien  entre 
le  Sénat  et  l'organisation  des 
familles  romaines,  il  addit.  v. 
Nombre  des  sénateurs  dans  les 
temps  anciens,  II  19.  —  Leur 
nombre  après  le  règlement  de 
Sylla,  V  362  et  note  1.  —  Et 
après  celui  de  César ,  VIII 
79.  —  Fournées  extraordinaires 
de  Sylla,  V  249,  361.  —  De 
César,  VIII  78.  —  Le  consul 
sorti  de  charge  entre  de  plein 
droit  au  Sénat,  II  addit.  v.  Kévi- 
sion  et  complément  tous  tes  quatre 
ans  de  la  liste  des  sénateurs,  II 
addit.  v-vi.  Ils  sont  admis  aux 
délibérations,  II  addit  xv,  xvi. 
Le  Sénat  gouverne  la  cité,  II 
addit.  xvm.  Le  droit  d'omis- 
sion des  sénateurs  par  le  ma- 
gistrat suprême  est  de  plus  en 
S  lus  restreint,  II  addit.  xix.  Le 
roit  de  siège  et  de  vote  dans  le 
Sénat  est  légalement  attribué  à 
tout  citoyen  ayant  rempli  des 
fonctions  curules,  et  le  censeur 
entrant  en  charge  est  tenu  de 
l'inscrire  sur  les  listes,  II  97.  — 
Sylla  transfère  l'entrée  au  Sénat 
de  l'édile  au  questeur,  V  361.  Il 
abolit  l'appel  des  censeurs,  V  361, 
374.  —  il  est  rétabli,  VI  243.  — 
Nomination  des  sénateurs  extraor- 
dinaires par  les  comices  par  tribus, 
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y  362.  —  Les  sénatears  sobalter- 
nés  ou  pédaires  (senatora  pedarH) 
exclas  des  débats,  II 97  et  addit.  nr. 
— Ezclusioa  des  sénateurs  des  cen- 
turies équestres,  Y  6-7.  —  Le 
Sénat  s'arroge  le  droit  de  dispense 
léftale  dans  les  cas  urgents  :  son 
influence  législative,  Il  98.  —  Mo- 
difications introduites  par  Srlla 
dans  son  organisation.  V  249, 
361,  362.  —  Elles  sont  abolies,  VI 
242.  —  Le  Sénat  dispensé  de  Tob- 
serYation  de  la  loi,  Il  99.  —  Res- 
triction apportée  à  ses  droits, 
VI  317.  —  Il  s*arroge  le  droit  de 
désigner  le  dictateur,  II  92,  99. 
Les  sénateurs  dégagés  de  Véchéance 
de  leur  sortie  de  charge,  II  99.  Le 
Sénat  prend  la  haute  direction  de 
toutes  les  affaires  importantes  et 

Çarticuliérement  des  finances,  II 
00.—  IV  49.  —  Valeur  politique 
de  cette  institution,  II  100-102.  — 
Réformes  de  Gracchus,  V  63-65. 
—Juridiction  [voir  Juges,  Jury.]  — 
Décadence  et  corruption  du  Sénat, 
IV  373-376.  —  V  CT.  —  Loi  à  cet 
égard,  VI 317.—  Coteries,  V  374.— 
VI  241.  —  Réorganisation  par 
César,  VIII  78  et  s.  —  Classement 
de  ses  membres  par  rang,  IV  49. 
La  noblesse  maltresse  du  Sénat, 
IV,  48-49.  Places  réservées  au 
théâtre  à  l'ordre  sénatorial,  IV  52- 
53.  —  Ses  insignes,  I  addit  vi. 
—  IV  46.  —  Le  Sénat  d'Italia,  V 
211,  213  note.  —  De  Sertorius, 
VI  149.  —  De  Pompée,  VII  287. 
VIII  22.  —  Politique  du  Sénat  à 
l'égard  des  Etats  clients,  IV  309 
et  s.,  339,  3i0,  372  et  s.  —  Le 
Sénat  patricien  sons  la  Républi- 
que, 11  359-365.  Le  Sénat  patri- 
cien-plébéien sous  la  République, 
II  365-370.  Les  citoyens  et  le 
Sénat  dans  les  temps  anté- histori- 
ques, II  370-374.  Les  enfants  des 
sénateurs  accompagnaient  leurs 
pères  à  la  curie.  Il  290. 

Senatores  PedarU,  II  97,  addit  iv, 
368. 

Sénons,  II  114,  118,  125.  Hostilités 
contre  les  Romains,  II  199.  Ils 
sont  vaincus  et  chassés  d'Italie, 
II  200. 

Sentinum.  Bataille  de  ce  nom,  II 
184-185. 

Sentius  (6.)  [préteur  665?],  V 
285. 

Septem  Pagi,  l  64. 


Septihius  CL),  assassin  de  Ponpée, 
VUI5. 

SeptimonUum,  1 69  et  addit  xvn. 

Séquanes,  VII  21,  26,  36,  37,  38, 
39,  43. 

SéRAPis,  Vm  198. 

Sergii,  gens,  I  50. 

Sergius  Gatilina  (LX  Son  portiait, 
VI  327.  Conjuration,  VI  52M47. 
Sa  mort,  348. 

Sbrtorius  (Q,).  Son  portrait,  YI 146. 
—Son  rôle  dans  la  révc^ation  ma- 
rianienne.  V  308.  319.  Dans  la 
suerre  contre  Sylla,  V  329  et  s. 
En  Espagne,  V  340.  —  En  Mau- 
ritanie, V  341.  352.  —  VI  147. 
Il  prend  le  commandement  de 
Tannée  de  Tinsurrection  espa- 
gnole, VI  147.  GamiMgnes  d*Espa- 
{;ne,  VI  147  et  s.,  150.  Il  organise 
e  pays,  V1 148-150.  Et  entn^reid 
de  le  romaniser,  VI  150.  Traité 
conclu  avec  Mithridale,  VI  1S7. 
Sa  lutte  contre  Pompée,  VI  156 
et  s.  Sa  mort,  VI  166. 

Serviliens.  Famille  albaine,  I  138^ 

S^viLius  (6.)  [général  de  Tarmée 
romaine  dans  la  deuxième  guerre 
servile  en  Sicile],  V  94. 

Servilius  (G.)  l préteur].  Il  est 
assassiné  à  Âusculum,  Y  207. 

Servilius  Ahala  (A.)  [maître  de  la 
cavalerie,  315],  II  65. 

Servilius  Ahala  (G.)  [dictateur, 
394],  II  122. 

Servilius  Ccpion  (Q.)  loonsul  614], 

IV  299,  300. 

Servilius  Gjepion  (Q.)  [consul  648], 

V  84,  141  et  s.,  145  et  s. 
Servilius  CfPio  (Q.)  Iquesteor  651 

ou  654],  V  177,  189. 

Servilius  Geminus  (Cn.)  [oonsoi 
5371,  m  156,  161,  170.  172,  173. 

Servilius  Glaucia  (6.)  [compagnon 
djB  Satuminus],  V  171  et  s.  182. 

Servilius  Rullus  (P.)  [tribun  du 
peuple  690[,  VI  334  et  s. 

Servilius  Vatia  Isauricus  (P.) 
[consul  675],  V  387.  —  VI  178. 

Sbrvius  Tullius.  Constitution.  Ré- 
forme militaire.  Le  servicemilitaiie 
et  par  voie  de  conséquence,  l'impôt 
(Ifiàutum)  à  payer  k  l'Etat  a  la 
propriété  foncière  pour  base.  Tout 
citoyen  ou  non  citoyen  habitant 
et  possédant  un  domaine  v  con- 
tribue, I  121  et  s.  et  addit  xi. 
Cette  œuvre  semble  se  rattacher 

gar  certaines  analogies  aux  insti- 
itions  qui  régissent   les  Etats 
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frecs  de  lltalie  méridionale,  I 
31-132.  Mur  de  Senias.  Topo- 
craphie  et  description  résultant 
Ses  fouilles  actuelles,  I  314,  note 
3  et  addit.  xxix,  note  1. 

SestoB,  III  308,  340, 354. 

Setia;  Colonie  latine,  II 137.  D'après 
Denys  d'Halicamasse  elle  fit  partie 
en  370  de  la  ligue  latine,  II  140 
note,  142. 

Seviri  equiium  romanorum,  IV  51 
noie. 

Sextius  Galvikus  (6.)  [consul  630], 
V124. 

Sextius  Lateranus  (L.)  [tribun  du 
peuple  377-387],  U  69,  71. 

Sicambres,  YII  32,  66. 

Siccius  Dentatus  (L.).  U  est  assas- 
siné, II  53. 

Sicile.  Topographie,  I  7.  Rapports 
commerciaux  avec  Rome,  I  2d9  et  s. 

—  II  273-275,  306.  Sa  situation 
après  la  mort  d'AgathocIe,  II  217, 
218.  Pyrrhus  en  Sicile,  II  218- 
225.  —  Domination  carthaginoise, 
m  il,  17,  18.  Le  parti  carlhagi- 
nois,  III  31.  La  Sicile  avant  la 

Sremière  guerre  punique,  III  37- 
h  Abandon  aux  Romains  des 
possessions  cartha^noises,  III  73, 
82,  83.  Les  Romains  maîtres  de 
toute  la  Sicile,  III  198.  Exporta- 
tion de  blé  en  IUlie,  III  231.  — 
IV  125.  -  L'esclavage,  V  14  et  s. 

—  La  Sicile  soumise  par  César, 
VU  275.  —  Le  droit  de  latinité 
octroyé  à  la  Sicile,  VIU  106.  [v. 
Esclavage]. 

SiciNius  (Gn.)  [préleur  582],  IV  16- 
17. 

SiciNius  (L.)  [tribun  du  peuple  6781, 
VI  235. 

Siculi  ou  SicanL  Ancienne  dénomi- 
nation du  peuple  italiote,  I  28. 

Sidon.  Sa  décadence,  III  15. 

Siga,  III  242. 

Siguia.  Colonie  latine,  II  136,  239. 
Peut-être  a-t-elle  fait  partie  en 
370  de  la  ligue  latine,  Il  140  note. 

SiLVANus,  I  addit.  xv,  224. 

Simon  Macchabée,  IV  365.  Ses  mé- 
dailles, IV  365,  note  1. 

Sinnaca.  Désastre  subi  par  les  Ro- 
mains dans  cette  ville,  VII  187, 188. 

Sinope,  III  296.  —  V264.  —  VI  301, 
308.  -—  Résidence  des  rois  du 
Pont,  IV  359.  —  Colonie,  VIII 
173. 

Sinuessa.  Colonie  maritime,  II  187, 
233. 


Sipontnm.  Colonie  civique,  m  252. 

Siris,  I  181. 

Siscia,  V  132.  [v.  Segestica]. 

Srmus  (P.),  VI  331,  350.  —  VIII 29, 
35  36  37  172. 

Smyrne,'lII296,  339,  345,  353,  365. 

Socii  navales,  III  50. 

Sodalicia  [v.  CoUegla]. 

Sodomie,  1  204. 

Solea,  II  373. 

Soloéîs-Solus,  I  198.  —  UI  17,  62. 

Solo'l,  m  366. 

SoLON.  Ses  lois,  II 281.  Concordance 
avec  les  dispositions  des  XII  ta- 
bles, II  50  et  addit.  xxi,  257.  Le 
système  monétaire  modelé  et  réglé 
sur  la  législation  de  Solon,  II 
273. 

SopATER,  III  242,  313. 

Sophocle,  IV  230. 

Sora.  Dans  la  guerre  samnite  prend 
parti  tantôt  pour  les  Romains, 
tantôt  pour  les  Samnites,  II  145, 
156,  169,  170,  176.  Colonie  latine, 
II  179. 

Soracte,  I  262. 

Sors,  l  242,  note  1. 

Sortilèges,  I  204.  Incantations  magi- 
ques, I  297. 

SosiLON  [de  Sparte],  III 124. 

Sparte,  III  202,  329-332.  -  IV  344. 

Spatium,  1 307. 

Spina,  I  154,  166.  Entrepôt  de  com- 
merce de  Corinthe  et  de  Gorcvre, 
I  188.  Ses  rapports  avec  Delpnes, 
I  192. 

Spoletium.  Colonie  latine,  III  108, 
162.  —  Elle  est  régie  par  le  droit 
ancien  d'Ariminum  dit  droit  des 
douze  colonies,  II  240,  note  t. 

Staberius  (Eros.)  [professeur  de 
littérature],  VI  129,  noie  1. 

Stables.  Elle  est  enlevée  et  détruite 
par  Sylla,  V  229. 

Cjecilius  Statius,  III,  259. 

Stèsichore,  II 305,  306. 

Stipem  cogère,  IV  163. 

Stoéniens,  V  133. 

Stoïcisme,  VI  50  et  s.,  54  et  s.  — 
VII  194  et  s. 

Stratonicée,  III  32a 

Statues  des  hommes  illustres  au 
Forum  et  au  Capitole,  II  281. 

Subulones,  I  311. 

Subûra,  l  69,  76. 

Succession.  Droits,  IV  140.  —  Ils 
sont  abolis,  VI  6. 

Suessa  Aurunca.  Colonie  latine,  II 
170. 

Suessa  Pometia,  I  145:  —  Antërieu- 
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reinent  colonie  latine,  II  137.  Ne 
fait  plus  partie  en  370  de  la  ligue 
latine,  II  141  note.  Fait  partie 
de  la  fédération  aricine.  Il  143. 

Suessions,  YII  15^  26.  54  et  s.,  93. 

Sue^ssula,  III  187,  188. 

Suèves,  VU  33. 

Suétone.  Correction  conjecturale, 
VI  331,  note  2. 

Sufiètes,  III  21. 

SuLpicius  Galba  (P.)  Iconsul  543, 
554],  III  202.  225,  310,  313,  314, 
315,  316,  323,  345. 

SuLPicius  Galba  (Ser.)  [préteur].  Il 
est  battu  par  les  Lusitaniens,  IV 
294-295. 

SuLPicius  Gallus  (G.)  [consul  588], 
auteur  d'ouvraees  astronomiques, 
IV  264. 

SULPICIUS  Peticus  (G.)  [dictateur 
396J.  II  122. 

SuLPicius  RuFus  (P.).  Son  portrait 
et  son  rôle  politique,  V  238  et  s. 
Ses  lois,  V  240  et  s.  Sa  mort,  V 
247. 

Sunium,  III  285. 

Surnoms  honorifiques.  Leur  origine, 
IV  90. 

Surrentum  (Sorrente),  I  193. 

Sutrium.  Colonie  latine,  II 123, 173, 
180. 

Sybaris,  I  177,  180,  181,  182, 
184. 

Syphax,  III  206,  207,  217,  242,  243, 
270,  271. 

Syracuse,  I  177.  A  la  tête  des  Yilles 
grèco-siciliennes  pendant  la  guerre 
contre  Carthage  et  les  Etrusques, 
II  106-108.  Sa  suprématie  mili- 
taire en  Sicile  et  en  Italie.  Conflits 
avec  Carthage,  II  107-108.  Elle  se 
donne  Yolontairement  à  Pyrrhus, 
II  218.  Elle  est  assiégée  par  les 
Carthaginois,  II  219.  Elle  est  dé- 
bloquée par  Pyrrhus,  H  222.  Cqup 
d'œil  sur  les  résultats  de  cette 
guerre,  Il  230.  Elle  entre  en  rap- 
ports avec  les  Romains  et  leur 
fournit  des  viTres  et  des  soldats 
pendant  le  siège  de  Rhegiuro,  II 
228,  237.  —  Sa  position  entre 
Rome  et  Carthage,  III 19-20.  Eten- 
due de  son  territoire  après  la  pre- 
mière guerre  punique,  III  82.  Elle 
est  assiégée  et  prise  par  Mar- 
cellus,  m  193-197. 

Syrie.  Sa  situation  au  vir  siècle, 
IV  3C0  et  8.  —  V  257.  —  Sous  la 
domination  de  Tisane,  VI  180 
et  s.  Réduite  en  province  romaine 


par  Pompée,  VI   283  ei  &.  \v 
Xsie.] 
Syrus  œublius),  aateur  de 
VIII  231,  note  3. 


Tablinum,  IV  140,  278. 

Tabula,  I  30.  —  Loze  de  table,  \S 
176,  177.  —  VI  36,  37,  135.  - 
VIU  130-132. 

Talio,  I  34. 

Tarente  (Taras  :  Tarentum),  I  ITT, 
180.Elle  est  par  son  commerce  li 
son  industrie  anedes  yiUes  les  phs 
florissantes  de  la  grande  Gr^-e.  ) 
186.  Rapports  commerciaui  aw 
les  côtes  orientales  de  ritaiie,  1 

188,   264.   274. Son  essor, 

II  106.  Ses  institations  arislAn- 
tiques  transformées  en  démocn- 
tie,  II  171-172.  Traité  avec  Roe 
fermant  à  celte  dernière  le  banà 
de  la  Méditerranée,  II  232.  Forces 
militaires,  II  206.  Merreaair», 
II  158,  159,  191.  Milice  âfiqte, 
II  214.  Elle  résiste  aux  Sat- 
nites,  n  146,  147,  158.  Soi 
attitude  dans  la  guerre  sasaiùk, 
Il  161,  186.  Soninterrenlionda» 
les  démêlés  entre  Rome  et  W 
Samnites,  II  172.  Ses  hésitaliaos 
à  s'unir  aux  Lucam'ens  coolR 
Rome,  II  199,  201,  202.  Défaiic 
de  la  flotte  romaine  et  prise  <ie 
Thurium,  U  202,  203.  Efforts  (te 
Romains  pour  le  mainUeD  de  la 
paix,  II  203,  204.  fille  se  donne  a 
Pyrrhus,  Il  204.  EUe  reste  eaîrt 
ses  mains  pendant  son  eipédilïM 
en  Sicile,  II  221.  Sa  reddition  aoi 
Romains  après  la  mort  de  Pi  irfto*. 

II  227.  Son  sort,  II  22a  Elle  ed 
réduite  à  un  étal  Toisin  da  ser- 
vage, Il  243.  —  Sa  résistance  tf 
attaques  d'Hannibal  ayant  la  d^ 
xième  guerre  punique,  III  l<j' 
219.  Elle  est  prise  par  liaDom 

III  201,  221,  223,  et  reprise  par 
les  Romains,  III  228.  —  Sa  siloa- 
tion  désastreuse  et  sa  raine  re- 
plète à  la  suite  des  guerres  d'Qsfi- 
nibal,  IV  151.  —  Colonie  Sept*- 
tUa,  V  82. 

Tarquins.  Leur  origine  élrosqne,  1 
169.  —  Expulsion  et  bannisse- 
ment de  toute  la  gens,  11  6, 301. 

Tarquinies(Cor»«/o),  I  I71.-Assislc 
lesVéiens  dans  leur  lutte  aTecRofl)^' 
Il  116.  SoulèTemenl  contre  Rdid«< 
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II  123.  Conclusion  d'une  IrèTe  de 
400  mois,  Il  174.  Vestiges  de  Part 
étrusque,  II  323. 

Tarragone,  III  206,  214,  282. 
Tarutius  (L.)  [astrologue],  VIII 198. 
Tatius,  II  301.  —  Légende  de  sa 

mort,  1  203,  note  2. 
Taurins,  III  139,  150. 
Taurisques,  III  105,  —  V  131.  134. 
Tauromenium  (Taormine),  I  180.  — 

III  38,  197. 

Tautamas  [chef  de  guerre  des  Lusi- 
taniens après  la  mort  de  Viria- 
Ihus],  IV  300. 

Taxiles  [lieutenant  de  Mithridatel. 
V  292. 

Teanum  Sidicinum,  m  187.  —  In- 
fluence grecque,  II  148.  Teanum 
réclame  l'assistance  de  Rome,  11 
150.  Les  Romains  la  laissent  aux 
Samnites,  U  151,  note  1.  Occupa- 
tion romaine,  II  156. 

—  Apulum,  I1 168. 

Tectosaçes,  lil  291.  —  V  149. 

Teinturiers,  I  260,  265. 

Télamon.  Victoire  remportée  en  cet 
endroit  par  les  Romains  sur  les 
Gaulois,  III 105  et  s. 

Telesia,  III  164. 

Tellus  (Terre  nourricière)  I  addit 
xnr. 

Telmissos,  III  365.  —  IV  358. 

Temesa,  I  181. 

Témoignage  (faux),  I  204. 

Tempe,  IV  22. 

Temple.  Il  n'y  pas  de  temple  dans  les 
plus  anciens  cultes  de  Rome,  1 237, 
3t6.  Caractère  grec  du  temple  dit 
toscan,  I  315.  Il  est  primitivement 
construit  en  bois  et  non  en 
pierres,  I  317.  Rapport  entre  le 
mode  dorique  et  le  mode  ionique 
dans  la  construction  des  temples, 
1320. 

Temple  en  rotonde  [▼.  Rotonde],  II 

Templum,  î  237.  [v.  Temple.] 

Tenctères,  VII  32,  38,  64. 

Tenedos,  111  308. 

Terebra,  I  30. 

Terentius  Afer  (P.)  [poète],  VI  80 

et  s. 
Terentius  Varron  (C.)  [consul  538], 

III  167,  170,  173,  179,  180,  181.- 

IV  62. 

Terentius  Varron  (M.),  VII  261, 
270.  —  VIII  250-261,  283-287. 

Terentius  Varron  Atacinus  (P.), 
VIII  163.  246. 

Terina,  I  181.  -  II  146. 


TerminaUa,  l  addit  xv. 

Termkii  Gracehawi,  V  43.  -^  VI 18. 

Terminus  (Dieu  Terme),  I  223. 

Terracine,  II  144.  Colonie  ciyique 
romaine,  II  155,  232. 

Terres.  Partage  des  terres  sous  le 
régime  de  Gracchus,  V28-31 ,  34-41 , 
42-46,  54.  Projet  de  réforme  de 
Drusus,  V  190.  Assignation  de 
terres  aux  soldats  de  Sylia,  V  357. 

—  Aux  troupes  de  Pompée  après 
la  guerre  d'Espagne,  VI  239,  241. 
Après  la  guerre  contre  Mithridate, 
VI  364.  —  Aux  soldats  de  César. 
VIII  99  et  s.,  150,  151.  [v.  Lois 
agraires  :  Domaine.] 

Territoire  romain.  Ses  limites  pri- 
mitives, 1 63  et  s.,  133.  Limites  du 
Tibre,  I  141.  Assujettissement  des 
cités  latines  situées  entre  le  Tibre 
et  l'Anio  supérieur,  I  134.  Son 
extension  après  la  chute  d'Albe,  I 
135.  —  Perte  du  territoire  transti- 
bérin,  II  104.  Il  est  recouvré,  II 
109.  Conquête  de  Veies,  II  116.  De 
l'Etrurie  du  Sud,  II  124.  Progrès 
à  l'Est  et  au  Sud,  II  135.  A  la  fin 
de  la  guerre  samnite,  II 188.  Après 
la  guerre  contre  Pyrrhus,  II  229, 
238,  239.  — 11  s'étend  jusqu'au  Pô, 
111263. 

Tésia  Théâtre  d'un  combat  entre 
les  Romains  et  les  Carthaginois, 
m  150-151. 

Testament:  étranger  au  droit  primitif. 
Il  n'est  valable  que  par  le  con- 
sentement du  peuple,  I  107,  207, 
216.  —  Origine  de  la  donation 
entre- vifs.  211,  II  258. 

Testamentum  calatis  comités,  1  107 
note  1.  In  procinctu^  I  107  note  1. 

-  II  371. 
Teuta,  III 97. 
Teutobod,  V  150-152. 
Teutons,  V  136.  151  et  s. 
Terracotta  [Terres  cuites)  Originaire 

de  l'Etrurie.  Les  ornements  les  plus 
anciens  de  ce  genre  placés  dans  les 
templesromains  en  proviennent,  I 
318 

Thala,  V  110,  111,  113. 

Thapsus,  III  13.  —  Bataille  de  ce 
nom,  VIII  32-34. 

Thasos,  III  301,  306,  316,  329,  369. 

Thaumacœ,  III  318. 

Théâtre.  Il  consiste  originairement 
en  un  échafaud  en  bois  avec 
estrade  pour  les  acteurs  et  déco- 
ration de  fond,  IV  195.  —  Le 
premier    théâtre  permanent  est 
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construit  par  Pompée,  YII  131.  — 

—  VIII 231  Entrée  gratuite,  IV 194. 

—  Amélioration  dans  la  mise  en 
scène  et  les  décors,  VI  94.  — - 
Places  distinctes  réserrées  aux 
sénateurs,  rv  52.  ->  Aux  cheya^- 
liers,  V  60,  360.  —  VI  249. 

Théâtre  latin.  Ses  débuts,  II 293  et  s. 
—IV  194,l95.-ne8tprimitivement 
affecté  aux  Joueurs  d'instruments 
et  aux  bouffons  de  toutes  espèces^ 
U  294.  —  Il  est  l'objet  d'une  ri- 

gDureuse  censure,  11294.— IV 196. 
IyIus  Andronicus  substitue  le 
drame  grec  à  l'ancien  cantique 
lyrique,  IV  192.  Prédominance  de 
la  comédie,  IV  197.  Influence 
grecque,  IV  189,  190,  229,  235. 
236,  237.  —  Intérêt  pris  par  le 
public  aux  jeux  scéniques,  VI  93 
et  s.  —  DéYelopperoent  du  jeu 
thé&tral  et  magnincence  de  la  mise 
en  scène,  Vllf  232  et  s.  La  musi- 
que y  prend  une  place  plus  im- 
portante, VIU  234.  —  La  littéra- 
ture dramatique,  VI 78  et  s.  —Vin 
227.  —  La  tragédie,  VI  78  et  s.  La 
comédie  gréco-romaine,  VI  80  et 
s.  La  comédie  nationale  à  Rome, 
VI 86  et  s.— Lé  mime,  VIII 227  et  s. 

Thèbes  de  Boetie,  III  323. 

—  de  Phtiotide,  III  311. 

Théodote  [peintre  romainl],  IV 
278. 

THéoPHiLiscus  DE  Rhodbs,  III  301, 
302, 

Théophraste,  II 234,  309. 

Théopompe  de  Chios,  II  308. 

Thermae  [v.  Hiroère.l 

Thermopyles,  III  349.  Ântiochus  y 
est  battu  par  les  Romains,  lu 
350,  351. 

Thésaurus,  I  242,  272  note. 

Thessalie,  III  285,  319,  320,  329, 
348,  349,  350,  351,  369.  -  IV 
4,  14,  17,  19,  20,  21. 

Thessalonique,  IV  19,  27. 

Thévesté,  UI  12,  115. 

Thorrébes.  Confondus  a^ec  les  Etrus- 
ques italiques,  I  165,  166. 

Thrace,  III  202,  326,  340,  345,  367. 

—  Incursions  des  Thraces  en 
Macédoine  et  en  Epire,  V  132, 
285.  —  Domination  romaine,  VI 
170  et  s. 

Thurii  ou  Thurium  (Copia).  Luttes 
avec  les  Lucaniens,  Il  146, 148, 159. 
Attaquée  par  les  Lucaniens  elle  in- 
voque le  secours  de  Rome  au  prix  de 
saliberté,n  198, 199, 200, 201 .  Prise 


TABLE  ALPHABiTIQUB 


de  Thurium  par  les  TaienlÎK, 
n  202.  —  Pendant  la  deoiite 
guerre  panique,  m  177,  221,237. 
—  Exonérée  da  recrutement  miB- 
taire,  II  233.  Colonie  latine,  D 
240  note  1.  —  UI  252. 

Tibre.  Frontière  du  Latium  et  de 
l'Etrurie,  I  47.  Inondations,  1 61 
Son  importance  commerciale  pni 
Rome,  I  65  et  8.  Les  sq^tem  pof 
sur  la  rive  droite,  I  64.  —  Négli- 
gence dans  la  r^lementatioa  de 
son  lit,  VI  19.  —  Projet  de 
César,  Vin  118-  [v.  Frontières.] 

Tibur  (r<f7oW).I53, 135.— Fait  partie 
de  la  ligue  aricine,  II 143.  Soulèie- 
ment  contre  Rome,  II  138.  Eem- 
bre  de  la  ligue  latine  en  370,  II 
139,  note  1.  Rome  lui  prend  obe 
partie  de  son  territoire,  H  15i  Ne 
participe  pas  au  droit  de  la  dtè 
romaine,  u  239. 

Tifata  (Mont),  HI  222.  —  Victoirt 
remportée  par  Sylla  sur  Norbanos, 

TiGORiNS,  V  141,  note  1,  150. 

TiGRANE  d'Arménie.  Fait  alliance  av«c 
Mithridatc,  V  257,  270.  Marche 
de  concert  avec  ce  dernier  ooolie 
les  Romains,  V  279.  —  RelalioDS 
avec  Rome,  VI  170.  Il  s'empare 
de  la  Gappadoce,  de  la  Syrie  et  de 
la  Cilicie,  VI  175,  179-182.  O»»- 

flications  avec   Rome,   VI  184- 
87,  199  et  s.  Luttes  avec  LucaUss 

et  Pompée,  VI  202-213,  267  et  s.. 

273,  294. 
TiGRiUŒ  (lé  fils),  rv  268,  269,  291. 
Tigranocerte.  Sa  fondation,  VI 181 

Les  Romains  en  font  le  siège  el 

s'en  emparent,  VI  203,  204. 
TiMÉE,  II  306-309.  —  IV  254. 
Tingis  (Tanger),  1 199.—  Est  assiégée 

et  prise  par  Sertorins,  VI  147. 
Titiens  {Sodales  TUU\  I  59,  60,  61 

addit.  XX.  -  II  334. 
TiTiNius  [auteur  de  comédies],  IV 

227,  228. 
TiTURius  Sabinus  (Q.)  nieutenantde 

César],  VII  59,  73. 
Toga,  I  100.  _ 

Togata  faJMa,  IV  227-229.  -  VI 

86  et  s. 
Togati.  Ancienne  dénominaliofi  fMh 

litique  donnée  aux  Italiques  par 

opposition  aux  Gaulois  portaBt  U 

braie  {hraccaU),  II  250.  -  ^ 

227,  note  1. 
Toits  à  bardeaux,  II  281. 
ToUstoboles,  UI  291,  362. 
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Tolosa,  T  141.  Pillage  du  temple  de 
rApoUon  gauloisrV  141,  145. 

ToLUMMius  nroi  des  Véieiis],  II  115. 

Tombeaax.  L'usage  de  leur  décora- 
tion empruntée  par  les  Italiques 
aux  Hellènes,  II  275. 

Torbolètes,  lU  126. 

Torture.  Elle  n'a  lieu  que  sur  la 
personne  des  esclaves,  1  205, 218. 

Tota  [cité  totale],  195. 

Tou^ène,  V  141,  note  1,  150. 

Traités  politiques.  Maxime  de  droit 
public  attribuant  au  oeuple  seul 
leur  ratification,  lY  105. 

Tralles,  III  365. 

Transpadans.  Leurs  efforts  pour 
Tobtention  du  droit  complet  de 
cité.  VI  128,  319,  331,  337,  375. 
—  VU  149,  note  1.  —  VIII  169. 

Transitio  ad  plebem,  II  337. 

Trasimène  Qac  de).  Défaite  de  Fia- 
minius.  III  160. 

Travailleurs  étrangers  pour  les 
besoins  de  l'agriculture  [v.  Agri- 
culture en  It^eJ,  IV  118. 

Travaux  publics.  Appius  Glaudius, 
premier  auteur  en  442  des  grands 
travaux  publics.  Les  constructions 
publiques  de  Rome,  il  280.  —  Elles 
subissent  un  temps  d'arrêt  au 
VI*  siècle,  IV  66.  —  Durant  le 
vu*  siècle,  VI  16-19,  35.  —  Sous 
le  gouvernement  de  César,  VII 
131.  —  Vlil  117-119. 

TftEBATius  Testa  (G.),  [philologue  et 
juriste],  VIII  286,  n.  2. 

Trsbellius  (L.)  [tribun  du  peuple, 
687],  VI  257,  260. 

Trebellius  Fidus  (L.),  [tribun  en 
707],  VIII  56  et  n.  l. 

Trébia.  Bataille  de  ce  nom.  Les 
Romains  y  sont  vaincus  par  les 
Carthaginois,  III  153-155. 

Trebonius  (6.)  [lieutenant  de  César], 
VII  148,  272.  —  VIII  25. 

Tremellius  (L.)  [questeur  612],  IV 

340. 
Tre$  viri  epulonet,  II  333.  —  IV 
162. 

—  mensarii,  III  229. 

—  nocturtU  ou  capitales^  II  258 
addit  XXII. 

Trésor  public,  IV  63  et  s.,  138, 


jErariumA 

8,  VII  34, 


39,  77,  78,  79, 


Trévires 

80. 

Triballes,  V  132. 
Tribocques,  VII  38. 
Tribunal,  I  150,  203. 
Tribunal  dit  «  de  liberté  t,  établi  en 
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Sicile  pendant  les  guerres  serviles, 

Tribuni  eelerum,  I  89,  102.  —  H  7 

note.  U  334. 
—  miUium,  I  89,  103.  —  II  130, 
131,  n.  2, 267.  —Leur  nombre  est 
de  six,  1 114.  —  Ils  sont  en  partie 
élus  par  le  peuple,  II  87.  —  Les 
vingt-quatre    tribuns    militaires 
des  quatre  légions  de  la  milice 
nommés   dans  les   comices  par 
tribus,  m  56.  —  Ce  grade  conféré 
par  le  peuple  après  candidature 
posée  en  forme,  IV  56. 
Tribunimilitum  consularipotestate, 
II  334.  Ils  sont  pris  dans  les  deux 
ordres,  II  60, 61.  Les  tribuns  con- 
sulaires plébéiens  comme  ceux  pa- 
triciens ont  également  la  pleine 
puissance  de  magistrature.  Il  60, 
note  1.  Les  honneurs  du  triomphe 
leur  sont  interdits,  II  62.  Ainsi 
que  le  jus  imaginum,  II  61.   — 
Abolition  de  cette  charge  par  les 
lois  Licinix  Sextile,  Il  69. 
Tribuni  plebis,  (Tribuns  du  ])eu- 
ple.)    Oridne  de    cette   institu- 
tion, II  38  et  s„  335.   Ils  sont 
créés  à  l'instar  des  tribuns  mili- 
taires et  en  empruntent  le  nom, 
II  42.  Parallèle  entre  les  tribuns 
et  les  consuls.  Il  42-44.  Ils  ne  sont 
point  magistrats  et  ne  siègent  pas 
sur  la  chaise  curule,  II 44.  Valeur 
politique  de  cette  institution,  II 
44-46.  Leur  nombre  est  primiti- 
vement de  deux,  II  38. 11  est  porté 
ensuite  à  cinq,  II  48.  Puis  à  dix, 
II  50.  Droit  d'intercession,  II  39- 
41.  Juridiction  criminelle,  II  39- 
41.  La  loi  Icilia  leur  confère  le 
droit  de  convoquer  le  peuple,  II 
41-42, 50.  Et  de  lui  demander  la  con- 
firmation des  jugements  de  con- 
damnation [v.  Plébiscitel.  Ils  sont 
inviolables  (sacrosancttj,  II  42. 
Suspension  du  tribunal  pendant 
le  gouvernement  décemviral,   II 
50.  Et  tentative  de  son  abolition, 
II  5t.  Son  rétablissement,  II  54. 
Les  tribuns  obtiennent  voix  consul- 
tative dans  le  Sénat  etassistentaux 
délit>érations,  assis  sur  un  banc 
près  de  la  porte,  II 56.  Ils  obtien- 
nent  le   priviléjce  distinctif  des 
hautes  magistratures,  le  droit  de 
convoquer  le  Sénat,  d'y  faire  une 
motion,  de  faire  voter  un  sénatus- 
consulte,  II  94,  95.  Et  deviennent 
Torgane   habituel  du  Sénat,    U 
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95.  —  Valeur  politique  de  cette 
institution,  II95,96.~RééligibiIité 
des  tribuns  à  leur  sortie  de  cluree 
établie  par  G.  Gracchus,  V  52. 
Sylla  restreint  leurs  pouvoirs  en 
matière  législative,  V  249,  365 
et  s.  —  VI 128,  152.  —  Leur  fonc- 
tion déclarée  incompatible  avec 
les  fonctions  curules,  V  366.  —- 
Leur  réUblissement,  VI  235,  242. 

•^  à  Vénousie,  U  addit.  zxi. 

TrUmnicia  potestas,  II  39. 

Tribus  :  primitives  {Tities,  Bamnes, 
luceres),  1  59,-62.  Organisation 
antique  de  la  cité,  I  95-97.  Son 
neu  dUmportance  pratique,  I  97, 

Trihtttum,  1 104.  -  II  69.  —  Il  est 
étendu  à  tous  les  habitants,  cito- 
yens ou  non,  possédant  ou  occu- 
pant un  domaine,  I  122.  —  H 
cesse  d*ôtre  levé  en  Italie,  V  9.— 
VI  6. 

Trifanum.  Les  Latins  et  les  Campa- 
nieus  y  sont  défaits  par  le  consul 
T.  Manlius  Imperiosus,  U  154. 

Triomphe.  Signification  et  élymolo- 
gie,  I  39,  306.  —  Refusé  par  le 
sénat  il  est  accordé  par  les 
comices,  II  88.  —  Son  abus,  IV 
88,  89.  Triomphe  snr  le  mont 
Albain,  IV  89. 

Triphylie,  DI  285. 

Triumvirat  de  Pompée,  Grassus  et 
César,  VI 241.  Second  triumvirat, 
VI  369. 

Triumviri  agris  asHgnandU,  V  28, 
42,  44,  54. 

Trocmes,  III  291,  362. 

Trois.  Ce  nombre,  ou  tout  autre 
divisible  par  trois,  est  celui  des 
membres  des  plus  anciens  collèges 
sacerdotaux,  I  59. 

Tryphon  [roi  de  Syrie],  IV  365, 371. 

—  VI  176. 

Tryphon  (chef  des  insurgés  lors  de 
la  deuxième  insurrection  servile 
en  Sicile,  V  9^ 

Tubilustriumy  I  addit.  xnr. 

TuUianum,  I  147,  313. 

TuLLius  GicéRON  (M.).  Son  portrait, 
VI 332,  333,379-38l.-"VII  150,151. 

—  Date  de  sa  naissance,  VI  130. 
Son  opposition  contre  Sylla,  VI 
130.  U  se  porte  accusateur  centre 
Verres.  VI  236.  11  défend  le  projet 
de  loi  de  Manilius.  VI 260.  Gonsul, 
VI  332.  Son  opposition  à  la  loi 
agraire  de  Servilius  Rufibs,  VI 
336:  Son  rùle  dans  ^insurrection 
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catiiinarienne,  VI  337,  33S,  M. 
Son  exil  VI  379  et  s.  -  Soi 
retour,  VII   126,   132.  Pitad  le 

Sarti  de  Pompée  dans  la  qaestin 
es  céréales,  VII  136.  Molica 
contre  la  loi  agraire  de  César.  Ml 
140.  Il  se  rend  anprès  de  Pompet 

VII  286.  Sa  conduite  après  h  U- 
taille  de  Pharsale,  Vtl  321.  - 

VIII  21.  —  Sa  servilité  «wn 
César,  VII  146,  147,  150  et  s.  - 
Créateur  de  la  prose  latine,  VUl 
21 1  et  s.  Ses  plaidoyers,  m 
274  et  s.  Ses  dialogues,  Vlil  ^ik- 
283.  Opposition  an  genre  deéio- 
nien,  VIU  279. 

TuLLius  GicéRON  (Q.),  vu  76. 

Tunès  (Tunis).  Défaite  de  Régnla^ 
III  58,  59,  79. 

TurdéUns,  IH  274. 

TuRPiLius  SiLANus  (T.)  [comn» 
dant  de  la  garnison  de  Vaga],  V 
109. 

Tusculum,  I  53,  64.  —  U  308.  Fat 
partie  de  la  ligne  aricioe,  U 
143.  Elle  prête  assistance  m 
Romains,  Il  48.  Elle  se  réroile 
contre  Rome,  II  138,  139,  )5i 
Fait  partie  en  370  de  la  ligw 
latine,  II  140  note,  141.  Elle  est 
dépouillée  de  son  droit  dHodems- 
dance  politique  et  ab$ori>ée  ub$ 
la  cité  romame,  II  139. 

TuTANus  Reoiculus,  III  325. 

Tut4Ua  (tutelle),  1  84.  211.      ,  ^ 

TuTOMOTULus  [roi  des  Salyeos;,  v 
124. 

Tyndaris,  III  62. 

—  cap  de  Tyndaris.  Bataille  nank 
entre  les  Romûns  et  les  Gartiu* 
ginois,  III  55. 

Tyr,  m.  14,  15,  16. 

Tyrrhéniens-Pélasges.  Rapports  ivct 
les  Etrusques,  I  166, 

U 

Ubiens,  VII  32,  66. 

Ultssb.  La  légende  place  ses  m- 
tures  non  loin  des  plages  tjrrfae 
niennes.  Il  89.  —  II  ^5-306. 

Ulixes,  I  270. 

Vrbanitas,  VHI  207. 

Urbs,  I  51. 

Usipèles,  VII  32,  38,  64. 

Usuriers,  I  52,  78. 

Usus.  Dans  le  mariage  [v.  ce  nMH> 

Utique.  Rapport  avec  Garthafe,  m 
9,  14,  30.^11e  offre  de  iedouier 
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aux  Romains,  III  85.  Combats 
entre  Scipion  et  les  Carthaginois 
près  de  celte  ville,  III  242,  243. 
—  Elle  se  donne  aux  Romains  en 
tonte  propriété,  IV  317,  336.  — 
YIII  20  et  s.  —  Elle  est  assiégée 

Sar  Curion,  VU  277.  —  Résidence 
'un  proconsul  romain,  IV  336. 
Uxama,  VI  168. 
Uzentnm,  lU  t76. 


Vaccéens,  IV  294,  303  et  s. 

Vadimon  (lac).  Célèbre  Yictoire  rem- 
portée par  Q.  Fabius  RuUianns 
sur  les  Etrusques,  II  174. 

Vaga,  III  272.  —  VHI  20. 

Vaientia  en  Espagne,  IV  307.  [y. 
Vibo.] 

Valerius  Antias  [historien],  VDI 
267,  268. 

Valerius  Caton  [grammairien   et 

G»ète,   professeur   de   littérature 
tine],  VIII  245. 
Valerius  Catullus  (Q.),  VII  161- 

163.  —  VIII  196,  247-250. 
Valerius  Corvus  (M.)  [consul  406, 

408,  411, 419,  454, 455],  II 93,  t51, 

note  1.  —  IV  60.  Le  surnom  de 

Galenus   qu'on    lui    attribue  est 

faux,  IV  90^  note  1. 
Valerius  Falto  (P.)  [préteur  513], 

III  72. 
Valerius  Flaccus  (L.)  [consul  559, 

censeur  570],  III  350.  —  IV  91, 

93. 
Valerius  Flaccus  (L.)  [consul  654]^ 

V  173,  322,  note  t. 

Valerius  Flaccus  (6.)  [délégué  de 
Sylla  en  Espagne],   V  341.  — 

Valerius  Flaccus  (L.)  [consul  668], 

V  291,  294,  298,  320,  322,  note  1, 
347. 

Valerius  Flaccus  (L.)  [lieutenant 

de  Pompée  en  Asie],  VI  275. 
Valerius  Ljevinus  (P.j  [consul  474], 

II  208,  209,  212,  213. 
Valerius  LiEviNus  (M.)  [consul  544], 

III  188,  198,  201,  306. 
Valerius  BiIaximus  (M.)  [dictateur 

260],  II  37,  38. 
Valerius   Maxixus   Messala    (M.) 

[consul  491,  censeur  502],  III  47. 

»  IV  90,  note  1. 11  fait  peindre  à 

Rome  les  premières  fresques,  IV 

278. 
Valerius  Poplioola  (P.),  II  302. 
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Valerius  Poplicola  (L.)  1  consul 
305],  II  88. 

Valerius  Triarius  (6.)  [lieutenant 
de  Lucullus],  VI  194,  198,  211, 
212. 

Vardéens  [t.  Ardyaeens.] 

Varius  (Q.)  [tribun  du  peuple 
663  ?],  V  209,  223,  317. 

Varron.  [v.  Terentins.] 

Votes,  I  297,  addiL  xnx. 

Vatinius  (P.)  [tribun  du  peuple, 
6961,  VI  375.  —  VII  139,  156.  — 
VIII  18. 

Veetigal  dû  pour  l'eau  et  la  terre 
appartenant  à  l'Etat,  IV  65. 

Vectigalia,  I  104. 

Vediovis,  I  147,  222,  addit.  xnr. 

Véies,  I  167.  Elle  est  la  plus  proche 
voisine  de  Rome  et.  son  pnncipal 
antagoniste  en  Etrurie,  I  168. 
Luttes  avec  les  Romains,  I  144. 
—  Rome  s'en  empare,  II  116, 
117.  Assignations  faites  sur  son 
territoire,  II  67.  Elle  passe  selon 
la  tradition  romaine  pour  l'un  des 
berceaux  de  l'art  Toscan,  II  324. 

Vélie,  I  69,  177. 

Velino.  Elargissement  de  son  lit  au 
moyen  des  gains  faits  sur  les  peu- 
ples sabins,  II  280. 

Velues,  I  103,  note  1,  125. 

Vélitres.  Colonie  latine,  II  137.  Elle 
se  soulève  contre  Rome,  Il  138. 
Fait  partie  en  370  de  U  ligue 
latine,  II  140  note,  142.  Elle  se 
sépare  d'avec  Rome,  II 153.  Sévère 
châtiment  qu'elle  subit.  II  155. 
Terres  cuites.  Il  319.  Volsque  de 
langue  et  de  mœurs,  II  319. 

Vendetta  (yengeance  du  sang).  Tra- 
ces de  son  existence,  I  203.  —  II 
301. 

Vénètes.  En  Italie,  1 166.  —  Il  125. 
III  100,  102,  108.  259.  —  V  131. 
»  Dans  la  Gaule,  VII  16  et  s., 
59  et  s. 

Vents.  Leurs  noms  latins  sont  tous 
d'origine  grecque  on  traduits  du 
grec,  I  267,  note  1. 

Venus.  II  264. 

Venusia.  Colonie  latine,  U  187.  — 

II  y  est  envoyé  des  renforts  an 
début  de  la  suerre  de  Macédoine, 

III  254.  —  Tribuns  du  peuple  à 
Venusia^  U  addit.  xxi.  Son  r61e 
pendant  la  guerre  avec  Pyrrhus, 
II  210.  —  Pendant  les  guerres 
d'Hannibal,  III  173,  178,  229.  — 
Dans  l'insurrection  italiote,  V220 
et  8.,  228  et  s.,  233. 

10 
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VeroelUe  {VêreMI),  près  du  cbamp 

rftudique,  V  154^  nota  J. 
VsKiNovroRO,  VU  82-100. 
Yujcnu,  m  27U 
Vérone,  Il  144. 

Verras  (6.),  VI  236.  -  Vin  155. 
Veru  (arme  de  jet).  Il  270,  note  1. 
Veruiae,  Il  179. 
Vbcta,  I  28, 87,  150,  addîL  xvi,  224, 

228.  Son  4Qinple  à  répofne  de  Ser- 

iTinSt  1  150«  noie  2.  L'ordomiance 

saonmentelle  de  si  eonstruction 

porte  le  caractère  de  Influence 

grecque,  I  152. 
VesUles,  1 113,  205,  228.  —  H  332. 

—  VI 62. 
VeUaUa,  l  eddlt  zyl 
VetUbttUm,  I  313. 
Vestins,  I  157.  -  Y  207,  21L 
VétemenU,  VI  36. 
Vétérans.  Assignations  de  terres  à 

ceux  de  Marias,  V  174.  De  Sylla, 

V  357  et  s. 
Vbtilius  (G.).  Il  est  batto  et  tné 

dans  une  renconlie  avec  Viriathos, 

IV  295-297. 
Vbttius  (T.)  [chef  d'escl«Fes  insor- 

gés],  V  88, 89. 
Vetuloniiim  en  Btrarie,  I  171. 
Vbturii.  GenSj  1  50. 
Veturius   Galvxmub    (T.)    [ccmsal 

433],  II  164. 
Fto  J?mtita.'d'Âriniinn]aA  Plaisance, 

m  262.  —  VI  17. 
^  4fiP^)  II164.  De  Rome  à  Gapoae. 
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Il  i70.  £lle  est  prolongée  iusqu'à 
Venottse,  II  188.  Jusqji'à  la  mer 
Ionienne,  Il  229.  —  VI  16. 

—  AweUa,  m  263.  --  VI  17. 

—  CoiHa,  II 181,  note  1.  —  UI 156, 
262.  -  VI  17- 

—  DomUia,  V  127.  —  VI  18. 

—  EanaUa,  IV  341.  -  VI  18. 

-^  Flaminia,  U  180.  —  lU  156.  - 
VI  17. 

—  GaWnte,  V  134.  —  VI  18. 
■^  PostunUa,  VI 17. 

-^  Sacra,  1  147,  note*4. 

—  Salaria,  V  218. 

—  Valeria,  II180.-V216.  [v.Voies.] 
ViBius  Pansa  (6.)  [tribnn  da  peuple 

703],  VII  209. 
Vibo  (ValetUia).  Colonie  latine.  II 

240,  note  1.  —  UI  252.  —  IV 152. 
Victor.  Correction  à  un  texte  de  cet 

auteur,  V  134,  note  1. 
FietariaUu,  IV  137,  note  1.  —  Il 

est  retranché  de  la  série  moné- 

Uirc,  VI  32,  33. 
Victnmulœ.  Ses  mines  et  lavages 


d'or,  causes  d'une  goeoe  avec  les 
Salasses,  V  L23. 
View,  l  50. 

—  I^scMf,  I  169. 

Vie  privée  chec  les  Romains,  IV 174 

et  s* 
ViLuus  (P.)  looosnl  5d5L  UI  319, 

323,  845. 
Vin  d'honneur  offert  aux  piéteus, 

IV  75. 
Vins  grecs  à  Rome,  IV  177.  Verséâ 

Îilemes  coupes  et  sans  mélange, 
vm. 

VinaUa,  I  addit  xv. 
Vindalium.  Bataille  entre  les  Ro- 
mains et  les  Arvemea^  V  126, 
Vindex,  1  210. 
ViNDKx  [esclsTe],  II 302. 
Vindici»,  I  209. 
VXRDUMAR,  III  107. 
ViRtATHUs,  rv  295-301.   Ghraw^ 

Île  des  guerres  œntn  VkiathM, 
V  295,  note  1. 

Visite  domiciliaira,  kmeê  efifcjs, 
1215. 

VrrRuvius  Vagcug,  II  155,  156. 

Viticulture.  Son  origine,  I  43.  Très- 
anciennement  connue  en  Italie,  I 
25.  26,  168.  182.  Son  antériorité 
probahle  à  rémigration  heUéuMpe; 
I  252,  253.  Surreillance  reli- 
gieuse, I  238,  253.  —  Production, 
IV  129.  —  VI  23.  —  SxploitatiQD, 
IV  114.  Fnisiet  rapport,  IV  129. 
notes  1,  2.  —  ExporUtion.  VI  24. 
L'entrée  des  vins  étrangerB  pro- 
hibée en  Italie,  VI  23.  —  Sup- 
pression de  la  culture  de  la  vigàe 
dans  tonte  la  contrée  de  la  Tran- 
salpine voisine  de  Marseille,  V 

Viviers,  VIII  120. 

Voeux,  I  235. 

Voies  militaires.  XiOnr  oenstruction, 

U  280.  318. 
Voie  militaire  d'Arretium  à  Bononia, 

UI262. 

—  dltalie  en  Espagne  par  la  Ganle, 
m  263.  ^^ 

—  de  Luca  à  Arretium,  If  I  263. 

—  de  Gapoue  au  détroit  de  Sicile, 
VI  17.  [V.  Via,] 

Volaterne  (Volterre)  rej^it  de  Svlla 
le  droit  ancien  d'Ariminum,  U241, 
note  1.  —V 340,  357.  —  VI  129. 

Volcanalia,  l  addit.  xvi- 

VoLCANus,  I  addit.  xn. 

Volces-Arécomiques,  VI  157. 

Voici  en  Btrurie,  I  171.  —  L'ait, 
U  323. 
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YoUères,  VDI  120,  121. 

Volsqnes.  Lattes  arec  Rome,  I  144. 
Gliento  des  Etrusques,  I  193.  — 
Us  tombent  sous  la  domination 
romaine^  II 136, 137.  Ils  se  soulè- 
vent, Il  153.  Ils  sont  en  grande 
partie  absorbés  dans  la  cité  ro- 
maine, II  239. 

VoLTUMNA.  Son  temple.  Lien  de 
réunions  annuelles  et  siège  d'une 
foire  fréquentée  par  les  marchands 
romains,  I  262. 

Voltwmalia,  laddit.  xvi. 

Vote  secret,  V  6.  Marins  établit  un 
meilleur  contrôle  des  tablettes  de 
▼Ole,  V  161. 

Voyages  scientifiques,  VI  105. 

Vnlcanales  (fête  des),  IV  291.  [t.  Vol- 
cafuUia,] 

Vnlsinii.  Métropole  de  l'Etrurie 
propre,  I  171,  262.  -  II  318. 
Luttes  a?ec  Rome,  II  117,  185. 


L'aristocratie  accablée  parla  plèbe 
appelle  les  Romains  à  son  secours, 
Il  128,  247,  248. 
Vultnmmn,  m  223. 


Xamthippb,  de  Sparte,  III,  58,  59, 


Z 


Zacynthe,  III  368,  370. 

Zama  regia,  III  246-248. 

Zajiolzis,  VII  117. 

Zanklé.  [▼.  Messana.] 

Zakathustra  (Zoroastre),  VIII  197. 

Zariadris,  III  363. 

ZéNicÈTOS,  VI  178. 

ZÂNON  (stoïcien),  VI,  50,  51. 

Zeuxis  (satrape  de  Lydie),  III  303. 

Ziela,  VIII  1^ 
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DU 

I"  AU  Vm^  VOLUME 
ET  DE   LA  TABLE   ALPHABÉTIQUE. 


TOME   L 

P.  104, 1.2  :  au  lieu  de  :  csrarU,  lise%  :  aerarU, 

P.  t29,  /.  5  :  ou  lieu  de  :  (srarU,  lisez  :  oerarH. 

P  222,  n.  l,  après  le  mot  :  Ve  jouis,  adde  {VenHovU). 

P.  309,  l.  30  :  au  lieu  efe  :  «  les  Camènes,  etc.  »,  mettez  :  les  Cas- 

mènes,  on  Garoènes  et  la  déesse  Garmentis  du  Latiom 

aussi  bien  que  les  Muses,  etc. 
P.  312,  l.  10  :  Mœcène,  Usez  :  BSxeène. 

TOME  IL 

p.  131,  n.  1,  ^  3  :  aXœ,  lisez  :  alx. 

P.  133,  n.  1,  j.  2  :  e^ès  cohortium,  ajoutez  :  deeuriones  iurma- 

rum,  praefecU  cohortium). 
P.  277,  n,  i,  L  {:  au  lieude  :  Plotius,  Usez  :  Plautius. 
P.  316,  2.  32  :  au  lieu  de  :  cloca,  lisez  :  cloaca. 

TOME  III. 

P.  101,  l.{B:auUeude:  Asis,  lisez  :  AUs. 

P.  281,  /.  13  :  au  lieu  de  :  Bœbia,  lisez  :  BaeXHa. 

P.  354,  l.  7  ab  infra  :  au  lieu  de  :  Regulus,  lisez  :  RegUlus. 

TOME  IV. 

p.  75.  l.  7  ab  infra  :  au  lieu  de  :  factionnaires,  lisez  :  fonction- 
naires. 

P.    89,  l.  7  ab  infra  :  au  lieu  de  :  729,  Usez  :  350. 

P.  352,  IS  :  au  lieu  de  :  de  l'empereur,  lisez  :  des  amis  de  Tem- 
pereun 

P.  352,  /.11,  après  le  mot  :  «  liberté,  »  adde  :  '  ;  «<  en  note  au 
bas  de  la  page  :  •  [Plin,  jun.  epist.  VTII,  24,  4]. 

P.  385,  n.  1,  au  lieu  de  :  F.  Lenoimant,  lisez  :  Charles  Lenormant. 
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TOMB  V. 

P.  142,  l.  13  lauUêude  :  jErnilhu,  2<ms>  Awnléus. 
P.  211,  L  le:  au  lieu  d^IUOica,  lisez  :  ItaUa. 
P.  215,  l.  2  :  au  lieu  de  :  Ru/Su,  lisez  :  Lupus, 
P.  222,  n.\,l.^:aulieude  :  loi  PlauUa  (Judieiaria), 
loi  MlauOa-FapMa.  (de  civMule). 


TOME  VI. 

P.  133,  L  6  ab  infra  .'OuUeude:  Mareus,  lisez  :  Maimercus. 

P.  219  :  Supprtmei  la  note  \,  H  remplacez-la  par  et  fà 
nÀt  :  [H.  Monm9ea  firit  allasioB  à  Ift  loi  FoMa,  cfo^lofis- 
rOs,  altribuée  généralenent  (mab  sans  fèndement  sêneoi) 
i83  &▼.  J.-C.  an  conaol  Q.  Fabius  (571).  La  loi  Fabia^  oo  Favk,  apfir-         I 

tient  d'ailleurs  an  dernier  siècle  de  l'ère  rtpnbUeaine,  et  «s         ! 
prescriptions  sont  restées  en  Tigaenr  sons  les  empereais         I 
(y.  Dig.  ad  legem  FaMam,  ttr.  48,  lit.  15.  CoA,  hoc  Ut.- 
et  Collât  legnm  mosaie;  et  roana.  Ht.  Xtf.  —  Voir  sor  k         i 
plagiuMy  Rein,  criminal  recht  der  Bœm,  (DnU  crMi^ 
des  Romains),  Leipzig,  t34A,  p*  386.] 

P.  243  :  ;.  2  :  ou  /i6U  de  ;  tribuns  du  trésor,  lisez  :  tribuns  aeraôes. 

P.  365,  l.  4  ab  infra  :  après  les  mois  :  oommenoement  de  674). 
qjoutez  le  passage  suivant  qui  avait  été  omis  :  Alors  on 
▼il  le  grand,  llllnstre  eapitaine,  se  faire  ITiumble  courtists 
de  la  faTenr  populaire  :  une  loi  rendue  à  son  instigatîoB, 
et  sur  la  motion  du  préteur  Mètellns,  supprima,  les  dooaaes 
6o.  des  porto  itaUens  (694)  * . 

Id.,  n,  i,  au  bas  de  la  page,  adde  :  Lex  OseeUia,  de  VeeUgaUlm 
(Dio.  Oass.  37,  51.  -^  C^  ad  AU,  2,  16.  —  ad  Qmnt. 
fratr.  1,  10). 

TOMB  ¥H. 

p.    59,  l.  15  :  au  lieu  de  :  Tibertus,  SaMnus,  lisez  :  TUvi^ 

Sabhius» 
P.  108  en  marge^  en  haut,  mettez  en  ruMque  :  LatinisatioB  dn 

pays*  Ses  cammenounento. 

TOME-Vffl. 

p.    18,  l,  10  :  au  lieu  de  :  arait  yus,  lisez  :  avait  yu. 

P.   64,  l,  8  ab  infra  :  au  lieu  de  :  arisfoGratie,  lisez  :  aatociatie. 

P.   W,n,\,Li:aulieude:  Ulpian,  /isas  :  Ulpien. 
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P.  122,  t  10  ab  infra  :  tm  Hm  âe  :  Terre  de  labour,  lisez  :  Terre 

de  Labour. 
P.  133,  k2ab  kifira  :  au  li^v efe .* Tarons  ru;  Hset  :  Vayons  Tue. 
P.  178,  «.  1, 2. 2  :  après  les  mots  :  «  qu'eUe  ne  remonte  »,  cloutez  : 

certainement. 
"P.  WO.^ia  fin  de  la  note  \,  qfouiez  :  {Strab.  ^LIY.  r:  13- 15). 

TABLE  ALPHABÉTIQUE. 

p.  2,  colonne  1  :  avant  VarUcle  Muujjjs  Rboulus,  places  ;  JSin- 

UTTS  Paullus  (L.),  [consul  704],  VII  213.  --  VIII  197. 
P.  2,  col,  1  :  article  Affranchis,  ajoutez  in  fine  :  [t.  Clients]. 
P.  3,  col,  1  :  après  Varticle  Agonia,  ai.  :  Agraires  (Lois)  [▼.  Do- 
maine]. 
Id.,  co7.  2  :  avant  V article  Albxandrb  de  Troade,  qj.  :  Alexandre 

de  Milet,  surnommé  Polyhistor,  historien  et  polygraphe^ 

vni  218,  268. 
P.  4,  col.  2  :  après  Varticte  Année,  c^.  cdui-ci  :  Année  de  confii- 

sîon,  VIII  189,  note  3. 
P.  4.  col.  2  :  après  l'article  Annius  Uilo,  aj.  celui-ci  :  Annone, 

[y.  Céréales]. 
P.  6,  col.  1  :  après  Vart.  Area  Capitolina,  aj.  celui-ci  :  Abellxus, 

peintre  de  portraits,  VIII  291. 
Id.,  col.  i  :  à  la  fin  de  Vart,  Argentarius,  aj.  :  [▼.  Chaogeur]. 
P.  S,  col.  i  :  à  la  fin  de  Vart,  Artogès,  aj.  cdui-d  :  Arts  libéraux 

(les  sept),  Vni  202  [y.  Disc^irue  septem]. 
P.  9,  coi.  2  :  d  la  fin  de  Vart.  Aurblixjs  Cotta  (L.),  ûy.  :  VIII  74, 

n.  1,  88,  n.  1. 
Id.    Id.  :  après  Vart.  Aviaria,  aj.  :  ATocats  [t.  Art  oratoire],  VIII 

273,  274. 
P.  11,  col,  1  :  cgi>rès  Vart.  Cjbuus  Rxtfus,  aj.  cdui-ci  :  Cjblius 

ViVENNA,  I  169. 
P.  14,  col,  1  :  après  Vart,  Cassivellaun,  aj.  celui-ci^:  Castor  le 

Philoromain,  chronographe,  VIII  269. 
Id.    Id.  :  après  Vart.  Castor  et  Pollux,  aj.  cdui-ci  :  Castoria 

[▼.  Orestis]. 
P.  14,  col,  2.  art.  Centumyirs,  l.  2  :  après  le  chiffre  Vm,  et  avant 

le  chiffre  89,  q/.  :  87. 
P.  15,  col.  2  :  après  Vart,  Cinobtorix,  aj,  cdui-ci  :  Cintras,  VI 

284. 
P.  17,  col,  2  :  à  Vart.  Ookors  prœtoria,  l.  2  après  le  chiffre  146, 

aj,  :  VIII  100. 
P.  25,  col,  2  :  après  Vart.  Drepana,  aj.  cdui-ci  :  Droit  prétorien, 

Vin  181  et  s.  [T.  Édit  du  Préteur]. 
P.  26,  c(d.  2  :  (g^ès  Vart.  ÉdUes,  c^.  celui-ci  :  Édit  du  Préteur, 

VUI  181,  183-184. 
P.  26,  eol.2:à  Vart.  Éducation  dans  le  Latium,  in  fi/ne  aj.  :  \y. 

Instruction  et  Instruction  pnMi<iue]. 
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P.  27,  col.  t  :  après  Vart,  Elis,  a;,  cdui-ei  :  Eloquence  (banngoes 

politicines  et  plaidoyers),  YIU  273  et  274  [v.  Art  oratoire]. 
P.  28,  col,  1  :  après  l'art.  Esculapb,  ajouta  cdtU^  :  Ésopb,  le 

comédien.  Sa  richesse,  VIII  118.  —  Son  talent,  233  et  n.  f . 
P.  29,  col  2,  à  la  fin  de  Vart.  Eudoxus,  aj.  :  VIII  189. 
P.  33,  col  ifLB,  ab  infra  :  au  Iku  de  :  Stahus  GsxLnrs,  Jises  ; 

Gellius  (Statios). 
P.  35,  coL  1  ;  après  VarU  Hannon  (fils  d'Hannibal),  ajoutez  celui- 
ci  :  Harangues  politiques,  VIII  273-4  [v.  Art  oratoire]. 
P.  36,  col.  1  :  après  Vart.  Hirpins ,  aj.  celui-ci  :  Hirtius  (Anlas), 

ami  et  lieutenant  de  César,  rédacteur  présumé  du  VIU*  Ut. 

des  Commentaires  sur  la  guerre  des  Gaules»  et  des  Mémoires 

sur  les  guerres  d'Alexandrie,  d'Afirique  et  d'Espagne,  VII 

340  et  n.  2,  343,  347.  —  VIII  43,  81  et  n.  1. 
P.  36,  col.  2  :  après  l'art.  Hostilius  Mancinus  (G.) ,  aj.  cehû-ei  : 

HosTnjus  Saserna,  auteur  de  traités  sur  l'Agricultore, 

VIII  287. 
P  42,  col.  1  :  après  VarL  Liby-Phéniciens ,  aj.  cdui-ci  :  Liginia 

ËuGHARis,  danseuse  et  acirioe,  VIII  291,  en  note. 
P.  44,  col.  l  :  à  Vart.  Loi  Gabinia,  aj.  in  fine  :  Vm  96. 
P.  48,  col.  1  :  à  Vart.  Jïarius,  entre  le  chiffre  VIII  el  le  chiffre 

288,  placez  :  43. 
Id.    col.  2  :  après  Vart.  Métiliens,  ajoutez  celui-ci  :  MéroN,  astro- 
nome, VIII  188. 
P.  49,  col.  i  :  au  lieu  de  Mœgène,  lisez  :  Mécène,  et  reportez  à  la 

page  46,  après  Vart.  Madytos. 
Id.    Id.  :  au  lieu  de  Mœnius  ,  lisez  :  Mjbnius,  et  transportez  à  la 

p.  46,  après  Vart.  MiBLius. 
P.  50,  col.  1  :  à  Vart.  Mylos,  aj.  :  [v.  Milos]. 
P.  51,  col.  2  :  après  Vart.  Ocriculum,  aj.  :  Octaétérie,  VIII  188. 
P.  53,  col.  2  :  après  Vart.  Pedasa,  aj.  celui-ci:  Pedius  (Q.),  nereu 

et  lieutenant  de  César,  VIII  55  et  n.  1. 
P.  55,  col.  1  :  après  l'art.  Placentia,  aj.  celui-ci  :  Plaidoyers,  vm 

274  [y.  Art  oratoire;  Cicéron,  Horlensius]. 
P.  57.  col.  \  là  Vart.  Pomponius  Amous,  in  fine  aj  :  annaliste, 

266. 
P.  64,  col.  2  :  après  Vart.  Sarranus,  aj.  cdui-d  :  Saserna  [▼. 

Hostilius  Saserna]. 
P.  68,  col.  1  :  avant  Vart.  Suninm,  placez  :  Sulpigius  Lbmomia 

RuFus  (Serv.).  VH  258  et  n.  2.  --  VIII  288. 


Nogent-le-Rotrou,  Imprimerie  de  A.  Gouverneur. 
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